Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


Histoire  de  la  Langué^t 

Littétatute  ftançaise 

des  Origines  â   1900 


COULOMMIKRS 
Imprimerie  Paui.  Bbodaiu>. 


Droits  do  traduction  el  de  reproduction  réser\-és  pour  tous  les  pays, 
y  coin  pus  lu  Hollande ,  la  Suède  et  la  Norvège 


\ 


Hisioite  de  la  Langue 


et  de  la 


Littétatute  ftançaise 


des  Origines   à   1900 

PUBLIEE   SOUS    LA   DIRECTION    DE 

L.   PETIT  DE  JULLEVILLE 

Professeur  à  la  Faculté  des  letlrcs  do  Paris. 


«WtMMMMMT 


TOME   I 

Moyen  Age 

(des  Origines  à  1500) 
PREMIÈRE    PARTIE 


Armand  Colill    &    C%    Éditeurs 

Paris,  5,  rue  de  Mézières 

1896 


Tous  droits  réservés. 

t. 


MAY  3    1898 


OYEN    AGE 


(des  Origines  &  1500) 


PREMIÈRE      PARTIE 


IllSTOIRK    DE    l.\    langui:. 


.1 


PRÉFACE 


AUX    TOMES    I    ET    II 


Voici  la  première  fois  que  dans  une  histoire  générale  de 
la  littérature  française  conçue  sur  une  grande  échelle  la 
littérature  du  moyen  âge  reçoit  la  place  qui  lui  appartient. 
Elle  n'est  pas  ici  reléguée  dans  une  sorte  d'introduction 
générale  et  bornée  à  quelques  indications  sommaires  don- 
nées de  seconde  main  et  presque  à  contre-cœur.  Elle  est 
étudiée  directement,  traitée  avec  ampleur,  exposée  sous  tous 
ses  aspects  et  suivie  dans  tout  son  développement.  On  a 
cherché  et  on  a  pu  trouver,  pour  atteindre  le  but  qu'on  s'était 
proposé,  des  savants  d'une  compétence  reconnue  et  spé- 
ciale, dont  les  noms  garantissent  pour  chacun  d'eux  la  sûreté 
de  l'information  et  la  parfaite  intelligence  du  sujet  qui  lui 
a  été  assigné.  C'est  là  un  fait  considérable  :  il  témoigne 
des  grands  progrès  accomplis  en  ces  dernièn^s  années  dans 
l'étude  de  notre  passé,  et  il  marquera  une  date  dans  l'his- 
toire littéraire  du  xix*"  siècle  lui-même.  Le  temps  n'est  plus 
où  l'on  considérait  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  la 
Renaissance  comme  indignes  d'attirer  l'attention  de  la  cri- 
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tique,  comme  occupés  par  de  vagues  et  informes  produc- 
tions qui  ne  méritaient  pas  d'être  classées  dans  la  litté- 
rature nationale,  et  où  on  les  abandonnait  à  une  érudition 
dont  les  recherches  n'intéressaient  que  ceux  qui  s'y  livraient. 
On  a  compris  qu'il  n'était  pas  plus  juste  d'exclure  de  notre 
littérature  les  sept  siècles  qui  vont  des  Serments  de  Stras- 
bourg à  la  Défense  et  illustration  de  la  langue  française  qu'il 
ne  le  serait  de  les  éliminer  de  nos  annales.  Ils  figurent 
dans  l'histoire  des  formes  qu'a  prises  notre  pensée  au  même 
titre  que  dans  celle  des  faits  de  notre  vie  nationale,  de 
nos  institutions,  de  notre  droit,  de  nos  croyances,  de  nos 
mœurs  et  de  nos  arts.  Avoir  reconnu  cette  vérité  et  lui 
avoir  donné,  parles  deux  beaux  volumes  que  j'ai  le  plaisir 
de  présenter  au  public,  son  application  pratique,  sera  Thon- 
neur  de  la  nouvelle  Histoire  de  la  littérature  française. 

Est-ce  à  dire  que  la  littérature  des  trois  derniers  siècles 
ait  pour  préface  nécessaire  et  pour  condition  de  son  exis- 
tence la  littérature  du  moyen  âge,  comme  l'histoire  de  ces 
siècles  a  pour  préface  nécessaire  et  pour  condition  de  son 
existence  l'histoire  du  moyen  âge?  11  n'en  est  pas  tout  à  fait 
ainsi.  On  ne  saurait  dire  que  la  littérature  moderne  con- 
tinue la  littérature  du  moyen  âge  de  la  même  façon  que 
l'histoire  moderne  continue  celle  des  temps  antérieurs.  Les 
institutions,  les  mœurs,  le  milieu  social  ne  subissent  pas  et 
ne  peuvent  pas  subir  de  changements  brusques  :  les  éléments 
qui  les  composent  ne  se  transforment  que  lentement,  et  il 
reste  toujours  dans  le  présent  beaucoup  du  passé.  La  royauté 
se  développe  de  Charles  VII  à  Louis  XV  par  une  suite  de 
transitions  insensibles,  dont  chacune  est  préparée  dans  celle 
qui  la  précède  et  prépare  celle  qui  la  suit;  il  en  est  de  même 
pour  la  noblesse,  pour  l'Église,  pour  la  magistrature,  pour 
la  législation,  pour  les  coutumes,  les  mœurs,  le  langage. 
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[Ia  Riivolution  ell(--nu'^me  n'a  pas  amenr  cutn-  riiiu'ifnnc 
fVaQCP  et  la  nouvelle  la  rupture  complète  quo  st-s  parlisîins 
W  SOS  adversaires  pasï4ionn(''S  vi-uirnt  qu'i-Hf  ail  accomplie  : 
après  le  terrible  dik-liiremeiit  produit  par  l'explosion  subite 
(te  forces  internes  longuement  couvées,   les  tissus  violem- 
Hieot    arrachés  se    sont    rejoints  et    réparés,   les   organes 
(jtii   étaient  restés  viables  se  sont  reconstitués,  les  agents 
^^     biologiques  héréditaires  ont  repris  leur  œuvre  un  moment 
^^K^ubiée,  et  l'identité  fou ila mentale   de  la  nation,  après 
^^HeOmme  avant  la  crise,  apparaît  maintenant  t'i  tous  les  yeux 
^^Hlâncères  el  clairvoyants.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
^JVlfttéralure.  La  Renaissance,  qu'accompagnait  dans  les  ilmes 
\  le  gi-and  mouvement  parallèh-  de  la  Kéforme.  a  véritable- 

ment créé  chez  nous  une  littérature  nouvelle,  qui  ne  doit 
guère  l'i  l'ancienne  que  sa    forme  extérieure,  ^  savoir  sa 
I  langue  et,  pour  la  poésie,  les  principes  et  les  moules  de  sa 

vei"sifîcalion.  Pour  le  reste,  sujets,  idées,  sentiments,  con- 
iteeption  de  l'art  et  <lu  style,  il  y  a  un  véritable  abîme  entre 
lila  litléi-ature  inaugurée  au  milieu  du  xvi"  siècle  et  celle  qui 
jlorissait  aux  siècles  antérieurs,  l'our  comprendre  Ronsard 
,  ses    successeui"s.  il  est  indispensable  de  connalli'c  les 
i  grecs  et  latins;  on  peut  presque  se  dispenser  de 
tanatlre  les  vieux  auteurs  français. 
I  n'y  a  pas  de  phénomène  plus  intéressant  dans  l'histoire 
fîtitellectuelie  dn  monde   que  cette  substitution    apparente 
K.d'uiie  ùme  à  une  autre  dans  la  même  littérature  ;  il  n'y  en 
l  pas  qui  soit  complètement  analogue.  Quand  Rome  a  créé 
ton  éloquence  et  sa  poésie  sur  le  modèle  de  l'éloquence 
t  de  la  poésie  des  Gr'cs,  elle  n'en  possédait  pas  à  elle  : 
i  les  moules  qu'elle  emprunta  elle  jeta  une  pensée  qui 
I  s'était  encore  exprimée  que  par  des  actes  et  qui,  en 
de    toute  imitation,  manifesta  son    originalité   dès 
u'elle  fut  appelée  ;i  se    traduire  par  des  mots.  Quand  la 
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Hussii'  fiiL  initiée  »  In  culUiic  l'iiropL^^iiiio,  elle  n'iivait  jias 
non  plus  (le  passif  lilt^raii-e  ;  ses  vieilles  bytines,  oiiblîi^'cs 
depuis  longloinps  dans  la  ri^gion  qui  leur  avait  donné 
naissance,  s'étaient  réfugiées  dans  un  eoin  perdu  du  vaste 
empire  et  n'étaient  connues  du  peuple  moscovite  que  sous 
la  forme  allérép  dfl  contes  en  prose.  En  (tjUie,  le  mouve- 
mcal  de  la  Renaissance,  qui  y  est  né,  n'a  pas  produit  de 
brusque  solution  de  continuité  :  les  grands  hommes  qui 
rannoncent  ou  l'inaugurent  au  xiv"  siècle,  Dante,  Boeence, 
Pétrarque,  sont  encore  par  bien  des  côtés  des  hommes  du 
moyen  ilge,  et  s'ils  créent  l'idéal  littéraire  moderne  en 
reti'ouvant  chez  les  anciens  le  goût  et  le  secret  de  la  beauté, 
ils  appliquent  la  forme  nouvelle  ("i  des  sujets  ou  i\  des  con- 
ceptions que  leur  fournit  la  tradition  médiévale;  plus  tard 
encoif  c'est  sur  la  matière  épique  du  moyen  âge  que  l'Ariostc 
jette  le  rîcbe  et  léger  tissu  dont  il  emprunte  les  couleurs  ii 
la  poésie  gréco-latine.  Dans  les  autres  pays  de  l'Europe 
l'étude  et  l'amour  de  l'antiquité  n'amènent  pas,  comme  en 
France,  une  rupture  complète  avec  le  passé  :  les  deux 
grandes  productions  du  xvi"  siècle,  inégales  en  valeur,  mais 
curieusement  parallèles,  la  comedia  espagnole  et  le  théâtre 
anglais,  ont  leui*s  profondes  racines  dans  le  sol  national  et 
ne  lUiiM'Êit  au  soleil  renaissant  de  la  Grèce  et  de  Rome  que 
l'éclal  de  leurs  couleurs  et  la  puissance  de  leur  végétation. 
(Juant  aux  nations  germaniques,  absorbées  par  les  convul- 
sions de  la  grande  lutte  religieuse,  elles  sont  pendant  deux 
siècles  sans  littérature  propre,  et  si,  quand  elles  arrivent  i't 
leur  tour  à  une  vie  littéraire  originale,  elles  se  trouvent 
complètement  éloignées  du  moyen  ûge,  cela  s'explique  par 
cette  sorte  d'hivernage  pendant  lequel  tous  les  germes 
anciens  sont  morts  et  dont  elles  ne  sortent  que  sous  la 
double  influence  des  littératures  antiques  et  surtout  des  lit- 
tératures modernes,  partout  aloi-s  richement  développées. 
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[iVni  vii'iit  donc  iiu'il   en  a  Hi-  iillhctiH-nl  clio/  qous.  ot 
qu'une  liltil'raturi.'  à  la  fois  uniiqtio  l'I  nouvi-llc  y  Psl  hrusque- 
nient  apparue,  san-i  liens  avec  colle  qui  avait  fleuri  sur  noire 
sol  |icndanl  six  siècles?  pourquoi  la  liltt^ralurc  rlo  la  Renais- 
sance ne  s'esl-olle  pas,  en  l-Vanee  comme  en  Italie,  soudée 
û  la  litti^ralure  <lu  moyen  Age.  la  Ininsformanl  et  non  la  sup- 
I  primant?  pourquoi,  comme  en  Angleterre  cl  en  Espagne,  lu 
l^eilie  poésie  nationale  ne  s'o.st-elle  pas  épanouie  ù  la  ciialeur 
l-fécon<lante  de  l'anlique  idéal,  au  lieu  ile  se  dessécher  el  de 
vilitiparaitre  devant  les  rayons  de  l'astre  remonté  au  cîel? 
E*esl  ce  que  peuvent  exijliqucr  diverses  causes.  La  |)remière 
»t  que  la  Renaissance  n'a  i)as  été  clie/  nous  spontanée. 
BEUe  nous  est  venue  d'ailleure,  d'Italie,  et  elle  s'est  présentée 
(dès  l'abord  comme  une  guerre  déclarée  à  ce  qui  existait 
■dans  le  pays  :  au  lieu  de  sortir  de  la  vieille  souche  par  une 
ftpropre  et  lente  évolution,  la  plante  nouvelle,  importée  du 
idehors,  n'a  pris  possession  du  sol  que  par  l'extirpation  de 
)  qui  y  avait  poussé  avant  elle.  Une  autre  raison  fut  l'as- 
teci  sous  lequel  la  beauté  antique  se  révéla  au\  esprits 
[Trançais.  La  Renaissance   italienne  avait,  à  l'origine,  été 
puremenl  latine  :  les  grands  trécentistes  ne  savaient  pas 
im  mol  de  grec;  ils  n'entrevoyaient  Nombre  qu'à  Imvers 
Vii^rle,  Pindare  qu'à  travers  Horace,  Platon  et  Démoslhène 
qu'à  travers Cieéron,  Athènes  qu'à  travei's  Rome.  Mais  quand 
ïRenaissance  pénétm  en  France,  elle  était  devenue  grecque 
L  que  latine,  el  c'étaient  Homère.  Pindare,  Sophocle, 
Démosthène  et  Platon  que  les  créateurs  île  la  nouvelle  élo- 
quence et  de  la  nouvelle  poésie  contem|»laienl  direclement, 
n  d'un  regard  de  joie  cl  de  respect  »,  comme  leurs  dieux  et 
t-leurs  modèles.   Or   l'antiquité  latine    n'avait  jamais  cessé 
connue  au  moyen  iigc,  et  même    d'être  admirée   : 
Irinnovation  des  maîtres  italiens,  innovation  d'abord  insen- 


blc  et  dont  ils  n'eurenl  eux-mêmes 
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cioncc,  avitil  consislé  à  la  compremlix'  miteux.  <■[  à  saisir  |)liM^ 
profomlcîinoiit,  ce  qui  en  faisait  à  la  fois  le  Irait  liistinclif 
et  la  fécondili'  :  robscrvation  directe  de  la  nature  et  de  lu 
vie,  et  la  bcauti^  de  la  forme,  le  style  ;  il  n'y  avait  entre 
eux  et  leurs  jirédt^cesseurs  qu'une  dilTi'rence  de  defçré  dans 
la  pénétration  et  l'assimilation  d'un  monde  ijui  n'avait  jamais 
disparu  de  l'iionzon  intcUeetuel.  La  Grèce,  au  contraire, 
apportait  une  réviMation  toute  nouvelle  :  le  moyen  âge  n'en 
avait  rien  connu,  cl  devant  cette  spU-ndeur  vierge  enchan- 
tant les  yeux  ^iblouis,  tout  ce  qui  l'avait  ignor»^e  semblait 
ténébreux,  difforme  et  vulgaire.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de 
cette  circonstance  que  la  Ri^formc,  à  laquelle  beaucoup  des 
humanistes  qui  coopérèrent  ["i  la  Henaissance  étaient  plus 
ou  moins  ouvertement  attachés,  créait  une  séparation  entre 
le  passé  catholique  de  la  France  et  ce  qu'on  rêvait  de  son 
avenir  :  le  moyen  âge  et  mCme  les  temps  immédiatement 
précédents  apparaissaient  comme  imbus  rie  supersUtioup 
grossières  aussi  bien  que  comme  ignorants  et  barbares. 
Enfin  la  Renaissance  fut  en  Krance  l'œuvre  de  purs  érudits; 
elle  sortit  des  collèges  et  des  imprimeries,  tîintits  qu'en  Italie 
elle  avait  été  l'une  des  formes  de  l'action  d'hommes  profon- 
dément mêlés,  comme  Danle  et  Pétrarque,  k  la  vie  politique 
de  leur  temps  et  cherchant  dans  la  poésie  un  moyen  d'ex- 
primer les  idées  et  les  passions  qui  agitaient  les  liommes 
autour  d'eux,  ce  qui  les  mettait  en  communication  direoti' 
et  réciproque  avec  le  milieu  ambiant.  Nos  hellénistes  fran- 
çais, au  contraire,  ne  cultivaient  l'art  que  pour  l'art  lui-même 
et  ne  s'adressaient  qu'A  un  cercle  restreint  dont  ils  compo- 
saient à  eux  seuls  la  |)lus  grande  partie.  Il  ne  pouvait  sortii- 
de  Ih  qu'une  littérature  de  cénacle,  qui  de  prime  abord  se 
mettait  à  l'écart  du  jieuple  et  eu  opposition  avec  lui,  et  si 
elle  aboutit,  dans  son  plus  beau  dcvelop|)emenl,  au 
xvir  siècle,  h  une  littérature  vraiment  nationale,  ce  fut  parce 


pnKFÀCE  g 

[jue  la  partie  cuUiM'c  de  k  nafiou  ^'élait  peu  à  [H'u  foniiée 
t  son    école,  parce    que  de    son  côté  olle  avait  fait,  avec 
^Iherbe,  rle»randi>s  concessions  h  un  public  plus  largo,  et 
'  enfin    pan-e  que  l'époque  qui  lui    permit  d'atteindre   son 
apogée  était  une  époque  de  gouvernement  absolu,  où  les 
grandes  questions  liumaincs  étaient  soustraites  i'i  la  discus- 
sion, et  où  la  liltérdtiire  avait  pris  toute  la  place  interdite 
aux  autres  activités  de  Tesprit.  Mais  k  l'origine  la  liltéra- 
ire,  et  surtout  la  poésie  nouvelle,  s'était  fait  une  loi  de  ne 
psdresser,  comme    le  proclamait  Ronsard,  qu'i'l  ceux  qui 
[aient  «  Grecs  e(  Romains  »,  et  par  conséquent  ne  se  sou- 
iAÎt  nullement  de  se  ratlacber  aux  traditions  et  aux  bubi- 
'  tildes  d'un    passé  qu'elle  dédaignait   et  d'un   "  vulgaire  " 
qu'elle  avait  en  lioneur. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  causes  qui  expli- 
quent la  rupture  de  la  littérature  du  xvi"  siècle  avec  celle 
du  moyen  âge  est  dans  le  l'ait  que  la  première  était  séparée 
de  la  seconde  |)ar  un  intervalle  plus  grand  qu'il  ne  semble, 
ou  plutôt  que  la  seconde,  à  vrai  dire,  depuis  longtemps 
n'existait  plus.  Ce  qui  l'avait  remplacée  était  une  littéra- 
lui-e    biMarde,  sorte   de    Renaissance    avortée,  mêlant    les 
prestes  de  la  puérilité  subtile  du  moyen  ilge  à  une  gauclie 
nitatîon  de  l'antiquili'  latine,  dénuée  de  sujets  cl  vîde  de 
Ànsées,  incertaine    de    forme,  incapable  de  grandeur  et 
H^nci^ie,  et  tout  aussi  incapable  de  vraie  beauté.  Il  ne  lui 
iBanquait  pas  une  certaine  gritce,  transmise  à  Marot  par  les 
portes  galants  du  xV  siècle,  et  alïinée  par  lui  en  une  élé- 
gance souvent  exquise;  maîs  il  lui  manquait  la  puissance 
liJe  l'idée,  la  vérité  du  sentiment  ou  de  l'observation,  et  le 
fcret  de  la  Torme  concentrée  et  pleinement  consciente  de 
''  son  rapport  avec  la  matière.  L'épopée  était  morte  depuis 
te  xiv"  siècle  et  ne  survivait  que  dans  les  rédactions  en 
lù  l'on  ne  voyait  plus  que  îles  contes  prolixes  et 
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cpsfiO  le  l'aslitliciix  radotage  dont,  pondant  ili'ux  sièulcs,  à 
lii  suite  du  Roman  de  la  Rose,  l'Ilc  avait  rnvi'Ioii|H'  la  pai!- 
vrctc''  di>  sa  psychologie,  de  su  morale  et  de  ses  satires. 
LVIoquence.  en  prose  ou  en  vei-s,  se  guindait,  pour  grandir 
sa  cluîtive  stature,  sur  des  tâchasses  naïvement  apparentes, 
et  s'enflait  la  bouche,  pour  se  donner  un  air  solennel,  avec 
des  pi'riodes  ronllantes  et  de  longs  mots  «  despumt's  à  la 
vcrbocination  kliale  ».  L'histoire,  il  est  vmi,  avec  Froissart, 
("hastellain  et  Comniincs,  avait  produit  des  oeuvres  vivantes 
et  souvent  puissantes,  qui  i^'laicnt  imprimées  en  partie  et 
qu'on  lisait  toujours,  et  le  i-oman  moderne  était  apparu 
au  xV  sii>cle,  ainsi  que  le  conte  en  prose,  sous  la  plume 
d'Antoine  de  la  Sale;  mais  ces  écrits  en  prose  semblaient 
étnmgers  à  l'art  proprement  dit,  et  ne  pouvaient  fournir 
de  base  à  une  tradition  vraiment  littéraire.  La  poésie  lyrique 
était  réduite  aux  monotones  ballades,  aux  rondeaux  étri- 
qués, aux  lourds  chants  royaux;  elle  était  toute  de  facture 
et,  ne  sortant  pas  du  cn-ur,  ne  parlait  pas  au  cœur.  I-e 
germe  du  drame  religieux,  capable  d'une  telle  fécondité, 
id  qui  avait  produit  aux  xn'^'  et  xin"  siècles  des  jets  si  ori- 
ginaux, avait  été  noyé  dans  la  prolixité,  la  vulgarité  et  la 
plaliludi'  des  interminables  mystères.  Le  théfttre  comique 
avait  seul  de  la  vitalité  et  devait  en  fait  prolonger  jusqu'à 
Molière  et  plus  loin  encore  quelque  chose  de  son  inspiration 
cl  de  ses  procédés  ':  il  avait  produit  un  chef-d'œuvre. 
Patelin,  que  la  nouvelle  école  fut  longtemps  bien  loin 
d'égaler  avec  ses  faibles  imitations  de  la  comédie  antique, 
italienne  ou  espagnole;  mais,  abandonné  en  général  h  la 
verve  éphémère  des  improvisateui's  et  des  sociétés  joyeuses, 
il  ne  comptait  pas  dans  la  littérature.  Tout  le  reste  se  pré- 
sentait sous  l'aspect  lamentable  d'oripeaux  î\  la  fois  fas- 
tueux et  pauvres,  de  fanfreluches  prétentieuses,  de  vieux 
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nions  (It'-dort'S  et  i<  gollnqih's  »  :  lîi  jciinc  poi'-sic  qui  s'avaii- 
■ftit,  fitTc  (tp  sii  science  et  de  son  art,  les  yeux  fixi^  sur 
Eidi'iit  hellénîqiii',  le  cwur  rempli  île  liantes  aspirations  et 
fà  tète  garnie  de  ri'-minisecnecs  qu'elle  prenait  pour  des 
idées ,  n'eut  qu'à  |)OHsscr  du  pied  celte  dûfroqui'  pour 
qu'elle  disparût  de  la  scène,  où  elle  n'avait  jamais  habillé 
Une  les  acteurs  d'un  long  intermède.  Par  derrière,  loin 
|»r  derrière,  le  Krai  moyen  Age,  enfoui  dans  des  manus- 
crits qu'on  avait  cessé  de  lire  et  dans  une  langue  qu'on  ne 
jpomprenail  plus,  était  aussi  profondément  inconnu  que 
■'il  n'avait  jamais  existé,  et  les  érudits  qui  eommencèrenl 
felors  à  l'explorer  ne  virent  dans  leurs  trouvailles  qu'un 
Sbjet  de  curiosité  archéologique. 

'  Ainsi  s'explique  le  ilivorce  complet  opéré  entre  le  passi' 
%t  l'avenir  littéraire  de  la  France  au  milieu  du  \\i'  siècle. 
Bel  c'est  pour  cela  que  la  connaissance  de  la  littérature  du 
moyen  ôgc  ne  semble  guère  importer  à  celle  de  la  littérature 
jmodemc.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même  si  au-dessous  de  la 
liUérature  on  cherche  le  génie  qui  l'a  inspirée  et  qu'elle 
laprime.  Si  ce  génie  a  sommeillé  en  France,  —  grâce  sur- 
iDUt  à  l'atroce  guerre  de  Cenl  ans,  —  pendant  deux  siècles 
flt  demi,  s'il  s'est  donné,  en  se  i-éveillanl,  une  forme  tout 
autre  (juc  celle  (pi'il  avait  eue  jadis,  il  n'en  est  piis  moins 
resté  essentiellemenl  le  même  dans  ses  traits  fondanien- 

lux,  et  l'intelligence  de  noire  littérature  moderne  gagne 

lUcoup  il  ce  qu'on  la  rapproche  de  notre  ancienne  Httéra- 

-  avec  laquelle  elle  a  si  peu  de  rapports,  —  parce 

;'il  est  intéressant  de  saisir,  dans  cette  ditTérence  iiu'nii-. 

!«  ressemblances  qui  surprennent  et  qui  charment,  comme 
constatations  qu'on  fait  parfois,  sur  sa  propre  per- 
sonne, d'un  atavisme  dont  on  n'avait  pas  conscience  et  qui 
semble  ouvrir  un  jour  soudain  sur  les  sources  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  mystérieuses  de  la  vie. 


Ou  poiM-rail  signaler  i-l  on  a  sigiiiili-  plus  (lime  rcssom- 
bliinco  enlre  les  maniii'slations  di'  rcsprit  rram;ais,  —  de 
l'esprit  gaulois,  comme  on  ilil  |iour  miU'quiT  ranliquiti' 
d'unt'  de  ses  toniianoL's  les  plus  l'uracinécs,  —  d'autreFois 
cl  d'aujourd'hui  :  n'est-cp  pas  df  la  môme  inspiration  qui- 
sont  sortis  Faux-Semblant  et  TartufTe,  Patelin  et  Figaro, 
les  Quinze  joies  de  mariage  et  la  Physiologie  du  mariage']  et 
plus  d'un  de  nos  vieux  contes,  en  vers  ou  en  prose,  ne  fail- 

il  pas  penser  h  La  Fontaine  et  l'i  Maupassant? le  ne 

veux  m'atlacher  ici  qu'à  un  trait  beaucoup  plus  gi^-néral,  que 
M.  Brunetitire  a  dt^jà  indiquL^  avec  une  remarquable  péné- 
tration dans  sa  belle  étude  sur  le  Caractère  essentiel  de  la 
littérature  française,  mais  qui  mérite  d'être  suivi  de  plus 
prfis  et  marqué  plus  profondément  qu'il  ne  pouvait  l'être 
dans  un  tableau  d'ensemble  où  il  n'est  qn'arccssoîre. 

Notre  littérature,  —  la  critique  étrangère  et  la  critique 
française  se  sont  accordées  à  le  proclamer.  —  est  avant 
tout  une  littérature  sociale  et  mfime  une  littérature  de 
société.  Elle  com])te  peu  d'œuvres  dans  lesquelles  l'auteur 
ait  exprimé  son  àine,  son  rêve  de  la  vie,  sa  conception  du 
monde,  pour  le  plaisir  ou  le  besoin  intime  de  se  les  repré- 
senter îY  lui-même  sous  une  forme  qui  réponde  à  son  Idéal 
inné  de  beauté.  Nos  écrivains  s'adressent  toujoui's  ii  un 
public,  l'ont  constamment  devant  les  yeux,  cherchent  à 
deviner  ses  goûts,  à  conquérir  son  assentiment,  et  s'efforcent 
de  lui  rendre  aussi  facile  que  possible  l'intelligence  de 
l'œuvre  destinée  à  lui  plaire.  Ils  expriment  donc  surtout  des 
idées  accessibles  à  tous,  soit  qu'ils  adoptent  et  démontrent 
celles  qui  sont  couramment  reçues,  soit  qu'ils  les  heurtent 
exprès  pour  faire  impression  sur  les  lecteurs  et  accréditer 
celles  qu'ils  veulent  y  substituer.  Or  ce  cai-act&re  éclate  dès 
les  plus  anciens  temps  de  notre  littérature.  Nos  chansons 
tie  geste  sont  composées  pour  la  classe  aristocratique  et 


tierrif'n.',  en  expriment  les  sentimrnfs.  en  Ikttent  les  |)iis- 

EsioDs,  en  personnifient  t"idéal.  On  clierc lierait  en  vain  dans 

»ute  l'Europe  médii^vale  une  œuvre  qui  incarne  comme  la 

WChanson  de  Ho/and  les  façons  de  sentir,  sinon  de  la  nalion 

Ptout  entière,  au  moins  de  la  partie  active  etdominante  île  la 

ijBation  dans  ce  qu'elles  eurent  de  plus  impersonnel  et  de 

dus  élevé.  De  îà  cette  faiblesse  de  la  caraclérislique  qu'on 

I  relevée  dans  notre  vieille  épopée  :  les  individus  l'intè- 

fcessent  moins  que  les  idi^es  et  les  sentiments  dont  ils  sont 

tes  porteurs.  Ce  n'est  pas  ici,  comme  dans  l'épopée  alle- 

Dande,  la  destinée  personnelle  des  héros  qui  fait  le  sujet 

ffincipal  et  presque  unique  du  po^me  :  si  l'héroïsme  et  la 

mort  de  Roland  sont  si  émouvants,  c'est  qu'ils  sont  mis 

service    de  causes  supérieures  au  guerrier  lui-même  : 

l'honneur,  la  foi    chrétienne,  la  fidélité  au  seigneur,  le 

ï^évouemenl  à  «  douce  France  ».  Nous  avons,  il  est  vrai, 

les  poèmes  beaucoup  plus  individualistes,  comme  Renaitd 

Monlatiban  ou   les  Lorrains;  mais  d'une  part  ils   ont 

lUX-mèmes  quelque  chose  de  général  en  ce  qu'ils  sont  pro- 

bndément  imbus  des  sentiments  «  féodaux  » ,  et  d'autre  part 

B  sont  encore  tout  pénétrés  de  l'esprit  germanique;  ils  sont 

bmme  des  dépôts,  sur  le  sol  français,  de  cette  grande 

«Uuvion    lies  temps  mérovingiens    dont    le    flot    n'a    fait 

îdepuis  mille  ans  que  rei^uler  et  décroître.  Prise  dans  son 

iDsemble,  notre  épopée  est  une  épopée  sociale,  par  oppo- 

i^tion  k  l'épopée  individualiste  des  jVllemands.  La  péné- 

■'Ération  et  l'adaptation  d'une  matière  étrangère  par  l'esprit 

snçais  se  montrent  à  merveille  dans  la  lente   transfor- 

Klfttion  des  récits  d'origine  celtique.  L'épopée  de  Tristan. 

^Ù  la  souveraineté  égoïste  de  l'amour  éclate  avec  une  si 

sauvage  beauté,  est  isolée  au  milieu  de  nos  romans  de  la 

Table  Ronde  et  présente  déjà,  dans  ses  versions  françaises, 

-Jbien  des  traces  d'accommodation  au  milieu  dans  lequel  elle 
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a  t''lé  iiUiodilik'.  (Jniiiit  :iii\  îuitivs.  bien  (luNs  imissi-uI  i-\v 
originaircnn'iit  conçus  diins  un  esjirit  bien  (liirtTiMiI.  ils 
uousolTronl  un  îdi'nl  loul social,  elmi^nic  lout  conventionnel, 
de  courloisic  cl  dlionncur  :  ils  pi-^seiitont  à  la  sociclé  clu'va- 
ieresque  du  xii"  sii'clc  ui)  mii-oir  où  clh^  ainio  à  se  contcm- 
pU'r  Udlc  qu'elle  croit  être  ou  voudrait  i^trc  Les  romans 
d'aventure,  emiiruntt^s  df  toutes  parLs,  rt  qui  rcjioinient  au 
besoin  universellement  humain  d'entendre  et  de  raconter 
des  histoires  meneilleuses,  ont  subi  insensiblement  une 
r(^fraction  analogue  :  nos  poètes  aiment  à  en  tirer  une  le(;on, 
lï  y  introduire  les  règles  de  la  vie  i^lt^gnnte  de  leur  temps,  à 
changer  ces  vieux  récits,  qu'avait  formi^s  la  seule  imagina- 
tion en  vue  de  plaire  à  elle-même,  en  exemples  et  en  mora- 
lilt^s.  Le  mi^me  souci  se  retrouve  jusque  dans  les  fableaux  : 
beaucoup  des  rinieurs  de  ces  contes  souvent  plus  que  gais 
se  pr^oecui)ont  de  donner  d  leurs  nk-its  quelque  portr-e 
morale  ou  au  moins  satirique,  ne  voulant  pas  avoir  l'air  de 
se  contenter  du  plaisir  de  rire  sans  arrière- pensée.  Dans  ces 
romans  et  dans  ces  fableaux  on  reconnaît  d'avance  l'es- 
prit qui  a  inspiré  Télémaque  ou  les  ■•  contes  moraux  »  du 
xvni'"  siècle.  L'histoire  partage  la  tendance  générale.  Le  livre 
de  Villehardouin  est  un  écrit  apologétique;  celui  de  Frois- 
sarl  est  un  tableau  de  la  société  du  xiv'  siècle  destiné  ii 
servir  de  "  Ii>(,'on  de  choses  »  aux  nobles  pour  qui  il  est  écrit; 
celui  de  Comraines  est  un  traité  de  politique  illustré  par 
des  exemples.  Seul,  le  bon  .loinvîUe  a  écrit  ses  Mémoires 
pour  le  plaisir  de  raconter  ses  aventures  en  Orient;  encore 
était-ce  moins  pour  se  les  rappeler  l'i  lui-même  que  pour 
les  Taire  connaître  i\  plus  de  momie  qu'il  ne  pouvait  le  faire 
en  les  redisant  "  es  chambres  des  dames  >•.  La  religion 
elle-même,  qui,  jadis  comme  aujourd'hui,  a  occupé  tant 
d'intelligences  et  rempli  tant  de  cœurs,  a  produit  chex 
nous  peu  de  ces  ouvrages  mystiques  où  l'&me  exhale  en 
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:  on  n'en  trouve  pas  plus  lui  moyen  i'igc  qu'aux 
notleruos  (car  {'Imitation  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
'  (puvre  fran(;aispl  ;  mais  nn  y  trouvi'  d'fxcfllonb*  trailiis 
(le    rnontle    clirtHicnnc   l't    d'anliMits    jilaiiloyoïs    pour  ou 
némc  contre  rEgliso;  nos  ('crivaios  religieux  iIc  tous  les 
Bps  prêchent  ou  iliscutenl  bien  plus  qu'ils  ne  se  recueil- 
li en  eux-mt'^mps  ou  ne  s'absorbent  en  Dieu. 
(Au  reste,  eotl«  littérature,  toujours  prèoccupiV  il'agir  sur 
k  borome»,  a  pleinement  atteint  son  but.  Les  chansons 
I  geste  étaient,  au  moment  de  la  prodigieuse  fermentation 
elles  sont  sorties,  comme   les  bulletins,  rapidement 
Hportés  au  loin.  îles  a<:tions  ln'-roïqnes  ou  bblmables,  elon 
i  désirait  rien  Uint  que  d'y  ligurer  lionorablenient.  comme 
I  ne  craignait  rien   tant  que  de   fournir  le  sujet  d'une 
lauvaise  chanson  ».  Les  romans  de  la  Table  Ronde  ont 
I  sur  les  mœurs  de  la  société  à  laquelle  ils  s'adressaient 
bervi  longtemps  de  modèles  à  tout  ce  qui  prétendait  être 
ourtois    11.  Les  chansons  de  croisade  ont  poussé  plus 
1  chevalier  vers  la  Syrie;  les  chansons  politiques,  les 
t  satiriques  ont  joué  uD  rôle  important  dans  les  luttes 
bliques  et  [irivécs.  Mais  rien  ne  se  compare  h  l'intluence 
lercée  par  l'œuvre  de  .lean  de  Meun,  de  celui  qu'on  a  pu 
ibelcr  le  Voltaire  du  xiii"  siècle  :  elle  a  passionné  les  uns, 
i  a  scandalisé  les  autres,  et  en  somme  elle  a.  formé  en 
ftndp  partie  les  idées  et  les  manières  de  voir  que  la  bour- 
geoisie du  moyen  âge  a  transmises  à  la  bourgeoisie  moderne. 
Garnier  de  Pont-Sainte-Maxonce,  Rustebeuf,  Alain  Chartier, 
bien    d'autres  encore,  ont  prétendu  guider  ou  contredire 
l'opinion  de  leurs   contemporains    sur   tous  les  sujets  en 
discussion,  et  on  ne  |)eut  nier  qu'ils  n'aient  eu  sur  elle 
une    inlUience  souvent  considérable.  Telle  a  été  aussi  la 
lélenlion  et  toile  a  été  l'action  de  beaucoup  de  nos  écri- 
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vains  motU'rncs,  prétention  et  action  encore  [n'U  apparentes 
au  xvi"  siècle,  plus  marqiuk^'i  au  xvn",  éplatunles  au  xviii"  et 
au  xix".  Le  principal  objet  d'une  littérature  sociale,  c'est 
d'agir  sur  la  soriétti  dans  laquelle  elle  se  produit. 

Son  autre  objet  est  la  peinture  de  cette  socitUt'  à  laquelle 
elle  est  desUnik',  et  c'est  en  pfTel  cette  peinture  qui  remplit 
la  plus  grande  partie  de  notre  vieille  litli'raluro,  comme  do 
notre  littérature  moderne.  Aussi  est-elle  une  mine  inépui- 
sable de  renseignements  sur  les  mœure,  les  usages ,  les 
costumes,  toute  la  vie  privée  de  l'ancienne  France.  Les  plus 
descriptifs  de  nos  romans  mondains  ne  donnent  pas  plus 
de  détails  sur  les  toilettes  ou  l'ameublement  de  leurs 
héroïnes  que  n'en  fournissent  U^s  romans  des  xn'  et  xm"  siè- 
cles. Les  écrits  moraux  ou  facétieux  en  prose  ou  en  vers, 
les  contes,  le  théâtre,  n'abondent  pas  moins  en  descriptions 
de  ce  genre  ;  le  public  les  accueillait  toujours  avec  complai- 
sance, amusé  de  retrouver  le  cadre  de  sa  vie  habituelle,  ou 
charmé  de  se  ligurer  les  splendeurs  d'un  monde  qui  lui 
était  fermé;  rarchéologio  les  recueille  actuellement  avec 
curiosité  et  avec  reconnaissance. 

Un  autre  trait  distinctîf  de  la  littérature  sociale,  c'est  de 
créer  des  types  généraux  plutôt  que  des  caractères  indivi- 
tluels.  On  a  déjà  vu  que  la  peinture  des  caractères  était 
faible  dans  l'épopée  et  pourquoi  elle  devait  l'être,  subor- 
donnée comme  elle  l'était  h  une  tendance  générale.  Elle 
n'est  pas  plus  forte  dans  les  romans  d'aventure  ou  les 
contes.  Les  personnages  s'y  ressemblent  presque  tous  : 
hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes,  sont  taillés  sur  quel- 
ques patrons  qui  ne  varient  guère,  parce  qu'ils  sont  déter- 
minés par  des  idées  préconçues.  En  revanche  Roland ,  Huon 
de  Bordeaux,  Arthur,  Lancelot,  Renard,  Guenièvre,  Nico- 
letle,  Richeul  sont  des  types  accomplis  de  l'héroïsme,  de 
la  jeunesse  aventureuse,  de  la  dignité  royale,  de  la  cour- 
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lus  signiticalils  qu  ils  sont  moins  pprsonntds,  pIsp  gravent 
d'autant  mieux    dans  le  souvenir  qu'ils  sont  coordonnés 
une  logique  parfaite.  Ils  gagnent  en  relief  et  en  olarlV 
t  ce  qu'ils  perdent  en  profondeur  et  en  compliejition. 
.t-ce  pas  aussi  ce  qu'on  peut  dire  des  eréatiuns  les  plus 
■faites  de  notre  litti^ralurii  classique? 

tendance  à  créer  des  types  plutôt  qu';\  essayer  de 
vivre  des  individus  dans  foute  leur  complexité  chan- 
lOte  n'exclut  pas  l'analyse  psychologique;  au  contraire, 
senlimeols  humains  sont  étudiés  en  eux-mêmes,  dans 
r  évolution  logique  et  leurs  conflits,  tels  que,  dans  des 
idilionsdonnées,  ils  doivent  se  produire,  chez  tout  homme 
oi    d'une   certaine    fa(;on,  et  ceux    qui    les   éprouveni 

lent  à  se  les  expliquer  à  eux-mêmes pour  l'instrucliou 

autres.  Cette  analyse  psychologique,  la  littérature  fran- 
e  y  a  excellé  dans  tous  les  temps.  On  pourrait  citer 
morceau  de  Chrétien  de  Ti-oyes  qui  ne  le  cf*iie  pas  en 
U',  en  ingéniosité,  parfois  en  subtilité,  aux  ]dus  célèbres 
inologucs  de  nos  tragédies,  aux  pages  les  plus  fouillées 
nos  romans  contemporains.  Le  moyen  ftge  a  même 
issé  si  loin  son  amour  de  l'analyse  des  »  états  d'Ame  » 
l'il  a  fini  par  la  dégager  de  tout  support  individuel,  et  qu'il 
créé,  dans  le  Roman  de  la  Rose,  ce  qu'on  a  pu  appelei' 
ée  psychologique.  Là  encore  on  ne  peut  méconnaître 
riinité  profonde  qui  relie,  îi  travers  les  ilges.  toutes  les 
nifestations  dp  notre  génie  littéraire.  On  reconnaît  d'ail- 
*.  dans  ce  goût  pour  la  psychologie  abstraite,  l'inlluence 
la  scolastiquc, création  proprement  française,  a  exercée 
indant  des  siècles  sur  notre  esprit  comme  sur  notre 
encore  cessé  d'exercei". 
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L'util' (l<'s  (|iialiti's  i{iii  cllslinj^iii'iit  lii  lilli-i'aliii'i'  Ti'ii iii/iiisp 
moiltTiii',  r'cst  l'iirt  lie  la  composition.  U(î|iuis  une  pitrct'  du 
tlu'Atic  ou  un  l'omnii  jus()u'à  un  souncl,  nous  voulons  qui- 
toute  œuvre  il'art  soit  bien  construile  ul  bien  proporlionn<''e, 
que  l'aufiMir  l'ail  ernbrasst^e  dans  son  ensemble  avant  de  la 
commencer,  et  qu«  toutes  les  parties  en  soient  unies  par  un 
lien  toujours  présent  fi  son  esprit  et  qui  apparaisse  sans 
eflbrt  i  celui  du  lecteur.  Les  œuvres  étrangères  où  ces  con- 
ditions manquent  nous  déroulent,  et  la  majorité  de  noire 
public  ne  les  goûle  jamais  qu'iV  demi.  Il  semble  que  sous  ce 
rapport  notn?  ancienne  littérature  difTère  prol'ondénn'nl  de 
la  moderne.  Des  poèmes  qui  n'en  finissent  pas,  des  ■■  bran- 
ches 11  qui  se  multiplient  et  s'enchevètnïnt  à  l'aventure,  des 
l'omans  en  ])rose  qui  recommencent  sans  cesse  de  nouveaux 
épisodes  sans  lien  aveu  l'Iiisloire  principale,  des  composi- 
tions didactiques  où  l'auteur  introduit  au  liasard  tout  ce  qui 
lui  passe  par  la  tùle  ou  lui  tombe  sous  les  yeux,  des  chan- 
sons même  où  les  strophes  paraissent  n'avoir  ni  lien  entni 
elles  ni  raison  d'être  plus  ou  moins  nombreuses,  voiliY  ce 
qui  frappe  tout  de  suite  l'explorateur  qui  se  hasarde  dans 
ce  pays  encore  si  peu  parcouru.  Le  reproclu^  est  mérité 
en  grande  [lai'lie  ;  c'est  à  l'école  de  l'antiquité  que  nous 
avons  ajipris  l'arl  de  composer,  et  les  excellents  modèh's 
que  nous  en  ont  donnés  nos  classiques,  joints  à  la  pari  de 
plus  en  plus  grande  que  les  sciences  de  raisonnement  ont 
prise  dans  la  formation  de  notre  esprit,  nous  y  ont  fait 
faire  des  progrés  qui  peut-être  même  ont  rendu  sur  ce  point 
nos  exigences  excessives  et  nos  scrupules  exagérés.  Aussi 
est-ce  l'absence  de  cet  art  qui  nous  choque  le  plus  dans 
la  littérature  du  moyen  fige.  Toutefois  l'aspect  ijicohérent 
qu'elle  offre  au  premier  abord  n'est  pas  enliêreinenl  impu- 
Uble  aux  auteurs  des  œuvres  qui  nous  la  présentent.  Beau- 
coup lie  ces  œuvres  ont  élé  remaniées,  interpolées,  allon- 


■es  en  tètr  et  en  inn-uc  pour 


1  besoins  i 


•i'ii\  1(11 


kptoitai(^-nt  Ii- 
avons   ôlimintM- 
i  la 


rhil   . 


HP  gii^n(>-|)aiu.  Om'li|iii>fois  nous 


ifie  i 


lulii 


au   moins  l'n 


rlic. 


commo  dans  la  Chansnn  rie  Roland,  oi'i  tout  un  poônic  i>os- 
li^ripur.  lialiganl,  a  (•{(•  inst^ET  avant  la  rédaction  ilf  nos  ]ilus 
aocifos  manuscrits,  mais  où  d'aulres  adililinns  se  laissent 
soupçonnor  sans  qu'on  piiissi'  les  st^piircr  ncllcmcnl.  En 
I         tenant  rom[ili'  lio  t-f  f;\clieux  ('■tut  île  rhoscs,  nous  consta- 

Iins  que  les  plus  belles  dos  œuvres  de  noire  ancienne 
Bésio,  si  elles  n'ont  pas  t^ti^  eompost^es  avec  la  ri'flesion  et 
■ai  sévère  qui  président  à  la  construction  des  tragédies 
Wk  Racine,  n'en  ont  pas  moins  en  commun  avec  elles  la 
prorondo  unité  d'inspiration,  la  subordination  du  détail 
particulier  à  l'idée  générale ,  la  présence  constante  de 
cette  idée  i'i  travers  toutes  les  péripéties  de  l'action.  Cette 
action,  dans  la  Chanson  de  Roland,  est  d'ailleurs,  une 
simple,  logique,  du  commencement  à  la  lin  (sauf  les  retou- 
I).  et  les  épisodes  eux-mêmes  ont  dii  péclici'  plutôt. 
i  l'fpuvre  telle  qu'elle  était  priniifivemenf,  pai-  e\ii's  de 
tn-lrie  que  par  manque  de  cohésion.  On  pourrait  en  dire 
ant  (le  plus  d'un  autre  poème,  si  on  s'attachait  à  l'idée 
s  qu'il  l'exéculiou  et  surtout  qu'à  la  forme  qui  nous  est 
!  parvenue,  dernier  alioutissemeni,  [tai'f'ois,  di-  bien  des 
nnniements  successifs.  Mais,  malgré  ces  n'serves.  le  fait 
I  n'est  pas  niable.  11  tient  en  grande  partie  à  ce  que 
ïanciims  poètes  étaient  esclaves  de  la  «  nuilière  "  qu'ils 
ent  et  qui  souvent  ne  leur  parvenait  qu'altérée  et  déj^ 
ohérente.  Il  tient  surtout  au  peu  de  méditation  qu'ils 
orlaient  à  leuis  ouvrages,  et  à  l'ignomnee  où  ils  étaient, 
i  que  le  public  auquel  ils  s'adressaient,  des  conditions 
urart.  Le  défaut  qu<'  l'on  constate  ici  chez  eux  s'explique 
ne  le  reproche  qu'on  a  toujours,  et  non  sans  raison, 
Stvle. 


On  racciise  de  mjimiuorch'ln'iiuU'.uu  |»Uilnturi  riuciisf  ik- 
tie  pas  exister  au  sens  où  nous  l'cnteinlons  aujourd'hui,  et 
l'accusation  est  en  f^ranilo  [farlie  rnC'rilôe.  V.\i  (ilyle.  ou  si  Ton 
veut  celte  absenie  (le  style,  rebute  dans  la  prose  et  eneore 
(ilus  dans  les  vei-s  di'  beiuiroup  de  nos  vieux  éerivaîns  :  ils 
n'ont  pas  étudié  les  secrets  rapports  des  mois  et  des  images 
qu'ils  évoquent;  ils  emploient  au  hasard  ceux  qui  se  prt5sen- 
tent,  ou  s'ils  recherchent  tels  termes  ou  telles  alliances  de 
termes,  c'est  pour  des  motifs  enfantins  de  consonance  ou 
de  jeu  de  mots.  Les  disparates  de  tons  no  les  choquent  pus, 
la  platitude  et  la  trivialité  ne  les  offusquent  pas.  la  banalité 
leur  est  familière,  et  surtout  ils  se  complaisent  presque 
tous  dans  une  prolixité  qui  ne  révèle  que  trop  la  facilité 
irréfléchie  avec  laquelle  ils  produisent.  Le  choix  et  la  pro- 
priété de  l'expression,  l'art  de  renouveler  l'énergie  ou  le 
charme  d'un  mol  par  l'emploi  qu'on  en  fait  ou  la  façon 
dont  on  l'encadre,  la  recherche  des  nuances,  le  souci  de 
mettre  dans  la  parole  toute  la  pensée  el  de  n'y  rien  mettre 
de  plus,  la  littéi'ature  ri"am;jiise  les  apprit,  comme  la  com- 
position, non  du  premier  coup  ni  sans  peine,  en  étudiant 
l'art  antique  et  aussi  l'art  itjdien,  et  c'est  l'absence  presque 
complète  de  ces  qualités  die/,  la  plupart  de  nos  vieux  auteurs 
qui  aurait  empêché  notre  époque  classique,  si  elle  les 
avait  connus,  de  leur  rendre  justice,  comme  elle  empêche 
encore  de  le  faire  beaucoup  de  critiques  contemporains,  et, 
naturellement,  de  ceux  qui  sont  le  plus  tidèles  h  la  tradition 
(dassiqne. 

Mais  si  le  sentiment  réiléclii  de  la  beauté  du  slyle  mauqu*- 
presque  toujours  à  nos  pères,  on  retrouve  jusque  dans  la 
forme  de  leui-s  écrits  plus  d'un  des  traits  qui  caractérisent 
eneore  noire  littérature  en  face  de  celle  des  autres  peuples. 
Et  (l'abord  ils  sont  clairs,  ou  du  moins  ils  ont  toujours  l'in- 
tention de  l'être  :  si  leur  syntaxe,  développée  en  liberté  et 
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soumise    h   (ouïes    les    incortiliules  ilii    liiiipnf;r    iiiuli'-.  ne 
connaît  pas  les  règles  st^vères  que  les  grniuinairienB  oui 
imposées  h  la  nôtre  et  qui  ont  fait  pou  à  peu  du  français 
littéraire  une  langue  transparente  et  lucide  entre  toutes, 
ils  arrivent  cependant  d'ordinaire  i  construire  des  phrases 
qui  sont  inlelligibles  sans  eflbrf.  et  ils  ne  recherchent  pas 
robseurité,  comme  on  le  Taisait  au  moyen  ftge  dans  plus 
d'uue  littérature  voisine.  Il  en  devait  èlre  ainsi  :  une  lilté- 
rature  sociale  doit  avant  tout  i^lre  facile  ii  comprendre. 
Mais  leui'  langue  n'est  pas  seulement  claire  ;  elle  a  sou- 
vent une  justesse,  une  légèreté,  une  aisance  naturelle  qui 
font  penser  aux  meilleurs  morceaux  de  notre   litléralure 
des  deux  derniers  siècles.  Ils  voient  bien  et  savent  dire 
avec  neltcté  ce  qu'ils  ont  vu  ;  leur  parole  les  amuse  et  nous 
amuse  avec  eux.    Beaucoup   d'entre   eux   sont  d'aimables 
tuscurs,  un  peu  babillards,  qui  se  laissent  d'autant  plus 
tlonticis  aller  ii  leur  verve  qu'ils  voient  que  leurs  audi- 
ts  y  prennent  plaisir;  d'autres  sont  d'excellents   rai- 
tnneurs,  qui  elierclient  sérieusement  à  convaincre  ou  il 
intéresser  leur  |)ublic,  et  qui  y  réussissent  par  la  simplicité 
cl  la  précision  de  leur  exposition  ;  il'antres  encore  ont  su 
imprimer  i\  leurs  discours  de  la  grandeur,  de  la  sensibilité 
le  la  tinesse.  Parmi  leurs  jiroductions,  il  «-n  est  (]iii, 
idépendanmuMit  de  leur  intérêt  historique,  peuvent  encore 
rmer  le  lecteur  qui  n'y  cherche  qu'une  jouissance  esthé- 
lels  le  flo/anrf  avec  su  sévérité  passionnée,  Atfcassm 
:tnec  sa  fraîcheur  et  sa  sveltesse  juvéniles,  quelques  pas- 
;es  de  Chrétien   de  Troyes  avec  leur  délicatesse  spiri- 
ille,  quelques   morceaux  des  grands  romans  en  prose 
!c  leur    élégance  étudiée,  la   Vie  de  saint  Thomas  avec 
fermeté  parfois  éclatante ,    le   Jeu   de  [la   FetiWée  nw*' 
verve   écolière,    Bobin    avec    sa    gentillesse  rustique, 
•/tard  et  quelques  fableaux  avec  leur  gaieté  inolTensive, 
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le  livre  de  Villehardouin  avec  sa  haute  allure,  les  mémoires 
de  Joinville  avec  leur  bonhomie,  ceux  de  Philippe  de 
Novare  avec  leur  vivacité  malicieuse,  Timmense  tapisserie 
bariolée  de  F'roissart,  le  Quadriloge  invectif  avec  son  émo- 
tion dramatique,  Charles  d'Orléans  avec  sa  mélancolie  sou- 
riante. Patelin  et  les  Quinze  joies  de  mariage  avec  leur 
humour  sarcastique,  la  chronique  de  Chastellain  avec  son 
éloquence  parfois  digne  de  ses  modèles  latins,  celle  de 
Commines  avec  sa  gravité  finaude  (je  mets  à  part  Villon, 
qui  est  de  toutes  façons  un  isolé).  On  ne  peut  méconnaître, 
en  lisant  ces  œuvres  si  diverses  qui  s'échelonnent  sur  cinq 
siècles,  qu'il  n'y  ait  dans  toutes  un  heureux  rapport  entre 
la  forme  et  le  fond,  entre  la  parole  et  la  pensée,  et  qu'on 
n'y  rencontre  souvent  la  beauté  de  l'expression,  soit  trouvée 
par  hasard,  soit  même  (comme  chez  Garnier  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  iVlain  Chartier,  Chastellain,  clercs  formés  par 
l'étude  du  latin)  recherchée  avec  intention.  Pour  apprécier 
le  mérite  de  ces  premiers  efforts  vers  le  style,  il  faut  s'en 
représenter  la  nouveauté  et  la  difficulté.  Ces  poètes,  (îes 
prosateurs,  n'avaient  ni  règles  ni  modèles;  ils  étaient  placés 
directement  en  face  de  la  matière  flottante  d'une  langue 
incertaine,  variable  suivant  les  temps  et  les  lieux,  et  s'ils 
ont  su  la  façonner,  la  plier  à  rendre  leur  pensée  presque 
toujours  avec  clarté,  parfois  avec  force  ou  avec  gn\ce,  ils 
ont  droit  à  notre  estime  et  même,  en  certains  cas,  à  notre 
admiration.  La  création  de  la  prose  littéraire,  notamment, 
est  une  œuvre  étonnante,  dont  l'enfantement  a  été  long  et 
pénible,  et  dont  les  résultats  ont  été  incalcuhibles  ;  car 
ici,  par  exception,  le  travail  du  moyen  ùge  n'a  ])as  été 
perdu  pour  l'avenir,  et  l'art  d'écrire  une  prose  simple, 
animée,  légère  ou  éloquente  s'est  en  somme  transmis,  sans 
trop  d'interruption,  du  xni''  siècle,  à  travers  les  suivants, 
jusqu'à  Rabelais,  à  Amyot,  à  Pascal  et  à  Voltaire. 
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O  qiif  j'iii  dit  ilu  mérili'  qiroiU  l'ii  nos  vieii\  ailleurs  ii 
créer  de  lotîtes  pii'ces  uae  forme  qui  n'ost  que  rarement 
belle,  mais  qui  nVn  est  pas  moins  très  méritoire  si  on  songe 
aux  eonriilions  itù  ils  font  erééc.  il  Taut  le  ilire  île  l'en- 
semble de  la  littérature  fram;aiso  du  moyen  tige,  surtout  à 
ses  débuts.  C'est  un  titre  d'honneur  impérissable  pour  la 
nation  fninçuise,  —  et  il  faut  assoeicr  dans  tel  honneur  la 
France  méridionale  à  la  Fraut-f  du   nord,  —  que  ^d'avoir 
fondé  la  liitéi-attire  moderne,  en  osant  employer  la  langue 
vulgaire  d'abord  pour  des  poèmes  épiques  ou  simplement 
narratifs,  puis  pour  une  poésie  lyrique  populaire  et  «  cour- 
toise »,  pour  des  œuvres  satiriques,  morales,  philosoplii- 
"■^gues,  pour   des    compositions    théâtrales,  enlln    pour  des 
Irécits  historiques  ou  des  fictions  en  prose.  Il  faudrait  nn 
SSpace  que  je  n'ai  plus  ici  jiour  faire  comprendre  tout  ce 
pareille  ei'éation  a  m  <h'  hardi   et  pi'esque  d'hé- 
lOïquc.  Elle  est  dans  un  rapport  étroit  avec  la  constitution 
béme  de  la  société  où  elle  s'est  produite,  et  elle  a  eu  pour 
Isultal  de  rendre  penilant  des  siècles  toute  l'Europe  civi- 
(8(îe  tributaire  de  la  France.   Par  là  encore  la  littérature 
aoçaise  du  moyen  ilge  ressemble  h  la  littérature  franijaise 
loderne,  issue,  elle  aussi,  d'un  effort  courageux  et  difficile 
Ur  accommoder  une  matière  presque  intacte  à  une  forme 
buvelle,  intimement  dépendante,  elle  aussi,  des  conditions 
iciales   où  elle  se  produit,   et  exerçant,  elle  aussi,   une 
iluence  souveiaine  sur  les  littératures  voisines. 


C'est  ainsi  que  nos  deux  grandes  périodes  littéraires, 
(elle  du  moyen  iige  et  celle  des  temps  modernes,  se  res- 
lemblent  par  leur  histoire  extérieure  autant  que  par  beau- 
^U|>  de  leurs  caractères  intimes,  i»t.  quelque  séparation 
[lirait  mise  entre  elles  la  rupture  de  la  tradition  immédiate, 
!  doivent  pas  être  séparées  par  ceux  (]ui  veulent  surtout 
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éliulior  dans  uno  lilir'ralure  la  manifestation  d'un  génie 
national.  Kt  o'ost  pour  cola  que  le  directeur  et  les  collabo- 
nileurs  de  Tœuviv  à  laquelle  ces  pages  ser\'ent  de  préface 
ont  eu  en  Tentn^pivnant  une  conception  digne  de  tout 
éli^e  et  auront  bien  mérité  non  seulement  de  la  science, 
mais  de  la  patrie.  Gir  le  sentiment  national  a  besoin  aujour- 
d'hui. c\>iume  tous  les  autn^s,  de  se  renouveler  et  de  s'élar- 
jctr  eu  s'appajanl  sur  la  nvheirhe  scientifique,  et  la  meil- 
Uhuv  maui^rt*  qu*il  y  ail  de  lui  donner  une  conscience  de 
lui  même  de  plus  eu  plus  pleine  et  féconde,  c'est  de  lui  mon- 
Itvr  s;^  |HMvuuilê  à  IraNei's  les  Ages  et  sa  persistance  essen- 
tielle ilaus  loules  les  phases  de  si>n  développement. 

Gaston  Paris. 
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/.  —  Origine  latine  du  français. 

IZ<es  premières  hypothèses.  —  Ost  au  com  m  purement 
vi"  siècli'  i]m'  le  iiiolil<'iiH'  ih-  l'origine  de  notre  langue  fut 
la  premièrB_J[ois  posé  itl  amfiuscfpriit  di^battu.  A  cette 
époque,  plus  heureuse  pour  son  avenir  qu'aucune  de  celles  qui 
avaient  précédé,  notre  «  vulgaire  »  sortait  avec  éclat  *\v  la 
ronilition  inférieure  où  il  avait  été  laissé  :  les  rois  l'imposaient  ' 
à  leurs  cours  et  tribunaux  comme  langue  officielle,  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre;  des  poMes,  lus  plus  grands  qui  eussent 
encore  paru,  rôvaient  de  l'illustrer  à  l'égal  des  langues  clas- 
siques, et  de  ressusciter  en  lui  et  par  lui  les  grands  genres 
littéraires;  des  savants,  des  théologiens  même,  lui  ouvraient 
des  matières  nouvelles,  des  discussions  si  hautes,  que  seul  le 
latin  avait  semblé  jusque-là  pouvoir  en  exprimer  la  finesse  et 
en  [lorter  la  gravité,  un  professeur  royal  donnait  l'exemple 
de  le  «  mettre  par  règles  n,  il  devenait  inévitable  qu'on  vuulût 
mroir  quelque  chose  du  passé  de  ce  nouveau  parvenu. 
Malheureusement,  pendant  que  la  curiosité,  alors  si  générale 
^i  sincère,  poussait  â  chercher  l'histoire  véritable  de  notre 
lome,  les  préjugés  du  temps,  beaucoup  plus  puissants  encore, 
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obligeaient  presque  à  lui  trouver  de  la  naissance,  coûte  que 
coûte.  C'était  le  temps  où  Jean  Lemaire  et  son  école  contaient 
sérieusement  Torigine  troyenne  des  Français ,  où  un  faux 
patriotisme,  qui  se  traduisait  en  un  orgueil  enfantin  et  pédan- 
tesque,  remplaçait  trop  souvent  l'esprit  critique.  Et  ce  vice, 
qui  a  gâté  les  travaux  historiques  de  l'époque,  faussa  aussi 
l'esprit  des  philologues. 

En  outre,  bien  que  plusieurs  ne  manquassent  pas  d'une  très 
réelle  valeur  et  d'une  érudition  parfois  surprenante,  ils  ont 
ignoré  la  méthode  véritable.  Frappés  de  l'analogie  extérieure 
et  apparente  de  deux  mots,  l'un  grec  et  l'autre  français,  ainsi 
SsiTT/elv  él'lffnéi^  sans  se  demander  si  les  rapports  de  formes  et 
de  sens  entre  les  deux  vocables  n'étaient  pas  fortuits,  s'ils 
n'allaient  pas  diminuant  alors  qu'on  remontait  vers  les  époques 
où  ils  auraient  dû  être  plus  étroits,  sans  s'inquiéter  non  plus 
si  des  rapprochements  analogues  pouvaient  s'établir  ou  non 
entre  la  forme  primitive  et  ses  représentants  dans  les  langues 
voisines  et  parentes  du  français,  ils  dérivaient  sans  hésiter  un 
des  termes  de  l'autre,  et  c'est  d'une  série  de  comparaisons 
aussi  superficielles  et  fautives  qu'ils  tiraient  une  doctrine  géné- 
rale sur  les  origines  mêmes  de  notre  langue. 

On  pense  bien  qu'avec  de  pareils  procédés,  et  si  on  admet, 
comme  le  disait  ironiquement  dès  1357  un  contemporain,  que 
parisien  vient  de  lîappTjo-ta  (bavardage)  «  à  cause  qu'aux  femmes 
de  Paris  ne  gela  jamais  le  bec  » ,  toutes  les  hypothèses  devien- 
nent possibles  *.  Puisqu'on  s'est  mis  une  fois  en  train,  ajoutait 
ce  pyrrhonien,  je  vous  promets  que  vous  en  aurez  prou.  Et  en 
effet,  en  un  siècle  oa  eut  identifié  notre  idiome  avec  ceux 
de  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  classique  ou  barbare,  dont 
l'histoire  se  trouvait  mêlée  d'une  façon  quelconque  à  la  nôtre  : 
Grecs,  Latins,  Hébreux,  Celtes  et  Germains  même. 

Il  est  inutile  de  faire  ici  l'histoire  de  ces  hypothèses.  Disons 


1.  Je  fais  allusion  à  un  livre  étrange,  mêlé  (rétudes  sérieuses  et  de  facélics,  qui 
est  intitulé  :  Discours  non  plus  mélancoliques  que  divers  de  choses  mesmemenl  qui 
appartiennent  à  notre  France  et  à  la  fin  la  manière  de  bien  et  justement  entou- 
cher  les  lues  et  guiternes,  Poitiers,  riiez  Enguilherl  de  Marnef,  1557,  in-i*»,  112  p. 
Il  y  est  (piestion  tour  à  tour  des  anticjuités  des  Gaulois,  de  Ronsard,  et  de  la 
fabrication  du  sucre  en  j>ains.  Le  chapitre  xvii,  sur  les  étymologies,  qui  est 
lieut-étre  de  Peletier  du  Mans,  dénote  un  rare  esprit  critique,  sous  une  forme 
plaisante. 
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seufement  (|u'au  déliut  celle  qui  obtint  les  préférences,  ce  fut 
celle  qui  rattachait  notre  lanjrue  à  la  frrecqiie,  dont  tous  étaient 
alors  énamourés.  Elle  eut  pour  défenseurs  non  seulement  des 
étymologisles  obscurs  et  «  dniers  »,  suivant  le  mot  sévèrp 
d'Henri  Kslienne,  tels  que  Périon  et  TrîppauU  ',  mais  deux 
hommes  illustres,  Budé  et  Estienne  lui-môme.  Quelques-uns 
(lourlant,  comme  Pasquîer  '  et  Enucliet,  ont  vu  très  nettement  le 
rôle  du  latin  dans  la  formation  de  notre  lan^ie,  et  ils  eussent 
été  tout  prés  de  la  vérité  si,  à  l'oxemple  de  Siivius  ',  ils  n'avaient 
[dus  ou  moins  admis  q^u'il  s'était  fait  un  mélange,  ou,  pour  me 
servir  de  leur  expression  même,  lyie  le  latin  avait  été  g^reflé  sur 
le  gaulois,  et  que  le  français  était  sorti  de  cette  «  coriiiption  ». 
Celte  doctrine,  beaucoup  plus  proche  somme  toute,  quoique 
erronée,  de  la  réalité  que  celle  des  hellénistes,  rallia  au 
XVII*  siècle  la  plupart  de  ceux  qui  étudièrent  ce  problème  nu  y 
touchèrent  en  passant,  depuis  Ménage  et  Bouhours  jusqu'à 
Fénelon,  malgré  la  tentative  fuite  par  Guichard  dan»  son  Har- 
monie cli/moloifique  des  langues  (1610)  "  pour  démontrer  par  plu- 
sieurs antiquités  et  étymologies  de  toute  aorte  que  Joutes  les 
langues  sont  descendues  de  l'hébraïque,  et  que  la  nôtre  aussi 
en  (iescentl,  quoique  indirectement.   » 

Toutefois  l'année  même  où  parnissuit  ce  parado.xe  naissait  un 
homme  qu'un  travail  assidu  de  soixanto  ans.  et  des  dispositions 
merveilleuses,  devaient  conduire  à  une  prodigieuse  érudition,  et 
OD  parliculier  à  une  connaissance  que  personne  peut-éire  depuis 
n'a  possédée  à  ce  degré,  des  formes  i|ue  le  latin  a  prises  dans 
les  documents  et  les  écrits  de  toute  sorte  laissés  par  le  moyen 
âge.   Cet   homme,  iloiil   le   nom   mérite   d'être   cité   parmi    les 


I.  Voir  Joachimi  Periunii  Beneiliiitini  Corniirriacersi  dialogoriim  de  liiigum 
linUipir  orii/ine,  ejoaque  cum  Crmua  eoijnnliiine  lihri  IV.....  Pariniis,  npui!  Sebast. 
Nivelliiim,  sub  Ciconi[s...  ISSS.  Cett-Hellinâme  ou  Elymologie  de*  mots  fYnnçoU 
lirtt  du  grte,  plin  Pituvta  en  genei-al  de  la  docenlr  de  iioslre  longue,  pur  L.  Trip- 
paiilt,  skur  de  Rardi)!,  conseiller  <iu  Roy  nu  siège  jin^siili»!  d'Orlénns.  Orlésna. 
Blov  Gibier,  ISMI.  La  même  iloclrine  fui  soiiieniip  plus  Uni  jmr  Dacter,  Bunamy, 
de  Maislre,  cl  de  nos  jours  par  M.  l'abM  Espagnolle. 

î.  Kerherehei,  Vlll.  ).  Faiichel,  Recueil  de  CorigiM  de  la  langue  el  poeaie  fraa- 
[ow,  rytne  et  romani...  Paria,  Mami'rl  PaUsson.  i!^»\,  I,  13. 

S.  Jacobi  Sylïii  AitibianI,  In  tinguam  gallieant  Itagmge,  Parisiis  ex  offlc. 
R.  SU^phaiii,  1531,  in-i*  :  Gallin  Grn;caa  liictiiuie»  [«rili^r  el  LaUnsa  in  suum 
lie  ea  iranscripsit.  ut  milliim  propè  verbum  ail,  quixl  Gnecis  o" 
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plus  grands  du  xvii°  sit-cfe.  c'est  Charles  du  Fresiie,  sieur  du 
Cango.  Son  Glossarium  inediie  et  infimx  Intinitalis  est  un 
monument  gigantesque,  qui  figure  dans  l'hisluire  do  la  science  ù 
côté  du  Thésaurus  grxcus  d'Henri  Estienne.  Non  seulement  les 
matériaux  <]u'il  contient  devaient  aider  puissamment  à  ta  décou- 
verte de  la  vérité,  mais  la  préface  même  dont  l'auteur  l'a  fait 
[>récéder  indiquait  déjà  avec  la  plus  grande  netteté,  presque  avec 
une  parfaite  justesse,  oiï  était  cette  vérité,  comment  et  pourquoi 
le  latin  devint  le  roman  et  prit  ce  nom  nouveau.  De  ce  jour  la 
vraie  solution  du  problème  était  ilonnée,  et  appuyée  de  sérieuses 
raisons  et  de  faits  solides. 

Néanmoins  au  xvui'  siècle  un  coumnt  bien  différent  emporta 
les  imaginations.  Le  cistercien  Pezron,  reprenant  une  théorie 
déjà  hasardée  au  xvi"  par  Jean  le  Fevre,  Picard,  et  d'autres  '. 
fonda  l'école  du  bas-breton  universel.  Soutenue  par  Dullel, 
malgré  les  dissertations  de  dom  Rivet  et  les  moqueries  de  Vol- 
taire, elle  rallia  une  foule  de  partisans  ':  et  presque  au  seuil  de 
ce  siècle  la  ■  celtomanie  «  trouvai!  encore  un  glorieux  défen- 
seur dans  Latour  d'Auvergne,  qui,  quelques  années  seulement 
avant  de  prendre  le  commandement  de  la  colonne  infernale  et 
de  devenir  le  •  premier  grenadier  de  la  République  »,  employait 
à  soutenir  l'hypothèse  celtique  son  talent  original  et  ses  vastes 
connaissiinci's  linguistiques  \ 

Identité  du  français  et  du  latin.  —  Aujourd'hui  justice; 
est  faite  de  ces  erreurs,  quoique  quelques  obstinés  tiennent 
encore  pour  elles.  La  linguistique  moderne,  fondée  sur  la 
méthode  comparative  et  historique,  que  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye  préconisait  déjà  au  xviu'  siècle,  et  devenue  enfin,  sur^ 

1.  De  Prima  Crilopirdia,  libri  V.  155T.  La  doclrinti  tlv  Picard  est  que  les  Grecs 
doivent  <eiir  rivJlisaUoa  aux  Gauloisl 

3.  Voir  Pc;i:r(in,  Antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celle),  Paris,  HOJ. 
Bultel,  Mimoirei  »ur  la  tangue  celligHe,  Paris,  I73i-n70,  3  vol,  In-f.  On  a  Téhn- 
pi'iiniL^  le*  il is!>erla  lions  les  plus  iinportantRa  tiubliées  nu  xviii'  siècle  sur  cr.» 
matitn-s  <l»n>  la  Collertion  (lc:t  tneitleurM  notîeeï  et  traités  pnrliculiers  relntifs 
â  l'histiiire  ilc  Kraiicc.  Piiris  OCiS,  t.  XtV.  Ces  ilisstTtalitinx  conllennent  et 
ilisiiiioiil  ili'JH  l^fll^  ou  ,i  peu  pri'ï  tous  les  leiles  qu'on  a  recueillis  dans  les 
nuleui's  du  l'^uiliquilé.  et  <jii'i>n  dte  aujourd'hui.  Avouons  du  reste  qu'on  lu 
Iruuïu  di^jà  clicz  Ui'ercwi.ud  [Hecliemhea  eurieu»e»  gur  la  divei-tité  de»  langutt 
et  det  ri:ti<)hiiii,  Iriid.  par  T.  de  la  Montagne,  Saiimur,  IBflî),  chez  Fauchel,  en 
un  niLil,  qui'  depuis  l'uriKine  des  recherches,  on  a  fort  peu  ajouté  aux  premières 
diicouvertc.  sous  ce  ra|iporl. 

3.  Saiii'ellet  rra^erchti  êiir  ta  langue,  Vofigine  et  Ir*  antiquités  des  Brelont. 
Uajonne,  nui. 
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lout  depuis  la  pulilicalion  ilr  In  lîrnmmnire  drs  Uingves  romanes 
t  Diez  (1836-1843),  iinp  science  [lositive,  l'n  démontré  d'une 
içoD  indénialile.  Le  fran(^i3^ii'est_ autre  chose  que  le  latin  parlé/ 
.  l'ari?_el  I» -contrée   qui  l'avoisim-,  lïont  les  générations 
w  sont  succédé  depuis  tant  de  siècles  ont  transformé  peu  à  ■ 

I  la  prnnonfiation,  le  voca}iulaire,  la  grammaire,  quelquefois 
'ofondémenl~ëFméme  (olafement,  mais  toujours  p;ir  une  pro- 

ision  graduelle  et  régulière,  suivant  des  instincts  propres,  ou 
k  des  influences  extérieures,  dimt  l;i  science  étudie  reflet  et 
termine  les  lois. 
t  suite  de  cette  histoire  monln-ra  comment,  pour  devenir  la 
in^e  que  nous  écrivons,  le  français  eut  ensuite  à  subir  les 
■ses  actions  et  réactions  que  toute  langue  éprouve 
|ue  son  domaine  grandit  et  englobe  des  territoires  où  un 
:  idiome  était  primitivement  parlé,  qu'elle  rencontre  des 
gués  étrangères,  enfin  qu'elle  devient  l'instrument  d'une 
I  culture  littéraire.  Nous  ne  voulons  retenir  ici  pour  le 
lOmeot  que  ce  seul  fait  primordial  :  le  fram^ais  est  du  latin 
FIS.  ' 

II  reste  de  cette  orij^irie  comme  un  témoignap;fe  dans  le  nom 
m^^me  que  portent  aujourd'hui  les  langues  dîtes  romanes,  c'est- 

ire   les   parlers   italiens,  espagnols,  portugîus,  proven<;aux, 

îlâns,   rhéto-romans,  français    et  roumains.  Bien   entendu 

t  témoignage  serait  de  nulle  valeur  si  ce  nom  leur  avait  été 

ttribué  par  la  science  moderne  |>our  résumer  une  hypothèse. 

lis  en  réalité  elle  n'a  fait  que  le  prendre  dans  la  mémoire  des 

iUples,  dont  plusieurs  aujourd'hui  encore  conservent  à   leur 

B  nom  de  roman  ou  romain,  Itrigvn  romana,  témoin  ie 

mmanehe  de  Suisse,  le  roumain  des  provinces  danubiennes,  le 

l^rovençai  de  France,  que  ses  fidèles  appellent  communément 

ftlan^uf  romiuf  et  qu'ils  croient  même  seul  en  droit  de  porter 

pKgitimement  ce  litre.  Au  moyen  âge,  cette  appellation  est  bien 

s  générale  encore.  On  la  donne  souvent  à  l'italien,  à  l'espa- 

pol,  au   portugais.  En  France,  le   verbe   enromancer  signilîe 

p  en  français,  et  un  roman  a  d'abord  et  longtemps  été  une 

position  en  frantjais  vulgaire,  avant  d'être  une  œuvre  lilté- 

spéciale.  Or  les  textes  démontrent  que  l'habitude  d'em- 

loyer  ce  terme   remonte   sans   interruption  jusqu'à   la  (in  de 
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répcii|ue  latiiii'.  yiiaml  le  momie  occideiilJil  fui  Jivisô  en  deux, 
qu'on  l'ut  l'empire  d'une  pari,  Homaiiia  ',  et  la  Ijarbarie  de 
l'autre,  Barbaries,  la  langue  de  l'empire  prit  le  nom  de  lanrjw 
des  Romains,  lingun  romnna,  en  fare  des  idiomes  des  barbares  : 
lingua  barhara.  El  ce  nom  lui  est  alors  donni"'  sur  loule  la  sur- 
face du  monde  romain  parlant  lalin,  en  Italie  comme  en  fiaule 
ou  en  E5pag;ne.  C'est  d^jà  une  présomption  (|ue  cet  idiome  ne 
pouvait  pas  être  iri  Tibère,  là  le  celtî(|ue.  ailleurs  le  toscan. 
Mais  l'argument  étant  loin  d'être  concluant  ',  voici  ijuelques- 
unes  des  preuves  qui  mettent  directement  en  évidence  l'unité 
primitive  des  langues  romanes  et  leur  identité  avec  le  latin  ". 
Plusieurs  me  reprocheront  sans  doute  de  m'attarder  à  cette 
démonstration  inutile.  Mais  ce  livre  ne  s'adresse  pas  aux 
savants,  aux  yeux  desquels  la  question  est  vidée. 

Les  mots.  —  Il  est  acquis  aujourd'hui  à  la  science  que, 
sauf  lies  exceplions  en  nombre  assez  restreint  et  qu'on  peut 
négliger  ici  ',  les  changements  qui  se  produisent  dans  la  pro- 
nonciation d'un  mot,  ne  sont  pas  particuliers  à  ce  mol  ou  à  un 
groupe  de  mots  analogues.  Quand  par  exemple  le  fnio^ais  du 
nord,  vers  le  xu"  siècle,  vocalise  en  h  le  /  des  mots  albe,  vall, 
qui  deviennent  aulre,  vaut,  cette  altération  ne  se  limite  pas  à 
ces  mots  et  à  quelques  autres.  Mais  de  même  chaM  passe  à 
chaud,  liait  à  liaul,  allre  â  nutre,  talpe  à  taupe,  salvaga  à  «ih- 
mge,  etc.,  etc.  Et  tous,  les  vocables  alors  vivants  dans  le  même 
pays,  qui  ont  un  l  dans  la  même  situation,  subissent  une  mod[- 
llcution  identique.  On  peut  donc  de  l'ensemble  de  ces  faits 
particuliers  dégager  un  fait  général,  ou,  pour  employer  le 
terme  reçu  en  science,  induire  une  loi  f[iii  sera  ainsi  formulée  : 


1  barbariu. 


1.  Voir  Gaston  Paris,  dans  Homania,  I,  I  et  siiiv.  t)ii  Cnn([«,  nu 
a  déjà  montré  que  re  mot  n'avait  rien  (i'injurioiix  au  vi'  sUele. 

2.  On  [leul  lui  apposer  ceci  par  exemple  :  que  le  grec,  devenu  langue  orBcielle. 
portail  k  Dvznnce,  comme  aujourd'hui   en  Greci^.  le  nom   de   langue  romaine 

3.  NoIiT  dnns  l'ordre  d'idées  où  nous  sommes  ici  que  les  dialectes  suisses 
s'appellent  ladin*  on  raumanchet,  lalini,  romanici. 

i.  Je  liens,  quelque  argument  qu'on  en  puisse  tirer  par  une  extension  abusive 
conlre  la  Ihtïe  que  je  défends  ici,  à  marquer  expressément  cette  réserva,  la 
régularité  abiolue  que  l'école  contemporaine  prétend  introduire  dans  les  chan- 
gements plionétiques  me  paraissant  chimérique,  et  démentie  par  des  faits  connus 
cl  certains.  11  est  probable  qu'on  reviendra  procliainement  de  celte  conception 
mé<^aiiii]ue  des  Toils  k  une  inleltiKencc  plus  exacte  et  plus  historique  de  1& 
rénlili'. 
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Au  xii°  si(!-i'le,   la   fraui^ais  du  nord,   dans   un   domaine 

pour  limites  tel,  ttl.  et  tel  points...  change  on  m  le  /  placé  devant 

uae  consonne  et  après  un  a  '. 

'El  comme  tyitlé  régularil*?'  8©  +'etrouve  dans  l'iWolulion  des  __ 

m^aes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  que  nous  pouvons 

u<iier.  une  bonne  partie  ilû  travail  scientiliiiuo  de  ces  cinquante 

ternières  années  a  consisté  à  établir  les  lois  de  l'évolution  des 

II,  comme  on  dit  plus  ordinairement,  les  lois  phonétii|ues 

i  chaque  langue,  à  trouver  d'abord  les  plus  générales,  puis  à 

tescendre   aux   plus   spéciales,  et   à  préciser  les  époques,  les 

les  conditions   où  chaque   série  de  ces  changements  si 

nmbreux   s'est,  accomplie.    Pour   le    français,    le    travail   est 

■esque  achevé  dans  ses  parties  essentielles,  et  la  valeur  îles 

fsultats  n'est  contestée  par  personne. 

L'étymologie  y  a  gagné  de  devenir,  du  conjecturale  qu'elle 
était  autrefois,  une  science  exacte,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
^la  forme  des  mots.  Nul  n'est  plus  en  droit  aujourd'hui,  pour 
Spliquer  un  vocable  français,  d'aller  chercher,  ilans  une  langue 
Uelconque,  une  forme  qui  s'en  rapproche  peu  ou  prou,  et  de 
upposer,  pour  expliquer  les  différences  que  la  forme  française 
■ésente  avec  la  forme  de  la  langue  originelle,  des  transforma- 
ions  exceptionnelles,  imaginées  pour  les  besoins  de  ce  cas  par- 
ulier.  l'our  qu'un  mot  français  puisse  être  identifié  avec  un 
Dût  latin,  il  faut,  encore  n'est-ce  là  qu'une  des  moindres  garan- 
s  qu'on  demande  aujourd'hui  aux  propositions  étymologiques, 
n'on  puisse  justilier  une  â  une,  par  l'application  régulière  îles 
Bas  générales,  les  transformations,  les  apparitions  ou  les  dis- 
tritions  de  sons  qui  ont  pu  se  produire,  La  moindre  dérogation 


'  I.  On  trouvera  ce«  lois  exposées  partout:  il 
•ilHer  chercher  dans  de:;  ouvrageH  moderncB, 
encore  très  répandus  en  France,  i)ui  ont  pu  uto 
mais  qu'on  a  eu  le  lorl  de  toujours  réimprimei 
carriger  rien,  quelque  prugre»  que  fil  la  scienc 
répéter  que  dans  les  mots  latins  qui  pssseat  i 


entre  deux  voyelles  tombe-  Kien  cependant  n'est  pli 
Kén^r&le.  A  preuve  rjjmm  =  ritie.  fnÔam  =  /Sue.  lolere 
mourir,  minore  ^  mener,  et  mfme  pliicere  =  p/aî*ir.  Ni  p, 
ni  c,  ne  tombe,  la  régie  prétendue  ennemie  ne  B'appliqi 
':  Voir  parmi  les  Irailés  élémenlâ! 


si  importnnt  cepcmUril  i|e  les 
Ion  dans  des  traités  arriérés, 
r  grande  utilité  en  leur  temps, 
tels  quels,  sans  y  ajouter  ni  y 
:.  Ainsi  il  est  devenu  banal  de 
français,  la  ounaonne  médiane 


.  sottloir,  mortre  ^ 
i  b,  ni  l,  ni  r,  ni  n, 
ut  qu'à  une   UXiÀv 

.  Bourciez,  Priât  de 

phonétique  françaUt.  Paris.  1889  ;  Darmesteter,  Coura  de  grammaire  hialorique, 
Paris,  Dula^ave,  l8U^i  Scliwan,  Grammalik  ilet  allfrani&mclien,  Leip/ig,  IK93. 
Ce  dernier  ouvrage  renvoie,  dans  un  appendice  bibliographique,  aux  études  de 
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à  ces  lois,  â  moins  qu'on  n'en  [luissc  lionner  une  ox|ili<.'atiolfl 
légitime,  rend  l'itlentilication  douteuse.  ^Ê 

yn_seul_ ejtompie  montrera  facilement  comment  on  »|ipHquH 
les  lois  phonétiguesà  la  recherche  et  h  l'examen  il'iinp  étyino-1 
logie.  ce  sera  celui  du  mot  poids.  Long-temps  on  l'a  rii[isiili-r>' 
comme  \:e]au_de_juû»wius,  qui  lyi  ressemble  extérieurfiiifiil,  il 
qui  a  le  même  sens  en  latin.  C'est  même  dans  cette  persuîisioii 
qu'on  lui  a  ajouté  un  d,  en  vertu  des  principes  de  l'orthographe 
étymologique. 

Ijoids  ne  vient  cependant  par  de  pondus.  Il  est  vrai  que  la 
chute  de  1'»  final  atone,  et  le  maintien  du  ji  initial  de  f>ondus 
sont  conformes  aux  règles,  mais  le  reste  de  la  forme  ne  s'ex- 
plique pas.  ^n  eflet,  en  vieux  français  le  mot  est  ^ois,  et  plus 
aociennement  encore  pein.  Or  pets  ne  peut  pas  représenter 
pondas,  pour  deux  raisons  :  1"  le  groupe  nd,  suivi  d'une  voyelle 
qui  tombe  et  d'une  s,  ne  laisse  tomber  ni  u  ni  d  comme  la  forme 
peis  l'exigerait-  U  donne  en  roman  français  un  groupe  nls,  écrit 
ns  (où  3 a  longtemps  gardé  la  valeur  qu'il  a  dans  l'allemand  zu). 
£x.  :  i/randis  ^=  granz;  pendis  ^=  venz;  rendis  (=  reddis)  = 
renz  ;  mundus  ^=  monz  ;  etc.  ;  2"  l'o,  toniqub,  devant  un  semblable 
groupe,  qu'il  soit  ouvert  ou  fermé,  ne  peut  donner  ei.  mais 
seulement  un  o  nasal.  Ex.  :  cofn{i)lciit  ^=  comte;  conlra  ^= 
contiv;  fonlem  =  font;  montem  ^^=  mont;  tondïla  ^^  tonle.  Voilà 
une  deuxième  règle  violée.  L'identification  est  donc  inadmis- 
sible. 

Au  contraire,  pois,  peis  peuvent  très  bien  être  considérés 
comme  les  prononciations  postérieures  du  substantif  pensum. 
\  En  eflet,  nous  le  savons,  p^xsum  avait,  dès  le  latin,  perdu  l'm 
;  finale;  il  avait  aussi  laissé  tomber  n  devant  s.  C'est  la  une  règle 
[générale  :  tneiisuram  a  donné  de  même  meswa,  mesure;  spoii- 
iium,  isposo,  espous  (époux);  conslan-,  coslare,  cosler  (couler); 
]  mansionem,  mnsijuiie,  maison. 

Donc  pensu  a  été  réduit  à  pesu  ou  peso.  L'm  (^  o)  tinal  y  est 
tombé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  entre  le  vu'  et  le  vni°  siècle. 
Il  ne  reste  donc  à  justilier  que  le  changement  de  e  en  et.  Or  tout 
e  fermé,  tonique  et  libre,  qui  sesl  ainsi  trouvé  devant  s,  après 
la  chute  de  la  nasale,  a  subi  le  même  sort.  Ex.  :  te{n)sam  ^= 
teisr,  toise  ;me{n)sem  ^  meis,  mois  ;  pe{n)sal  =peise,  poise  (pèse)  ; 
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:e{n)sem  ^  franceù,  français  (français).  Los   règles  sont 
observées,  l'élymologîe  pst  lionne,  en  ce  (|ui  conrerne  le  fran- 


D'autre  part,  les  formes  que  [lossètlent  les  autres  langues 
romanes  ramènent  non  moins  normalemenl  k  pensum.  On  prnir- 
rait  le  démontrer  en  détail,  comme  pour  le  frani;ais.  Je  nie  lionie 
^aler  (jue  pesu  a  ilonné  : 

mme     lesii      :    (cm,    jircsti  :    jn'cso, 


■Cnlin  le  développement  ilu  sens  est  facil<'  à  suivre,  étant 
donné  l'emploi  que  les  Latins  faisaient  déjà  du  mot  de  pensum, 
le  sens  de  pendere,  pensor,  elle  développement  du  vcr\n'  peiisare 
(peser).  L'étj'mologie  poids  =^  pensum  est  lionr  établie  et  cer- 
taine. 

A  vrai  dire,  c'est  même  présenter  faussemeat  les  méthodes 
actuelles,  et  leur  enlever  quelque  chose  de  leur  valeur,  que  de 
parler  d'étymologie  française,  ou  italienne,  ou  espagnole.  li  est 
vrai  que  dans  bien  des  cas  le  point  de  départ  ou  la  conclusion 
se  rapporte  plus  spécialement  à  Tune  de  ces  langues.  Mais  la 
recherche  est  toujours  simultanée  et  comparative.  Quand  l'éty- 
mologiste  français  cherche  à  retrouver  les  étapes  jiar  lesquelles 
est  passé  un  mot  latin,  il  trouve  dans  le  provençal,  l'italien 
ou  l'espagnol  ce  que  l'histoire  tlu  français  ne  lui  donne  plus. 
Parti  de  pt^che,  et  arrivé  à  pesche,  il  en  resterait  là.  Le  provençal 
lui  fournit  pessegue;  l'espagnol,  prisco  et  persigo;  le  roumain, 
pifTsica;  l'italien,  persîca,  qui  lui  indiquent,  en  l'en  rappro- 
uhant  de  plus  en  plus,  l'adjectif  latin  persicum.  El  ce  qui  lui  est 
un  secours  lui  sert  en  même  temps  de  contrôle,  puisque  pour 
rapporter  pèche  à  persicnm,  il  faut  qu'il  y  puisse  rapporter  aussi 
pei-iica,  persïga,  jiriscn,  pessef/ue,  et  dune  manière  générale 
toutes  les  formes  connues  des  parlers  romans,  sans  violer  les 
règles  phonétiques  d'aucnn  d'eux.  C'est  dans  ces  conditions 
«euiement  que  ses  conclusions  peuvent  être  admises.  Il  n'y  a 
,  pour  parler  juste,  ilans  la  plupart  des  cas,  ni  étymologie 
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frariraisc,  ni  .Hymolojric  ilalifiiiic.  li  nv  a  iiiiiim;  lU-yiuologii- 
roniiUM',  iloiii  Ifs  Ifiiis  niiiclitiuns  essenlielW  sont_iij^lre_plu>- 
uétùjTic,  histf)ri(|ui'  ri  r(mi|jara(ive. 

Or  oi]  a  pu,  toiil  en  se  souinettanl  à  lanl  il'exipences  rigou- 
reuses, ou  plutôt  parco  qu'on  s'y  est  r^oumis,  car  la  recherche 
se  trouve  soutenue  et  assurée  par  elles,  loin  d'en  Hre  eiilravi^e. 
établir  de  façon  certaine,  ijue  plus  des  neuf  dixièmes  des  mots 
français  héréditaires  ne  sont  autre  chose  que  des  mots  latins, 
dont  quelques-uns  étaient  devenus  inéconnaissahles  par  suite 
des  changements  continuels  que  la  prononciation  populaire 
avait  fait  subir  aux  sons  qui  les  composaient  (ex.  :  heur  = 
auf^rium;   évier  =  aquarium;  Lafrny  ^=  Latîniacum). 

Les  mêmes  recherches  ont  prouvé  que  le  vocabulaire  des 
parlers  de  France  autres  que  le  fran(;ais,  et,  dune  manière  plus 
ffénérale,  que  le  vocabulaire  des  parlera  romans  d'Italie,  de 
Suisse  et  d'Espapne  était  aussi  le  vocabulaire  latin,  diverse- 
ment transformé.  Ce  que  les  variétés  de  temps  et  de  lieu  avaient 
diversement  transfiguré,  l'analyse  philologique  le  restitue  dans 
son  unité  et  son  identité  primitive.  Voilà  un  premier  résultat, 
qui  ne  peut  ôtre  mis  en  doute,  et  qui  a  une  importance  capitale. 

Il  est  tout  naturel  dans  notre  hypothèse,  puisque,  ces  idiomes, 
langues  littéraires  ou  patois  n'étant  que  des  développements 
sur  différents  territoires  d'une  langue  unique,  on  comprend 
sans  peine  qu'ils  aient  {rardé  le  vocabulaire  de  cette  langue, 
eu  le  mêlant  de  quelques  autres  éléments. 

Si  au  contraire  on  sujqiose  les  langues  romanes  hétérogènes, 
il  faudrait  admettre  que  les  langues  indigènes  ont  été  pénéU-ées 
par  le  lexique  latin,  sans  pourtant  se  confondre  avec  l'idiome  qui 
les  envahissait,  ni  perdre  leur  individualité.  J«  l'ai  encore  entendu 
.soutenir.  C'est  ainsi,  dit-on.  que  l'ancien  fraui^is  avait  fran- 
cisé une  foule  de  vocables  germaniques,  que  l'anglais  a  adopté 
bien  des  mots  romans,  que  le  roumain  est  tout  pénétré  de  slave 
euValachie,  de  hongrois  en  Transylvanie,  de  grec  en  Macédoine, 
que  le  breton  re<;oit  tous  les  jours  de  nouveaux  apports  du  fran- 
çais; chacun  de  ces  idiomes  n'en  demeure  pas  moins  lui-même. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à  ces  analogies.  D'abord,  les 
lois  jihonétiqucs  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  considérées  en 
elles-mêmes,  nous   fournissent  des   indications  IrOs  nettes  sur 


lot 
I         doi 
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'origine  de  noire  iiltomo  et  les  tangues  auxquelles  il,  est  n|ip.i- 
inté.  Quelle  que  soit  en  effet  la  diversité  infinie  des  lois  de 
itail,  telles  qu'on   les   observe   sur  le  territoire  iinniense  de 
lurope  occidentale,  il  est  visible  néanmoins  que,  si  les  difië- 
mces  de  milieu  ont  créé  aux  sons  des  développements  extn>- 
lement   variables,    néanmoins    des    tendances    communes    se 
retrouvent  et,  soit  dans  le  maintien  de  certaines  prononeiatîons, 
soit  dans  l'altération  sensiblement  analogue  ou  parallèle  de  cer- 
nes autres,  des  dispositions  communes  se  i-évMenl.  Qu'on 
rde  par  exemple  la  liste  des  formes  qu'a  données  le  latin 
torem  (fr.  lièvre,  ital.  le/tre,  rhet.-rom.  lèvre,  prov.  lebre,  eat. 
esp.  liebre,  port,  (ebre,  roum.  iepure),  il  est  impossible 
ne  pas  ^tre  frappé  des  rapports  qui  existent  entre  elles; 
is  sont  déjà  visibles  dans   cette  tendance  à  la  diphtongaison 
en  te  de  \'e  bref,  qui  se  manifeste  à  la  fois  en  France,  en 
Espagne   et  en  Roumanie,   el  que  nous  retrouverions  encore 
illeurs  dans  des  dialectes  parlés;  ils  sont  bien  plus  frappants, 
on  considère   la    tendance  à   l'alliiiblissement  du  yj  dans  le 
■oupe  pr.  Partout,  sauf  en  roumain  et  en  italien  (et  là  aussi 
le  phénomène  se  produirait,  si  le  groupe  précédait  la  voyelle 
tooique),  le  p  passe  au  h,  au  t),  des  patois  le  font  descendre  à  «. 
les  traités  de  phonétique  comparée  mettent  en  lumière  un 
isez  grand  nombre  de  ces  rencontres  pour  qu'elles  prennent 
le  tout  autre  portée  que  celle  qu'un  exemple  isolé  peut  leur 
[onner.  Il  y  a  plus,  quand  on  cherche  la  source  de  ces  disposi- 
tions, on  la  trouve  souvent  dans  lo  latin  même,  tandis  que  les 
langues  indigènes,  autant  que  nous  pouvons  les  connaître,  en 
lanifestent  de  toutes  contraires  ou  au  moins  de  toutes  diffé- 
mtes.  Autant  ces  ressemblances,  que  la  phonétique  de  chaque 
fier  roman   présente   avec   la  phonétique  de   ses  voisins   et 
lUe  du  latin  m^me,  se  comjirennent  sans  peine,  si  on  admet 
c  le  développement  phonétique  de  tous  ces  parlers  n'est  que 
continuation   et  l'extension  du  développement    phonétique 
Ltin,  influencé  par  des  milieux  différents,  autant  ces  rencontres 
viennent  incompréhensibles,  si  on  n'a  pour  les  expliquer  que 
quelques  tendances  générales  qui  semblent  dominer  l'évolu- 
toutes  les  langues,  et  qui  auraient  pu  par  suite  être  coni- 
mème  à  des  idiomes  de  familles  aussi  différentes  que 
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La  grammaire.  —  Je  n'innistp  |ias  sur  rc  |i<iint,  rar  i) 
faudrait  appuyer  ma  ilt^monsfrntion  il'exposi's  tnchniiiueR  qui 
mettraient  la  thèse  en  évirlence,  mais  qui  np  peuvent  trouver 
place  ici.  Quand  on  dit  que  les  langues  indigènes  [>énétrées 
par  te  lexique  latin  auraient  gardé  leur  individualité  propre,  eti 
quoi  fait-on  consister  cette  individualité,  et  où  en  retrouve-t-on 
les  traces?  Puisque  ce  n'est  pas  dans  les  mots,  ce  ne  peut  être 
que  dans  les  formes  et  les  phrases,  autrement  dît  dans  la  gram- 
maire et  la  syntaxe.  Assurément,  s'il  était  démontré  que  la 
grammaire  française  n'est  pas  d'origine  latine,  ou  pourrait  dire 
qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  Ip  frani;ais  et  le  lulin,  car  c'est  là 
en  effet  le  propre  d'une  langTie.  On  peut  parler  français  avec 
des  mots  anglais  ou  allemands;  ce  qu'il  faut  considérer  pour 
savoir  quelle  langue  parle  un  homme,  c'est  la  manière  dont  il 
traite  les  mois  pour  leur  faire  jouer  un  rôle  comme  partie  du 
discours,  et  dont  il  marque  les  rapports  entre  eux.  Mais,  préci- 
sément, par  là  aussi  nous  parlons  latin.  Nulle  part  même,  la 
parenté  des  langues  romanes  et  leur  identité  avec  le  latin  ne 
s'accusent  avec  plus  de  force. 

Quelque  immense  en  effet  que  soit  la  distance  qui  sépare  la 
grammaire  de  Lucrèce  de  celle  de  Victor  Hugo,  on  les  voit  se 
rapprocher  étonnamment  l'une  de  l'autre,  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  étudie  les  écrits  <les  siècles  qui  les  séparent,  qu'on  descend 
de  Lucrèce  à  Sidoine  Apollinaire,  et  surtout  qu'on  remonte  de 
Hugo  à  quelqu'une  de  ces  chansons  de  geste  que  son  temps  a  vu 
exhumer.  Certes  je  ne  nie  pas  que  du  plus  ancien  français  a» 
latin  le  plus  récent,  il  n'y  ait  i|uelques  solutions  brusques  de 
continuité,  malgré  les  indications  que  nous  fournit  le  latin 
mérovingien  sur  les  transitions.  Nous  verrons  plus  loin  pour- 
quoi certains  anneaux  manquent  à  la  chaîne,  et  comment,  faute 
(le  documents  suflisants,  reQéfant  directement  le  latin  parlé  du 
iv"  au  vin"  siècle,  nous  sommes  obligés,  dans  l'étude  de  diverses 
questions,  de  remplacer  des  constatations  positives,  que  nous 
ne  pouvons  faire  en  assez  grand  nombre,  par  des  inductions  et, 
disons-le  franchement,  quelquefois  par  des  hypothèses. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  ilans   l'état  actuel  de  la  science,  la 
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ment  suflisanle  [lour  mettre  hors  He  doute  ce  fait  général,  le 
seul  i]ui  nous  occupe  ici,  à  savoir  qu'il  en  est  de  la  grammaire 
comme  du  vocabulaire,  c■esl-à^^i^e  que  la  grammaire  du  fran- 
c'cst  la  grammaire  du  latin,  qui  a  évolué  sous  l'action 
15  temps  et  des  lieux,  en  vertu  des  lois  naturelles,  physiolo- 
giques et  psychologiques,  dont  le  jeu  constitue  la  vie  du  lan- 
gage. Il  n'y  a  pas  ressemblance  entre  elles,  il  y  a  identité  ©l 
continuité.  Je  ne  saurais,  bien  entendu,  exposer  les  faits  qui  le 
huvent.  En  voici  quelques-uns  cependant;  je  les  prends  â  des- 
lin  dans  les  mati^^ps  où  le  génie  des  deux  langues  paraît  le 
lus  éloigné. 

D'abord  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  de  commun  entre  le  sys- 

)me  fran[;ais,  qui  fait  de  homme  un  mot  sans  tlexion  casuelle, 

le  système  lalin  qui  décline  homo,  hominis,  homini,  hominem, 

'ne.  Mais  l'étude  des  textes  de  langue  latine  de  la  décadence 

ntre  comment  les  cas,  rendus  indistincts  par  l'usure  phoné- 

|ue  qui  en  assourdissait  et  confondait  les  désinences,  en  rîva- 

d'aulre  part,  avec  les  prépositions  ab,  ad,  de,  per,  qui 

tlepuis  longtemps  exerçaient  îles  fonctions  analogues  aux  leurs, 

cédèrent  peu  â  |ieu  à  ces  dernières,  si  bien  que  le  sentiment  de 

leur  signilicatioa   alla   se  perdant,  et   qu'ils    purent   sortir  de 

'usage.  L'ancien  français  nous  monire  ensuite  comment  cette 

icomposition  s'arrêta  un  moment,  et  comment  une  demi-décli- 

ison,  réduite  â  deux  cas,  s'établit.  Homme  n'a  pas  toujours 

une  forme  unique.  Il  y  avait  un  sujet  om  fhomo,  notre  pro- 

•m  on)  â  côté  du  régime  homme.  Il  faut  arriver  jusqu'au 

siècle  pour  que  ce  débris  îles  flexions  latines  disparaisse  à 

m  tour,  et  «jue  les  particules  à,  de,  par,  restent  seules  chaînées 

'exprimer  les  rapports  autrefois  dévolus  aux  cas.  On  est  ainsi 

induit   d'un   extrême   â  l'autre,  par   une  série  de  transitions 

lez  nombreuses  pour  qu'on  voie  s'enchainer  les  faits  qui  sem- 

lient  impossibles  à  rattacher,  qu'on  en  découvre  la  préparation, 

qu'on  aperçoive  même  quelquefois  les  causes  d'où  ils  devaient 

Icessairement  résulter.   Dans  la  conjugaison,  il  est  facile  de 

voir,  si  peu  qu'on  observe  la  manière  dont  elle  était  consti- 

lée   en   latin,    plusieurs    des  éléments    étaient    instables.    Le 

rbe  déponent,  combinaison  contradictoire  d'une  forme  pas- 
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sive  et  d'un  sons  actif,  perdait  tr^a  suuvt'nl  sa  forme  propre. 
Le  |ias»if  avait  trop  de  temps  composés,  pour  que,  laissi'i; 
à  elle-même,  la  lan§:ue  n'abandonnât  pas  ceux  des  simples  qui 
restaient  :  présent,  imparfait,  etc.,  et  ne  les  remplaçât  [las  par 
des  temps  analytiques,  constitués  suivant  l'analopie  du  parfait, 
du  futur  antérieur,  d'une  partie  du  subjonctif.  Sur  lieaucoup  de 
points  l'esprit  analytique  avait  déjà  pénétré  le  latin,  m^mc  clas- 
sique. 

J'accorde  qu'il  en  est  d'autres,  où  le  latin  des  anciens  l^allns 
ne  laisse  nullement  prévoir  ce  que  l'époque  romane  allait 
donner.  Jamais  les  textes  que  nous  connaissons  ne  feraient 
deviner  par  exemple  l'extraordinaire  développement  que  l'ar- 
ticle, encore  jugé  inutile  par  Quintilien.  allait  prendre.  Mais 
ici,  mieux  qu'ailleurs  peut-<>tre,  l'évolution  du  latin  peut  être 
suivie  de  siècle  en  siècle.  Car  si  nous  ne  savons  pas  quand 
le  démonstratif  illum  conimen(;a  â  s'employer  couramment 
pour  exprimer  la  simple  détermination,  nous  avons  du  moins 
des  textes  assez  anciens  pour  qu'il  y  apparaisse  encore  en  pos- 
session de  sa  valeur  démonslrativo,  et  que  nous  ne  puissions 
par  suite  avoir  aucun  lioute  sur  son  identité  et  sur  le  rôle  qu'il 
a  joué  orifïinairement.  Dans  nos  premiers  textes,  en  outre,  il 
manque  souvent  où  on  l'attendrait.  C'est  plus  tard  seulement 
qu'on  le  voit  devenir  régulier,  et  il  faut  descendre  des  généra- 
tions et  des  générations  pour  arriver  à  l'époque  —  c'est  au 
seuil  des  temps  modernes  —  où  il  deviendra  obligatoire.  Si 
quelque  chose  de  ses  origines  nous  écbappe,  nous  avons  donc 
en  tous  cas  l'histoire  de  sa  longue  fortune,  et  nous  voyons  se 
former  et  grandir  cette  opposition  entre  la  syntaxe  latine  et 
la  syntaxe  française,  qui,  complète  comme  elle  l'est  aujourd'hui, 
parait  a  priori  irréductible, 

A  la  lumière  de  la  méthode  historiiiue.  on  voit  de  même 
tous  les  contrastes,  qu'une  page  de  français  comparée  à  une 
page  de  latin  fait  ressortir  enti'e  les  deux  langues,  se  réduire  et 
disparaître.  Et  les  résultats  pour  les  autres  dialectes  romans  m 
sont  les  mêmes.  De  toutes  les  recherches  se  dégage  cette  double 
conclusion,  la  môme  à  laquelle  conduit  l'étude  comparée  de  la 
phonétique,  à  savoir  que,  au  fur  et  â  mesure  qu'on  remonte 
dtlQS   l'histoire,   les  grammaires  italienne,   espagnole,  provcn- 
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Hypothèses  contraires.  —  J'ai  raisonna  jusqu'ici  comme 
eeux  qni  nient  l'origine  latine  de  notre  langue  pouvaient  à 
hypothèse   en  opposer  une  aulre,  sinon  salisfiiisante,  du 
moinit  ayant  quelque  vraiseniblanee.  Quelques  mots  sufliront  à 
faire  voir  qu'il  n'en  est  rien. 

La  parenté  des  langues  romanes,  nous  l'avons  dit  et  montré, 
implique  qu'elles  ont  été  originairement  une  langue  unique,  qui 
s'est  ensuite  diversifiée  suivant  les  milieux.  Le  champ  des 
suppositions  se  trouve  ainsi  immédiatement  restreint.  En  elTel, 
en  dehors  du  lalin,  il  n'y  a  que  deux  langues,  qui,  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  auraient  pu  conquérir  le  monde  ocridentul  ;  c'est 
gennaniipie  et  le  grec.  Du  germanique  il  n'est  pas  hesnin  de 
;cu]H>r.  A  défaut  des  témoignages  de»  contemjiornins,  qui 
»poscnt  toujours  le  roman  {romaiia  lingua)  au  tudesque  {tk^o- 
tisca  lingua),  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  textes  gothiques 
el  allemands  primitifs  que  nous  possédons  suffirait  pour  attester 
ifdivepsité  originelle  des  parlers  germaniques  et  romans, 
luanl  au  grec,  il  est  certain  qu'il  avait  pour  lui  des  avantages, 
fil  était  l'oi^aue  d'une  civîlisntion  supérieure,  que  des  cok»- 
nomhreuses  et  les  relations  eorameix'iales  l'avaient  importé 
beaucoup  de  points  des  côtes  occidentales  de  la  Méditerranée, 
môme  temps  que  des  écoles  le  faisaient  connaître  à  l'intérieur. 
,nmoiiis  on  ne  peut  découvrir  ni  même  imaginer  à  quelle 
ique,  par  quels  moyens,  ni  pour  quelles  raisons  il  se  .-ierail 
répandu  de  Marseille,  sur  les  rives  de  la  Seine  ou  dan»  les  mon- 
tagnes lie  l'Auvergne,  et  s'y  serait  implanté.  Encore  moins 
vine-t-iin  commenl   il  aurait   conquis  les  bords  du  Tibre,  et 


XVI  INTRODUCTION 

ijnanii  Homo,  quclijiir  helli-niséc  qu'on  hi  supjiiise,  aumit  renoncé 
iTi  sa  faveur  à  son  latin.  Le  seul  énoncé  de  cettr  question  fail 
<^;Iat<?r  l'absurdité  de  l'hypothèse. 

Quant  à  croire,  comme  cela  a  été  inventé  récemment,  que 
toutes  les  langues  parlées  ilans  l'Europe  primitive  étaient  les  dia- 
lectes d"uiie  sorte  de  pré^rec,  lan^e  des  Pélasges,  outre  qu'on 
cherclie  vainement  sur  quelles  données  historiques  repose  un 
pareil  système,  encore  faudrait-il  tout  au  moins,  pour  si'  i-emlre, 
entrevoir  par  quel  prestigieux  tour  de  force  on  réduit  à  l'unité 
pélaspique  (î)  le  ligure,  le  gaulois,  l'ibérique,  l'étrusque  même, 
tout  inexpliqué  qu'il  est.  Encore  si  l'on  pouvait  du  moins  lamener 
à  cette  unité  grecque  ou  pré-grecque  les  parters  modernes  «  si 
faussement  appelés  par  les  philologues. néo-latins  ou  romans!  « 
Mais  cela  mime  est  impossible,  .assurément  on  a  pu  établir 
certaines  analogies  entre  la  syntaxe  grecque  et  la  syntaxe  fran- 
çaise, par  exemple;  Henri  Estienne  l'avait  déjà  fait;  mais  le 
moyen  de  faire  dériver  notre  conjugaison,  ou  la  conjugaison 
italienne,  de  la  grecque,  notre  système  pronominal  ou  pn'-posi- 
tionnel  d'un  système,  même  dorien,  demeure  introuvable.  Bref, 
il  est  impossible,  sans  fantaisies  de  toutes  sortes  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  science  et  ses  méthodes  rigoureuses,  de 
trouver  entre  nos  dialectes  et  ceux  des  Grecs  les  rapports  qui 
devraient  exister  pour  qu'il  pût  être  question  île  filiation. 

Reste  l'hypothésf  qui  dérive  les  langues  romanes  des  parlers 
indigènes  ;  mais  comme  il  faut  expliquer  la  parenté  de  c«s 
langues  romanes,  que  d'autre  part  on  ne  saurait  prétendre  sans 
moquerie,  ni  que  le  gaulois  avait  conquis  l'Espagne  et  l'Italie 
tout  entières,  ni  que  tous  les  idiomes  qui  se  parlaient  sur  cet 
immense  territoire  :  ibérique,  gaulois,  ligure,  toscan,  dialectes 
italiques,  étaient  semblables,  on  écarte  la  plupart  d'entre  eux. 
l'ibérique,  le  ligure,  le  toscan.  Première  inconséquence  grave 
dans  une  théorie  qui  s'appuie  sur  ce  prétendu  fait  qu'un  peuple 
n'abandonne  jamais  sa  langue 

On  suppose  ensuite  que  le  gaulois  [entendez  aussi  le  celtibé- 
rique  (*),  qui  aurait  conquis  l'Espagne  entière  (?)J  était  tout 
voisin  du  latin. Les  derniers  descendants  de  Pezron  admettraient 
même   volontiers   qu'il  en  était   très   proche  parent,  au   même 
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Mnis  cclU-  hj-jinlh^se,  inémo  si  ello  ûlaît  vérifiée,  sfi-iiit  inauf- 
lisiLiite  pour  ex|)li(|uei'  les  faits.  Cf>  ui>  sont  pas  îles  laa^uos  voi- 
sines, fût-ce  l'osqu»'  cl  l'ombrien,  que  les  langues  romant-s  con- 
tinuent, c'est  une  seule  laupue.  El  la  science  actuelle,  nous 
l'avons  vu,  exi^e  ti-op  île  [iiiVision  jiour  que  cette  solution  par 
à  peu  près  lui  sufllse. 

En  uuli'O,  où  pienil-on  ijue  le  f^tiulois,  i]uutijue  parent  ilu 
latin,  ait  eu  avec  lui  ces  rapports  de  presque  iiientitéï  Est-ce 
tliiiis  les  témoignages  Jes  anciens?  Maïs  il  n'y  en  a  aucun  qui 
eon»fate  rien  de  semblable;  tout  au  contraire  il  est  toujours 
question  du  gaulois  comme  d'une  langue  barbare. 

Au  reste  les  vèritiible»  celtisants  répondent  que  si  les  parlei's 

celtiques  appartienru>nt  â  la  môme  famille  que  ceux  de  l'ancienne 

Italie,  et  forment  une  branche  voisine  d'un  trunc  comnmu  ', 

néanmoins  aux  environs  de  notn>  ère,  ils  difréraient  déjà  pru- 

fundément  du  grou|ie  des  langues  italiques.  Le  eellique  de  Gaule 

I  plus  voisin  du  lutin  que  du  grec  ',  mais  il  était  loin  de  se 

■Éonfonilre  avec  lui,  ou  même  d'en  constituer  une  variété.  Nous 

■  savons  indii-ectement   d'abord   par  les  textes  écrits  dans  les 

lilialectes  celtiques  de  Grande  Bretagne  parvenus  jusqu'à  nous. 

IPIusicurs  de  ces   textes  sont  très  anciens.  Or,  même  aux  épo- 

Lques  les  plus  hautes,  au  xi"  siècle  déjà,  le  vocabulaire   irlau- 

■dais  (si  on   en  relranclie  les  mots   qui  viennent  du  roman),  ta 

Igrammaire,  la  phonétique  dilTèrent  considérablement  du  voca- 

'  bulaire,  de  la  grammaiiT  et  de  la  phonétique  française.  Et  d'où 

I  viendrait  ceci  â  une  éjmque  où  les  parlers  romans  de  Gaule  se 

[  confondaient    presque   encore,  si    tous    ces   idiomes    coulaient 

fois    di-    lu    même  sourreï  Coiiimenl    ex|iliquei'    ici    celte 


1.  Les  liiniçui.-s  celtiques  se  iliiîsi^nl  en  IroU  liranches  ;  1"  le  gnulois  et  ses  liia- 

|:lrclcit.  liant  il  ne  noiw  ré**»  qui-  iiiieliiiir'«  inscriptions  laconinin'B;  i"  tu  breton, 

:  fliviMi  en  beu-brelon  (RrptnKno  Frnni;ni-i(-l,  f/allou  {paya  ilc  G&Ues)  et  cui'- 

Fni^Ne  (CurnouaillM),  ce  ili'rnier  l'IuJnt  rlepuis  cnviran  un  siècle;  3°  le  gaélique, 

'  tomjirfnd  rirlnnilnis,  le  pai'iiqm-  propreraenl  dit  (Ecosse)  el  le  dinlecle  dr 

I  .If  Mon.  Voir  Zeuss.  Grammahr,,  n-ltica,  Berlin, Util,  et  l'artlde  de  Windisdi, 

Ktltiiiehe  Sprachen.   ilnii*   VIiiir-,,-l'.),iiilif    il'Krsi'h    et   Gruber,  seclian   11,  i»xv. 

1   Cï.  M.,  dans  f-rftber.  (irun<lr<<:t  lUi-  i  ■.••■aiiiac/ien  Philologh,  i,  ^«3-312. 

a  un   gL'nilit  siriKuUvr  vu  i  {l/ulloi,  bittlî)  qui  rappelle  tu  latin  domini;  il 

!  ri>,  rigai,  riiji,  pri^sque  tout  J»  fait  comme  rex,  'ryis,  régi.  Ses  pronoms 

penonnela  semblent  «voir  Été  'mi,  'tu,  à  [leu  près  comme  en  Istin.  On  peut 

mstjliier  prH«<)ua  aûrement  une  forme  inssive   tepanlar,   très   vDisine    île 

fmlur.  Les  pttposiUon»  iii.  di.  ex,  con,  exttr,  inler,  vril  repruiluîsenl   le 
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similitude   presque  complète  et   là  ces  divergences  fondamen- 
tales? 

Il  y  a  plus.  Nous  ne  possédons  malheureusement  qu'un  petit 
nombre  de  lignes  de  gaulois.  Mais  elles  disent  assez  —  même 
celles  qu'il  a  été  possible  d'interpréter  —  que  latin  et  gau- 
lois faisaient  deux,  et  étaient  irréductibles  l'un  à  l'autre  *.  Sur 
certains  points  particuliers  nous  avons  des  données  sûres  et 
nous  savons  que  les  deux  langues  étaient  en  contradiction 
absolue.  J'en  donnerai  un  seul  exemple  :  Le  gaulois  avait  un 
p  à  l'initiale,  là  où  le  latin  avait  un  q  (=  A);  pempe  ==  quinque 
(cinq);  *p€tvar€s  (qu'on  retrouve  dans  joe^or-rtVwm,  char  à  quatre 
roues)  =  quatuor  (quatre),  etc.  Or  c'est  le  q  et  non  un  p  que  le 
franc^ais  a  conservé.  Comment  et  pourquoi  serait-il  d'accord 
avec  le  latin,  si  nous  parlions  gaulois?  Quand  le  q  aurait-il 
reparu,  et  sous  quelle  influence  la  règle  de  la  phonétique  latine 
eût-elle  prévalu  sur  l'autre? 

Non,  il  est  peu  sage  de  faire,  à  l'exemple  de  quelques-uns, 
de  cette  question  historique  une  question  nationale.  Il  n'y  a  ni 
à  s'en  vanter,  ni  à  s'en  défendre;  comme  les  Italiens,  les  Espa- 
gnols, les  Portugais,  les  Roumains,  nous  parlons  latin;  ce  n'est 
plus  une  hypothèse,  mais  la  conclusion  de  toutes  les  recherches 
linguistiques  poursuivies  depuis  cent  ans. 


1.  Voici,  à  titre  de  spécimens,  deux  inscriptions  réputées  celtiques;  il  n^est 
nullement  démontré  que  la  première  soit  gauloise. 
I"  Inscription  trouvée  à  Nimes  (Stokcs,  Celtic  Declension,  p.  52}  : 

(DAPTAB  ::  (DAAANOYIAKOS  AEAE 
MATPEBO  NAMAYSIKABO  BPATOYDE 

Lisez:  (G)artab[os]IllanoviacosdedeMatrebo  Namausicabo  br&tude  :  Gartabos  [fîls] 
d'Illanoviax  a  posé  (tîOtqïiO  aux  Mères  Nimoises  par  ordre  (?). 
2**  Inscription  trouvée  à  Alise  (/&.,  p.  59)  : 

MARTIALIS  •  DANNOTALl. 
lEVRV  •  VCVETE  •  SOSIN 

CELIGNON  •  ETIC. 

GOBEDBI  •  DVGIIONTHO 

VCVETIN. 

IN  •  ALISIÏA. 

Lisez  :  Martialis  [fils]  de  Damotalos  a  donné  (ou  consacré)  cette  stèle  (?)  pour 
Ucuetis...  Le  sens  de  la  suite  n*est  pas  assuré. 
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//.  —  Conquête  des  Gaules  par  le  latin. 

Insuffisance  des  preuves  historiques.  —  Si  les  rûsul- 
(jui  [u-écèiient  ini|Kisenl  Ijl  convicliun,  ot  si  la  philologie 
teinporuine  permet  de  les  affirmer  avec  une  complète  assu- 
ince.  on  revanche  l'histoire,  avec  quelque  soin  qu'on  l'ait  inter- 
3  depuis  trois  siècles,  ne  uous  a  rien  ou  presque  rien  appris 
r  l'époque  on  le  latin  a  supplanté  en  Gaule  les  latipiics  îndi- 
.  Non  seulement  les  causes,  les  phases  même  de  cet  évé- 
tetnent  considi5rahle  nous  sont  inconnues,  mais,  à  parler  vrai, 
événement  lui-môme  n'est  pas  historiquement  établi'. 
Plusieurs  sont  «nclins  à  croire  qu'il  existe  de  la  substitution 
latin  aux  parlers  antérieurs  ries  preuves  directes;  ils  allè- 
foent  d'abord  que,  si  ceux-ci  avaient  persisté  longtemps  après 
1  conquête,  nous  aurions  sinon  des  livres,  au  moins  des  ins- 
criptions rédigées  dans  ces  lances.  Or  l'arehéologie  contem- 
toraine  n'en  a  guère  mis  au  jour  qu'une  vingtaine  sur  le  sol 
I  la  France,  tandis  que  les  inscriptions  latines  sont  déjà  au 
lombre  de  plusieurs  dizaines  de  mille,  et  des  découvertes  fré- 
[nentes  ne  cessent  d'accrtiUre  cette  énorme  disproportion.  De 
s  faits  on  peut  conclure  eu  effet  avec  vraisemblance,  que  de 
>  bonne  heure  on  cessa  complètement  d'écrire  dans  les 
tocieus  idiomes,  qui  semblent  du  reste  n'avoir  jamais  beaucoup 
lervi  à  cet  usage.  Mais  la  question  n'est  pas  là,  et  de  ce  qu'une 
3  ne  s'écrit  pas,  on  ne  saurait  en  aucune  façon  affirmer 
a'elle  ne  se  parle  jias.  Il  y  a  aujourd'hui  dea  villages,  où  le 
tatois  est  seul  en  usage  pour  la  ninversalîun,  où  cependant 
môme  qu'on  puisse  en  mettre  une  phrase  par  écrit, 
dans  une  lettre,  à  plus  forte  raison  l'imprimer  ou  la 
iver  sur  une  pierre,  n'entre  pas  dans  les  cerveaux.  Pour  savoir 
i  la  langue  épigraphique  est  toujours  la  langue  parlée  dans  un 
(avs,  il  suftît  de  faire  le  tour  des  cimetières.  En  Bretagne,  aussi 


un  travail  d'ensemble  sut  la  diftiision  du  laLin  ilims  les  pro- 
vinces,  sauf  DudÎDazk]',  Oie  Ambreiluns   der  laleiniscken  Sprache  iiber  Italkn 
untl  dû  ProBinzen,  llerlin.  issf.  Encore  ce  livre  esWI  plutôt  historique  ijue  lin- 
guUtIcpie.  Sur  la  rontaniaation  de   la  Gaule,  on  lira  avec  grand  Truit  Fusiel  de 
\Coa\iagce,  Biliaire  tiee  tn.ililiil\ona  poliliques  de  Pai. 
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liîfn  qu'en    PitanU*'  ou  on    Lunaiiic,  le   rninruis,   (|iii'lijin'fois 

mêlé  (ic  lutin,  rfffiip  l'xclusivemeiit. 

Ou  s'psl  fondé  aussi  sur  ce  fait  i|ue  les  noms  de  lieux,  l'omiiii- 
les  noms  d'Komiups  de  la  Gaule  romaine,  étaient  jm?sque  tous 
latins.  Ce  sont  là  des  indices  de  romauisatioii,  sans  doute,  mai)^ 
non  des  preuves  de  romanisation  générale.  Les  noms  de  lieux 
auxquels  on  fait  allusion  sont  pour  la  plupart  des  noms  de  vil- 
lages, d'agglomérations  issues  des  villas  gallo-romaines.  Us 
indiquent  que  les  grands  seigneurs  qui  en  étaient  les  propriélaiifs 
s'appelaient  Aiitonîus  (Antoniacum  ^  Antony),  Sabinius  (Sal>i- 
niacum  ^  Sevigny),  Quîntius  (Quintiacum  ^  Quincié,  Quïncy, 
Quincieux,  Quinsac),  mais  rien  de  plus,  et  nous  ignorerons  sans, 
doute  toujours  comment  se  nommaient  la  plupart  des  lieux 
dits,  les  coins  fréquentés  par  la  musse  des  humilies  el  liaptisés 
par  eux. 

Quant  aux  noms  d'Iionnms,  si  urj  j;r;(nd  rioiiilin-  ont  uin- 
figure  et  une  origine  latities,  encore  fuul-il  remarquer  que  les 
Gnuloîs  qui  les  portaient  n'avaient  pas  en,  ]iour  les  prendre,  à 
en  aimndonner  d'autres,  comme  on  l'a  dit.  Au  temps  de  l'in- 
.lé|ieTnlance  ils  ne  faisaient  usage  ni  de  pi-énoms  ni  de  gentilices, 
mais  seulement  d'un  nom  auquel  ils  ajoutaient,  quand  ils  vou- 
laient éviter  des  confusions,  le  nom  de  leur  père  ou  un  surnom. 
Ainsi  Knsstfalott,  Orercicuos  {/ils  d'Ovei-cos).  Les  noms  de  famille 
sont  d'imitation  romaine.  Dès  lors  il  était  naturel  que  l'aiisto- 
cralie  séilnile  les  empruntât  à  Rome  en  même  temps  que  l'Im- 
hituile  d'en  porter.  L'affranetiissemeut  les  répandait  ensuite 
jHirmi  la  po|iulation,  où  les  esclaves  libérés  étaient  en  grand 
nombre.  La  diiïusion  de  ces  noms  et  la  multiplication  dos  Julii 
ou  (les  Antonii  peut  donc  s'ex|dîquer,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  suppo.ser  qu'elle  avait  |K)ur  cause  une  poussée  générale  et 
irrésistible  vers  la  romanisation,  c/-  qui  ne  veut  pas  diri'  du 
reste  qu'elle  ne  signitie  rien  à  cet  égard. 

Enfin,  pour  quiconque  connaît,  même  superficiellement,  l'iiis- 
toire  du  christianisme  primitif  en  Gaule,  il  est  certain  que  bi 
langue  latine  était  communément  entendue  dans  le  pays.  En 
effet,  tous  les  écrits,  même  les  sermons  de  ceux  qui  ont  évan- 
gélisé  villes  et  campagnes  .sont  en  latin;  dans  les  récils  qui  nous 
sont  faits  de  la  propaga[ide  menée  par  le  pays,  dans  les  iiistruc- 
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;  (jiic  [«"S   évé(]ut>R  «Ifinnenl  [«iiir  colle  projmpaniie,   il   est 

suuvciiL  (jupslion  d«s  paysans,  jamais  île   la  nécessité  de 

leur  ])arler  par  inlerpr^tcs,   ou  Je  leur  faire  des  versions  îles 

Aexles  sacrt-s;  tontes  sortes  d'autres  preuves  analogues,  positives 

nt^frativps,  l'tablissent  lie  la  fai^on  la  plus  sflro,  qu'on  com- 

nait  généralement  le  latin  '.Mais  le  point  n'est  pas  là.  Qu'on 

l'ait  su  au  V*  et  au  vi"  siècle,  cela  est   hors  île  doute,  ce  qu'il 

faudrait  démontrer,  c'est  qu'on   s'en  servait  exclusivement  et 

partout,  ce  qui  est  tout  autre  chose. 

Restent   les   [<^moi;fnag'es  des  auteurs  anciens,  mais  ils  sont 
peu  nombreux  et  bien  insuffisants.  En  effet,  pour  ne  pas 
prêter  à  la  discussion,   il   faudrait  que  les   textes  eussent  une 
précision    qu'ils   n'ont    pas,  loin   de  là;    sitAt    qu'on   veut  les 

I pressiM-.  on  risque  d'en  fausser  le  sens.  Supposons  que  quelque 

^^Hfrudit,  dans  mille  ans,  pour  savoir  quelle  langue  on  parlait  à 
^^^Boulouse  au  xix*  siècle,  possfidc  deux  phrases,  l'une  d'un 
^^^Hpriste  :  ■  L'n  testament  rédîgt^  en  langue  d'oc  sera  valable  >; 
^^^^butre  d'un  historien  :  «  La  France  avait  éten<lu  dans  cette  ville 
^^^Bl  ian^e  en  m«>me  temps  que  ses  lois  »,  que  conclu ra-t-ilî 
I  La   bonne  foi   des  auteurs   sera  entière,  l'exactitude   Je  leurs 

uflîrmations  absolue,  et  néanmoins  toute  conclusion  fondée  sur 
l'un  ou  l'autre  de  ces  textes  contradictoires  sera  fausse;  à  plus 
forte  raison  s'é^arera-t-on,  si  l'on  prétend  généraliser  et  étendre 
à  d'autres  contrées,  même  voisines,  la  portée  du  témoignage. 
Seule  une  statistique  apporterait  quehiue  chose  de  précis  en 


I.  J'en  ilonnerni  deux,  comme  exemples.  ^'  Ci^^ire  rl'Arles  H-  3it3),  dans  sa 
Irpiii^ror  Homt'lie.  parle  loaguemenl  du  devoir  île  connaître  i'bcriluru,  ut  exa- 
niinr.  les  ciciisra  iiue  les  femmes  el  les  pajsans  peuvent  alléguer  pour  leur 
ïgnomoce.  Us  [ir£'tenilent  qu'ils  n'ont  pas  le  temps,  qu'ils  ne  savent  pus  lire, 
c|u'îl3  n'ont  pas  la  mémoire  nécesMiire  pour  retenir  ce  itui  leur  est  lu  a 
ré(tliïir,  «le.  ils  ne  manqueraient  pas  île  prêlcmlre  nurisi  qu'il»  ne  comprennent 
pa^  In  langue  itc  la.  litunrie.  qui  était  le  latin.  11  n'eEl  pas  fait  la  moindre  atlu- 
sIUM  h  ce  prétexte.  C'est  vrajseuiblablemenl  que  personne,  m^me  des  mulicrculr 
<l  îles  rutliei,  n'eill  pu  s'en  couvrir, 

Lontftemps  auparavant,  Sulpice  Sévère  raconte  une  anecdote  relative  il  l'élcc 
tion  de  S'  Martin  à  l'épiscopal,  qui  est  non  moins  signiricative.  Le  lecteur  éUnl 
absent,  c'est  un  de»  assistants,  qui  prend  le  Psautier,  et  qui  lit  h  l'endroîl  oi!i 
il  est  ouvert  :  £1  orr  infantiitm  et  la<^trnlinm  perftciali  laudem,  propler  ini- 
*MM(  liiof,  ut  deitmai  inimieiim  et  diii'knsorkm.  ('amme  un  évéque  opposant. 
Dommi*  DeftnsoT.  était  présent,  le  peuple  salsil  l'allusion  et  se  met  &  crier. 
\Vita  Martini,  IX. |  Ce  peuple  comprenait  donc  le  latin,  car  si  la  lecture  —  contre 
loule  vraisemblani.'e  —  n'cill  pas  eu  lieu  en  latin,  il  n'j'  aurait  plus  eu  entre  le 
mot  ilu  telle  et  lu  nom  de  l'ëvéque  qu'un  rapport  bien  lointain,  et  qui  n'eût 
frappe  [«■r-onnc. 
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ces  matières  ;  encore  devrait-elle  être  extrêmement  circonspecte 
et  détaillée,  préciser  combien  d^habitants  dans  chaque  endroit  ne 
savent  que  Tune  des  deux  langues  du  pays,  combien  savent  les 
deux;  en  outre,  parmi  ceux-ci,  combien  entendent  Tune,  mais  se 
servent  de  l'autre,  et  inversement.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
ces  renseignements  précis,  que  nous  n'avons  pas  pour  notre 
temps  et  notre  pays,  nous  font  absolument  défaut  pour  la  Gaule 
antique,  et  qu'ils  sont  mal  remplacés  par  quelques  lambeaux  de 
phrases,  jetés  en  passant  par  des  auteurs  occupés  à  nous  parler 
de  tout  autre  chose.  Dès  lors,  quand  Grégoire  de  Tours  énumère 
les  langues  dans  lesquelles  le  peuple  d'Orléans  complimente  le 
roi  Gontran  *,  de  ce  qu'il  ne  cite  pas  le  celtique,  il  ne  faut  pas 
conclure,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Bonnet  *,  que  celui-ci 
ne  se  parlait  plus.  Le  franc  n'est  pas  cité  non  plus,  et  certaine- 
ment il  se  parlait.  Le  latin  était  la  langue  régnante  dans  la  ville, 
voilà  tout. 

En  outre,  comme  si  tout  devait  accroître  la  confusion  dans  ce 
débat,  les  termes  mêmes  des  phrases  qu'on  a  citées  peuvent  le 
plus  souvent  s'entendre  de  diverses  façons,  et  sont  matière  à 
contestation.  Le  même  Grégoire  de  Tours  cite  à  plusieurs 
reprises  des  mots  empruntés  aux  rustici.  Si  ces  mots  sont  latins, 
c'est  donc,  semble-t-il  tout  d'abord,  que  les  paysans  parlaient 
latin.  Nullement,  car  rustictis  a  alors  perdu  son  sens  étymolo- 
gique de  paysan,  et  s'applique  tout  aussi  bien  aux  gens  du 
peuple  '. 

Rien  ne  paraît  plus  simple  que  l'expression  celtice  loqui.  Et 
cependant  elle  peut  vouloir  dire  deux  choses  fort  différentes  : 
parler  celtique  et  parler  à  la  celtique,  c'est-à-dire  avec  Vaccent  et 
les  fautes  des  Celtes,  exactement  comme  latine  loqui  signifie  non 
seulement  parler  la  langue  latine,  mais  la  parler  avec  la  coiTec- 
lion  et  Vélégance  des  Latins,  De  même  un  sermo  barbarus  n'est 
pas  toujours  une  langue  barbare,  mais  une  langue  incorrecte,  et 
ainsi  de  suite. 

Plusieurs  de  nos  expressions  françaises  sont  dans  le  même 
cas,  et  conduiraient  aux  pires  erreurs,  si  on  les  prenait  à  la 

i.  Hisl.  franc,  I,  326,  10. 

2.  Cf.  Bonnet,  Latin  de  Gréfj.  de  Tours,  p.  23 

3.  76.,  p.  25-27. 
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IctliT  '  :  Parler  patois,  ces!  parler  un  dialecte,  mais  c'osl  .ihshi 
pitrler  un  mnuoaù  français.  Du  rlmrabia,  re  n'est  jms  seiilemrnt 
Je  l'arabe,  puisque  ce  sens  i^tyniul(jg:ique  ilu  mot  —  s'il  est  le 
vrai  —  n'a  étt^  ileviné  que  tout  l'T'ceniinrnt,  mais  c'est,  d'une 
manière  généralo,  un  jargon  qu'on  ne  comprend  pas. 

Et  toutt's  les  «'époques  ont  connu  de  semhiulles  manières  «le 
«lire.  Dans  la  houche  Je  Malhertie,  presque  tout  ce  qui  était  mal 
écrit  était  gascon.  Ce  que  ses  contemporains  n'entrndiiient  pas, 
et  que  nous  Imptisonsc/iinois.  était  pour  eux  du  bas-breton  ou  du 
haut-allemand,  de  même  que  ce  qu'ils  n'admiraient  pas  rtait 
gothique.  Parler  chrétien,  qu'on  trouve  dans  Pathelïn  et  ailleurs, 
n'est  guère  plus  précis.  Mais  rien  ne  donne  mieux  une  idée  du 
ra^e  dont  on  se  contente  en  pareille  matière  que  le  non-sens  : 
parler  frant;ais  comme  utii-  rarlie  espagnole.  Toute  défigurée  et 
absurde  qu'elle  est,  la  locution  suffit,  même  à  des  gens  instruits, 
dont  il  semblerait  pourtant  qu'ils  dussent  chercher  un  sens  aux 
mois  qu'ils  emploient  *. 

f  H  résulte  de  ces  observations  que,  mOme  dans  les  très  rares 
^es  où  les  auteurs  nous  rapportent  comment  parlait  un 
ïldividu  ou  un  groupe  d'hommes,  l'interprétation  île  leur 
témoignage  reste  indécise,  et  une  extrême  réserve  s'impose  pour 
les  conclusions.  ^Vinsi  Sulpice  Sévère,  dans  ses  Dialogue»  (1,  26). 
met  dans  la  houche  d'un  interlocuteur  l'exorde  suivant  :  Ego 
plane,  licct  impar  sim  tanto  oneri,  lamen  relatis  superius  a 
Poslumiano  ubedientia?  cogor  cxemplis,  ut  munus  istud,  quod 
imponitis,  non  recusem.  8eii  dum  cogito  me  hominem  Gallum 
inter  Aquitanos  verba  facturum,  vereor  ne  oITendat  vestras 
nimium  urhanas  aures  .sermo  rusticior  :  audietis  me  tamen  ut 
gurdonirutri  hominem,  nihil  cum  fuco  aut  eothurno  loquentem. 
•  Pour  moi,  quoique  je  sois  impropre  à  une  si  grande  tAche, 

I.  Un  mntlri-,  A.  DarmeBleler,  s'est  trompé  sur  le  icas  que  Ronsonl  ilonnait 
au  mot  lutiAtur,  dans  un  des  passages  célithrcs  oti  il  suppliait  les  écrivains  de 
«00  teniiM  d'ailopter  le  français.  Les  lalineurs  ici  soat  ccus  qui  écrivenl  en 
totin,  mnis  bien  souvent  allIeurH  latineurt  et  latiniieuri  sont  ceux  qui  farcissenl 
nolrn  langue  de  latin.  Voir  A.  Darmpsl^tpr  v.i  Hiiliti-ldt.  Le  leiiifme  liéele  en 
Franee.  p.  I2i  et  note  i.  M.  IB78.  ni  cf.  Ronsurrl,  (i.i.  Hlanchemain,  III,  35. 

3.  On  cilije<:t«rail  ralnemcnt  i^u'aux  ép"iu(<s  luint.-iines  dont  il  est  ici  queslii>ii. 
les  populations  avaienl  d'autre  souci  que  d'eianiîni-r  la  correction  d'un  langage 
et  nue  des  locutions  analogues  n'avaient  aucune  chance  de  se  vulgariser.  On 
observe  vn  effet  de  nos  jours  que  des  gens  dêpnurvus  de  toute  cullurr,  des 
tnlants,  .les  paysans  lolfllemenl  illettrés,  se  querellent  ou  se  plaisantent  sur  leur 
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les  exemples  de  déférence  donnés  plus  haut  par  Postumianus 
m'obligent  à  accepter  le  rôle  que  vous  m'imposez  ;  mais,  quand  je 
pense  que  je  suis  Gaulois  et  que  c'est  à  des  Aquitains  que  j'ai  à 
parler,  je  crains  d'offenser  vos  oreilles  trop  polies  par  mon  lan- 
gage rustique  :  vous  m'écouterez  cependant  comme  un  lourdaud 
dont  le  langage  ignore  le  fard  et  l'emphase.  »  Comme  le  lui 
font  très  bien  remarquer  ses  interlocuteurs,  ce  sont  la  précau- 
tions de  raffiné  et  de  rhéteur  qui  se  donne  des  airs  modestes  et 
prépare  son  effet.  Aussi,  quand  il  a  ajouté  quelques  phrases 
encore,  toujours  du  même  style,  Postumianus  l'interrompt  et 
s'écrie  :  «  Tu  vero  vel  celtice,  vel  si  mavis,  gallice  loquere, 
dummodo  Mariinum  loquaris.  »  Comment  doit  se  traduire  cette 
boutade?  On  est  fort  embarrassé  d'abord  de  savoir  quelle  diffé- 
rence pouvait  faire  Postumianus  entre  celtice  et  gallice  loqui. 
Aucune,  à  mon  sens,  et  il  est  bien  inutile  de  s'épuiser  en 
hypothèses  historico-philologiques  pour  expliquer  ce  jeu  de 
mots.  Le  beau  parleur  s'appelle  Gallus  (Gaulois),  on  ne  l'a  pas 
remarqué.  De  là  une  plaisanterie  sur  son  nom  :  Parle-nous  ou 
celtique  ou,  si  tu  aimes  mieux,  gaulois,  pourvu  que  tu  nous 
parles  de  saint  Martin!  Nous  dirions  de  même  à  un  Wallon  qui 
s'appellerait  Liégeois  :  Parle-nous  wallon,  ou  liégeois,  pourvu 
que  tu  nous  parles  de  Saint-Hubert  *  ! 

Là  n'est  donc  pas  la  difficulté.  Ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est 
s'il  faut  traduire  :  Parle-nous  celtique  ou  à  la  celtique.  Et  il  est 
vraiment  peu  aisé  de  choisir  *.  Au  reste,  si  l'on  admettait  la 
première  interprétation,  encore  faudrait-il  déterminer  quelle 
importance  on  peut  attribuer  à  une  pareille  exclamation  :  «  Parle- 
nous  celtique!  »  Est-on  en  droit  de  croire,  d'après  ces  mots,  que 
Postumianus,  Aquitain,  qui  ne  sait  peut-être  jias  le  gaulois,  offre 
sérieusement  à  Gallus  de  converser  en  cette  langue?  Si,  en  pareil 
cas,  impatienté  par  les  excuses  d'un  interlocuteur,  nous  lui 
disions  :  Assez  de  précautions,   parle-nous  même  auvergnat. 


•I.  Ce  qui  me  seiiiltle  inetlre  celle  inlcrprélation  hors  «le  doute,  c'est  que 
<Jeux  lignes  plus  loin  se  lrt>uve  une  nouvelle  plaisanterie  sur  le  nom  de  Gallus: 
scd  neque  monarhum  lam  aslulum,  ncquc  Gallum  decet  ess«'  lam  callidum,  —  Ce 
passajrc  a  servi  à  édiner  toutes  sortes  d'hypothèses  clhnogrnphiiiues! 

2.  Ailleurs  {Uial.,  II,  1,  i),  Sulpicc  Sévère  oppose  un  mot  gaulois  rustique^ 
tripelias,  à  un  mol  d'école  cl  de  ^'récisanls  :  tripodas,  et  ce  gaulois  ruslique  n'a 
nullement  'l'air  d'appartenir  au  gaulois,  mais  bien  au  latin  vulgaire. 


Ja  vi 


■^  .toien 
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k'ii  i^ui'  tu  nous  jiarli's  do  ton  afTaire.  rela  implîqiiei'ail-il  {jup 
nous  ])Oss(''(li(ins  cr-  dialecte  et  soyons  prfls  à  le  parler  *T 

La  romanisatiOD.  —  11  me  parnil  rertnin  néanmoins  i]uc 
Ja  vifloire  du  lalin  n'a  pas  été  aussi  sotiilaine  que  beaucoup  lio.-' 
lanistcs  —  et  des  plus  grands  —  le  prétendent  aujourd'hui, 
ions  d'îibord  que  relte  o[itnion  a  contre  elle  toutes  l<^s  vrai- 
semblances. Admettons  que  les  idiomes  indigcmes  n'avaient  pas 
jeté  en  Uaule  le»  racines  profondes  que  le  français  a  poussées 
en  France,  que  leur  infériorité  sons  le  rapport  de  la  valeur 
l'xpresaive,  leur  diversité,  et  aussi  l'absence  d'une  nationalité 
gauloise  et  d'une  littérature  écrite,  d'autres  causes  encore,  met- 
.laient  ces  idiomes  dans  l'impossibilité  de  résister  victorieuse- 
snl  aux  empiétements  du  latin  imposé  par  les  vainqueurs,  et 
,îent  assurer,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  lonp:.  leur 
défaite  détinitive.  Constatons  aussi  qu'on  peut  citer  nombre  de 
populations  qui  ont  abandonné  leur  lanjrue  pour  en  adopter  une 
étrangère,  et  que  pareil  changement,  loin  d'être  unique  dans 
stoire,  comme  on  a  voulu  le  soutenir,  s'est  accompli  assez 
uemmcnl.  C'est  ainsi  que  le  coimiquc,  dialecte  celtique,  a 
,paru  de  la  Cornouailles,  devant  l'anglais,  que  h'  dialecte 
logol,  qui  était  originairement  l'idiome  des  Bulgares,  a  été 


l'J.  Toiri  lin  autre  exemple  <le  In  mSnic  (liniri]Il(>  : 

soiivenl  rapporte  un  passage  il'irriP  lellre  de  Sidoine  Apollinaire  à 
s  (]ll>  3}  où  il  lui  ontimïre,  pour  l'engager  i.  rentrer  chez  les  Arvernes, 
'ion*  les  RioUrs  li'alïection  qui  unisscni  re  iipiiple  à  lui.  Après  atoir  rappelé  r[iie 
Betiïeiua  y  a  fait  ses  pn^niiers  pas,  y  a  pour  la  premîÈre  fois  joué  à  la  balle  et 
aiis  dés,  il  aioiile  :  Miltn  islic  ob  gratiam  pucritiœ  tuip  undique  gcntium  con- 
fluitissc  sludia  lilteranim.  tuicqiie  personie  quonitam  debîtum,  quoil  aerniDiiis 
cellici  s<|uainani  dnposiluru  nuliililAB,  nunc  «ralurio  stylo,  nunc  etlam  CaniiBna- 
littus  Diodis  imliuelHitur.  llliid  in  le  niTecUim  principaliter  universitalis  accendit, 
quod,  quoB  olim  LaUnos  (leri  eiegeras,  barbarti*  doinceps  osse  veliiistl.  Le  svna 
mo  parait  (tre  rpliiî-ci  :  Je  veux  ouMier  que  c'est  en  faveur  de  ta  jeunesse  (pour 
l'instniin-'i  qii'iin  ïil  de  toutes  part9  accourir  ici  des  maîtres  de  leltrca,  cl  que 
1^'esl  à  ta  personne  qiie  notre  nohlessen  dl\  de  déposer  la  rouille  de  son  langage 
celtique,  en  se  rormant  avec  les  uns  à  l'éloquence,  avec  les  autres  &  la  poésie. 
Ce  qui  t'a  gagné  surtout  l'alTeclion  de  tous,  c'est  que,  après  nvuir  achevé  autrefois 
de  les  faire  devenir  lions  Latins,  tu  les  as  empêchés  do  redevenir  barbares,  en 
repuusranl  l'invasion  des  Goihs. 

il  me  semble  que  celte  expression  Lalinta  fieri  fait  allusion  b  une  éducation 
rarOnéi.-  de  gi-n;  <jiiî  perrectionnent  leur  latin  l't  le  polissent,  non  i.  des  gens 
<)iiï  en  apprennent  les  éléments;  ils  déposent  une  barliaric  île  surface,  quelque 
châse  lyinime  une  rouille,  une  croûte,  une  écnitle.  De  Ift  la  métaphore.  Néan- 
moinii  de  bons  juges,  comme  M.  Bonnet,  estiment  qu'il  faut  entendre  ici  qu'il 
est  qncstion  du  celtique,  et  le  passage  prouverait,  suivant  eux,  qu'au  temps  de 
Sidoine'  la  noblesse  itrverne  venait  seulement  d'apprendre  le  lalin.  (£«  latin  de 
tgeîre  de  Taurt.  p.  H.) 
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éliminé  par  le  slave,  que  le  grec  a  cédé  dans  l'Italie  méridionale 
à  ritalien,  dans  la  Turquie  d'Europe  au  turc,  en  Asie  à  l'arabe 
et  au  syriaque,  que  le  copte,  le  punique  et  le  grec  ont  été  chassés 
par  Tarabe  du  nord  de  l'Afrique,  etc.,  etc.  L'histoire  même  du 
français  fournirait  des  faits  analogues  :  n'a-t-il  pas  cédé  à  des 
dialectes  germaniques  une  bande  de  terrain  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  et  une  bonne  partie  du  territoire  de  l'ancienne  Belgi- 
que, tandis  qu'il  conquérait  au  contraire  des  pays  primitivement 
bretons  ou  basques,  et  tout  ce  qui  de  la  Normandie  était  devenu 
danois?  Et  l'Irlande  actuelle  met  sous  nos  yeux  un  exemple  tout 
à  fait  frappant  de  la  disparition  tl'uno  langue  vaincue  par  une 
autre.  Malgré  le  mouvement  nationaliste  et  autonome  qui  y  a 
été  si  intense,  le  nombre  des  indigènes  parlant  irlandais  se 
réduit  avec  une  grande  rapidité;  et  certains  ont  déjà  osé  prévoir, 
peut-être  prématurément,  le  jour  où  on  notera  la  mort  de  la  der- 
nière femme  parlant  irlandais,  comme  on  a  noté  la  mort  de  la 
dernière  qui  a  parlé  comique. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'abandon  de  son  langage  est 
un  des  derniers  sacrifices  qu'on  obtienne  d'une  population.  Même 
quand  le  patriotisme  n'entre  pas  en  jeu,  l'habitude  et  la  tradition 
défendent  l'idiome  indigène,  et  avec  quelle  force!  Il  suffit  pour 
s'en  rendre  compte  de  voir  combien  les  parlers  provinciaux  recu- 
lent lentement  devant  le  français.  Déchus  depuis  des  siècles  de 
leur  rang  d'idiomes  littéraires,  exclus  de  l'Église,  proscrits  par 
l'Etat,  ils  ne  s'en  perpétuent  pas  moins,  transmis  par  les  mères 
aux  enfants  avec  les  premières  caresses.  Et  si  leur  défaite 
semble  aujourd'hui  s'annoncer  définitive,  il  a  fallu  pour 
assurer  ce  résultat  les  moyens  extraordinaires  dont  on  dispose 
de  nos  jours,  l'école,  le  service  militaire  obligatoire,  la  centra- 
lisation administrative  et  littéraire,  les  communications  rapides, 
la  presse  quotidienne. 

Il  est  donc  plus  que  douteux,  a  priori^  que  dans  les  condi- 
tions si  difîérentes  où  le  latin  a  été  aux  prises  avec  les  langues . 
de  la  Gaule,  celles-ci  aient  cédé  si  vite,  et  qu'en  un  siècle,  comme 
le  voudraient  quelques-uns,  Rome  ait  changé  le  parler  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes. 

Le    mouvement  d'assimilation  fut    visiblement  plus   rapide 
dans  la  Narbonnaise  que  dans  le  reste  de  la  Gaule.  La  popula- 
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Ltioii.  rudciin'iit  mèlaiipi'c  de  Lipures,  y  devait  être  hV's  hi'li^io- 
■gène.  D'autre  part  il  y  l'iil  là  unevèritabieiminipration.  S'il  fal- 
lit  en  rroirf  Clcûrun,  une  nuée  de  ciUiyoïis  auraient  envahi  lu 
ovence  :  cominen^juits,  ruions,  piiblicains.  cultivateurs,  éle- 
wurs,  au  (loinl  que  pas  un  sul  n'eût  circulé  ilans  re  pays  sans 
lurer  aux  comptes  de  quelque  intermi^diaire  niraain.  On  doit 
ien  se   garder  de  prendre  à   la  letlre  pareilles  exagérations, 
d'înt«r]>réter  une    périoile   d'avocat    comme   un    document 
Uthentiqiie':   mais   il  est  certain   que   des  Romains,  tels  que 
pompée,  Quinctius,  eurent  de  bonne  heur*"  de  vastes  domaines  nu 
elà  des  ;Vlpes.  Des  colonies  y  furent  fondîmes,  et  bien  qu'elles 
t  pu  être  composées  en  grande  partie  d'hommes  qui  n'i^taienl 
s  originairement  de  langue  latine,  cette  langue  n'en  devenait 
ï  moins  au  bout  de  quelques  générations  la  langue  commune 
i  ces  villes,  qui  arrivaient  de  la  sorte  A  cniislituer  ilc  vi-rila- 
I  foyers  do  romanisalion. 
'  Aux  causes  générales  qui   firent  triompher  le  latin  dans  le 
»te  de  la  Gaulo,  et  doni  nous  nurons  à  parler  longuement  plu.s 
loin,  8'ajout»>rfint  donc  en  Narbonnaise  des  causes  particulières, 
dont  l'nclion  peut  avoir  été  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès 
le  i"  siècle,  la  culture  latine   semble  y   avoir  été  assez-  déve- 
loppée pour  entrer  en  hitte  avec  la  culture  grecque,  dont  Mar- 
seille était  le  centre  '.  Je  fais  peu  de  cas,  je  l'avoue,  de  quelques- 
unes  des  preuves  qu'on  en  donne  ordinairement.  Que  Martial  ou 
Pline  se  vantcnl  d'être  his  en  Gaule,  dans  des  villes  toutes 
romaines,  telles  que  Lyon  et  Vienne,  même  par  des  femmes, 
quelle  conséquence  en  peut-on   tirer?  Autant  prétendre,   parce 
qu'on  vend  {les  journaux  français  à  Alger  et  â  Tunis,  que  toul 


I.  Pro  Fonhio.  VI,  Cin^pon  ari 
lAnioîn  roinaio  |iarnii  un  m  grai 
éUient  eiacla.  la  choK  imraltrn 
i\t*  Romains  tilal>lis  en  Gaule  leur  si 


E  ce  qu'on  n'n  pas  opposé  k  son  clienl  iIï 
inbre  qu'on  aurail  dû  trouver  si  les  TaiLs 
Uni  plu*  élrnngi?  auï  juyes  que  le  chiirpc 
1  prc^senlé  comme  ^lant  [ilus  ronaidératile. 


2.  Cotic  cullure  élait  très  inlense.  Strabon,  IV,  I,  5,  raconle  qu'on  y  vienl  étu- 
dier In  [tbilosoptiie  grecque,  lu  lieu  d'aller  ï  AUiënes.  Aiiguate  peut  y  dilporli^r 
L.  Anlonius.  «ous  couleur  d'études  à  poursuivre  (Tac,  Atin.,  IV,  U).  Et  long- 
temps après,  la  langue  grecque  est  cultivée  et  parlée  dsna  le  Midi.  Le  pËre  d'Au- 
sonc,  a  Bordeaux,  écrit  en  allique  plus  habilement  qu'en  Intin  [Epicml.  in 
patrem  *uum,  v.  9).  L'Eglise  chrétienne  est  longtemps  en  Prnvence  plus  grevque 
nue  romaine,  et  au  yf  siècle  encore  on  nous  montre  le  peuple  d'Arles  répélanl 
lo«  chants  sacrés  en  grec  et  en  lalin.  Maïs  on  Miil  comment,  dans  la  plupart  îles 
■■«s,  la  (.'ullura  grecque,  loin  d'estlure  fa  culture  latine,  en  paraissait  comme  le 
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le  monde  y  parle  français.  L'apparition  d'écrivains  latins  nés  en 
Gaule  n'est  guère  plus  significative.  Il  est  exact  que  Terentius 
Varron  était  de  Narbonne,  Cornélius  Gallus  de  Fréjus,  Trogue 
Pompée  de  Vaison,  Votienus  Montanus  de  Narbonne,  Domitius 
Afcr  de  Nîmes,  encore  faudrait-il  savoir  si  tous  ceux-là,  et 
d'autres  que  Ton  cite,  n'étaient  pas  fils  d'émigrés,  et  de  souche 
latine.  Toutefois  nous  avons  ici  des  textes  sérieux.  Strabon  rap- 
porte que  de  son  temps  déjà,  les  Cavares  —  qui,  il  est  vrai, 
étaient  à  l'avant-garde  du  mouvement  —  étaient  tout  Romains 
de  langue  comme  de  mœurs  *,  et  Pline  trouve  au  pays  des  airs 
de  ritalie  i)lutôt  que  d'une  province  :  «  Italia  verius  quam  pro- 
vincia.  »  Les  découvertes  modernes  n'ont  fait  que  confirmer 
ces  témoignages.  Ainsi  l'extension  rapide  du  droit  de  cité  latine, 
qui  ne  se  donnait  selon  toute  vraisemblance  qu'à  des  populations 
romanisées,  montre  les  progrès  de  l'influence  romaine*;  il  y 
est  visible  que  la  Narbonnaise,  après  l'avoir  subie,  tendit  de  bonne 
heure  à  en  devenir  le  foyer  au  delà  des  Alpes,  et  à  jouer  par  rap- 
port aux  trois  Gaules  le  rôle  que  la  Cisalpine  avait  joué  par  rap- 
port la  Transalpine,  et  que  les  Gaules  reprirent  ensuite  par  rap- 
port à  la  Bretagne  insulaire. 

En  ce  qui  concerne  le  reste  du  pays,  il  faudrait  pouvoir  distin- 
guer encore.  César  nous  dit  qu'à  son  arrivée,  la  Gaule  chevelue 
était  divisée  en  trois  parties  :  la  Belgique,  du  Rhin  à  la  Seine  et 
à  la  Marne;  la  Celtique,  de  là  jusqu'à  la  Garonne;  l'Aquitaine, 
de  la  Garonne  aux  Pyrénées,  et  qu'on  parlait  dans  ces  contrées 
des  langages  diflVîrents.  Il  est  certain  que  le  belge  et  le  celte 
n'étaient  séparés  que  par  des  divergences  dialectales,  mais 
l'aquitain  était  une  langue  toute  difl'érente,  d'origine  ibérique. 
Or  des  destinées  postérieures  de  cette  langue  nous  ne  savons 
rien,  sinon  que  le  basque,  encore  parlé  sur  les  deux  versants  des 
Pyrénées,  est  issu  d'un  parler  ibérique,  et  qu'il  est  enfermé  aujour- 
d'hui dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  qu'alors.  On  a  dit 
qu'il  avait  été  réimporté  dans  son  domaine  actuel  par  des  Vascons 
venus  d'Espagne  (587  ap.   J.-C).  Cette  conjecture,  née  dans 

I.  ETTixpaTeî  ôè  tb   twv  Kao*jâp(i)v   ovO{ia,  xal  itâvTaç   outco;   rj8r)  irpo<raYOp£UOu<r 

iv 

■) 
voit  latin,  trad.  Thédonat,  Paris 

1X80,  el  Mommsen,  Rômische  Geschichte,  UI,  553. 
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^Hlaf^itmtioii  lU'  ceu\  (jui  croit>i)t  igiif  le  latin  s'impOKii  |inrl()iil 
sans  peine  et  sans  olislacle.  ne  s'appuie  sur  rien,  tout  au  contraire 
elle  scniiile  pou  irncooni  avec  le  canicfère  de  l'invasion  du 
VI'  siècle,  qui  paraît  avoir  ûté  plutôt  une  incursion,  d'après  ce 
«|ue  nous  en  dit  Grégoire  de  Tours.  Une  seule  chose  est  certaine 
ilans  l'élat  actuel  de  la  science,  cVsl  que  l'aquilain,  chassé  de 
presque  lout  le  territoire  qu'il  occupait  en  France,  a  cédé  la  place 
à  un  parler  il'origine  laline  (le  gascon),  qu'il  a  influencé,  et  par 
lequel  il  a  été  influencé  île  son  e<jté,  mais  nous  ignorons  ahso- 
lument  l'hisloire  de  leurs  relations  et  l'époque  de  l;i  victoire  du 
latin. 

On  va  voir  que  pour  les  provinces  de  hmgue  celliijue  '  nous 
ne  sommes  non  plus,  guère  bien  renseii^iiés.  11  est  visible  que 
la  suuniis!>ion  aux  vainqueurs  y  fut  asseï  prompte.  Pourquoi  te 
syslème  qui  réussissait  partout  eAt-ïl  échoué  là?  Fustel  de  Cou- 
lantes a  tr^s  iiien  montré  dans  quelle  situation  précaire  l^s  Celtes, 
hien  déchus  de  leur  ancienne  puissance,  menacés  par  une  invii- 
sion  jgrermainc,  se  trouvaieni,  lorsque  quelques-uns  d'entre  eux 
eurent  la  pensée  de  solliciter  l'intei-vention  de  César.  L'unilé 
nationale  n'existait  pas,  la  pairie  se  hornail,  iiu\  yeux  de  la 
plupart,  aux  limites  étroites  d'une  cité,  en  lutle  perpétuelle 
avec  ses  voisines.  Les  cités  elles-mêmes,  fractionnées  en  jiarlis, 
se  composaient  en  outre  peut-être  de  vainqueurs  et  de  vaincus, 
en  tout  cas  de  maîli-es,  nobles  et  druides,  et  d'esclaves  ou  d'ani- 
liact»,  ilont  la  condition  était  peu  éloignée  de  la  servitude,  en 
un  mot  de  gens  dont  beaucoup  n'avaient  rieo  à  perdre  à  des 
rhanfremen Is  politiques.  Home  eut  la  suprême  habileté,  ou  le 
bonheur,  de  garder  les  Gaulois  divisés  entre  eux,  et  en  même 
temps  de  les  unir  en  elle.  Au  druidisme,  seul  lien  moral  entre  les 
peuplades  moreelée-s,  elle  opposa  son  culte  et  celui  de  l'empereur, 
lieux  puissances  assez  éloignées  pour  qu'on  les  crût  divines,  assez 
proches  pour  que  l'intérêt  humain  rommandilt  de  les  servir  ', 

t.  QuADil  je  parle  de  pruvïncKS  île  lanfiue  cellique,  je  n'enlends  nullemeol  que 
le  cetUqiie  était  le  parler  ite  toiile  la  populntlon.  On  sait  que  les  Celtes  avaient 
vaiDCu  dcH  races  antérieures,  on  ne  saiL  pas  s'ils  les  avaient  assimilées.  Celle 
ri»ser*e  foile,  j'ajoute  que  1b  question  ne  louche  qu'indirectement  i  celle  qui  est 
ici  |K>sËc- Qu'on  tAlotiligë  d'abandonner,  pour  apprendre  le  latin,  le  gaulois  ou 
tniiln  autre  langue,  le  cas  était  k  peu  prËs  le  mi^me.  Il  faut  convenir  néaninuliis^ 
que  dcuE  ou  plusieurs  longues  difltincles  ont  moins  de  Toree  de  résistance  qu'une 
liquR  {même  avec  des  dialectes],  parlée  pur  une  population  homogène, 
itinction  du  druidisme  esl  très  controversée. 


logène.  I 
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Aussi,  tout  belliqueux  qu'ils  fussent,  les  Gaulois  acceptèrent  si 
bien  la  conquête,  que  moins  d'un  siècle  après,  1200  hommes  éta- 
blis à  Lyon  formaient,  dit-on,  toutes  les  garnisons  de  l'intérieur  *, 
et  que,  après  quelques  révoltes  sans  importance,  qui  n'eurent 
jamais  le  caractère  d'un  soulèvement  national,  lorsque  la  question 
d'indépendance  fut  posée,  en  70,  l'assemblée  plénière  des  cités 
refusa  de  sacrifier  la  «  paix  romaine  »  à  l'espérance  de  Taflran- 
chissement  '.  C'est  qu'en  réalité  —  l'histoire  même  de  ces 
révoltes  le  montre  —  il  s'agissait  moins  déjà  d'affranchir  un 
peuple  do  la  domination  étrangère,  que  de  séparer  en  deux  tron- 
çons un  État  unique. 

I^a  politique  romaine  explique  très  bien  comment  s'obte- 
naient ces  assimilations  rapides  qui  étonnent  de  nos  jours,  où  les 
résultats  sont  si  lents.  La  méthode  en  effet  était  meilleure.  Une 
fois  l'empire  établi,  quand  le  pouvoir  central  cessa  de  s'appuyer 
sur  une  aristocratie  exclusivement  romaine  ou  se  prétendant 
telle,  très  jalouse  de  ses  privilèges,  et  ouvrit  de  plus  en  plus 
l'accès  des  honneurs  et  des  charges  aux  hommes  de  toutes  les 
nations,  quand  on  n'envoya  plus  au  dehors  des  proconsuls  dont 
la  fortune  à  réparer  se  refaisait  impunément  aux  dépens  des 
pays  gouvernés  par  eux,  la  domination  romaine  devint  pour  beau- 
coup une  grande  espérance,  pour  tous  un  immense  bienfait. 
Conserver  en  fait,  sinon  en  droit,  sa  propriété,  et  avec  elle  ce 
qu'on  voulait  de  ses  croyances,  de  ses  lois,  de  ses  mœurs,  c'est- 
à-dire  sans  aucun  sacrifice  des  libertés  auxquelles  on  tient  le  plus, 
celles  dont  on  use  chaque  jour,  à  la  seule  condition  de  payer 
l'impôt  et  de  fournir  aux  besoins  de  l'armée,  pouvoir  goûter, 
sous  la  protection  d'une  administration  lointaine  et  peu  tracas- 
sière,  sans  crainte  de  l'invasion  étrangère,  une  prospérité  maté- 
rielle que  le  défrichement  du  pays,  le  développement  du  com- 
merce, l'ouverture  de  nouvelles  communications  augmentaient 
tous  les  jours,  c'étaient  des  avantages  assez  réels  et  assez  immé- 
diats pour  attacher  au  nouveau  régime  ceux  dont  les  idées  et  les 
aspirations  no  vont  pas  plus  haut. 

1.  Josèphe,  Hell.  jud.,  II,  16,  i.  11  faut  dire  que  ce  chiiTrc  est  donné  par  un 
orateur  qui  a  tout  intérêt  à  le  réduire. 

2.  Un  des  chers  des  révoltés,  Sabinus,  compte  parmi  les  titres  de  sa  famille  de 
descendre  d*un  bâtard  de  César.  D'autres  portent  des  noms  romains,  les  mon- 
naies ont  des  légendes  latines,  et  le  symbole  des  légions! 
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HpÂux  autres,  Rome  offrait  aussi  Jp  quoi  [es  st-iluirr  :  l'était 
non  seulemeot  ce  que  les  nations  modernes  offrent  aux  habitants 
(le  leurs  colonies,  la  paix  et  l'iniliation  à  une  civilisation  supé- 
rieure, mais  l'admission  à  toutes  les  charges  ouvertes  aux  métro- 
[loliiuins.  )i  y  avait  pour  cela  des  degrés  à  franchir,  il  fallait 
obtenir  la  cité  latine  ii"abord,  la  cité  romaine  ensuite,  mais,  long- 
temps avant  que  l'édit  île  Caracalla  (212)  oùt  déclaré  citoyens 
tous  les  habitants  libres  de  l'empire,  l'administration  sut  dis- 
penser ces  premiers  droits  essentiels,  particulièrement  en  Gaule, 
sinon  aver  prodigalité,  du  moins  d'une  manif?re  très  libérale. 
Des  cités  entières,  comme  celle  des  Eduens  ',  reçurent  de  bonne 
heure  en  masse  le  droit  suprême,  le  droit  aux  chaires  publiques  : 
JUS  honontm.  Et  des  particuliers,  môme  avant  ces  mesures 
collectives,  pouvaieni  l'acquérir.  Dès  lors  toutes  les  espérances 
devenaient  permises  :  on  pouvait  être  non  seulement  chevalier, 
mais  sénateur.  César  avait  déjà  amené  dans  la  curie  des  Gaulois 
vêtus  de  leui-s  braies.  De  grands  exemples  montrèrent  qu'on 
pouvait  monter  plus  haut  encore  ;  un  Santon.  Juliiis  Africanus, 
deux  Viennois,  Valerius  Asiaticus  et  Pompeius  Vopiscua,  furent 
consuls.  Antoninus  Primus  de  Toulouse,  qui  s'appelait  Bec,  Ht 
un  empereur  :  Vespasien.  A  partir  du  u'  siècle  ungrand  nombre 
arrivent  aux  plus  hautes  charges  de  l'empire. 

On  s'imagine  facilement  à  quel  point  de  semblables  perspec- 
tives durent  à  l'origine  solliciter  les  ambitions  de  l'aristocratie, 
et  combien  de  jeunes  nobles  aspirèrent  à  ces  prcniièrea  et 
modestes  fonctions  municipales  de  décurion,  d'édile,  de  duumvîr, 
puis  de  député  île  l'assemblée  des  Gaules,  de  flamine  de  Rome 
et  d'Auguste,  par  où  s'ouvrait  la  carrière  des  honneurs.  Les 
inscriptions  nous  monli-ent  les  indigènes,  même  de  la  classe 
moyenne,  en  possession  de  ces  fonctions,  qu'une  administration 
toujours  plus  com|diquée  faisait  de  plus  en  plus  nombreuses. 
Quand  les  charges  pécuniaires  les  eurent  n'ndues  trop  lourdes, 
la  loi  usa  de  contraintes,  do  sorte  que  le  cadre  resta  rempli  de 
gré  ou  de  force. 

Et  il  est  de  toute  évidence  que  la  connaissance  du  latin  était 
non  seulement  avantageuse,  mais  nécessaire  à  tous  les  degrés 


L  Tac.,  Ann.,  .XI.  23- 
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de  celte  hiérareliie,  étant  la  langue  du  pouvoir  central  et  de  ses 
représentants,  de  la  loi  et  de  l'administration. 

D'autre  part  la  civilisation  latine,  alors  dans  tout  son  éclat, 
devait  exercer  son  ascendant  sur  une  race  passionnée  de  cul- 
ture, à  Tesprit  souple,  à  la  fois  disposée  et  apte,  comme  dit 
César,  à  imiter  et  à  produire  ce  que  chacun  lui  enseignait  *. 
Ce  que  nous  savons,  soit  par  les  auteurs  anciens,  soit  j>ar 
les  découvertes  de  Tarchéologie,  nous  permet  de  Taffirmer,  le 
mouvement  qui  entraîna  les  villes  <le  Gaule  vers  les  arts,  les 
sciences  et  les  mœurs  romaines  fut  très  rapide  et  très  étendu. 
Au  temps  d'Ausone,  chaque  ville  de  quelque  importance  avait 
une  sorte  d'univei^sité,  et  certaines  d'entre  elles  étaient  ouvertes 
depuis  plusieurs  siècles.  Déjà,  soixante-dix  ans  après  la  conquête, 
quand  le  révolté  Sacrovir  veut  de  jeunes  nohles  pour  otages,  il 
va  les  prendre  dans  les  écoles  d'Autun  *.  Poitiers,  Toulouse, 
Reims  devinrent  à  leur  tour  des  centres  d'études.  Aussi,  quand 
Tacite  fait  dire  à  Claude  que  les  Gaules  étaient  pénétrées  des 
mœurs  et  de  la  civilisation  romaines,  il  ne  sort  pas  de  la  vrai- 
semblance '. 

Or  il  est  évident  que  la  première  chose  dont  vous  instrui- 
saient tous  les  maîtres,  c'était  le  latin  ;  c'est  dans  le  latin  qu'on 
apprenait  à  lire  *,  c'est  assez  dire  (ju'il  était  la  base  de  l'éduca- 
tion. Les  jeunes  gens  des  classes  élevées  le  savaient  donc,  cela 
n'est  pas  douteux.  De  là  à  l'adopter  exclusivement,  il  n'y  avait 
qu'un  pas,  et  on  comprend  comment  la  vanité,  le  désir  «le 
sortir  de  la  foule  amenait  les  élégants  à  le  franchir.  Quand  un 
fils  d'Atepomaros  prenait  le  nom  de  Cornélius  Magnus,  com- 
ment eût-il  parlé  gaulois,  et  gâté  par  son  langage  l'effet  que  pro- 
duisaient son  nom  et  son  costume?  C.  Julius  Vercondaridubnus, 
prêtre  de  César,  ne  pouvait  non  plus  prier  le  dieu  son  patron 
qu'en  latin.  (Changer  de  langue,  c'était  la  condition  nécessaire 
pour  réaliser  les  deux  grands  désirs  des  riches  de  tous  les  temps  t 
arriver  et  paraître. 

Mais  la  véritable  difficulté  subsiste.  Quand  et  comment  cette 


{.  Cœ^.,  Bel.  îfaL,  VII,  22. 

2.  Tac,  Ann.,  IIl,  43. 

3.  Id.,  Ann.,  XI,  2i. 

4.  Quelquefois  en  grec,  jamais  en  tout  cas  en  celtique. 
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h.ihîluile  de  parler  latin  SLUemlit-elle  de  celle  aristorratie,  si 
nombreuse  et  si  puissante  qu'on  la  suppose,  aux  classes  infé- 
rieures et  aux  populations  rurales?  Quand  gagna-t-elle  les 
ft-mmes.  de  ijui  dif^pend  la  difîusion  d'une  lan^e,  puis(|up  ce 
sont  elles  qui  en  font  la  ]aii<nie  maternelle  î 

Pour  répondre  â  ces  difficile»  questions,  ii  faudrail  siivoir  com- 
ment t'-taient  répartis  et  proupés  les  haliilants  de  la  Gaule  sur  le 
terriloire,  comment  la  propriété  était  divisée  entre  eux,  bref, 
avoir  sur  l'état  social  des  populations  des  renseignements  qui 
nous  manquent.  Nous  entrevoyons  seulement,  d'apr6s  quelques 
indiciilioiis  de  la  géo-rraphie  historique,  que  de  vastes  étendues 
de  terrain  étaient  encore  occupées  par  des  marécages  ou  cou- 
vertes d'immenses  forêts,  et  par  conséquent  à  peu  prés  désertes, 
Nous  savons  aussi  que  la  terre,  loin  d'être  morcelée  entre  des 
travailleurs  libres,  était  placée  entre  les  mains  de  gros  proprié- 
taires, qui  groupaient  leurs  ambacts  et  leurs  colons  autour  de 
illas.  Beaucoup  de  nos  villages  actuels  remontent  à  ces 
plomérations  primitives. 

Ainsi  établis  aux  champs,  ces  grands  propriétaires  romanisés, 
parmi  lesquels  se  recrutaient  les  corps  municipaux,  devaient 
avoir  sur  la  population  rurale,  qui  était  en  contact  immédiat  et 
fréquent  avec  eux,  une  influence  beaucoup  plus  considérable  que 
ne  l'aurait  eue  une  aristocratie  citadine  sur  le  paysan  isolé  dans 
sa  ferme,  et  des  exemples  venus  à  la  foi»  de  haut  et  de  prés 
étaient  sûrement  efficaces  et  contagieux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  cette  population  devait 
être  en  grande  partie  composée  d'esclaves,  le  nombre  de  ceux-ci 
ayant  été  plus  tard  tr^s  considérable,  sans  qu'on  puisse  attribuer 
ce  résultat  à  la  domination  des  Germains,  qui  n'avaient  pas  pour 
>ay«lj^me  de  réduire  en  servitude  les  populations  vaincues.  Or, 
esclaves,  achetés  sur  les  marchés,  et  venus  de  tous  les  points 
[q  monde,  faute  de  s'entendre  entre  eux  dans  leur  propre  langue, 
apprenaient  tous  la  même,  le  latin  du  maître,  comme  les  nègres 
oui  appris  eh  Amérique  le  français,  l'anglais  ou  l'espagnol. 
Enlin  toute  la  plèbe  qu'on  enrôlait  dans  les  armées  des  fron- 
trouvait  là  l'occasion  de  se  familiariser  avec  la  langue 
Les  femmes  que  les  soldats  pouvaient  appeler  auprès 
leurs  cantonnements,  les  enfants  qui  leur  naissaient,  et  {[uî 


ce  I 
1         aPT» 
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souvent  devenaient  de  véritables  enfants  de  troupe,  profitaient 
nécessairement  de  cette  éducation. 

Ajoutons  que  pour  ces  jrens  des  classes  inférieures  eux-mêmes, 
il  y  avait  une  utilité  incontestable,  presque  une  nécessité  à 
savoir  la  langue  dans  laquelle  se  faisait  au  moins  une  partie  du 
commerce,  et  que  parlait  l'administration  tout  entière,  y  compris 
les  juges  et  les  agents  du  fisc,  avec  lesquels  il  fallut  de  bonne 
heure  débattre  des  charges  qui  «levinrent  peu  à  peu  écrasantes 
et  réduisirent  la  population  libre  à  Tesclavage. 

Mais,  quelque. impulsion  qu'aient  pu  donner  ces  motifs,  et 
quelque  favorables  qu'aient  pu  être  les  circonstances,  il  ne  faut 
pas  exagérer  les  effets  qui  ont  pu  en  résulter.  On  s'explique 
par  là  que  les  populations  en  soient  arrivées  à  entendre  le  latin, 
mais  non  qu'elles  l'aient  adopté  exclusivement,  aux  dépens  de 
leur  propre  langue.  Il  devait  arriver,  même  dans  les  corps 
d'auxiliaires,  pour  lesquels  Rome  pratiquait  le  recrutement 
régional,  ce  qui  arrive  de  nos  jours  entre  Bretons  incorporés  : 
on  apprend  la  langue  du  cadre,  et  on  converse  dans  la  sienne. 
Quant  à  croire,  et  c'est  là  un  argument  qu'on  a  quelquefois 
présenté,  que  l'infériorité  des  dialectes  celtiques  aurait  été 
une  des  causes  de  leur  disparition,  cela  peut  être,  mais  nous  n'en 
avons  aucune  preuve,  car  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  ces 
dialectes  considérés  comme  moyens  d'expression,  et  rien  non 
plus  des  besoins  intellectuels  qui  auraient  contraint  les  popula- 
tions à  adopter  un  autre  langage.  De  plus  un  idiome,  si  pauvre 
qu'il  soit,  peut  s'enrichir  par  emprunt;  sa  pauvreté  fait  qu'il  se 
laisse  envahir,  mais  non  déposséder  *. 

Il  est  encore  beaucoup  moins  vrai  de  dire  que  Rome  imposait 
à  ses  sujets  provinciaux  l'abandon  de  leur  parler  indigène. 
Qu'elle  n'admît  pas,  dans  les  actes  publics,  d'autre  langue  offi- 
cielle que  le  latin  (avant  que  les  circonstances  appelassent  le 
grec  à  une  situation  égale),  cela  est  certain.  Et  il  n'y  a  pas 
lieu  d'attribuer  grande  importance  à  l'anecdote  rapportée  par 
Dion  Cassius  *,  d'après  laquelle  un  empereur  aurait  refusé 
d'entretenir  un    envoyé    qui  n'avait  ou  pas  su   ou  pas   voulu 


i.  J'aime    mieux  Targiimenl  de  ceux  qui  disent  que  le  lalin    et   le  gaulois 
avaient  de  nombreux  rapports  entre  eux.  (Voir  plus  haut.) 
2.  Dion  Cass.,  LX,  g  17.  Cf.  Suet.,  Claud.,  $  16. 
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ilroit  lie  t 
rétour  ^'tail  obligé  do  romire  ses  jug-ements  € 


té.  Quand  un 
1  latin  ',  rom- 
pent lo  chef  do  l'État  eùt-il  donn^  un  oxeinple  qu'il  /;tait 
interdit  nu  [dus  lucKlesIe  fonclionnairo  d'imit>T?  et  ne  devait-il 
pas  runsidéror  comme  une  fautr  grave  et  un  manque  de  respect 
qu'on  prôtondît  lui  jiarler  nfriciellemont  autrement  «[u'en  sa 
langue?  Mais  de  ce  que  le  roi  François  I",  au  dire  do  Itamus,  en 
usa  à  peu  près  ainsi  à  Tt^frard  <le  disputés  provençaux,  s'cnsuit-il 
qu'il  ait  jamais  interdit  aux  provinces  du  Midi  de  parler  leur 
iilioineî  Ci'  qu'on  sait  bien,  c'est  que  l'administrnti'in  inipé- 
rialr,  plus  clairvoyante  en  cela  que  ne  semble  l'avoir  été  au 
début  l'aristocratie  républicaine  ',  comprit  quel  avantage  lu 
difTusion  du  latin  devait  avoir  pour  l'unilication  lie  l'empire; 
au  reste,  Ata  les  derniers  siècles  de  la  République,  Rome 
chercha  à  le  répandre  et,  comme  le  dit  Valère  Maxime,  â  en 
augmenter  le  prestige  dans  le  monde  entier'.  Mais  jamais  elle 

F  prétendit  l'imposer  exclusivement  par  la  contrainte.  C'eût 
;  là  une  exigence  tout  à  fait  contraire  à  la  politique  générale 
ftoiTie  dans  les  provinces,  en  Italie  môme,  où  l'étrusque  et  les 
patois  italiques  se  parlèrent  très  tard;  or  aucun  témoignage 
n'indique  qu'on  y  ait  dérogé  où  que  ce  soit.  Le  passage  de  saint 
Augustin,  qu'on  invoque,  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  ce  sons. 
Comment  cet  évéque  eùl-il  pu  prétendre  que  ttoiiie  imposait 
l'obligation  de  parler  latin,  puisqu'il  raconte  lui-même  ailleurs 
s  les  prédicateurs  parlaient  punique  à  quelques  lieues  d'IIip- 
ne,  lorsqu'ils  voulaient  bien  faire  comprendre  certaines  choses, 
t  tpit  iraplifiue  premièrement  qu'ils  usaient  de  la  langue  qu'ils 
voulaient,  et  qu'en  outre  les  iniligènes  avaient  quelque  chose 
ticore  à  apprendre  en  latin  '? 


(tentibus  per  pscem 
la  pbrasejusiiu'aii  bout.  E 
«lia m  interprelum  copîs- 
BOn  «eulcRient  son  joug, 
t,  â  l'side  (le  1ai|uellc 
e  foule  d'iDlerp 


>rieloribu9  latine  interpuni  debcnt.  (Trypii.,  Il,  Ditput.,  Dig., 

pour  Taire 

■etur.  (11.  3.) 
I  upera  data 

;l  ahundarel 
rïce  impogdt 
nies  dans  la 
abondance, 
ir  eïclusive- 


D«creln 
XLII,  t,  XLviii.) 

Titc-Live  raiH)ntc  qu'il  avait  fallu  aux  Humains 
fentes  et  les  actes  pulilic^  en  talin.  OiL,  il.) 
(luu  laUnœ  vucis  honor  per  omne»  fçenles  vcncnibitior  dilTiindi 
Voici  le  texte  (Oe  Ch:  Uei,  10,  1.  I.  p.  320,  UomliBrl)  i  Al  tni 
Ul  imperiosa  civîlas  non  solum  juguni,  verum  eliam  lingiiam 
'  ax  :  socialis)  ïmpoiicret.  Mi 
pcr  ijuam  non  deesset,  imc 
a  ï  ce  que  la  cilâ  domini 
sa  langue  aux  nations  conquises 
manquât  plus,  ou  mieux  on  edt  t 
it-on  iï  que  Rome  obligeât  b.  scseï 


On  Ira 
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La  disparition  du  gaulois.  —  De  toutes  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  il  faut  conclure,  il  me  semble,  que  la  substi- 
tution du  latin  au  gaulois  fut  très  lente  et  résulta  seulement  du 

« 

long  travail  des  siècles.  Plusieurs  textes,  même  en  les  interpré- 
tant avec  la  critique  la  plus  sévère,  semblent  appuyer  cette 
opinion,  tandis  qu'aucun  ne  la  contredit. 

Je  n'ai  point  l'intention  de  les  examiner  un  à  un,  ce  qui  a 
été  fait  ailleurs.  Mettons  que  nous  ne  savons  rien  pour  les  épo- 
ques tout  à  fait  basses.  J'ai  dit  en  effet  plus  haut  quel  cas  il  fal- 
lait faire  d'un  texte  souvent  cité  de  Sidoine  Apollinaire.  Les 
autres  ont  moins  de  valeur  positive  encore. 

Que  Claudien,  un  Alexandrin,  s'étonne  dans  une  épigramme 
de  voir  des  mules  obéir  à  des  mots  gaulois  et  s'en  amuse,  cela 
prouve  peu.  Un  lettré  de  son  espèce  ferait  la  môme  réflexion  en 
regardant  «  les  vaches  qui  passent  le  gué  »,  et  que  le  paysan 
conduit  au  cri  de  Dia  ou  Hot!  S'en  moquàt-il  en  un  sonnet 
bien  parisien,  cela  ne  prouverait  nullement  que  le  paysan  parle 
patois,  en  dehors  de  ces  cris  communs  à  tous  les  charretiers 
d'une  région,  soit  patoisants,  soit  de  langue  française. 

On  a  rapporté  aussi  qu'Ausone,  Venance  Fortunat,  Grégoire 
de  Tours,  savaient  la  signification  de  mots  celtiques,  tels  que 
Divona,  Vernemetis,  Ulrajectum^  Vasso  Galatœ,  C'est  vrai,  mais 
d'abord  ces  mots  sont  des  noms  considérables  de  choses  ou 
d'êtres  célèbres,  et  seraient-ils  même  des  mots  ordinaires,  que 
le  souvenir  a  pu  s'en  conserver  très  longtemps,  après  la  dispari- 
tion de  la  langue  à  laquelle  ils  appartenaient.  J'ai  connu  des 
vieillards  qui  avaient  retenu  jusqu'en  1885,  des  mots  entendus 
de  la  bouche  des  cavaliers  hongrois  on  1815  et  qui  ignoraient 
totalement  le  magyar.  Le  dialecte  comique  est  éteint  depuis  un 
siècle,  et  aujourd'hui  encore  on  répète  dans  le  pays  :  Cela  se 
disait  ainsi  en  comique;  il  se  conserve  dans  la  mémoire  des 
po[mlations  un  embryon  de  vocabulaire  '. 

A  première  vue  il  paraît  plus  étonnant  que  dans  une  Pharma- 
copée, faite  pour  être  répandue,  Marcellus,  de  Bordeaux,  tra- 
ment (Jii  latin?  Il  y  a  plus  :  la  phrase  implique  que  tous  n'avaient  pas  suivi  le 
mouvement  où  on  les  entraînait.  Sinon  de  quoi  eussent  servi  ces  interprètes,  à 
dos  gens  qui  eussent  parlé  une  langue  unicpie?  Le  verhe  imponere,  s'il  doit  être 
pris  dans  tout  son  sens  (ï*hnposer,  est  amené  par  jufju7n, 
1.  Voir  Revue  celtique,  Ul,  239. 
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duise  le  nom  île  certaines  plantes  en  celtique  '.  Il  semble  que 

Bdans  sa  charité-  il  veuille  faciliter  à  ses  frères  l'usage  îles  simples. 

*  pourquoi   donner  le  nom  vul^ire  d'une  dizaine  à  peine, 

on  de  toutes  celles    qui  sont  citées  dans  son  gros  recueil? 

ËXa  vi'-ritf^  est  que  Marcellus  est  un  plagiaire  î-honttS  quoiqu'il 

ffecte  de  parler  en  son  nom  personnyl  '.  Il  a  non  seulement 

nprunté  à  Pline  et  à  ceux  qu'il  nomme,  mais  À  une  foule  d'au- 

Itres,  comme  la  critique  moderne  l'a  montré.  Ce  n'est  donc  pas 

Biparce  qu'il  fallait  traduire  en  gaulois  les  noms  de  la  flore  aux 

;ens  du   temps  de    Tiiéodose   qu'il  a   cité  quelques  termes  — 

l4fort  mal  identifiés  d'ailleurs  jusqu'ici,  —  mais  parce   qu'il  a 

■trouvé  ces  indications  dans  quelqu'un  des  livres  qu'il  compilait  '. 

Hais,  pour  le  ni°  et  le  iv'  siècle  ',  nous  avons  deux  témoignages 


t.  Éd.  Uclmreich,  c.  33,  6!)  :   H^rba  e^i,  qute  GriFce  njmphca,   Lolinc  clava 

erculis,  GalUcp  badîlit  appelalur  (le  nénuphar). 

M,  SS  :  Faslidium  stomachi  rdevat  pa|>aver  silveKtre.  quod  Gallîec  ealoealanot 

kitar. 

M.  100  :  Herl»,  quit  GalUce  caltioma'-cui.  Latine  eqiii  tingtila  vocaiiir. 

S.  Ncc  snliim  vclcres  iniMlicino;  artis  auctores  LaLino  dunilaxal  germone  per- 
■îpUn,  FUi  fei  oppram  aterque  flinius  el  Apulcius  et  Celsus  et  Apollinarïs  ac 
'SesîgnaUanus  alUquo  nonnutli  i^liam  proximo  tempore  inluslres  honoriijus  viri, 
ci**»  ftc  majores  noslri,  Sihiirius,  Ëulropius  alqup  Ausoniua,  commodariint, 
lectione  scnitalus  «iim.  scd  ellam  ab  agrestibug  et  picbeis  remédia  forliiita  atquc 
simplicia,  quu?  expcrimi'ntis  probaveranl,  didici.  (Iil.,  t'A.,  Prérace.} 

3.  J'ajoute  que  ces  indicalinns,  mOme  prises  h  la  leUre,  ne  prouvcrnient  rkn. 
J'ai  Hé  Èltté  dans  une  famille  parlant  exclusivement  trancaisi  et  j'ai  ignonï 
jusqu'à  ces  derniers  temps  le  nom  rrancais  d'un  reste  de  pomme  k  demi  man^ië 
ou  il'unG  tige  de  chou.  Je  n'avais  jamais  entendu  appeler  le  premier  que  n&clion, 
le  second  que  crache,  mfme  dans  les  promenades  du  collège.  Aujourd'hui 
encore  je  serais  fort  embarrassa  de  traduire  exactement  d'autres  noms  de 
choses  de  la  campagne,  par  exemple  moltolle  (bouquet  de  nolseUes);  je  sais  ce 
que  c'est  qu'une  lessive  qui  ekabionqae,  ou  que  du  chanvre  qu'on  eeriie,  il  me 
Mr&il  impossible  de  donner  équivalent  de  ces  termes  en   français  de  Paris. 

gpns  de»  villes   quittent   le    patois,   mais  leurs  enfanls  el   petits-enfants 

longtemps  après  les  termes  [>atoia  qui  se  rapportent  &  la  vie  paysanne, 

ne  parler  qne  de  ceiix-lii.  —  même  quand  ils  ont  leurs  équivalents  dans 

I  jknBue  afOcielle.  Pour  mon  compte,  j'ai  r:onslnlé  que  j'use  en  parlant  de  plus 

i  deux  cents  lolharingismes. 

4.  Inutile  de  discuter  ici  les  textes  antérieurs,  puisque,  si  on  parlait  le  celtique  au 
"  liècle.i]  est  bien  évident  qu'on  le  parlait  aussi  au  ii'.Hemarquons  toutefois  que 

premiers  textes  ne  sont  pas,  contrairement  A  ee  qu'on  pourrait  attendre,  les 
~  probants.  En  effet,  quand  Irénée,  évi^que  de  Lyon,  se  plaint  qu'il  est  occupé 
dialecte  barbare,  maigri!  le  rapprochement  des  deux  mots  celte  el  Iiarbare, 
\'ti\  pas  ârîdcnt  qu'il  s'elTorce  d'apprendre  le  cellique  (voir  Contra  Hxrenes, 
latta.  Opéra,  i!d.  Uigne,  l.  VIII  de  la  Potrologie  grecque).  Un  passage  des 
it>  atliquet  n'est  guAre  plus  concluant.  Que  des  gens  éclatent  de  rire  en 
«Btendanl  un  avocat  archalsant  employer  de  vieux  mots  ■  comme  s'il  avait  dit 
je  ne  sais  quoi  en  étrusque  ou  en  gaulois  ■■,  on  peut  avoir  affaire  ici  à  une  de 
cea  manières  de  parier  dont  nous  traitions  plus  haut,  el  à  une  comparaison  qui 
n'a  rien  d'exact.  En  outre,  une  anecdote  d'Âulu-Golle  n'est  pas  néressairei 
IVpoque  d'Aulu-Gelle,  et  les  conteurs  comme  lui  ramassent  de  vieilles  liisl 
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La  disparition  du  gaulois.  —  Do  h 

tionsqui  prrrrilcnl,  il  faiil  ciniclnro,  il  nif  - 
hitioii  ihi  latin  au  piiilois  fut  tivs  lento  il 
lon^  travail  <los  sioclos.  IMusiours  toxtcs. 
tant  a\tM*    la  rritiquc»    la   plus    srvrro, 
o|)inion.  tandis  «pfaurun  n(î  la  rontrcvi: 

J<»  n'ai  point  Tintention  ilo  los  exa- 
rto  fait  ailleurs.  Mettons  que  nous  m- 
ipies  tout  â  fait  hassos.  J'ai  dit  en  ell 
lait  faire  d'un  loxlc»  souvent  eitr  <! 
autres  ont  moins  de  valeur  positiM 

Qu(î  Claudien,  un  Alexandrin, 
de  voir  des  mules  obéir  à  des  m. 
jirouve  peu.  Un  lettré  de  son  e- 
regardant  «   les  vaches  (|ui  |Wi 
emiduit  au   rri  de  Dia  ou  // 
hi(»n  parisien,  cela  ne  prouvr 
patois,  (»n  dehors  de  ces  r». 
(Tune  réjrion,  soit  patoisaii' 

On  a  rapporté  aussi  <|n' 
de  Tours,  savaient  la  sii. 
Ih'cffiKi,  Vvrnemetis,  l-lr 
(fahord  res  mots  sont 
d'êtres  célèbres,  et  ser 
hî  souvenir  a  pu  s'en 


y.llr     '/"  ' 
.    !|'ir||  vùl   *''' 

iii»*!*  en  tête  tin 
■  in«'  n\\  lui  avait 
i  avait  ehan'zé  h 
ut  en  en  apprenant 
'  en  ayant  adopté  l<i 
ut  rOri(Mît,  ont  un»' 
*   les   Trévîres.    peu 
-lipie  chtKSO,  alors  ipn' 
..;«jUOs  points  la  lanpruc 
jo  transforme   tous  les 
.•'C!oe  du  temps. 
.t  de  nous  rensc^'^rnor  sur 
.   ^ri:  Jérôme  ait  trop  rapide- 
^  »  iiéirligé  de  nous  appn»ndre 
.    Kurs  frères  (FAsie  du  {rrec. 
.  ^*vto  qu'il  subsistait  à  Trêves 
a.»i\'U^  celtique,  (pii  [louvait  être 
MiS  n  avait  pas  été  éteint   par 


tion  de  la  langue  à 
vieillards  cjui  avaiei 
«le  la  bouche  des  v. 
totalement  le  ma!:\ 
sièch*,  et  aujount 
disait  ainsi  en  re- 
populations un  • 
A  premièn»  \ 
copée,  faite  p« 


mont  lin  la  fin.*  ^ 
niouveiiicnl  où    ^- 
il«'s  gi'iis  (pli  •   ^.^ 
pi'i>  dans  loin      ..  ■* 
1.  Vuir  /{*T  ^.  -^ 


^.^•r.ôros  orroui's  «lirnnologiqiifs.  (Voir 

^,<    ^riin  li'xlfido  LamprûIius(AlPX.  St-v.. 

^ .  •^  <«vU»  îiur.iil  «'II*  inlorpoUc  on  ^raulois. 

..,:..  -.viil  avoir  clé  inwnto,  d'aiilant  plus 

..  ..  .-^i-oiil  iivorli  riMiiporrur,  vl  il  faut  Mon 

""j,^-*.^.  suspecU».  Knsnilt'  ranonlotr  srrnil- 

•.>  AtioitMincs  siiprrsliU'ons  lui  dnnnaiont 

.c  ^-ihf.-jiJist'r.  Vno.  (Iniidcssr  pouvait  parln* 

^.^  .ùc  du  pi'uplr.  Le  fait  ««si  trop  roniniun 


I  VAS.  latino. 
J^,.5<t,-  ii\.dcurdu  l«''moii.'naj.'o  do  saint  Jôn^nu*. 
"■        «le»  '*    .\Hd.injjos.  (pie  les  Tivvjres  rlaionl  drs 

"   **.,   «%M»»  i'.r  «I"''*'!"»*  tradition  antrrioure  relativV* 


»   ^..\»:î.  re-i  <ial.il l's  rlaienl  absolument  ludlr- 
**     ^,.   ,^H.>  «fixons  du  pays,  ha    Ihi-se  d«*  Fuslel  de 
*  ,  »,;»*;  d'AHlii's  pnuxe.s,  par  hs  textes  niômos 
\*lu  î>.  «*t   T.ir..  hc  mur.  f/crw.,  2S):  eidli-  il^* 


ORIQIHSS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 
l-A  parlir  de  celle  (!'|)oque,  je  l'ai  dil.  nous  ne  savons  plus  rien 
f  certain.  Cependant  s'il  m'est  permis  à  mon  tour  île  hasarder 
;  hypothèse,  j'eslime  que  c'esl  à  ce  moment  surtnul  que  la 
ktoire  du  latin  devînl  délinilive.  Il  pai'aitra  élran^re  au  premier 
lomenl  de  croire  que  la  langue  de  Rome  triomphe  complète- 
ienl  alors  que  sa  [luissance  va  succomber.  Mais  il  importe  de 
pilûlier  des  idôes  fausses  que  les  divisions  classiques  de  l'histoire 
■,  introduites  dans  nos  esprits.  Ni  la  prise  de  la  ville  par 
laric,  ni  In  disparition  môme  de  l'Empereur  d'Oecidenl  en  476, 
B  marquent  la  lin  de  l'Empire  et  de  l'idée  romaine  '.  De  Cona- 
tDtinople,  de  Rome  mémo,  quoique  occupée  par  les  barbares, 
Ljnajesté  delà  puissance  colossale  qui  avait  ^ouvorn6  le  monde 
ndant  tant  de  siècles  continuait  à  en  imposer  à  tout  l'Occident, 
ï  papes  et  à  ses  rois,  aussi  bien  qu'à  ses  peuples.  On  en  a 
pporlf^  cent  preuves,  car  les  traces  de  cette  influence  se  font 
lotir  partout  et  à  chaque  instant,  en  attendant  qu'elle  éclate 
us  les  deux  plus  prands  événements  de  celte  époque  :  la  cons- 
lution  délinili^e  de  li  papiuté  et  la  reslauralion  de  l'Empire 
kcidenl  En  Gaule  en  particulier,  il  fallut  bien  des  généra- 
;ncore,  poui  que  les  nouveaux  maîtres  se  considérassent 
e  indépendant'^  ',  quoiqu  on  ertt  secoué,  comme  dit  la  loi 
Uique,  le  dur  joug  des  Uomims. 

,  l'iiilérieur,  si  le  trouble  fut  très  profond,  du  moins  il  ne 
t  pas  fait,  comme  on  est  trop  porté  à  le  croire,  table  rase  du 
•é.  Les  historiens  onl  montré  comment,  dans  les  royaumes 
Bourgondions  et  des  W'isigoths,  l'adminislralion  romaine 
Miisla  presque  intacte.  Chez  les  Francs  aussi,  la  propriété 
i  Gallo-Romains  fut  resjiectée,  l'ot^nisation   religieuse  et 

^rrol  ne  tient  pas  compte  de  Is  ilisUticiion  que 
m  une  Iftngue  ^pigrapliii|iie  el  uue  Inngue  uBuclle; 
kBt  ce  qne  nous  savons  de  saint  Jiir6ine.  écriva 

'  '  au  occasion  d'observer  directement  des  Gnlalca  cl  des  Trérireu, 
t  compi^Ience  toute  spéciale  en  matière  de  langues  pou!<saït  à  a'oc- 
'  Je»  bits  du  ce  genre,  en  mi^ine  temps  qu'elle  lui  permettait  de  s'j 
Rinaltre  avec  sdrelé. 
L  nulUiue  Namalianus,  qtij  écrit  au  lendemain  de  cet  événement,  ne  se  doute 
nnement  de  son  tni|iorlunce.  {Voir  Itinéi:,  1,  13  et  suir.) 
i  En  t7B.  une  amtwissade  va  demander  &  l'empereur  Ziïnon  de  rélattlir  Nepos, 
iraignanl  do  l'altacliement  dont  parlait  Procopc  en  Kl,  Clovia,  maître  du 
pay*.  n'a  luul  «on  pouvoir  que  quand  l'empereur  l'a  nommi^  maître  des  «oldits, 
IMtriee  romain  el  consul.  Ses  111s  et  ses  pelits-lils  envoient  des  ambassadeurs  II 
Conittan  lin  opte.  H^raelius  donne  des  ordres  à  Dagabcrt  I",  etc.,  etc.  (Voir  l'Hi^- 
*  HfnfmU.  I,  5S-37I.) 
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sociale  coiiserv/'e,  îivec  îles  modifications.  La  vioilie  civilisation 
latine  rlle-m^inc,  si  elle  fut  mortellement  atteinte,  ne  périt  jias 
d'im  seul  coup.  11  fiilltit  pour  cela  In  nuit  épaisse  du  vii°  siècle. 
Mais  en  pleine  invasion,  à  quelque  distance  des  Goths  ou  au 
milieu  des  Francs,  les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire  en  font 
foi,  il  y  avait  encore  des  écoles,  des  Ijibliolhèques,  des  libraires, 
toute  une  socïéti^  élégante  et  raflînée,  qui  lisait  et  écrivait,  toute 
mie  jeunesse  qui  étudiait. 

On  peut  donc  considérer  que  les  foices  qui,  de  tout  temps, 
avaient  contrihué  à  la  dilTusion  du  latin,  continuèrent  jusqu'au 
vil'  siècle,  tout  au  moins  jusqu'au  milieu  du  vi",  à  agir  dans  le 
même  sens,  diminuées  sans  doute  considérablement,  mais  nou 
annihilées  par  la  présence  des  barbares.  Et  de|iuis  près  de 
deux  cents  ans  de  nouvelles  intluences  étaient  venues  s'ajouter 
aux  premières  pour  assurer  la  victoire. 

Un  premier  événement,  capital  dans  l'bistoire,  très  impor- 
tant aussi  dans  la  question  spéciale  qui  nous  occupe,  c'est  le 
développement  du  christianisme.  L'égH-se  grecque,  établie  à  Lyon 
au  W  siècle,  cela  est  avéré  aujourd'hui,  malgré  les  anciennes 
légendes,  avait  été  presque  inféconde,  et  c'est  à  partir  du 
m*  siècle  seulement  que  la  nouvelle  floclrine  se  répandit  dans 
les  trois  Gaules  '.  Au  iv',  le  jiays  comptait  au  moins  trentenjualre 
évoques,  peut-éli"e  sensiblement  plus. 

Il  est  lie  toute  vraisemblance  (jue,  pour  propager  la  parole  de 
Jésus,  ses  prêtres  parlèrent  le  celtique,  s'il  le  fallut,  comme  ils 
le  firent  plus  tard  en  Irlande,  comme  ils  parlaient  déjà  ailleurs 
d'autres  langues,  qu'ils  traduisirent,  quand  ils  le  jugèrent  néces- 
saire, dans  le  vieil  idiome  de  ces  paysans,  si  lents  à  conquérir 
(payiis  <  pagaiius),  les  dogmes  et  les  légendes,  mais  la  langue 
officielle  de  la  religion  n'en  était  pas  moins  en  Occident  le  lalin, 
langue  universelle  de  l'église  universelle;  c'est  en  latin  que 
se  discutait  la  doclrine,  que  se  célébraient  les  rites  aux  sym- 
boles mystérieux  et  attrayants,  que  se  lisait  même  la  ■  bonne 
nouvelle  »,  dont  une  règle  d'origine  inconnue,  mais  qui  fut 
abandonnée  seulement  au  xu'  siècle,  interdisait  de  donner  une 
traduction  littérale  en  langue  étrangère.  II  n'est  pas  besoin  d"y 

i.  Serius  Irons  Alpes  Dei  religionc  Buscepla  (Sulp.  Sur.,  Ch'-on.,  Il,  32.  Cf- 
Ducbesne,  Faites  épûcopaux  de  l'ane.  GauU,  1,  411.)  ^^^^ 
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insister,  et  de  montrer  quel  appoint  apportait  à  la  latinisation 
cette  nouvelle  force  qui  entrait  en  jeu,  et  ce  que  gagnait  le  latin 
à  servir  d'oi^ane  à  une  église  jeune,  ardente,  avide  de  propa- 
gande et  de  conquêtes,  qui  ne  s'adressait  plus  seulement,  comme 
Técole,  surtout  au  citadin,  mais  à  Thomme  de  la  campagne, 
à  sa  femme,  à  ses  enfants,  mettait  autant  de  zèle  à  gagner  les 
«  collèges  des  petites  gens  »  et  les  cases  des  esclaves  que  la 
maison  d'un  «  clarissime  »,  comme  Paulin. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  grande  partie 
de  la  population  gauloise  in<ligène  fut  peu  à  peu  chassée  des  ••  * 
campagnes.  En  elTet,  la  belle  période  de  prospérité  matérielle 
ne  dépassa  guère  le  règne  des  Antonins;  bientôt  après  les 
impôts  dont  on  surchargea  le  peuple,  lui  firent  abandonner  la 
terre  qui  ne  le  nourrissait  plus*.  On  vit  les  paysans,  poussés 
par  la  misère,  entrer  dans  la  voie  des  violences,  comme  ces 
Bagaudes,  qui  à  plusieurs  reprises,  après  avoir  porté  la  «lévas- 
tation  autour  d'eux,  se  firent  exterminer.  D'autres  émigrèrent 
vers  les  villes,  qui  offraient  un  abri  et  du  travail. 

L'arrivée  des  barbares  contribua  d'autre  part,  et  puissamment, 
à  cette  éviction.  Depuis  longtemps  des  esclaves  germains,  des 
prisonniers  étaient  introduits  individuellement,  des  bandes  vain- 
cues amenées  collectivement,  sur  le  territoire  de  la  Gaule  *. 
Quand  l'empire  prit  d'autres  barbares  à  son  service,  à  titre  de 
fédérés  et  de  lètes,  ce  fut  un  usage  régulier  de  les  établir,  leur 
service  fait,  comme  laboureurs.  Julien  cantonna  dans  le  Nord 
des  Francs  Saliens  battus.  Constance  Chlore  y  mit  des  Cha- 
maves  et  des  Frisons,  Constantin  des  Francs,  pour  cultiver  en 
esclaves,  suivant  les  paroles  d'Eumène,  les  terrains  qu'ils  avaient 
dépeuplés  en  pillards  '.  La  Notitia  dtgnitatum,  rédigée  vers  400, 
signale  des  cavaliers  saliens,  bructères,  ampsivariens  en  Gaule. 


1.  On  en  a  la  preuve,  non  seulement  dans  les  plaintes  exagérées  de  Laclancc 
ou  les  <léclamations  de  Salvien,  mais  dans  les  textes  ofliciels.  Le  code  lhéo«losien 
traite  lonfruemcnt  des  terres  abandonnées.  Eumène,  Grat.  act.,  ch.  VI,  2,  dit  : 
Leîî  champs  qui  ne  couvrent  pas  les  frais  sont,  par  nécessité,  abandonnés,  et 
aussi  à  cause  <Ie  la  misère  des  paysans  qui,  écrasés  de  dettes,  n'ont  pu  ni  dériver 
les  eaux,  ni  couper  les  plantes  sauvages.  Aussi  tout  ce  qu'il  y  a  eu  autrefois 
de  sol  habitable,  est  ou  infecté  de  marécages,  ou  hérissé  de  broussailles,  etc. 

2.  Impletœ  barbaris  servis  romanoî  provinciie.  (Trebell.  Pollion,  Claude,  y.) 

3.  £uméne  parle  à  plusieurs  reprises  de  ces  établissements  de  barbares  : 
Nerviorum  et  Trevirorum  arva  jacentia  excoluit  receptus  in  legos  Francus 
(Paneg.  Const.,  c.  21);  arat  ergo  nunc  mihi  Chamavus  et  Frisius  (/6.,  0);  intimas 
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Il  y  a  des  Suèves  au  Mans,  à  Bayeux,  en  Auvergne,  des  Bataves 
à  Arras,  des  Francs  à  Rennes,  des  Sarniates  à  Paris,  Poitiers, 
LangT^s,  Valence,  d'autres  Germains  à  Senlis  et  à  Reims.  Un 
corps  de  Sarmates  a  laissé  son  nom  à  Sermaize  (Sarmatia)  ;  un 
corps  deTaïfates,  à  Tiffauge-sur-S<HTe,  dans  le  Poitou,  un  corps 
de  Marcomans  à  Marmagne.  Et  les  invasions  qui  surviennent 
amènent  les  Wisigoths  en  Aquitaine,  les  Bourgondions  en  Savoie 
et  dans  la  vallée  du  Rhône.  Devant  ce  flot  humain  les  anciens 
possesseurs  ont  dû  reculer,  là  où  il  en  restait  encore,  et  s'enfuir 
vers  les  villes  et  les  agglomérations,  de  sorte  que  les  anciens 
îlots  ruraux,  où  le  celtique  se  maintenait,  ne  pouvaient  dès  lors 
que  disparaître. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  Bretagne,  grâce  à  sa 
situation  péninsulaire,  avait  offert  au  vieil  idiome  un  dernier 
refuge.  Il  est  vrai  qu'un  dialecte  celtique  se  parle  encore  aujour- 
d'hui, sous]le  nom  de  bas-breton,  dans  la  moitié  du  Morbihan, 
des  Côtes-du-Nord,  et  la  totalité  du  Finistère*.  Mais  les  dernières 
recherches  ont  montré  que  ce  dialecte  a  été  réimporté  en  France 
par  les  Bretons  insulaires,  qui,  fuyant  l'invasion  saxonne, 
vinrent  s'établir  en  Gaule,  du  v*  au  vu*  siècle.  Peut-être  exis- 
tait-il dans  le  pays  des  restes  de  celtique  qui  ont  facilité  cette 
introduction;  on  ne  peut  ni  l'affirmer,  ni  le  nier,  faute  de  faits 
positifs.  Mais  il  semble  bien,  d'après  le  peu  que  nous  savons 
du  gaulois  et  de  ses  dialectes,  qu'il  n'a  en  rien  influé  sur  le  nouvel 
idiome  de  la  Bretagne,  qui,  lorsqu'on  l'étudié  dans  ses  sources 
anciennes,  apparaît  presque  identique  au  gallois  d'outre-Manche. 
Et  si  nous  avions  des  textes  remontant  au  vi*  siècle,  il  est  de 
toute  vraisemblance  que  toute  différence  disparaîtrait.  Le  latin 
a  chassé  le  celtique  de  l'Armorique,  comme  de  la  Gaule  tout 
entière  *. 


Francicc  nalionps  a  propriis  scdihus  aviilsas,  ut  in  desertis  Galliœ  regionibus 
collocarenlur.  (Paneg,,  VII,  6,  2.) 

i.  Voir  particulièrement  Loth,  Vémigralion  bretonne  en  Armorique,  1883. 

2.  Voir  plus  liaul  ce  qui  a  étdit  du  basque,  p.  xxviii. 
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///.  —  Le  latin  parlé. 


■  Les  sources.  —  (^neX  était  ce  lutin  parlé  dans  les  Gaulfs? 

p  les 


;de> 


inl^te  s 


m< 

m. 


pcttc  question  v 

philologues.  Los  uns,  qui  étudient  le  ialin  à  l'époque  moderne, 
quand,  modifié  profondément,  il  porte  !«  nom  d'espagnol,  d'itit- 
lien,  de  provençal,  de  françitis,  y  rencontrent  dès  les  ori^'inos 
les  nouveautés  sî  grandes,  ils  sont  conduits  si  souvent  par  les 

jsonnemcnts  étymologiques  ù  des  formes  et  à  des  mots 
dangers  au  latin,  tel  que  nous  le  connaissons,  qu'ils  conclueot 
à  rexistenre  d'une  langue  distincte,  qui  aurait  vécu  dès  l'époque 
romaine,  et  se  sernil  parlée  à  cùlé  de  la  langue  classique  qui 
s'écrivait;  c'est  cette  langue  à  laquelle  ils  donnent  généralement 
le  nom  de  latin  vulgaire. 

Les  autres,  qui  partent  au  contraire  du  latin  classique,  et  le 

ivent  dans  les  différents  textes  de  l'époque  romaine,  tout  en 
nnaissant  à  certains  mois,  formes,  ou  tours  qu'ils  relèvent 
chez  les  écrivains  et  dans  les  inscriptions,  ou  que  les  grammai- 
riens leur  ont  signalés,  un  caractère  populaire,  nient  absolu- 
ment qu'il  y  ait  jamais  eu  un  autre  latin  que  celui  des  livres, 

reste  n'étant  qu'inventions  d'élymologistes  dans  l'embarras'. 

La  vérilé  esl,  autant  que  l'état  actuel  de  la  science  permet 
'en  juger,  entre  ces  deu\  opinions  extrêmes.  La  difficulté,  ici 
encore,  c'est  que  les  sources  sont  très  pauvres.  Un  traité  de 
«  gasconismes  ou  de  gallicismes  corrigés  n,  qui  remonterait  au 
II'  ou  au  111°  siècle  de  noire  ère,  sérail  pour  nous  d'un  prix  ines- 
timable. Malheureusement  nous  n'avons  plus  l'ouvrage  de  Titus 
Liivinius  :  Df  verbis  sordidîs,  ni  rien  qui  le  remplace  '.  Les 
grammairiens  dont  les  traités  nous  sont  parvenus  noient  bien 
des  cho.ses"  qu'il  ne  faut  pas  dire  n,  mais  ils  ne  nous  apprennent 

.B  où  on  les  disait,  ni  à  quelle  époque  '.  Quant  aux  écrivains. 


1.  Cctle  opinion,  beaucoup  moins  rt^iiandui?  ijiii;  la  tircinitre,  a  élé  snuteniic 
par  EysaeDhnrdt  :  RSmiich  und  Romaniaak,  Berlin,  188*. 

i.  Vcrrius  Flaccus  ne  nous  a  pas  éli  conservé  enlièrtnient,  el  il  vivnil  bous 
Tilièrc.  Noua  avons,  il  est  vrai,  de  Pesliis  un  :  De  significatione  verborum,  mais 
rngm  en  luire,  el  mutilé  ilan<  l'extrait  île  Paul  DiacrG. 

Lps  recueils  le*  pliH  précieux  pour  nous,  soua  ce  ro[ipoi'l,  sont  VAppendix 
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c'est  en  passant,  bien  entendu,  qu'ils  signalent  quelque  particu- 
larité (lu  parler  commun,  ou  font  allusion  à  son  existence*.  Voilà 
pour  les  sources  indirectes. 

C'est  donc  le  plus  souvent  directement,  que  nous  devons,  sans 
indication  des  anciens,  et  avec  le  seul  secours  de  la  philologie, 
distinguer  et  relever  dans  les  textes  latins  ce  qui  appartenait  au 
langage  vulgaire.  Le  travail  immense  et  délicat  de  ce  dépouille- 
ment n'est  pas  terminé,  et  les  résultats  acquis  ne  sont  coordonnés 
nulle  part.  On  peut  prévoir  toutefois  qu'ils  seront  loin  d'être  ce 
qu'on  pourrait  désirer,  les  œuvres  étant  presque  toutes,  même 
quand  les  auteurs  s'en  défendent,  essentiellement  littéraires. 

Un  refrain  de  marche,  composé  par  quelque  légionnaire,  une 
chanson  de  berger,  avec  moins  de  mérite  peut-être,  ferait  cepen- 
dant peu  regretter  une  ode  de  Sidoine  ou  une  églogue  de  Calpur- 
nius.  Mais,  si  les  Romains  blasés  ont  demandé,  comme  nos 
modernes,  des  plaisirs  nouveaux  à  la  poésie  des  faubourgs 
ou  des  hameaux,  ce  répertoire  méprisé  ne  nous  est  malheureu- 
sement pas  parvenu.  Les  Atellanes  elles-mêmes,  qui  eussent  été 
précieuses,  ont  disparu  jusqu'à  la  dernière  •. 

Les  livres  de  demi-savants  manquent  aussi,  pour  les  périodes 
un  peu  anciennes  ;  on  ne  cite  guère  que  le  Bellum  africanum  et 
le  Bellum  hispaniense,  A  l'époque  chrétienne  même,  chacun, 
tout  en  professant  le  mépris  et  la  haine  de  la  rhétorique  alliée  à 
la  philosophie  pour  la  défense  du  paganisme,  s'efforce  d'écrire 
sans  fautes,  au  moins  jusqu'au  vi'  siècle.  Lucifer  parle  de  son 
langage  rustique^  et  il  copie  Virgile;  Sulpice  Sévère,  Ruricius, 
Sidoine  Apollinaire  sont  dans  le  même  cas;  leurs  œuvres,  la 
liturgie  elle-même,  tâchent  d'atteindre  à  la  plus  grande  correc- 
tion possible,  et  d'éviter  la  ru^ticitas  '. 

Prc6i,  le  Glossaire  de  Placidus,  Gonsentius,  deux  pelils  traités  d'orthographe 
(Gram.  Lat.  de  Keil,  VII,  92)  et  enfin  les  Orùfines  d'Isidore  de  Séville. 

1.  Voir  par  exemple  Gic,  De  off.,  II,  10;  Pline,  Hist.  nat.,  Préf.,  etc. 

2.  Pétrone  doit  être  étudié  avec,  critiiiue  et  précaulion.  Le  langage  populaire 
y  est  souvent  représenté  non  par  une  image,  mais  par  une  caricature. 

3.  Un  des  écrits  les  plus  intéressants,  sous  ce  rapport,  est  le  voyage  de  Silvia, 
récemment  découvert  :  Peregrinalio  ad  loca  sancla.  (Gf.  le  commentaire  de  Sittl 
dans  les  Verhandlungen  der  40^"^  Vesammlung  deutscher  Philologen  in  Odrlitz, 
Leipzig,  1800.)  Voici  une  phrase  qui  fera  juger  de  son  latin  :  Indedenuo  alla  die 
facientes  aquam,  et  euntes  adhuc  aliquantulum  inler  montes  pervenimus  ad 
mansionem,  quœ  erat  jam  super  mare,  id  est  in  eo  loco,  ubi  jam  de  inter 
montes  exitur,  et  incipitur  denuo  totum  jam  juxta  mare  ambulari.  Je  traduis 
littéralement  :  De  là  de  nouveau,  le  jour  suivant,  faisant  de  Teau,  et  allant 
encore   un  peu  entre  les  montagnes,  nous  parvînmes  à  une  maison,  qui  était 
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r  Quant  aux  insrri[ilifins.  si  on  excepte  (juelques  graffiti  t\e  l*fini- 
peii  et  (les  cataeomlieR,  d'autres  inscriptions  encore,  mais  en  très 
petite  quantité,  elles  n'ont  pas  fourni  les  renseignements  variés 
et  précis,  que  pouvaient  faire  espérer  leur  nombre,  la  variété  des 
endroits  où  elles  ont  été  trouvées,  et  celle  «les  ^ens  qui  les  ont 
fait  faire.  C'est  qu'en  réalité,  comme  on  n'emploie  gui'-re  la  pierre 
et  qu'on  n'emprunte  la  main  du  lapicîile  que  pour  îles  objets 
sérieux  et  dans  des  circonstances  imjw riantes,  la  langue  des  plus 
humbles  s'élève  ces  jours-là,  et  là  où  elle  faillirait,  l'ouvrier, 
qui  est  chargé  île  la  traduire,  guidé  au  besoin  par  lies  modèles 
et  des  formulaires,  la  corrige  et  la  transforme.  Nous  avons 
peut-être  dans  les  inscriptions  des  petites  gens  de  l'antiquité  leurs 
penséi>s  et  leurs  sentiments,  nous  n'avons  "ni  leur  style  ni  leur 
langue,  pas  plus  (pie  leur  écriture,  mais  une  langue  épigraphique 
à  peu  prés  commune,  que  des  ouvriers,  dont  beaucoup  peut- 
être  étaient  Italiens  ou  au  moins  urbains,  comme  de  nos  jours, 
se  transmettaient  '. 

Il  ffiiit  arriver  à  l'époque  barbare,  où  toute  culture  est  presque 
éteinte,  pour  trouver  en  abondance  des  textes  pleins  de  barba- 
rismes et  de  solécismes,  que  l'ignorance  générale  ne  permet  plus 
aux  scribes  ni  même  aux  auteurs  d'éviter.  Alors  des  graphies 
fautives,  images  plus  ou  moins  fidèles  de  la  prononciation 
populaire,  une  grammaire,  une  syntaxe,  un  vocabulaire  en  partie 
nouveaux  envahissent  les  diplômes,  les  formulaires,  les  inscrip- 
tions, les  manuscrits.  Réunis  et  interprétés,  ces  faits  seront, 
d'après  ce  que  nous  en  savons  déjà,  du  plus  haut  intérêt.  Us 
nous  apporteront,  malgré  les  falsifications  que  des  correcteurs 
postérieurs  ont  fait  subir  aux  textes,  malgré  les  elTorts  ipie  les 
scribes  ont  fait  pour  bien  écrire  et  suivre  un  reste  de  tradition, 
des  indications  précieuses  sur  la  langue  parlée,  qu'ils  rellètent 
confusément.  Mais  ils  ne  suppléent  pas  ceux  de  l'époque  précé- 
dente, dont  nous  sommes  obligés  de  reconstituer  sur  bien  des 
points  le  langage  par  induction  et  par  hypothèse. 

(léjfc  sur  In  mer,  c'est-à-<ltre  en  ce  lieu  où  déjà  on  sort  d'cnlre  \es  monlairnes, 
et  on  eoiiimenre  à  aller  <le  nouveau  lout  jouxte  la  mer  (eU.  Gnmiimni  :  Studi 
e  Documenli  di  Sloria.  IX.  HU). 

(.Voir  Le  itta^nl,  Bévue  de  Farl  chrftien,  IS.IB;  Cafinal,  Reeiie  dt  philologie,  <SSS, 
p.  SI.  Qu'oD  rëfléchisse  b.  la  penUtanrc  île  certains  mots,  presque  ali»ohimei 
morts  comme  ei-qil.  qui  se  répèlent  néanmoins  loujour»  sur  les  tombi' 
ap^iorlu  'le  la  ville  Jusque  lions  les  liameaux  le«  plus  reculés. 
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XLV[  ixtroductioî; 

Latin  classique  et  latin  vulgaire.  —  Un  fiiil  certain, 
c'est  qu'eu  Italie  même,  et  anciennement  déjà,  le  latin  parlé 
cl  !e  latin  écrit  n'étaient  |ias  identiques.  On  pourrait  le  sup- 
poser avec  raison,  puisqu'il  en  est  ainsi  dans  tous  les  pays  qui 
ont  une  littérature  et  un  enseignement.  Mais  nous  iivons  sur 
ce  point  mieux  que  des  probabilités;  outre  qu'il  nous  reste 
quel([ues  inscriptions  très  intéressantes  sous  ce  rapport,  les 
anciens  nous  ont  pai'lé  à  différentes  reprises  d'un  sermo  incon- 
dilus,  coliih'anus,  usualis,  vu{garis,plebeius,  prolelarius,  ruslkus'. 

La  difficulté  est  de  savoir  d'abord  quelle  valeur  positive  il 
faut  attribuer  â  tous  ces  mots  qui  ont  ii  peu  prés  en  français  leurs 
équivalents  :  langage  sans  façon,  sans  apprêt,  ordinaire,  comtnun, 
trivial,  populaire,  pôpulacier,  provincial.  L'usage  que  nous  fai- 
sons nous-méme  de  ces  expressions  et  d'autres  analogues, 
telles  que  langage  de  portefaix,  d'école,  de  casente,  de  corps  de 
garde,  etc.,  montre  combien  serait  fausse  l'idée  qu'il  coexiste  en 
France  un  nombre  d'idiomes  correspondants,  tandis  qu'il  ne 
s'apit  que  do  nuances  variées  qui  teintent  un  parler  commun, 
et  dont  |diisieurs  sont  si  voisines  qu'on  no  saurait  établir  de 
limites  entre  elles. 

Le  seconil  point,  de  beaucoup  le  plus  important,  est  de  savoir 
dans  quel  rapport  ces  parlers,  qui  formaient  ensemble  le  latin 
dit  vulgaire  et  populaire,  étaient  avec  la  langue  écrite.  Il  est 
certain  qu'ori^nairement  ils  se  sont  confondus  avec  elle. 

11  se  forma  ensuite,  vers  le  temps  des  Scipions,  un  lion  latin, 
comme  il  s'est  formé  en  France  un  bon  frantjais,  de  16ÛÛ  à  l(i50, 
dans  lequel  tout  le  monde  s'efforça  d'écrire.  Ce  bon  latin  ne 
demeura  bien  entendu  pas  immobile  et  semblable  ti  hii-inéme; 
c'est  chose  impossible  â  une  lang'ue  qui  vit  et  sert  d'ot^ne  à  la 
pensée  d'un  grand  peuple,  cette  langue  ne  fùt-elle  qu'écrite 
sans  être  parlée  par  lui.  Le  latin  classique  resta  donc  accessible 
aux  nouveautés,  qu'elles  lui  vinssent  des  milieux  savants,  de  la 
Grèce  ou  même  du  monde  des  illettrés,  l'étude  comparative  des 
auteurs  l'a  surabondamment  démontré.  Quelque  peine  qu'il  ait 
prise  de  l'imiler,  Ausone  ne  tenait  plus  la  langue  de  Virgile, 
et  Constantin  ne  buranguait  plus  le  ïSi'-nat  dans  le  latin  de  César. 


I.  Viiir  WCIfUin,  Pliilol.,  XXXIV,  ISTû,  p.  138. 
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Mais,  cps  iTsei-Nos  faites,  il  est  incoittr-stnlilc  <\nr  lu  liiiiytic 
Itliéraire  est  toujours  dans  une  large  mesure  Iratliliannt^lle,  et 
\\ae,  ■  l'Iouéi'  â  îles  livres  »,  elle  conserve  îles  mots,  îles  tour», 
que  certains  passaj^ies  rendent  «  classiijues  »,  des  prononciations 
dites  ^k-gantes,  que  l'orthographe  prolèpe,  restaure  nii^ine  par 
fois,  tandis  que  l'usa^  courant  les  a  laissés  tomber.  Ceci  an  pas 
besoin  d'Atrc  démontré.  D'autre  part,  si  une  langue  écrite  reste 
ouverle,  comme  je  viens  de  le  dire,  c'est  souvent  4  d'autres 
nouveautés  que  celles  qui  s'introduisent  dans  la  langue  popu- 
laire. Le  frani;ais  littéraire  rei^uit  annuellement  un  immense 
ftpport  de  grec  et  de  latin,  dont  pas  un  millième  peut-être  n'entre 
dans  le  langage  courant,  tandis  que  le  frani^ais  parlé  orée  ou 
emprunte  à  l'argot  une  foule  de  tri'mes  qui  ne  pénètrent  pas  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  Leurs  deux  évolutions  sont  sur  bien 
^des  points  divergentes. 

n  «int  nécessairement  en  être  de  même  dans  la  partie  latinisi'c 

l'empire  i-omaîn  où,  pendant  que  les  écrivains  grérisaieiit,  le 
ilangage  courant  subissait  le  contact  d'idiomes  nombreux,  et  était 
MIraIné  par  les  habitudes  linguistiques,  physiologiques  et  psy- 
chologicjues,  de  vingt  [leuples  différents,  dans  des  directions 
multiples. 

On  peut  donc  conclure,  il  me  semble,  en  loulc  assurance,  que, 
pris  aux  deux  extrémités,  dans  les  livres  do  l'aristocralie  cul- 
tivée, d'une  part,  et  de  l'autre  dans  les  conversalions  du  petit 
[teuple  des  paysans  ou  des  esclaves,  le  latin  devait  considérable- 
ment diflérer.  même  à  Home,  et  d'assez  bonne  heure.  Du  quar- 
tier de  Suhurra  à  la  Curie  il  devait  y  avoir  une  assez  grande  dis- 
tance linguistique,  comme  chez  nous  de  la  place  Maubertà  la 
â<irbnnne.  Mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  regarder  â  ces  deu.\ 
ptMes  opposés,  ni  prendre  à  la  lettre  les  expressions  dont  on 
50  sert  communément,  en  oppo.sant  le  latin  vulgaire  au  latin 
classique,  comme  deux  idiomes  distincts,  constitués  et  orga- 
nisés chacun  â  sa  façon.  Le  mol  d'idiomes,  comme  celui  de 
langues,  ne  convient  pas,  il  ne  peut  être  question  que  de  lan- 
gage». En  outre,  quelles  cpie  puissent  f-.Uv-  les  sé[iarations  de 
ce  genre,  le  fonds  reste  commun,  et  on  continue  à  s'entendre 
lies  uns  aux  antres;  il  y  a  plus,  si  certaines  tendances  contri- 
buent à  accroître  constamment  les  divergences,  une  action  et 
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une  réaction  réciproques,  qui  naissent  nécessairement  de  la 
vio  commune,  travaillent  en  même  temps  à  les  effacer.  Des 
éléments  populaires  montent  dans  la  langue  écrite,  pendant 
que  dos  éléments  savants  descendent  et  se  vulgarisent  :  il  se 
fait  d*une  extrémité  à  l'autre  un  perpétuel  échange  et  une  cir- 
culation quotidienne.  Qu'elle  fût  moindre  à  Rome  que  dans 
notre  pays,  où  tant  de  causes,  mais  surtout  Timprimerie  la  ren- 
dent si  puissante,  cela  n'est  pas  douteux,  elle  s'y  exerçait  néan- 
nH>ins.  Knfin  il  n'y  a  jamais  eu  un  latin  classique  et  un  latin 
populaire*.  C'est  par  une  série  de  nuances  infinies  qu'on  passait 
du  ^'^rammairien  impeccable  à  l'illettré,  et  entre  le  parler  des 
deux,  une  multitude  de  parlerset  de  manières  d'écrire  formaient 
d'in?4ensihl(»s  transitions,  un  môme  individu  pouvant  présenter 
pluHifMir.H  ileprés  de  correction  dans  son  langage,  suivant  qu'on 
l'olinervait  ilans  un  discours  d'apparat  ou  dans  l'abandon  de  sa 
etinvi^rsation  familiale.  Le  latin,  que  les  Gaulois  apprenaient 
direclenu^nt  ou  indirectement,  c'était  donc  bien  pour  le  fond  la 
Imi^ue  i\\u>  nous  connaissons,  mais  diversement  modifiée  pour 
le  \vhU\  Huivant  les  maîtres  et  les  élèves.  Très  élégant  et  très  pur 
(ituiiid  il  Horlait  de  la  bouche  d'un  rhéteur  et  d'un  grammairien, 
el  «pi'il  «'^Inil  destiné  aux  oreilles  d'un  jeune  noble,  désireux  de 
eoiuph^r  parmi  les  lettrés,  ou  ambitionnant  les  hautes  fonctions 
de  renipin\  il  se  gâtait  vraisemblablement  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  deHci^iitlait  de  ce  puriste  au  soldat,  au  colon  ou  au  com- 
iMei\MMit,  tlont  les  circonstances  faisaient  un  professeurde  langue, 
el  qi»e  l'élève,  <le  son  coté,  réduisant  ses  aspirations  et  ses 
be^oiiiM,  ne  visait  plus  qu'à  se  faire  à  peu  près  entendre.  Essayer 
d  euhevoii.  même  approximativement,  combien  de  Gaulois  ont 
pu  eidreiuhiiiH  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories,  ce  serait  essayer 
vie  dôlermÎMer  quelle  était  l'instruction  publique  en  Gaule,  chose 
vU^U  MOU»  ne  Mavons  absolument  rien  '.  Il  est  seulement  vrai- 
He^nlduble  qiie  la  possession  delà  pure  latinité  était  le  but  auquel 
^^^^^^Iv^iduieul,  A  mesure  qu'ils  s'élevaient  dans  l'échelle  sociale. 


\    \v»h  1*^  tlo»*un  iin«  excellente  page  de  Bonnet,  o.  c,  p.  36. 

^  |<uv>\MV  HiUoiHionH-noiis  ici  comme  si  les  maîtres  avaient  tous  été  Romains, 
Viu\li-*  \\\\\^  iMwiiuMMip  venaient  «les  provinces  el,  tout  en  parlant  latin,  ne  pou- 
\  ^w\\\  »^<*»^v|Uoi'  «l'app«»rler,  chacun,  sinon  leurs  dialectes,  au  moins  des  provin- 
V  VH^**^»*N''*  ^^  **'*'  «^**i'***''*  *l"c  nombre  d'entre  eux  étaient  Grecs,  et  on  arrivera 
kvvN^^  \^\\s^  ^  Vvh^»u>oPiinJ"*'r  leurinnuencc;  il  n*est  pas  impossible,  par  exemple, 
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■Kt  cela  dura  ainsi  tant  qu'il  veut  un  empire,  une  lilli-iuluro  et 
Bne  (civilisation. 

H  Z-.0  ^a,s-latin.  —  L'arrivée  des  barbares,  la  clmlc  Je  Hoiiu' 
Ht  I -ï  événcmenls  (lolitifuies  (jui  eu  r6aultèront  eurent,  sinon 
Hout  lie  suite,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire, 
wAa  moins  au  vi"  et  surtout  au  vu'  siècle,  une  répercussion  con- 
Bwdérable  sur  le  langage.  Le  bas-latin,  c'est-à-dire  le  latin  écrit 
nde  cf'lle  époque,  en  donne  des  preuves  suffisantes. 
I  Lp.s  écoles  qu'Ausone  avait  vues  si  florissantes  encore,  se 
Hèrmèrent,  et  le  monde,  réali.sant  les  tristes  appréhensions  du 
■Sidoine  Apollinaire  ',  tomba  dans  une  if^norancc  ai  profonde  qu'on 
bi  peine  à  l'imaginer.  A  Rome  même,  dans  l'Église,  dont  les 
lécoles  s'ouvrirent  seulement  plus  tard,  et  jusque  dans  la  chan- 
Bcellerie  pontificale,  on  en  vint  à  ce  pointde  ne  plus  écrire  le  latin 
R^Q'avec  d'énormes  fautes.  Un  personnage  aussi  considérable  que 
BGrégoire  de  Toura,  issu  d'une  grande  famille,  élevé  par  desévé- 
Mpies,  eux-mêmes  de  haute  naissance,  évéque  à  son  tour,  laisse 
^tasser  en  écrivant  des  bévues  si  nombreuses  et  si  grossières 
^bu'oD  avait  cru  longtemps  devoir  en  accuser  ses  copistes.  Ver- 
nnlins  Maro,  qui  fait  profession  de  grammaire,  commet  dos 
»HTCurs  qu'on  ne  pardonnerait  pas  à  un  écolier  '.  Et  ai  de  ces 
■pavants  du  temps,  on  descend  à  des  notaires  el  à  des  scribes,  la 
BiOgue  qu'on  rencontre,  non  seulement  sous  leur  plume,  mais 
PjS&ns  les  formulaires  qui  leur  servent  de  modèles,  devient  un 
jat^on  presque  incompréhensible.  Aucun  fatin  de  cuisine  n'est 
plus  barbare  que  le  bas-latin,  souvent  plus  qu'énigmatique,  de 
l'époque  mérovingienne.  Voici  par  exemple  <]uelques  lignes  d'un 
e  de  vente,  tel  qu'on  le  trouvedana  les  formules  d'Angers'  : 
[do  tibi  bracile  viilenle  soledîs  tantus,  tonecas  tanlas,  leclurio 
l  lecto  vestito  valento  soledis  tantus,  înaures  aureas  valente 
s  tantis....  Cido  tibî  caballus  cum  sambuca  et  omnia  stra- 
i  5ua,  boves  tanins,  vaccas  cum  sequentes  tantas...  Comparez 
Rêncore  cet  acte  de  libération  des  formules  d'Auvergne  (p.  30)  : 
'  enira  în  Dei  nomen  ille  el  coîuues  mea  illa  pre  remedio 

e  ait  lais»!^  sa   trace   dans   le  ri^toiii-  à  In   proiinnRîation   de  V»  linnk,  un 

!nt  «tiandonn^e. 
.  Epllr..  IV,  n- 

l.  Voir  Ern&uLl,  De  Virgilio  Mamnc  yrainmalico  Toluiano,  VarU,  IM8<i. 
I.  fid.  Zeumer,  p.  n. 

Biamma  d«  tA  lavoue.  d 
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anime  nostnc  vel  pro  aciernam  retributionem  obsolvimus  a  die 
présente  scrvo  nostro  illo  una  cum  infantes  suos  illus  et  illus, 
que  (lealode  parcntorum  meoruin...  mihi  obvenit  a  die  praîsenle 
pro  animas  nostras  remedium  relaxamus,  ut  ab  ac  die  sibi 
vivant,  sibi  agant,  sibi  laboret,  sibi  nutramenta  proficiat, 
suumque  jure  commissos  eum  et  intromissus  in  ordinem 
civium  Romanorun  ingenui  se  esse  cognoscant. 

Quiconque  a  des  notions  de  latin  remarquera  sans  peine  les 
fautes  de  toutes  sortes  accumulées  dans  ces  quelques  lignes. 
Encore  est-ce  là,  comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  du  latin 
écrit,  je  dirai  même  du  latin  de  choix,  fait  pour  être  transcrit 
dans  des  actes.  On  peut  juger  par  là  de  ce  qu'était  la  langue 
parlée  par  la  masse. 

Du  latin  vulgaire  au  roman.  —  Au  reste  les  langues 
romanes  ont  permis,  par  comparaison,  de  ivconstituer  sinon 
avec  certitude,  du  moins  avec  grande  vraisemblance,  Tensemble 
de  la  physionomie  de  ce  latin  vulgaire,  et  de  retrouver  au  moins 
les  grands  traits  qui  le  caractérisaient.  Il  est  aujourd'hui  acquis 
que,  au  vu®  si(>cle  et  déjà  au  vi**,  des  différences  profondes,  qui 
souvent  avaient  commencé  à  s'accuser  à  une  époque  bien  plus 
haute,  séparaient,  sous  le  rapport  de  la  prononciation,  du  lexique 
et  de  la  grammaire,  le  latin  parlé,  ou  si  l'on  veut,  les  latins 
parlés,  du  latin  classique. 

Voici  quelques  traits  —  je  cite  en  général  de  préférence  ceux 
qu'on  attribue  au  latin  «le  Gaule  —  qui  en  donneront  une  idée. 
Des  sons  étaient  tombés  :  Vh  au  commencement  des  mots,  Vm  à 
la  fin*;  des  voyelles  atones  placées  entre  l'accent  et  la  finale 
(col/m  •=  col{a)ptnny  domnu  :=  dom{i)num)  ;  quelquefois  aussi 
des  consonnes,  tel  le  h  de  parahoh,  devenu  paraula,  le  v  de 
avitnrulum,  devenu  aunclu  *,  le  fj  «le  ego\  la  nasale  placée  devant 
un  x  (comme  l'a  montré  plus  haut  l'exemple  de  poids,  auquel 
on  pourrait  ajouter  ceux  de»  cosfnmen  =  consuetudinem ^  la  cou- 
tum«\   et  coMura  =  consutura,  la  couture),   etc.   Des  hiatus 


1.  Un  îxrand  nombre  de  mots  français  ont  celle  /t;  ils  sont  savants,  ou  ont  une 
orlho;?raphe  savante.  Ainsi  herbe,  en  v.  franc.  crbe\  m  finale  ne  tombe  pas  dans 
les  inonosyllabp.s  {rem  =  rien)^  mais  partout  ailleurs  elle  ne  s'entendait  plus 
depuis  lon'j:temps  :  reffunui  sonnait  comme  retfnu,  rcf/no. 

2.  C'est  j>ar  celte  cliiili  que  s'i^xplicpie  la  conjuj^'aison  du  verbe  avoir  à,  cer- 
tains temps  ou  personnes.  Ex.  :  oi  (auj .  eu,*)  ==  (i{fj)ui,eus  =:aûslt=  {h)a{b)u{i)8li* 
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s'élaient  n-solus,  celui  Aa  qiiietum,  rnorlmun,  et  irautres,  par 
l'élimination  de  î  et  de  m  (iielo,  mnrto),  celui  de  oidua,  vinea, 
par  la  consonanlilication  de  w  et  i  :  vedva,  tHiij'a,  d'autres  [lar  la 
formation  de  diphtongues.  En  outre,  et  t'est  là  le  fait  phon^'- 
tique  le  plus  important  à  noter,  la  distinction  des  brèves  et  des 
longues  du  latin  classicjue  n'existait  plus.  A  la  dilTérence  de 
durée  s'iitait  substituée  une  difTérenee  de  timbre  ',  et  certaine» 
voyelles  en  avaient  changé  de  nature,  ainsi  ï  passé  à  e,  et  û  passé 


La  i^ammaire,  en  même  temps,  était  profondément  alteinte. 
Le  système  si  compliqué  des  flexions  latines  était  bouleversé, 
les  déclinaisons  mélangées,  et  leur  nombre  réduit  à  trois  par 
une  assimilation  barbare  des  substantifs  les  uns  aux  autres,  par 
exemple  de  fructua,  fructus  à  miirus,  mûri.  Le  genre  neutre  était 
détruit,  ses  débris  di.sper3és  entre  des  masculins,  des  féminins 
en  a  [gaudia  =joie),  et  des  indéclinables  (corpus  =  rorpa)  ;  de 
nouveaux  pronoms  ilémonstratifs  se  con.struisaient  par  l'agglo- 
mération de  ecce  *,  le  comparatif  synthétique  était  compromis 
(lar  le  dévelopjiement  des  formes  analytiques  avec  nini/is  ou 
l'Ius  ;  les  articles  itnus  et  ille  (ipse)  se  dégageaient  déjà  des  pro- 
noms qui  leur  avaient  donné  naissance. 

Les  anciennes  conjugaisons  subsistaient,  mais  avec  une  nou- 
velle répartition  des  verbes  entre  elles  et  un  progrès  marqué 
de  l'inehoative;  en  outre  à  rintérieur  de  chatune,  une  véritahb- 
révolution  avait  eu  lieu.  Le  passif  à  l]exions  spéciales  avait 
disparu,  et  avec  lui  les  verbes  déponents,  assimilés  à  des  actifs; 
des  anciens  temps  de  l'indicatif,  seuls  le  présent,  l'imparfait,  le 
parfait  et  le  plus-i|ue-parfait  subsistaient;  du  subjonrtif  il  ne 
restait  que  le  présent,  le  pi usnpie-parf ait  et  l'imparfait  (ce  der- 
nier môme  était  abanrlonné  en  Gaule);  le  supin,  le  participe 
futur,  l'infinitif  passé,  étaient  éleinls;  les  temps  ou  les  modes 
disparus  étaient  remplacés,  quand  ils  l'étaient,  par  des  formes 


(I.  la  nmivelle  distinction  etil  IrËs  importante  pour  lc« 
:  C-  =  t;  ]  =  é;  i  =  i;  6  =  à;  r>  =  i-i;  il  =  ô;  fl  =  u.  El 
If*  kart  di-i  vi.i)'ollei  ituvertes  i^sl  bien  illITL'rent  de  celui  des  voyelles  formiieâ. 
AinHi  fi  =  iS  ilprifnt  un  rrançnis  i>,  tandis  que  <?  =  é  ilevienl  ci.  puis  oi,  dans 
I*  mSme  fM.  ComparoEpcfcim  =  pieiire,  fiierr  (pierre),  firum,  fifr  iimi  =  mui, 
mol.  /Id»m  =  fêrfem  =  /W,  fo!. 

^  Hccellr  rfr.  !  ril|  «vfAlor  (tr.  PÎsll,  cir».-  ifr.  çit,  ce).  lU  n'ont   |«s  partout 
simples  ciimmn  en  frain;nis. 
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analytiquos  composées  d'auxiliaires,  dont  quelques-unes  avaient 
(les  analogues  en  latin  écrit,  mais  dont  les  autres  contât ituaient 
de  véritables  monstres  par  rapport  au  latin  classique  '. 

Enfin  une  syntaxe  plus  analytique,  appuyée  sur  un  dévelop- 
pement jusque-là  inconnu  des  prépositions,  et  des  particules 
conjonctives,  annoni;ait  déjà  quel  tour  allait  prendre  celle  des 
langues  romanes. 

Le  Inxique,  de  son  côté,  s'était  profondément  modifié.  Il 
suffit  de  comparer  quelques  pages  d'un  dictionnaire  latin  aux 
pages  correspondantes  du  Laleinisch-romanisches  Wœrterhuch  de 
Kœrting  ',  pour  mesurer  la  grandeur  de  l'écart.  Aussi  bien  il 
était  impossible,  à  y  réfléchir  un  instant,  qu'une  société  entiè- 
rement renouvelée  et  presque  retournée  à  la  barbarie,  conservât 
le  vocabulaire  du  latin  littéraire.  Une  foule  de  mots,  représen- 
tant des  idées  ou  des  choses  désormais  tombées  dans  l'oubli, 
devaient  périr,  d'autres,  représentant  des  idées  nouvelles, 
devaient  naître,  en  beaucoup  moins  grand  nombre  toutefois. 
Mais  le  changement  essentiel  ne  consiste  pas  seulement  ici  dans 
une  différence  de  quantité.  C'est  moins  encore  l'étendue  respec- 
tive des  deux  lexiques  que  leur  composition  qu'il  importe  de 
considérer.  Et  de  ce  point  de  vue  ils  apparaissent  encore  plus 
différents,  quoique  avec  beaucoup  de  mots  communs. 

En  effet,  nombre  des  mots  du  latin  populaire,  tout  en  étant 
aussi  du  latin  classique,  jouent  dans  le  premier  un  tout  autre 
rôle,  plus  restreint  ou  plus  étendu.  Ainsi  parla.,  pavor,  pluvia, 
bucra^  plus  familiers  que  janua,  formido,  imber,  os,  les  ont 
supplantés,  et  sont  seuls  chargés  d'exprimer  les  idées  autrefois 
représentées  aussi  par  leurs  concurrents  ^. 

D'autres  mots,  changeant  de  sens,  sont  parviMius  à  éliminer 

I.  he  passif  talïn  iStait  <léj&  ù  moilié  analytique,  l'actif  ttidian  (uinnaiasait  lei 
formes  composées  ovec  le  lariicipe,  d'où  snnl  venus  nos  t<?mps  frani;aïi.  bien 
qu'elles  eussent  un  «ulre  sens.  Ainsi  J'ai  écrit  cei  lettre'  correspond  en  latin  à 
hnbi'o  .iiyriplas  Ulterai.  Mais  ire  habeo  (iraio  =  irai}  n'a  aucun  anBlogue  dans 

S.  Piitlerhnrn.lHDI.  Sur  cette  question  voir  dans  l'excellent  recueil  de  Wûirnin, 
Aivliir  fitr  laleininche  Lexilcùgraphte,  difKrcnts  nrtic.les,  en  particulier  eeui  de 
Gru-'lnT  :  Y  ajouter  une  thèse  importante  qui  vient  de  paraître  :  IVord  forma- 
lion  in  Ihe  roman  afrmo  pkbeini,  by  Pred.  Ciwpur.  New-ïork,  (8B3. 

3.  Burricum,  calut,  etc.,  ont  eu  la  rnSme  fortune.  Uais  un  exemple  eat  particu- 
lièrement frappant,  celui  de  baaa»;  on  ne  trouve  jamais  ce  mot  que  comme 
nom  propre  (Aulldiua  Bassus)  dans  lea  écrivains  latins.  Dans  tous  Ive  paritti 
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ceux  dont  cette  métamorphose  les  a  faits  synonymes.  Tel  gurgeSy 
passé  du  sens  de  gouffre  à  celui  de  gouffre  où  s'avalent  les  ah- 
nxenis'j  quiritare,  qui  a  étendu  sa  signification  propre  d'appeler 
les  quirites,  à  celle  toute  générale  de  criei';  caballuSy  qui  ne 
désigne  plus  un  cheval  de  fatigue,  mais  un  cheval  quelconque; 
guttur,  clamare,  equus  ont  désormais  cédé  à  leurs  empiétements. 

Et  on  pourrait  citer  une  quantité  de  ces  substitutions,  qui  ont 
eu  pour  cause  première  le  désir  toujours  en  éveil  dans  les  langues 
populaires  de  donner  à  la  pensée  une  forme  plus  vive,  plus 
imagée,  ou  tout  simplement  nouvelle.  Mais  il  est  temps  d'ajouter 
que  ce  n'est  pas  seulement  en  choisissant  dans  le  fonds  latin 
que  la  langue  parlée  s'était  fait  son  vocabulaire. 

Elle  avait,  comme  c'esl  naturel,  beaucoup  créé  :  d'abord  en 
altérant  des  mots  classiques  par  changement  de  suffixe  et  de 
préfixe  :  annellum  (anneau),  pour  annulum;  cosuetumen  (cous- 
tume),  pour  consuetudinem;  barbutum  (barbu),  pour  barbatum; 
adiuminare  (allumer),  pour  illuminare.  Ensuite  en  allongeant, 
par  dérivation,  des  simples  trop  courts  et  trop  peu  consistants. 
D'où  aeramen  (airain),  pour  œs\  aveolum  (aïeul),  pour  avum\ 
solecuium  (soleil),  pour  sol;  avicellum,  aucellum  (oisel,  oiseau) 
pour  avem\  diurnum  (jour),  pour  dies. 

En  outre  elle  avait  formé  des  mots  entièrement  nouveaux  sur 
des  primitifs  anciens  :  abln^eviare  (abréger),  sur  brevis;  aggenu- 
culare  (agenouiller),  sur  ad  et  genuculum\  captiare  (chasser), 
sur  captas;  circare  (chercher),  sur  circa;  corrotulare  (crouler), 
sur  cum  et  rotulus;  excorlicare  (écorcher),  sur  ex  corticem;  corn- 
panio  (compagnon),  sur  cum  cl  panis;  liospilaticum  (otage),  sur 
hospes;  lougitannm  (lointain),  sur  longus,  etc.  Tous  les  jargons, 
tous  les  argots  de  métier  avaient  fourni  là  plus  ou  moins  : 
adripare  venait  des  bateliers,  carricare  des  voituriers,  minare 
des  pâtres,  ainsi  de  suite.  Et  la  nouvelle  formation  ne  pouvait 
que  se  développer,  les  anciens  composés  ayant  été  décomposés, 
de  sorte  que  les  procédés  et  les  éléments  dont  ils  étaient  issus 
restaient  distincts  et  sensibles,  très  aptes  par  conséquent  à 
fournir  de  nouveaux  produits  à  tous  les  besoins  '. 

!.  Ainsi  le  lalin  écrit  a  retinel,  le  latin  vulgaire  le  décompose  en  reténei,  en 
rendant  au  verbe  la  forme  du  simple.  De  la  sorte  reténet  apparait  bien  comme 
fait  des  deux  éléments  lenet,  et  j'e,  particule,  qui  ajoute  un  sens  particulier. 
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Enfîn  il  y  avait  en  latin  vulgaire  un  grand  nombre  de  mots 
pris  aux  peuples  avec  qui  les  Romains  avaient  été  en  contact. 
J'aurai  à  revenir  un  peu  plus  loin  sur  les  emprunts  faits  au  cel- 
tique et  au  germanique.  Je  rappelle  seulement  ici  que  la  langue 
parlée,  tout  en  étant  beaucoup  moins  hellénisée  que  la  langue 
écrite,  n'en  avait  pas  moins  reçu  quantité  de  mots  grecs.  On 
cite,  et  avec  raison ,  ceux  qui  avaient  pénétré  par  l'Eglise,  à 
commencer  par  ce  mot  même  à'église,  et  qui  sont  devenus  en 
français  :  bible,  évangile,  idole,  aumône,  prêtre,  évéque,  erme 
(d'où  ermite),  paroisse,  parole. 

Il  faut  en  ajouter  d'autres,  de  toute  nature,  qui  ne  semblent 
jamais  avoir  été  acceptés  dans  la  langue  latine  littéraire;  ex.  : 
bocale  (fr.  bocal),  PaiixaXt;;  cara  (fr.  chère,  faire  bonne  chère), 
xàpa;  bnxida  (boîte),  TiuÇioa;  borsa  (bourse),  pûpaa;  excharacium 
{écha\iis),y'ipiLii*,oy;  fanfaluca  (fanfreluche),  Tzo\kfok\jl;  mustacens 
(moustache),  jjlûttoÇ;  cariophyllum  (girofle),  xapuoçuXXov;  zelosus 
(jaloux),  ÎJfjXo;;  etc.  *. 

Sous  ces  nouveautés  de  toute  sorte  le  latin,  dans  la  bouche 
des  ignorants,  se  trouvait  singulièrement  altéré.  Or  bientôt  il 
n'y  eut  plus  que  des  ignorants,  et  alors  leur  langue,  abandonnée 
à  elle-même,  sous  l'action  de  la  force  révolutionnaire  qui  préci- 
pite les  idiomes  vers  les  transformations,  sitôt  que  l'autorité 
grammaticale  qui  les  contenait,  de  quelque  manière  qu'elle 
s'exerçât,  cesse  d'exister,  évolua  si  rapidement  et  si  profondé- 
ment qu'en  quelques  siècles  elle  devint  méconnaissable.  Mais 
le  chaos  n'y  était  qu'apparent  et  transitoire,  et  sous  l'influence 
des  lois  instinctives  qui  dirigent  l'évolution  du  langage,  Tincohé- 
rence  s'organisa  et  ce  chaos  se  régla  de  lui-même.  Des  langues 
nouvelles  se  dégagèrent  du  latin  dégénéré;  au  lieu  d'aller  vers 
la  mort,  il  se  retrouva  transformé,  rajeuni,  capable  d'une  nou- 
velle et  glorieuse  vie,  sous  le  nom  nouveau  de  roman.  Aussi 
bien  le  nom  primitif  ne  lui  convenait  plus.  Le  vieux  latin  avait 

Supposez  au  coniraire  le  mol  assimilé  à  un  simple,  et  ayant  Taccent,  comme  le 
veut  la  règle,  sur  re  :  rétinet.  Les  Iransformalions  phonétiques  en  eussent  fait 
quelque  chose  comme  resnet^  en  fran(;ais  moderne  rené,  où  on  n'eiU  retrouvé  ni 
verbe,  ni  particule. 

1.  Une  (les  particularités  à  signaler  dans  cel  ordre  dMdées  est  rintroduction 
de  la  préposition  kata  dans  le  vocabulaire  latin,  où  elle  entre  en  composition 
avec  des  mots  purement  latins.  De  là  le  français  cadhun  des  serments  de  Stras- 
bourg, katunum,  Chascun  a  été  influencé  par  quisque;  c'est  une  forme  mixte. 
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jiu  venir  iluiie  fonlrôc  iritalîp  et  fournir  ta  malière  snr  i|iiiii  on 
avait  truvaillé,  niiiis  il  nvait  vl6  è\ahoTÛ  ù  nouveau  par  les 
lieiiiilcs  ilont  rem|)ire  avait  fait  des  Romnins,  il  ('-tnit  leur  œuvre 
rt  (lortail  leur  caractère  '. 


IV. 


Le  latin  de  la  Gaule. 


Les  dialectes  du  latin.  —  Ksl-ie  û  relie  éiii>i|ue  romane, 
est-ce  au  conlmire  plus  tût,  à  l'époque  romaine  elle-m^me,  que 
le  latin  de  la  Gaule  comnien(;a  à  se  particulariser,  et  à  pré- 
senter quelqufs-uns  de  ces  caractères  qui,  en  se  développant 
et  en  devenant  toujours  plus  nombreux,  ont  linî  par  faire  du 
latin  [larlé  en  deçà  des  Alpes  et  des  l'yrénétte  le  fnun;ais  et 
le  provençal,  tandis  que  celui  d'au  delà  devenait  l'espagnol  et 
l'italien?  On  devine,  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  ressources 
iosuffisantes  que  nous  offre  l'étude  du  lalin  vulgaire,  qu'il  est 
impossible  de  répondre  à  cette  question  par  des  faits. 

L'absence  de  données  positives,  la  quasi-identilé  des  déroga- 
tions que  les  monuments  écrits  de  tous  les  pays  présentent  par 
rapport  à  l'usage  classique,  ont  porté  un  certain  nombre  de 
sa^'ants  à  conclure  à  l'unité  du  latin  populaire  dans  toutes  les 
provinces.  Il  était,  selon  eux,  en  Afrique  et  en  Espagne  ce  qu'il 
était  en  Gaule'. 

Mais  il  faut  considérer  d'abord  que  l'accent,  cette  marque  si 
dislinctive,  qui  fait  reconnaître  du  premier  coup  un  Picard  d'un 

j  Marseillais  et  un  Comtois  d'un  Gascon,  à  plus  forte  raison  un 
Allemand   d'un  Anglais,  quand  ils   parlent  français,  ne  s'écrit 

I  pas,  et  qu'on  ne  pourrait  rien  en  saisir,  ni  dans  leurs  livres, 
ni  dans  les  actes  écrits  yav  leurs  notaires,  ni  dans  les  inscrip- 
tions de  leurs  tombes. 


I.  i>n  Irouvero  dnns  ti 
tle   lalin    vulgaiK,  et   une   hibliogniphic    sommaire,   niaLs   Irti  soi  gueuse  ment 
^jiotn  posée. 

i.  Oaroieslclur  était  Iras  rormct,  si  un  n'a  ym  fiircé  «a  pensée  clans  en.  livre 
J  pasthiiiuc  :  •  Toutes  les  vraiMitibknr.es  sonl  en  faveur  d'une  uniU'  h  peu  prts 
aoroplète.  Celait  rerlainemenl  la  même  grammaire  et  la  niânit:  syntaie,  et 
Lc*i^tAit  tans  iloule  le  même  lexique,  qui  régnaient  de  la  mer  N'oire  A  l'Atlantique 
I  «t  des  Lords  du  Itliln  à  l'Atlas  {.Cour!  de  gram.  hul.,  p.  7).  Cf-  St-liuchardt, 
^  Yokalismus  dn  yulgdrlaleini,  I,  02. 
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plus  dans 


pro» 
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retrouvent  non  plus  dans  les  monum 
manière  très  incomplète.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  do  s'étonner  ijue 
la  moisson  île  ceux  qui  sont  alliés  à  la  recherche  du  latin  fraulois 
n'ait  pas  W.  très  altondnnie.  11  serait  faux,  du  reste,  de  ilire 
qu'ils  sont  revenus  les  mains  absolument  vides.  Et  quelques 
faits  suffisent  pour  que  ie  principe  delà  ilîslinction  des  parlcrs 
provinciaux  ne  [misse  plus  èti-e  allaqué  au  nom  de  la  science 
positive  '. 

En  outre,  le  nier,  comme  le  dit  fort  bien  M,  Bonnet,  équivaut 
à  l'affirmation  d'un  miracle  '.  Quand  nous  apprenons  une 
langue,  même  à  fond,  nous  avons  une  tendance  invincible  à  y 
transporter  nos  habitudes  «le  prononciation,  nos  expressions, 
nos  tours  de  phrase.  Gomment  des  paysans  illettri^s  n'eussent-ils 
pas  fait  de  mCmeî  Le  temps  atténue  considérablement  celle 
empreinte  primitive  au  fur  et  â  mesure  que  les  générations  se 
succèdent,  j'en  conviens.  Mais  où  est  l'e-xemple  qui  montre  qu'il 
les  eflace  toutes  chez  une  population  entière,  fixée  sur  le  sol, 
pour  la  majorité  de  laquelle  il  n'y  a  pas  d'enseignement,  mais 
seulement  une  tradition  orale,  quand  même  on  supposerait  cette 
population  en  rapports  quotidiens  avec  des  gens  au  parler  pur? 

Au  reste  on  ne  peut  nier  le  fait  postérieur  de  la  division  des 
parlers  romans.  Ailmettous  que  les  forces  de  difTérenciation  qui 
ont  alors  agi  se  soient  trouvées,  à  partir  du  vi*  siècle,  favorisées 
par  les  circonstances  historiques,  la  destruction  de  l'empire,  la 
naissance  des  États  modernes:  en  tout  cas  elles  ne  sont  pas  nées 
do  ces  circonstances,  elles  n'auraient  pas  reparu  aussi  vïvaces 
et  aussi  puissantes,  si  elles  avaient  été  détruites  par  une  unifi- 
cation linguistique  absolue,  elles  n'auraient  pas  surfout  produit 
les  mêmes  effets.  D'ailleurs  ces  forces-là  ne  se  détruisent  pas; 
tout  au  plus  peut-on  les  contenir.  Et  on  n'arrive  pas  même  â  ima- 
giner —  je  ne  dis  pas  à  montrer  —  quelle  aurait  été  rautoritt^ 
qui  les  contenait.  Ce  n'était  pas  l'école,  encore  moins  le  contact 
des  colons,  des  fonctionnaires,  des  soldats,  des  commerçants, 
des  prêtres,  car  il  est  puéril  de  sujiposer  qu'ils  ofTraîent  des 
modèles  de    latinité,  alors   que  la  plupart   ne    venaient   ni   de 
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■l'Italie,  et  qu'on  fussent-ils  venus,  ils  aurnîi'nt  eu  sur 
les  parlera  jirovineiaux  l'influence  qu'a  aujourd'hui  un  voyajreur 
lie  Pari»,  qui  passe  ou  qui  s'établit  ilans  un  bour^.  Il  me  paraît, 
je  l'avoue,  tout  à  fuit  étrange  que  les  mémos  hommes  qui 
ailmetteitl  que  la  langue  i^crite  de  Rome  n'a  jamais  pu  éteindre 
le  parler  pojmlaire  ni  régler  son  développement,  croient  que  ce 
parler  populaire,  sans  appuis  d'aucune  sorte,  par  une  vertu 
inexplicable,  est  parvenu,  lui,  â  unifier  son  évolution  dans  les 
provinces,  et  à  étoulTer  les  tendances  vers  des  développements 
particuliers,  que  la  diversité  des  lieux  et  des  hommes  devait 
néi^essairement  faire  naître.  Il  y  a  entre  ces  deux  conceptions 
une  eonti'ailiction  évidente. 

Encore  moins  peut-on  supposer  que  les  nouveautés  nées  en 
Gaule,  par  exem[de,  se  ri'pandaienten  Afiique  et  s'y  imposaient, 
(lu  inversement.  Evidemment  ces  nouveautés  circulaient  par 
tes  mille  canaux  de  communication  de  l'immensi-  empire,  et 
i|uelques-unes  passaient  dans  la  langue  commune  :  la  Gaule 
ex|>ortaît  des  gallicismes  et  recevait  des  hispanismes  directement 
ou  indirectement';  son  langage  ne  s'idcntirmit  pas  pour  cela 
avec  celui  des  contrées  voisines.  Le  parler  populaire  n'avait  pas 
fondu  tous  ces  éléments  divers.  Nulle  province  n'avait  son  parler 
distinct,  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'y  en  avait  pas  non  plus 

li  ne  donnAt  à  la  tangue  commune  quelques  caractères  propres. 

[Dans  cette  mesure,  on  |ieut  dire  que  la  théorie  que  je  soutiens 
est  appuyée  par  les  témoignages  des  anciens  eux-mêmes.  Ils 
ont  fait  plusieurs  fois  allusion  à  ces  accents  de  terroir,  si  tenaces 
que  des  empereurs  eux-mêmes  arrivaient  diflicilement  à  s'en 
défaire  '.  Quinlilien  dit  qu'ils  |iermellent  de  reconnaître  les  gens 
au  parler  comme  les  métaux  nu  sou',  et  saint  Jérôme  cherche 

icore  (le  son  temps  les  moyens  de  les  éviter,  ce  qui  prouve  qu'ils 
ivaient  pas  dis[iani*.  Gonsentîus  en  parle  ii  plusieurs  reprises, 

icîte  des  défauts  de  prononciation  africains,  grecs,  gaulois,  et 


Chine  de  l'n<  ' 
ï.  Son  rniii 


lire,  fui  raillé  pour  un  discours  qui  sculait  l'ES' 
III).  StiïÈre  garda  jusqu'à  m  vieillesse  <]ui:lqu<^ 
-.1  Biograpliie,  XIX.) 

ir  Imrbarum  Gnccumve  :  naiii  sonia  hominci,  ul 

Ortlt.,  XI,  3,  31.  Cf.  I,  ),  13.> 
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spécifie  qu'on  peut  en  observer  non  seulement  de  particuliers 
aux  individus,  mais  de  généraux,  communs  à  certaines  nations'. 
Et  saint  Jérôme,  généralisant  plus  encore,  affirme  que  la  latinité 
s'est  modifiée  suivant  les  lieux  comme  suivant  le  temps*. 

En  ce  qui  concerne  la  Gaule,  nous  manquons  malheureuse- 
ment de  textes  particuliers.  Un  seul  est  explicite,  c'est  celui  de 
Cicéron  qu'on  cite  souvent  ',  mais  il  est  bien  ancien  ;  pour  les 
derniers  siècles  les  allusions  aux  fautes  que  font  les  Celtes,  si 
elles  ne  manquent  pas,  nous  l'avons  vu,  sont  d'interprétation 
incertaine  et  contestable.  En  tout  cas,  on  ne  voit  aucune  raison 
pour  laquelle  le  latin  se  serait  répandu  et  développé  en  Gaule 
dans  d'autres  conditions  qu'ailleurs.  Il  y  a  dû  avoir,  je  ne  dis 
pas  un  latin  gaulois,  l'expression  impliquant  une  fausse  idée  de 
mélange,  mais  un  latin  de  la  Gaule,  qui  différait  peut-être  sur- 
tout par  l'accent  de  celui  des  pays  voisins,  mais  qui  avait 
néanmoins  d'autres  particularités  qui  nous  échappent,  faute  de 
documents  ;  nous  ne  le  connaîtrons  sans  doute  jamais,  on  n'en 
est  pas  moins  en  droit  d'affirmer  son  existence,  en  observant 
bien  entendu  qu'il  n'était  pas  une  langue  dans  la  langue,  mais 
constituait  une  simple  variété  ou  plutôt  une  série  de  variétés, 
car  il  devait  présenter,  du  Rhin  à  la  Garonne,  des  phénomènes 
assez  différents  *. 

On  devine  les  causes  qui,  par  la  suite,  vinrent  accentuer  les 
divisions  et  quelquefois  marquer  des  contrastes,  là  où  originai- 
rement il  n'y  avait  que  des  nuances.  La  chute  de  l'empire  et 
la  «lestruction  de  l'unité  romaine  au  profit  d'États  indépendants 
coupaient  des  liens  linguistiques,  que  l'Eglise,  longtemps  tenue  en 
échec  par  l'arianisme,  et  du  reste  barbare  elle-même,  ignorante 
aussi  à  cette  époque  de  la  langue  catholique  qu'elle  voulait  main- 
tenir, ne  pouvait  pas  renouer.  Il  se  fit  alors  un  obscur  travail 
iVoii  les  langues  néo-latines  sortirent  comme  les  nations  elles- 

1.  Ed.  Keil,  391,  31;  392,  4,  H,  33;  394,  12,  14;  395,  17. 

2.  Opéra,  VII,  357.  Cf.  plus  haut,  p.  xxxviii. 

3.  Sed  tu.  Brute,  jam  intclliges  cum  in  Gallia  veneris,  audies  tu  quidem  etiam 
verba  qnœdam  non  Irita  Romae,  sed  haîc  mutari  dediscique  possunt  (Brut,^ 
46, 171).  Cf.  Conscntius,  394,  12  :  Galli  pinguius  liane  (litteram  t)  utuntur,  ut  cum 
dicunt  ile,  non  expresse  ipsam  proferentes,  sed  inter  e  et  t  pinguiorem  sonum 
nescio  quem  ponentes.  Sulp.  Sévère,  DiaL,  II,  1  :  quos  nos  rustici  Galli  tripelias 
vocamus. 

4.  Voir  sur  toute  cette  question  Ebert,  zur  Oeschichte  der  calalanischen  Litle^ 
ratur,  II,  249,  et  Ascoli,  Una  lettera  glottoloqica,  Turin,  1881  (13-53). 
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unes,  sinon  toulvs  fuiti?s,  du  nioins  si^part'os  pour  lonjonrK 
oriontées  vers  une  dirpctioii  ilf'tinilîve  et  qui,  sur  cerlains 
nls,  leur  sera  ppopro,  aussilôt  ijtrcllr's  nous  apparaîtront  ilans 
textes.  La  pt'riode  principale  île  i-ctlo  élal)oralion  esl  sans 
c'est  là  une  liypoflièsf  —  celle  ijui  va  Au  \i°  nu 
siècle. 

Influence  du  celtique.  —  I<c  facteur  princijial,  dans  ce 
travail  mystérieux  ilc  dilTcrenciation,  à  quelque  époque  qu'il  ail 
commencé,  fut  sans  aucun  doute  cette  influence  des  milieux 
qui  modilie  les  langues  suivant  l'organisation  et  les  habitudes 
psychologiques  ou  physiologiques  des  populations  qui  les  parlent, 
me,  si  on  considère  les  choses  avec  cette  ffénèralilé,  ce  sont 
influences  indigènes  qui  ont  donné  aux  parlera  de  la  Gaule 
irs  caractères  spécifiques. 

Mais  depuis  longtemps  les  linguistes  ont  été  tentés  de  recher- 
ir  <rune  manière  plus  précise  ce  qui.  dans  cette  action,  pou- 
il  se  rattacher  aux  souvenirs  celtiques,  autrement  dit  si  la 
le  celtique  qu'on  altandonnait,  n'avait  pas  laissé  dans  les 
eaux  et  les  organes  vocaux  dos  instincts,  dont  on  retrouve- 
rait l'efTet  dans  l'empreinte  même  que  le  latin  reçut  en  Gaule. 
!Sur  le  principe,  pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  données 
dus  haut,  il  est  difQeite  d'être  en  désaccord,  c'est  sur  l'impor- 
ice  à  attribuer  à  cette  action  directe  ou  indirecte  du  celtique 
le  les  opinions  diffèrent.  L'école  actuelle  s'efTorce  de  la  réduire 
itaat  que  possible,  et  des  faits  jusqu'ici  à  peu  près  unanime- 
tnt  rapportés  â  cette  origine,  sont  aujourd'hui  expliqués  par 
seul  développement  du  latin. 

voici  un  exemple.  On  sait  que  h  latin,  qui  se  prononçait  ou 

Rome  à  l'époque  latine,  se  prononce  en  français  «,  ex,  :  murum 

i),  le  mw.  Comparez  purum  ^^  jivr;  virluteni  =^  vertu, 

msuetudinem  ^=  coutume,  etc.).  Comme  ce  phénomène  apparaît 

isque  exclusivement  dans  des  pays  où  dos  Celtes  étaient  éta- 

ilis  :  France,  Haute-Italie,  Rhétie,  que  ce  développement  vocali- 

que  est  très  ancien  et  prélittéraire,  qu'il  présente  une  analogie 

frappante  avec  le  développement  de  «  en  kymrique,  on  avait 

iiiué   cette    nmtalion   à    une    disposition    des    bouches    cel- 

isculée,  quelquefois  nii^me 
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écartée  sans  discussion*.  Les  principales  raisons  qui  font 
rejeter  l'hypothèse  d'Ascoli  sont  qu'on  a  signalé  le  son  û  en 
Portugal,  et  sur  la  côte  sud  de  Tltalie,  en  outre  que  les  Grecs 
l'ont  transcrit  ou,  par  exemple  Aoûyoouvov  =  Lugdunum,  que  Vu 
des  noms  propres  en  dunum,  s'il  est  resté  u  dans  Verdun,  Liver- 
dun,  Issoudun,  Embrun,  est  devenu  o  dans  Lyon,  Laon^  enfîn 
que  le  son  û  ne  paraît  pas  très  ancien  en  celtique,  ni  en  roman, 
sur  bien  des  points  où  il  existe  aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  ces  objections  qui  sont  loin 
d'être  irréfutables  '.  J'ai  tenu  à  les  citer,  pour  montrer  à  quel 
degré  la  science  contemporaine,  désireuse  de  réagir  contre  la 
celtomanie,  est  devenue  difficile  et  scrupuleuse.  Il  est  même  à 
craindre,  à  mon  sens,  qu'elle  ne  s'égare  par  peur  des  chemins 
inconnus  et  hasardeux. 

On  pose  en  principe  qu'un  fait  ne  doit  être  rapporté  à  l'in- 
fluence celtique,  que  s'il  se  retrouve  dans  les  dialectes  celtiques 
qui  ont  subsisté,  s'il  y  est  ancien,  enfin  s'il  ne  se  rencontre  pas 
dans  des  pays  où  le  celtique  n'a  pu  avoir  aucune  influence. 
Ce  sont  des  précautions  excellentes  pour  éviter  les  erreurs 
d'un  BuUet,  et  ne  plus  s'exposer  à  croire  emprunté  au  breton 
ce  que  le  breton  tout  au  contraire  a  pris  au  roman. 

Mais  on  risque,  avec  cette  méthode,  ce  qui  est  grave  aussi,  de 
croire  la  part  du  celtique  beaucoup  plus  petite  qu'elle  ne  l'est 
réellement.  Rien  de  plus  naturel,  semble-t-il,  si  on  ne  veut 
s'exposer  aux  pires  mécomptes,  que  d'exiger  tout  au  moins 
qu'un  mot,  prétendu  celtique,  ait  des  correspondants  dans  les 
idiomes  de  même  famille,  tels  que  nous  les  trouvons  quatre 
ou  cinq  siècles  plus  tard.  Et  cependant  à  quelles  conclusions 

1.  Voir  Thurne>sen,  Kelloromanisches,  Halle,  1884,  p.  10;  Mcycr-Lubkc,  Gram- 
maire des  langues  romanes,  Irad.  Itabict,  I,  p.  571.  Cf.  Ascoli,  Riv.  fil.  class,,  x, 
19  et  suiv. 

2.  Windisch  a  déjà  fait  quelques  réflexions  justes  dans  le  Grundriss  de  Grôber, 
I,  306-307.  On  en  pourrait  ajouter  d'autres  :  Les  Grecs  ont  écrit  ou,  mais  n'étaient- 
ils  pas  habitués  à  transcrire  ainsi  le  u  latin?  Il  faudrait  démontrer  d'abord  que 
Dion  Cassius  a  écrit  Lugdunum,  tel  qu'on  le  lui  prononçait,  et  non  tel  qu'il  le 
lisait.  Rien  à  tirer  non  plus  de  la  fonne  Lyon.  Elle  s'explique  assez  bien  par  la 
phonétique  locale,  où  la  présence  de  n  influe  sur  u  :  alumen  =::alon,  unum  =  on, 
nec  unum  =  nigon.  (Voir  Nizier  du  Puitspelu,  Dictionnaire  étymologique  du  patois 
lyonnais,  p.  XLIll.)  Et  il  y  a  d'autres  arguments  à  donner,  non  pour  prouver 
que  a  existait  en  gaulois,  et  a  passé  de  là  au  latin  de  la  Gaule,  ce  qui  parait 
en  efl'et  très  contestable,  mais  pour  soutenir  que  ces  développements  posté- 
rieurs de  la  phonétique  lalinc  reposent  sur  une  tendance  commune  aux  races 
qui  ont  parlé  celtique. 
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absunles  n'arrive  rai  t-oii  pas,  si  on  soutenait  qu'un  mot  niHait 
pas  français  au  xiv"  siècle,  sous  prétexte  qu'il  est  t^lranger  au 
provençal  et  à  l'italien  du  xix",  ou  si  on  prétendait  reconstituer 
la  grammaire  française  de  cette  époque  d'aprf-s  des  notions 
incomplètes  sur  la  g;rammaire  du  gascon  ou  du  jiicard  actuels! 
J'accorde  que  la  suppression  de  cette  rf-gle  entnitnerait  à  admettre 
toutes  les  fantaisies  sans  fondement,  et  cependant,  à  l'appliquer 
strictement,  on  s'expose  à  refuser  parfois  d'examiner  des  hypo- 
Uièses  qui  peuvent  être  exactes. 

En  second  lieu,  le  fait  qu'un  élément  linguistique  quelconque 
se  rencontre  en  dehors  du  domaine  celtique,  ne  prouve  nulle- 
ment que,  dans  ce  domaine,  il  ne  soit  pas  d'origine  celtique. 
D'abord  un  mot  a  pu  pénétrer  du  celtique  dans  le  latin  popu- 
laire et  de  là  se  perpétuer  en  italien  et  en  espagnol,  dans  des 
dialectes  sur  lesquels  les  Celtes  n'ont  eu  aucune  influence 
directe.  Afaiida  est  dans  ce  cas,  les  anciens  nous  l'ont  signalé, 
mais  est-on  sur  qu'ils  ont  observé  tous  les  mots  analogues,  et 
que  d'autres  n'ont  pas  pu  suivre  le  même  chemin  et  avoir  la 
même  fortune,  sans  que  nous  en  ayons  été  avertis? 

En  outre  les  langues,  môme  sans  avoir  des  rapports  de  liUa- 
tion  entre  elles,  ont  de  singulières  rencontres,  témoin  le  grec  et 
le  français.  Une  construction  peut  donc  être  de  provenance 
grecque  sur  les  côtes  du  sud  de  l'Italie,  et  latine  ou  celtique  en 
France.  Dans  la  plupart  des  cas  la  conformité  des  effets  est  due 
à  l'unité  de  la  cause,  soit  ;  la  chercher  en  dehors  est  un  danger, 
soif  encore;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  conclure  systémati- 
quement de  l'identité  des  elTefs  à   l'identité  de  la  cause  est  un 

iphisme  '. 

Dans  ces  conditions,  il  s'en  faut  que  la  science  actuelle 
apporte  dans  l'examen  de  ces  questions  une  méthode  à  l'abri  de 
toute  critique,  et  qu'elle  possède  un  critérium  sûr  des  faits  par- 
ticuliers.  Elle  s'honore  et  s'assure  en  refusant  d'admettre  des 

iKithèses  impossibles  à  contrôler,  mais  en  revanche  cette  pru- 


I,  Ttiurneyaer»  liii-m<!nie  fnil  de»  observaliona  analogues  à  pelle-ci  {KeKoro- 
nùcA»,  |>.  (3).  Winilisch  cite  uumine  exemple  de  ces  renconlrcs  l'italien 
iito,  elleno  {Ils),  fonné  sur  amano  (ils  aiment).  La  taimr,  analogie  se  retrouve 
irJaiiilaia  ial  (ils),  d'après  caral  [ils  aiim-nt).  Aucune  des  deux  langues  n'a 
intiuâ  sur  l'autre,  et  ellea  n'ont  pas  non  plus  pris  cela  i  une  source 
(Grundrisa,  1,  p.  300.) 
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dence  l'expose  peut-être  à  pécher  d'un  autre  côté  par  une  har- 
diesse excessive  dans  ses  négations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  certain  nombre  de  points  où  des 
rapprochements  ont  été  faits  entre  les  idiomes  celtiques  et  le 
roman  de  France. 

Comme  Ton  sait,  le  français  va  plus  loin  qu'aucune  langue 
romane  dans  la  destruction  ou  TalTaiblissement  des  consonnes 
médianes.  Il  laisse  tomber  par  exemple  le  t  de  dotare  =  douer 
et  le  g  de  augusto  =  août\  Or  le  g  gaulois,  au  moins  dans 
certains  dialectes,  était  tombé  dans  la  même  position.  Quant 
au  t,  plusieurs  dialectes  celtiques  l'ont  aflaibli,  l'irlandais  l'a  de 
bonne  heure  changé  en  th  ou  même  laissé  tomber  (/  'the  et  fcw, 
jour).  M.  Windisch,  à  qui  j'emprunte  la  remarque  précédente, 
en  ajoute  quelques  autres  de  même  ordre".  Ainsi  le  traitement 
de  et  latin,  en  portugais,  en  provençal  et  en  français,  a  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  philologues,  comme  étant  très 
analogue  à  celui  que  le  même  groupe  de  consonnes  a  reçu  en 
celtique.  Il  a  passé  à  it^  vraisemblablement  par  l'intermé- 
diaire de  cht  :  lactem  =  lachtem  =  lait.  Le  kymrique,  emprun- 
tant le  même  mot,  en  fait  laith.  L'irlandais  réduit  octo  à  ocht 
(kymrique,  ntjth).  Il  est  assez  vraisemblable  que  le  gaulois 
connaissait  déjà  ce  cht.  Une  inscription  écrit  Luchterius  = 
Lucterius,  Il  est  plus  remarquable  encore  que  la  substitution  de 
et  à  pt  latin,  qu'on  constate  dans  captivuin  =  cactivo=  chattif= 
chêtif,  se  retrouve  dans  l'irlandais  qui,  empruntant  acceptum,  en 
fait  aicecht^.  Encore  que  ces  rapports  et  quelques  autres  ne 
soient  pas  si  particuliers  qu'on  ne  puisse  les  expliquer  par  les 
tendances  générales  qui  dominent  l'évolution  phonétique  des 
langues  romanes,  toujours  est-il  qu'ils  s'expliquent  plus  natu- 
rellement encore,  si  on  les  attribue  en  France  aux  instincts  et 
aux  habitudes  de  prononciation  que  la  langue  indigène  avait 
laissés.  Ce  n'est  pas  la  seule  explication  possible,  puisqu'il  en 
faut  donner  une  autiv,  quand  les  mêmes  faits  se  retrouvent 
dans  un  domaine  soustrait  à  rintluence  du  celtique,  ce  n'est 


I.  l'.r.  mutarf  =  wi'#r»r,  riV.i  —  r«>.  futa  ^=  féf,  Sauconna  =  Saône,  Botomago  = 

i.  Sur  Unis  ri»^  points.  \*»ir  lo  ttruntiriss  do  lirôher.  I.  30(>>3li. 
3.  ThurnoNSon  oonloslo  ici  rinQutMUV  ceUique. 
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^^^Ime  pas  la  plus  vraisemblable,  elle  n'est  néanmoins  pas  untî- 
rationaellc,  môme  dans  ce  dernier  cas,  l'iiieutitt-  des  faits  n'iîtaiit, 
je  le  réjièle,  nullement  une  preuve  de  l'iilentité  de  la  cause. 

En  dehors  de  ces  faits,  il  en  -est  un  encore,  et  très  important, 
pour  lequel  M.  Meyer-Lublte  admet,  sans  trop  de  scepticisme, 
une  origine  celtique,  c'est  la  tendance  gi^nérale  des  voyelles 
françaises  à  la  nasalisation.  Non  pas,  bien  entendu,  que  les 
voyelles  lalines  aient  ùlé  du  premier  coup  infectées  toutes 
ensemble;  l'histoire  de  la  nasalisation  est  fort  longue.  Il  n'en 
parait  pas  moins  visible,  par  la  géographie  même  du  domaine 
oii  il  se  rencontre,  que  ce  phénomène,  si  imporlant  dans  notre 
histoire  phonétique,  est  limité  aux  pays  celtiques,  et  qu'il  a 
commencé  sous  l'inQueoce  des  parlera  indigènes. 

En  ce  qui  concerne  le  vocabulaire,  la  provenance  celtique  de 

certains    mots,    du    reste    peu    nombreux,    est  assurée.    Les 

anciens  nous  en  ont  signalé  qui  avaient  pénétré  en  latin,   et 

que  les  lanirues   romanes    ont   conservés'.   Atauf/a  =^  v.   fr, 

aloe,  d'où  alowlle  (prov,  :  nUiuza,  esp.  aha,  aloe/a;  ital.  :  allo- 

dola.  toiiola,  alodelta);  arepennis  =  fr.  arpent  (prov.  :  ar/iens; 

V.  esp.  :  nrapende);  becco  =  fr,  ice  (prov.  :  becs,  beca;  ital.  : 

hfcco;  fatal.  :  bech):  benna  ^=  fr.  benne  {ital.  :  benna,  benda); 

^^^aca,  fr.  h'aie  (prov,  :  hraya;  ital.   :  brnca;  esp,  :  brar/n)*; 

^^^ni'sia  =  fr.   cervaige  (prov.  :  cerveza,  ital.  :  cervigia;  esp.  : 

^^HpiKSfi;    port.    :   cervi-ja);    leiiea   ^   fr,   lieue   (prov.   ;   lerfUa, 

^^uga;  cal.  :  Ueijoa;  esp.  :  leijua;  port.  :  legoa).  On  pourrait  en 

citer  quelques    autres  :  bran   (d'où   hrassin,   brasser),  palefroi, 

vautre,  d'où  vaiilraU. 

I',n  outre,  nous  avons  en  français  d'autres  mots,  tels  que 
!(/,  camus,  combe,  duup,  dru,  grève,  jambe,  j'airet,  lif,  mine, 
I,  petit,  pièce,  tarière,  truand,  masal,  dont  l'origine  celtique, 
B  être  attestée,  peut  être  considérée  comme  à  peu  près  établie. 
e  rangerais  volontiers  dans  une  troisième  catégorie  ceux 
qui,  comme  Itriser,  broche,  hruijère,  dartre,  gober,  jante,  claie, 
trogne,  ont  été  rapportés  au  même  fonds  avec  beaucoup  de 


n  esLt  part,  snas  ce  rapport,  ci:  qui  semble  bien  venir  h  l'appui 
■le  l'opinion  muleniie  plus  hnut,  <]ue  le  lalîn  n'était  pas  parLoul  identique.  Il  y 
A  bien  lies  ctianr.ea  pour  i)ue  ues  mots  sicnl  toujours  manqué  au  parler  dp^ 
colons  ^tnblis  vnrs  \a  Diinnbc.  Inndîs  qu'ils  étaient  roiiranls  ailleurs. 
L  CcluÎH;i  exislL-  en  rcumnln. 
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vraisemblance  *.  Et  il  est  fort  probable  que  les  listes,  que 
nous  ne  saurions  donner  ici,  quoique  fort  courtes,  ne  sont  pas 
closes,  le  dépouillement  des  parlers  rustiques  n'étant  pas  ter- 
miné, et  le  français  lui-môme  présentant  encore  pas  mal  de 
mots  —  et  beaucoup  très  usuels  —  dont  Tétymologie  reste 
jusqu'à  présent  ou  inconnue  ou  incertaine  *. 

La  grammaire,  elle  aussi,  a  conservé  quelques  rares  souve- 
nirs du  gaulois'.  Diez,  après  Pott,  a  signalé  un  des  principaux, 
c'est  le  mode  de  numération  par  vingts  qui  a  été  si  répandu  en 
ancien  français.  Nous  ne  disons  plus  que  quatre-vingts^  mais 
le  xvu*  siècle  même  comptait  encore  par  trois -vingts^  six- 
vingtSy  etc.,  et  c'est  assez  tard  que  l'hospice  des  Quinze-vingts 
a  pris  son  nom.  Cet  usage  de  multiplier  vingt  par  d'autres 
nombres,  est  tout  à  fait  inconnu  au  latin  et  commun  au  con- 
traire dans  les  idiomes  celtiques.  (Comparez  le  vieil  irlandais  : 
tri  fichit  =  60;  coic  fichit  =  100.)  Le  même  savant  tenait  pour 
celtique  l'emploi  de  à  marquant  la  possession,  qu'on  trouve 
déjà  dans  les  inscriptions,  et  qui  s'est  maintenu  jusqu'aujour- 
d'hui dans  le  langage  populaire,  malgré  les  prohibitions  des 
grammairiens  *. 

Thurneysen*  a  remarqué  que  la  manière  d'exprimer  la 
réciprocité  à  l'aide  de  entre,  composé  avec  les  verbes,  ex.  : 
s'entr  aimer,  a  eu  en  français  et  en  provençal  une  fortune  toute 
particulière,  et  que  les  langues  celti([ues  ont  un  procédé  ana- 
logue; il  est  donc  vraisemblable  que  inter  a  été  appelé  à  jouer 
dans  le  latin  gaulois,  à  défaut  d'une  autre  préposition  directe- 
ment correspondante,  le  rôle  de  la  préposition  indigène  ainhi. 

{.  D'aulrcs,  en  qualité  appréciable  {bacelle,  barre,  berge^  din,  gaillard,  vu- 
gnon,  elc.)  sont  douteux.  Il  ne  peut  être  bien  entendu  question  ici  des  noms  de 
lieux,  dont  beaucoup  sont  gaulois. 

2.  Le  suffixe  âcos,  qui  entre  dans  la  composition  de  tant  de  noms  de  lieux 
(Cameràcum,  Cambrai;   Victonacwn^  ^drg),  est  celtique. 

.3.  Les  formes  grammaticales  ne  semblent  pas  avoir  été  influencées  par  le  voi- 
sinage du  celtique,  on  l'a  souvent  remarqué,  et  cela  se  comprend  fort  bien.  Un 
Frauc^ais  qui  apprend  l'allemand  ne  formera  pas  un  imparfait  en  ais  :  ich  kom- 
mais.  Mais  il  fera  volontiers  des  créations  analogiques.  Sur  un  pluriel  il  cons- 
truira des  pluriels  semblables,  même  quand  les  mots  ne  les  comportent  pas. 
L'immense  développement  des  formes  analogiques  en  français,  tout  en  rcsultanl 
des  causes  générales  et  psychologiques  qu'on  invoque  ordinairement,  a  donc  pu 
être  favorisé  par  les  conditions  où  se  trouvait  le  latin,  adopté  par  des  popu- 
lations ignorantes  et  de  langue  dilTérenle. 

4.  Le  Blanl,  hisc.  chrétiennes,  n"  37X  :  membra  ad  duîis  fratres.  Cf.  FormnUe 
Andccavpnses,  éd.  Zeumer,  28,  p.  llî,  iU  :  terra  ad  illo  homine. 

0.  Aixhiv.  fur  lateinische  Lexicographie,  V  année,  p.  523. 
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Eliel  note  la  relation  pnire  lo  (lévploppemciit  de  la  formule 
Xram;8ise  :  c'est  moi,  c'est  toi  qui,  et  les  formules  celtiques 
('orres[ioiulaiites.  Rien  d'unaloguc  en  latin;  an  contraire,  tluns 
«prtains  dialectes  cellif|ues,  le  tour  est  si  usuel  qu'on  ne  cnn- 
jupue  plus  sans  son  aide  cl  quau  lieu  ilc  :  je  manne,  tni  en 
vient  à  dire  :  c'est  moi  qui  miuige'. 

On  cite  (]uelt[iies  traits  encore*,  et  le  nombre  s'en  acrroltra 
peut-<*lrc  <]uatid  l'élude  du  la  syntaxe  française  ul  dialectale 
sera  |dus  avancée.  En  tout  cas  l'élément  lîeltitjue  est  et  domeu- 
rora  une  quantité  infime,  en  proportion  des  éléments  latins.  Le 
fi-ançais  doit  beaucoup  moins  au  gaulois  (|u'à  l'italien,  moins 
surtout  qu'au  germanique. 

L'Influence  germanique.  ^  Nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  faire  plusieurs  fois  iilliision   à  l'invasion  des  barbares 
jjans  l'empire,  et  dé  dire  que,  si  elle  amena  des  transformations 
profondes    et   des    calastroplies   vïolente.s,   elle    ne   comnient^a 
I  pas  un  momie  nouveau  sur  le.s  ruines  de  l'anricn. 

En   ce  qui  concerne  la  langue,  nous  savons  de  science  cer- 
taine que  la  présence  des  Gotlis,  des  Rourgondions  et  des  Francs 
ur  le  sol  lie  la  Gaule  n'amena  pas  une  nouvelle  révolution;  le 
lin  fut  troublé,  mais  non  menacé  dans  sa  conquête.  En  effet, 
»  on  l'a  dit  souvent,  pour  que  l'idiome  d'un  peuple  vaïn- 
I  queur  se  substitue  à  celui  d'un  peuple  vaincu,  il  ne  suffit  pas 
que  te  premier  prenne  possession   de  la  terre,  il  faut  ou  bien 
r  4iu'il  élimine  les  anciens  occupants,  comme  cela  est  arrivé  de 
[  «os  jours  en  Amérique,  on  bien  qu'il  réunisse  à  la  supériorité 
niililaire  une  supériorité  intellectuelle  et  morale,  telle  que  Rome 
\  i'avait  montrée.  Ici  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions  ne  fut 
remplie.  Il  est  démontré  aujourd'hui  de  façon  évidente  que  les 
^  ^allo-Romains  gardèrent,  même  dans  le  pays  des  Francs,  tout 

I.  Cr.  la  roriiiii1«  il»  V.  irtannUis  :  tami  apiulal  i/einte  :  C'(.-«t  moi  ijui  suis 
l'apdlre  <tes  nattons  (Zpu!>9,  Gmin.  rHI.,  p.  913).  Il  esl  à  iioLer  qu'en  français  la 
tour  su  répanil  hsscz  tar<tivcmeii(.  ï^i  li;  rapprochement  eut  exact,  ce  serait  un 
.b«l  exemple  de  l'iiinuenci'  commune  il*iine  cause  loinlunc. 

t.  Windiscl)  tuirle  lU:  rinltnitif  .4iil)âtanliT£,  SitU  «le  que1i|ui-s  tours  comme 
^tal-et  qiu,  il  y  a  ^uinle  an'  '/iii:  \!i.  L'emploi  de  aiiii'l  iiuiir  cum.  <!'ini  eitt  venu 

■"•«ontiMion  des  deux  pr<ipo-(it -    -  ,  -,.       -.    .  .     1      .  :     .  1  .  ,  \     ,  M.,riiQi.  a 

rMËiH»un);leaFoimulsr  Aii'l'   '  ■,  ,',  ,1.  :.-iiire  ilc 

J.ÏOur«,en»*oni|êfenilunt,rait  liMini-  nn.'i-..    \..ir  1.  ■,,  , ,  .1  m,  1  |.  .',,,■. /'«r /«(*(- 
•  Lexlcuijraphie,  II,  -îfi.i 
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OU  partie  de  leurs  biens,  et  que  les  deux  populations  vécurent 
côte  à  côte  et  ne  tardèrent  même  pas  à  se  fondre  ;  il  n'y  eut  pas 
substitution,  sauf  peut-être  sur  certains  points  particuliers. 
D'autre  part,  la  civilisation  germanicfue,  de  quelque  couleur 
qu'un  patriotisme  dévoyé  ait  parfois  essayé  de  la  peindre,  ne 
pouvait  entrer  en  parallèle  avec  la  civilisation  de  la  Gaule 
romanisée  et  christianisée,  quelque  atteinte  que  celle-ci  eût  déjà 
pu  recevoir. 

Les  barbares  subirent  l'ascendant  qu'ils  ne  pouvaient  exercer*. 
Ils  entrèrent  dans  la  culture  romaine,  comme  dans  l'Eglise 
romaine,  et  apprirent  le  latin,  organe  de  l'une  et  de  Tauti-e. 
L'administration  môme  leur  en  donnait  l'exemple.  Non  seule- 
ment chez  les  Bourgondions,  mais  même  chez  les  Wisigoths  et 
les  Francs,  elle  ne  prétendit  longtemps  que  continuer  l'adminis- 
tration romaine,  et  elle  en  garda  tout  naturellement  la  langue. 
La  loi  Gambette,  le  bréviaire  d'Alaric,  la  loi  Salique  furent 
rédigés  en  latin,  les  diplômes,  les  chartes  de  même. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que  les  différences  de 
langages  s'éteignirent  dès  le  début.  Malgré  les  complimenta  de 
Fortunat,  il  est  à  supposer  que  Caribert  parlait  assez  mal  le 
latin,  môme  le  roman.  Et  s'il  en  était  vraiment  autrement,  il 
devait  faire  contraste  parmi  les  siens,  qui  certainement  ne  le 
savaient  pas  du  tout.  J'ai  dit  plus  haut  ([ue  je  ne  croyais  pas 
aux  conversions  subiles;  mais  ici,  nous  le  savons  positivement, 
il  fallut,  j)0ur  que  le  latin  triomphât  de  l'amour-propre ,  des 
habitudes  et  de  l'ignorance  des  vainqueurs,  des  siècles  de  vie 
commune. 

Si  les  clercs  de  la  chancellerie  mérovingienne  rédigeaient  déjà 
en  latin,  en  revanche  Charlemagne  lui-môme  était  encore  fort 
attaché  à  son  idiome,  dont  il  avait  commencé  une  grammaire*. 
Louis  le  Pieux  semble  aussi  Tavoir  parlé,  quoiqu'il  eût  appris 
le  latin.  Et  si  les  derniers  Carolingiens,  Louis  IV  et  Charles 
le  Simple,  savaient  le  roman  %  ce  (pii  est  problable,  il  faut 
descendre  jus(ju'à  Hugues  Capet  pour  trouver  un   roi  qui  ait 

1.  II  n'y  a  i>as  grand  compte  à  tenir  d'un  |vassage  de  Cassiodore  {Var.,  VUI, 
21)  où  Allialaric  érril  que  la  jeunesse  romane  parle  le  germanique. 

2.  Einhard.  Vita  Cavoli,  2'.». 

3.  Ceci  a  été  très  ingénieusemenl  soutenu  ])ar  M.  Lot  :  Les  derniers  Carolin- 
ffienf,  Paris,  1801.  p.  .10S  et  suiv. 
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f  sùremeiit  if;nc»i'^  le  francique  '.  Les  rois  ûtaietit-ib,  sous  ce  niii- 
Lport,  en  avmice  ou  en  retard  sur  leurs  haronsï  Labsence  île 
T  documents  ne  permet  pas  de  répondre  avec  certitude.  O  (jui  est 
I  aùr  cependant,  c'est  que,  dès  Si2,  c'est  en  roman  que  Louis  le 
1  Germanique  doit  pi-êter  son  serment  à  Charles  pour  i5tre  com- 
pris de  l'arm/'e  de  celui-ci,  qui  jure  aussi   en  roninn.   Dts  le 
môme  temps,  l'ahbi^  Louj),  de  Ferrières  en  Gâllnais,  tout  en  par- 
lant de  l'allemand  comme   d'une   langue  indispensable  à  con- 
naître '.  envoie  son  neveu  avec  deux  jeunes  i^ens  vers  l'abbé 
'  Marquart,  de  Prîin,  prt^a  de  Tn'-ves,  pour  iju'il  apprenne  le  g"er- 
manique.  C'est  signe  qu'on  ne  le  parlait  ^ui''re  autour  du  jeune 
homme.  Sous  Charles  le   Simple,  l'armée,  au   témoignage   de 
Bicher  ',  se  prend  de  querelle  avec  l'armée  germanique,  à  propos 
de  railleries  que  des  deux  côtés  on  avait  échangées  sur  la  langue 
ilu  voisin.   En  9Hy,  les  troupes   d'Olhon   I"  à    la   bataille   de 
Birihen  se  serveni   d'un   stratagème  pour  triompher  des  Lor- 
mins'.   Quelques  hommes    ■  sachant  un  peu  la  langue  >  de 
ceux-ci,  leur  crienl  en  français  de  fuir. 

iVssuréraent  il  faut  se  garder  de  généraliser  et  d'étendre  la 
portée  de  ces  témoignages;  ils  sont  assez  significatifs  pourtant, 
puisqu'ils  sont  relatifs  à  des  armées,  où  nécessairement  des 
descendants  des  Germains  Jouaient  un  rôle  considérable.  En 
somme  il  est  vraisemblable  que.  dés  le  commencement  du 
IX'  siècle,  la  iléradence  du  tudesque  était  profonde,  et  qu'il  ne 
vécut  gu^re  plus  tard,  en  deçà  du  Khin,  hors  du  pays  qu'il  occupe 
encore. 

Le  francique,  le  buurgondion,  le  gothiijue  étaient  eu  Irain  île 
disparaître,  lorsque  les  Northmans  établirent  définitivement  leur 

1.  C*esl  Itit^liLT  (|ui  nous  a  renseignas  sur  ce  jioïnl  «Iniis  un   [rassage   ilu  ïu 

Chronique.  III,  M lu»  Hugo  eliam  soiuw  cuni  solo  episcopo  (Arnuifo)  intrii- 

duccrctur,  ul  rcge  lOLlunr]  latiariter  loquenLe,  episcopus  lalinitatis  interpres, 
ducï  quïiliimil  ilicun^lur  inilicarel.  ■  Si  01  lion  elllpu  parler  germ  uni  que,  il  n'y  cflt 
PU  Kuriin  bt^soin  il 'interprète  dans  celle  unlrevue  inlime. 

S.  Il  l'avnil  apprise  lui-m<.>inB  {Epiil.  ii,  dans  k  l'alrologie  lalinr.  L.  C.XIX).  Cf. 
137  ;  Filium  Guagonis  ne]<ulem  mcum,  vestrumque  propinquum  el  cum  eo  ilugs 
alios  puenilu^  nobitea  elquandoque,  si  Deus  «ull,  nostro  munaslerlo  sud  serviiio 
profuIuroH,  proplcr  Gcrmaniciv  linguu.'  naDcbccndnm  srientiam  veatnc  saiicUtati 
mlltiire  cupio. 

3.  I,  20  :  Ciermanorum  nnlloruniquc  juvencii  linguarum  idiomate  otTcnsi,  ul 
oinira  mo!)  est,  rum  multn  iinimositale  inalediciis  sese  lacpssprc  i-(e[ieninl. 

i.  Widukinil.  liv.  tl.  ch.  ivii.  Monum.  <,erm.,  III.  liS;  -  Eliani  fuere  qui  Gallicn 
llnttna  ex  parlf  ioqiii  iriclMinl.  qui,  l'Iauiorc  in  allum  Gallice  luvalo,  enhorlali 
stinl  Kilvi^rsarios  atl  fiiijnni.  > 
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pouvoir  sur  une  lU's  provinces  île  In  (iiiulo  (£111)  pI  v  n'-impor- 
tèrent  un  dialecle  voisin  îles  premiers,  le  ilanois  {lingua  daciaca 
ou  (lanica).  Ce  nouvel  idiome  partagea  quelque  temps,  avec 
le  roman,  la  possession  du  Jiays,  mais  son  déclin,  conséquence 
fatale  de  la  complfle  transformation  des  Norlhmans,  Memlilo 
avoir  été  très  rapide.  Au  xu'  siècle,  si  on  en  croit  Itenoit  de 
Saint-More,  il  s'entendait  encore  sur  les  côtes;  mais,  dès  le 
règ'ne  du  second  duc,  il  avait  reculé  considérablement  devant 
le  roman  à  l'intérieur.  La  victoire  de  celui-ci  fut  complète,  et 
quand  Guillaume  le  Billard  passa  la  mer,  ce  ne  fut  pas  le  danois 
qu'il  porta  en  Ang-lelerre,  mais  un  dialecte  du  roman  de  France, 
qui  y  devint  l'ajiglo-normand '. 

Toutefois  l'arrivée  des  barbares,  si  elle  ne  chassa  pas  le 
latin,  eut  sur  ses  destinées  une  influence  considérable.  D'abord 
il  perdit,  malgré  tout,  quelques  provinces  de  son  domaine,  et 
la  limite  du  roman  recula  bien  en  deçà  du  Bhin. 

En  second  lieu,  ce  qui  est  de  beaucoup  plus  important,  le 
trouble  que  le  changement  de  maîtres,  l'invasion  et  les  cata- 
strophes qui  l'accompapnêrenl  jetèrent  dans  le  monde,  l'état 
d'inquiétude  et  de  barbarie  qui  en  résulta  amena,  comme  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  le  dire,  la  ruine  des  lettres  et  des  études:  dès 
lors,  en  l'absence  de  toute  autorité  et  de  toute  tradition  gram- 
maticale, le  moyen  comme  le  désir  de  parler  correctement  étant 
supprimés,  le  latin  des  illettrés  triomplia  et,  comme  il  évoluait 
désormais  librement,  sans  contrôle  ni  reteime,  il  se  précipita 
dans  les  voies  oii  il  était  déjà  enfragé,  ou  s'en  ouvrit  de  nou- 
velles. Fuslel  de  Cuulanges  a  dil  :  •  L'invasion  a  mis  le 
trouble  dans  la  société,  et  c'est  par  cela  même  qu'elle  a  exercé 
une  action  considérable  sur  les  âges  suivants.  En  faisant  tomber 
l'autorité   romaine,  elle  a   supprimé,  non  |ias  d'un  seul  coup. 

t.  Sur  ci^ltp  ijucstion,  voir  Jorel,  Du  eaeactttt  el  de  CeJ^iimion  du  paloîi  nor- 
mand, Paris,  )MK3:  Raynouard,  Joui-n.  dtt  Saoaiitt,  fSiO,  p.  395.  Giiillaiiine 
Longue  Ep^Ci  recommanitant  son  Ois  RichaM  h  Elolhon.  dit  que  le  danois  ilominr 
K  Bayeux  tsnrlig  qu'A  Houen,  ilnns  In  capilele,  on  parle  pluùl  le  roman.  (Diidon 
lie  Sl-Quentin.  De  mor.  tl  ael.  prim.  Sormannig  ducuiu.  p.  331.  Mtm.  de  la 
Sofii'té  dri  AnI.  de  Sarm.,  1858.  XXIIl.  Aclhémar  de  Chabanes,  dans  Pcrlt,  tSon. 
gtrm.,  IV,  p.  MZ,  dit  de  son  calé  :  Norman  no  ru  ni.  qui  juxta  Franliam  inliabîta- 
verant,  inuitituilo  lldcm  Clirisli  siiacepit,  e\  gentileni  linguani  omittens.  LsIÎdo 
sermone  nssucracLa  eat  (S  27),  Des  mots  normands  se  retrouvent  dans  \e  voca 
biliaire  de  la  l'onlréc,  dans  les  noms  de  lieux  :  lorp  (village),  née  (promontoire), 
gâte  (rue,  porte),  fitur  (liaie,  golfe).  Il  ;  en  a  aussi  dans  le  vocabulaire  trangaïs 
proprement  dil. 
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inseiisitilemciit,  les  r6gles  sous  lesquelles  la  soriété  étnil 

l'Sri'ouluinée  â  vivre.  Par  le  rlésonlre  qu'elle  a  jelé  partout,  elle 

[  a  donnù  aux  hommes  île  nouvelles  hiibituiles,  qui,  â  leur  tour, 

I  ont  enfanté  Je  nouvelles  iustilutions.  ■  Je  n'nî  pas  à  discuter 

In  cette  appréciation  est  historiqucmonl  tout  â  fait  exacte,  et  si 

Ltes  faits  sont  prt^sentés  ici  avec  leur  vraie  porti^e.  Mais,  trans- 

|iosée  et  appliquée  aux  événements  lin^istiques  de  l'époque,  la 

phrase  est  d'une  g'rande  justesse,  et  exprime  â  merveille  ce  qui 

■ésulta  de  plus  considérable  de  l'éUiblissemcnt  des  barbares  en 

f' Gaule. 

Néanmoins,  il  importe  ili'  le  si|;halpr  aussi,  un  nombre  assez 

considérable   d'éléments  germaniques,  s'introduisirent  dans  le 

g^allo-roman,  et  si  l'ancien  français  en  a  peu  â  peu  éliminé  une 

partie,  le  français  moderne  en   possède  encore   un   continrent 

-important. 

La  diflicuUé  n'est  pas  en  général  de  les  reconnaître  comme 

jermaniques  ',  c'est  de  déterminer  leur  fige  et  leur  provenance. 

les  tr^s  anciens  ilialectes  germaniques,  des  Germains  établis  en 

[Gaule,  le  gothique  seul  nous  est  bien  connu  directement,  et  il 

j'a  eu  sur  le  français  qu'une  influence  négligeable.  Du  bourgon- 

iion  nous  ne  savons  presque  rien  ',  mais  â  peine  a-t-il  ugi   sur 

!  provençal;  au  français  il  n'a  quasi  rien  donné.  Malheureuse- 

nent  le  francique,  qui  a  eu  linlluence  la  plus  considérable  sur 

notre  idiome,  ne  peut  être  non  plus  étudié  qu'à  travers  mille  dif- 

:>illés.  Quelques  dîpblmes,  des   monnaies,  les  noms  propres, 

s  mots  glissés  dans  le  texte  latin  de  la  loi  salique,  voilà  à  peu 

i  les  éléments  dont  dispose  la  philologie  germanique  pour 

lerver  directement  cet  idiome.  Il  en  résulte  qu'on  doit  beau- 

[>  abandonner  à  l'induction  et  même  à   l'hypothèse  dans  les 

icODstructiont;  qu'on  en   fait.  Toutefois  il  reste  certain  —  et 

listoire  générale  mctirait  au  besoin  ce  point  hors  de  doute  — 

^e  la  masse  des  mois  d'origine  germanique  de  la  première 

■que  vient  de  cette  source.  Après  cela,  le  nordique  des  Nor- 

,  l'anglo-saxon,  le  «  dulsch  »  des  Pays-Bas,  appelé  depuis 
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le  élj  rnologic  giiriiniiiiqiii-' 


I.  La  Le^  Buryuniiiorum  n'a  que  tris  peu  i\e  trB(!es  ilc  germanique.  Il  faut  y 
tuirr  quelques   noms  propres,  lies  iliplâraes  et  de   Lrfs  eoirrlCB  inscripLigns 
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iii'eHamlais.  l'unrit'n  Imiit-nlli'iiianil  mit  ii|i]H]rlé    aussi  rlincuii 
l(?ijr  continrent  '. 

Voici,  à  titrp  il'cxt'iniilos,  (|iiel(|nes-uiit's  <Il\s  altiiltutiiins  faites 
par  IcB  germanistes  ; 

Qerm&nique  en  général  :  unrhf,  iinnc,  liedmm,  /ilfu,  lioiinj, 
lirnise,  Imimer,  hranc,  bride,  hru,  ehuisir,  craclirr,  écaille,  écheeiu, 
éclater,  épt-rvier,  élal,  élriller,  fauve,  feutre,  fief,  gâcher,  gagner, 
garde,  gris,  guérir,  guerre,  gtiel,  t/nise,  hareng,  honnir,  honte, 
jaillir,  laid,  lajn'n,  latte,  loge,  marche,  maréchal,  maii-i,  riche, 
ronne. 

Qerm&niquB  de  l'est  :  Imrde  (iVoù  hard^au),  bnr  (d'où  buran} 
hutte),  (julin,  carcan,  criiiue,  duiiher  (d'où  adurilier),  esquif, 
frapper,  gah.hnler  (d'où  halage),  hait  (d'où  aouhait).  hune,  joli, 
limon  (p.  e,  ang.  sax.),  furge,  tille  (d'où  tilleul),  varech. 

Germanique  de  V ouest  :  liande,  baiid  (d'où  fraudet),  Inère  [wr- 
cueW).  gelde,  v.  fr,  :  treschier  fdanser). 

Vieux-nord -francique  :  affre,  lieffroi,  liuuc,  huer,  canif,  clenche, 
cruche,  échec  (bntin),  écroii,  épeler,  frimas,  gaspiller,  gauche, 
guerpir,  guiper  (d'où  gui/iure),  haie,  halle,  ha/i/ie  (d'où  happer). 


!.  Je  suis  ûi  Macki'l,  l'niiii'iir  lUi  Imvnil  \r  |iliir^  ^cii-iililiquequejp  piiimnisnesiir 
lu  iiinlirTr'  {Die  germatiiichen  Elemtnte  îh  lier  franziithrJien  tind  prooeitzalitehe 
Sii'achg,  Fri,  SludUn,  VI  (on  y  trouvpi'a  indiqués  cl  criti(|uÉs  les  ouvrages  anlé- 
nviir»).  Il  marque  hii-meme  avec  quelles  réserves  il  Taut  se  prontineer  en  celle 
iiiaiiiTc  (|i.  5)  :  -  Sous  sommes  autorisés  &  considérer,  que  environ  jitsqii'k  la 
lin  rlu  ïi"  si&cle...  tous  les  djnlecles  germaniques  onl  eu  une  physionomie  ass*» 
nuiforuie,  liien  entendu  «oiis  réserves  des  particularilé» phonëUqofs  qui  séparent 
d'une  pfirL  le  germanique  do  l'esl  du  germanique  de  l'ouest,  et  de  l'aulrr  le 
germanique  du   nord   (tM-ondlnmn)  du  germanique  de  l'oucsl,  et  ees  deni  du 

gij|)iii|iii'ir.'tiiiiv[ini'l,  V^iiiliJi'iinrH nli-i  emprunts  de  relie  é|KM|ue  A  un  dinirr.te 

di'leriiiin.'',  ri-qiirriit  il'rlrr  i ni  ircri-e  infructueuse.  • 

Kii  f.iit  il  iK'  ~>'  {ii'i'iiiri  d'.iiiiiiiiiLioh-  i|iie  dans  une  mesure  qu'il  détermine 
.liiiM  ;  -  i),iii>  Ir  (vi-  un  li-  i  ui|iiiiiii-  ■-,  iiLrouveril  dans  (oui  le  dnniiiine  roman, 
je  les  Jii  >.'iLt:s  >l>ll^  l'éliqni-'lli:  jii.'iHuiiiitiuvi.  élJint  ailulis  par  aous^nlendu  que 
■laus  la  |<lu])art  des  cas  ehacuiie  de»  langues  romanes  sœurs  a  emprunté  le  mot 
pour  son  compte  du  dialecte  c|iii  |Hiur  elle  entre  en  ligne  de  compte,  &insi 
t'ilalien  du  golliique  et  du  lumhard,  IVflpagnol  du  i/othigut;  le  provençal,  du 
Itoui'gomlion  cl  du  r/olliiiiiiv:  li-  rmiii^iiii  du  nord,  du  francique  et  du  bourgùndiùK 

(plus  lard  aussi  du /km/".'' n.i  ri   >i.i  rieiiî-Hordiqve).  K\i  vUux-frandqut  ^\ 

au  bourçondion  est  iiiii  i '  hipiunl.  <[uu  seul  le  gallo-roman  a  em- 
prunté; il  est  altriliuf  ~:  ^'l'ji-franàt/tie  seul,  quand  la  Turme  du 
mol  iitrlui  lin  •'inpniiii  i.irlii.  <  <<mliii<'  -r-iMit   un  emprunt  au  nordique.  Avec  le 

'■"■"■  ' .'■■/""  '"■ iil   diiM"   liieii    dcï   ras   Vanglo-tacon,   qui  pt'u  de  temps 

i>l'i       '  '  l'iniii'nce  sur  le  Trancais.  Dans  quelques  cas,  oi'i  le  proveiicl 

■''Il  i    I  illi'iiiand,  il  esl  rapportéde  droil  au  bourgoDdion.  Au  j^oMJfiif 

~<>i<i  '  ii'l -  -;<  '  i.il>'menl  les  emprunts,  dans  les  cas  nb  la  phonétique  golhiqaa 

lFc;riiic[  cri>\|p|iiiiMT  li-i  romie's  frnntaLses  el  provenijalea.  - 
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Ufrfx'r'/r,  li'iire.  Iiarj/iicr,  haïr,  lii'lre,  liotix.  honir,  liiilh'r  (fouvrc- 
Bt),  morne,  jitege,  pocfif,  rauf/e,  rouir,  snlte,  las,  htiidis, 
■Angto-saxon  ;  craiie,  est,  guimjic,  havre,  nord,  ouest,  sud. 
p  Néerlandais    ;    affaler,    amaiTer,    beaupré,    caille,    chaloujic, 
digue,  échnss^,  êchoji/ie,  écouti',  élnyer,  Inijette,  plaque,  vacarme. 

jVxicien  tmut-allenmnd  :  Imudre  (d'où  tjaudrier),  l/rêclir;  rréche, 
coiffe,  daiisrr,  dêfalqner,  drille,  érhine,  écrevisse,  épier,  escreinii', 
(dé)falquer,  fanon,  fauteuil,  i/affe,  i/ai,  f/aloper,  ijnriiiil,  ijvrhi', 
grincer,  ijuinder,  ham,  hulotte,  hiilte,  sluc,  Innner  '. 

L'inlluence  des  idiomes  gcrnianiqueti  sur  la  phoin!'tiquo  fran- 
raise  a  été  en  général  tout  à  fait  nulle,  elle  est  Irés  nette  cepen- 
dant sur  doux  points.  D'aLonl  elle  a  fait  apparuUre  une  pro- 
nonciation nouvelle,  ou  tout  au  moins  oubliée,  celle  de  l'A,  dite 
as(Hrée  :  haine,  Imubert,  heaume,  liauhan,  houx,  honte,  etc..  avaient 
cette  h.  Elle  rentra  avec  ces  mots  dans  l'usaf!;»,  si  bien  (ju'elle 
en  vint  à  s'introduire  dans  des  mots  latins,  ou  ijni  l'avaient 
perdue,  ou  ijui  m^me  ne  l'avaient  jamais  eue  {altwin  =  haut). 
Elle  «y  est  prononcée  jusqu'au  xv»°  si^cle  et,  quoique  muette, 
y  garde  cependant  une  valeur,  aujourd'hui  encore.  D'autre  part 
le  w  de  mots  comme  loarjan  (guérir),  wandanjan  (gagner), 
influeni;a  le  u  latin  initial,  qui  se  fit  prtk'éiler,  comme  le  «' 
germanique,  d'un  g  en  fran(;ai.s.  On  eut  de  veupa,  toexpa  ^^  f/iiespe 
(la  fruépe);  de  vasinre,  irnslitf-  =  guanler  (frilterl,  coniiiie  on 
avait  ijuarder  de  irnrd/iii. 

Ijft  forme  de  ilérlinaison  de  l'ancien  fran<;ais,  qui  nous  a 
laissé  lies  formes  telles  que  nonne,  nonnain,  était  aussi,  a-t-on 
dit,  d'origine  germanique.  Le  type  Hugues,  Hugon,  est  reganlé 
de  même  par  beaucoup  comme  étant  d'origine  germanique, 
mais  CCS  rapproche  meni  s  sont  très  contestables. 

Il  n'est  lias  impossible  que  les  progrès  de  la  science  étn- 
lilîssent  encore  des  rapports  nouveaux  entre  les  deux  gram- 
maires. Par  exemple,  le  développement  de  la  formule  on  -h  un 
actif  me  semble  bien  parallèle  au  développement  de  la 


j'aJQutv  ici  1711'*  (iiverst's  r'piHjucs  l'nllpiiinnil  [mus  n  fourni  il'oulres  mois; 
r#pcK|uc  [In  im)}en  liBiit-slkmnml  ;  balml.  Iilnsan,  boise,  riffler.  gâteau;  a 
l'époque  n]U[l«riie  ■'  blinder,  ttouleraril.  biimiilli.  earouae,  clieiuipan.  ctwppe, 
ctÂall,  wquet  (chevol),  éperlan,  frime,  gifle,  uroseitle,  hase,  tiaoresac,  liugueaot, 
orphie,  ra/le,  rame  (lie  [«[lier),  Irît/iifi:  Sur  li-s  iiiuLs  ïi'niis  du  iiiovun 
is  El  fie  ra[iiil.iis  ii.oilpr[ip  j'niii-ni  11  ivw;uir  plus  W,n. 
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formule  correspondante  en  allemand,  tandis  que  rien  de  sem- 
blable ne  se  rencontre  en  latin. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  vocabulaire  surtout  —  comme 
il  est  naturel  —  qui  a  gardé  les  traces  les  plus  nombreuses  de 
germanismes.  L'analogie  des  mots  allemands  a  introduit  dans 
la  dérivation  deux  suffixes,  ait  (auj.,  aud)  et  ard,  qui  ont  servi  à 
former  une  foule  de  noms  propres  et  communs,  et  dont  un  au 
moins  est  encore  en  plein  usage  *. 

En  outre,  un  grand  nombre  de  mots  dont  on  vient  de  voir 
quelques-uns  sont  restés  comme  des  témoins  de  la  conquête. 
Diez,  sans  tenir  compte  des  dérivés  et  des  composés,  en  comptait 
près  d'un  millier,  et  de  nouvelles  identifications  ont  été  faites 
depuis  sa  mort.  En  ancien  français  le  nombre  en  était  plus 
considérable  encore.  L'ensemble  de  ce  fonds  germanique,  entré 
anciennement  dans  le  lexique  français,  est  curieux  à  consi- 
dérer, sous  le  rapport  de  la  composition,  et  on  comprend  que 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  eu  à  en  traiter  aient  classé  les  motî* 
selon  les  catégories  d'idées  qu'ils  expriment  *.  En  effet,  une 
grande  quantité  de  ces  mots,  comme  on  peut  s'y  attendre,  se 
rapportent  à  la  guerre  et  à  la  marine  {éperon,  épieu,  étrier,  flam- 
berge,  gonfanon,  guejTe,  halte,  haubert,  heaume,  blesser,  fourbir, 
iiavrer,  écoute,  havre,  hune,  mat,  nord,  ouest,  sud,  cingler,  haler)\ 
d'autres,  ce  qu'on  attend  aussi,  à  la  chasse,  distraction  favo- 
rite des  nouveaux  venus  {braque,  épervier,  leurre);  d'autres 
enfin  aux  institutions  politiques  et  judiciaires  {ban,  chambellan, 
échanson,  échevin,  fief,  gage,  garant,  loge;  maréchal,  saisir,  séné- 
chal); mais  il  s'en  trouve  plusieurs  séries  qui  ne  rappellent 
d'aucune  façon  le  rôle  politique  ou  militaire  des  Germains,  et 
sont  relatifs  à  des  choses  de  la  vie  ordinaire.  Ce  sont  des 
termes  de  construction  :  boi^d,  faite,  loge;  \\e  jardinage  :  haie, 
jachère,  jardin;  d'ameublement  :  banc,  fauteuil;  de  cuisine  : 
bière,  rôtir;  d'habillement  lécharpe,  gant, guimpe,  robe;  des  noms 
désignant  des  plantes  et  des  arbres  :   framboise,  gazon,  hêtre. 


\.  Communard,  cumulard,  chégiiard  sont  d'hier  ;  ard  est  venu  du  germanique 
harl  par  rintennédiaire  de  noms  propres  tels  que  Bernard,  Benard;  aud  est 
tenu  de  wald  par  des  noms  comme  Guiraud,  Begnaud.  On  le  retrouve  dans 
nitjaud,  rougeaud,  saligaud^  etc. 

2.  Voîr  en  dernier  lieu,  G.  Paris,  la  Littérature  française  au  moyen  âge,  Paris, 
188S,  p.  22  et  suiv. 
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lisse,  fOKfau;  lies  uiiimaux  aussi  :  éji&nu'tr,  lutreny, 
héron,  moiiHte;  des  parties  mêmes  du  corps  de  l'homme  :  échine, 
htinrlie.  inique,  ralp;  t'nfiii  des  adjpclifs,  des  substantifs  ou  des 
verbes  marquaot  des  idées  abstraites,  comme  gai,  hardi,  morne, 
orgueil,  houle,  choisir,  honnir,  etc.  '. 

Je  ne  veux  pas  étendre  cette  liste  au  delà  du  nécessaire. 
Telle  qu'elle  est,  elle  suffit  à  montrer  que  les  mots  germaniques 
sont  dispersés  à  travers  tout  le  lexique.  Et  il  est  visible  que  si 
quelques-uns  d'entre  eux  expriment  des  idées  nouvelles,  étran- 
gères à  l'ancienne  sociéti-,  tout  au  contraire,  dans  g'rand  nombre 
lie  cas,  la  fortune  des  vocables  étrangers  ne  s'explique  pas  par 
le  besoin  qu'on  en  avait,  mais  par  l'influence  que  donnaient 
aux  Germains  vainqueurs  leur  nombre  et  l'importance  de  leur 
rôle.  Certains  aitjectifs  ou  verbes  mettent  mieux  encore  que 
les  noms  cette  vérité  en  lumière.  Il  est  évident  qu'on  n'a  pas 
attendu  les  barbares  pour  distinguer  le  blanc  du  bleu,  un  riche 
d'un  [lauvre.  une  femme  laide  d'une  jolie  femme  et  un  homme 
gttuche  d'un  liomme  adroit.  Aucune  supériorité  linguistique  non 
plus  ne  recommandait  ces  nouveaux  adjectifs.  De  même  les 
verbes  blesser,  briser,  glisser,  choisir,  guérir,  guider,  et  tant 
d'autres  n'avaient  aucune  valeur  propre,  qui  put  le.s  faire  pré- 
férer à  leurs  correspondants  latins ,  souvent  multiples ,  et 
les  de  noter  les  diverses  idées  avec  différentes  nuance.s. 

Il  n'y  a  donc  pas  eu  des  emprunts  du  roman  au  germanique, 
laJs  dans  une  certaine  mesure  une  véritable  pénétration  de 
l'un  par  l'aulrc.  Il  ne  faudrait,  je  crois,  en  tirer  aucune  con- 
clusion, dans  le  débat  qui  ilivise  les  historiens,  au  sujet  de 
l'importance  à  attribuer  aux  Invasions  dans  la  constitution  de 
notre  France.  La  pénétration  dont  je  parle  a  [m  se  faire  lente- 
ment. Il  importe  toutefois  de  retenir  qu'elle  a  été  plus  profonde 
et  plus  générale  ipiaucune  autre. 


i.Aj. 


,  Goiilliier,  C/iarUs. 
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V.  —  Les  premiers  textes. 

Les  Glossaires.  —  Quoiqu'on  ait  vraisemblablement  écrit 
d'assez  bonne  heure  en  roman  de  Gaule,  sinon  des  livres  et 
des  actes  authentiques,  du  moins  des  notes,  des  comptes,  et 
d'autres  choses  encore,  aucun  texte  du  vu*  ni  du  vui*  siècle 
n'est  parvenu  à  échapper  aux  multiples  causes  de  destruction 
(jui  menaçaient  les  œuvres  littéraires,  et  à  plus  forte  raison  les 
écrits  considérés  comme  étant  sans  importance. 

De  temps  en  temps  seulement  un  mot  jeté  en  passant  nous 
apprend  que  le  roman  vit  et  se  parle  à  côté  du  germanique,  en 
face  du  latin  qui  s'écrit.  En  659,  saint  Mummolin  est  nommé 
évêque  de  Noyon  et  successeur  de  saint  Eloi  ;  une  des  raisons 
qui  décident  de  ce  choix  est  qu'il  parle  à  la  fois  bien  le  teuto- 
nique  et  le  roman*.  Les  livres,  les  formulaires*,  les  diplômes 
de  cette  époque  reflètent  aussi  la  langue  parlée,  et  nous  appor- 
tent des  mots  et  des  tours  auxquels  on  essaie  en  vain  de  donner 
un  air  latin  :  tels  sont,  pour  me  borner  à  quelques  termes  : 
blada  pour  aidata  (la  moisson),  menata  pour  ducta  (mené),  rauba 
pour  vestis  (robe),  soniare  pour  curare  (soigner)'. 

Au  vni'  siècle,  les  renseignements  sont  un  peu  plus  nombreux. 
Plusieurs  personnages  nous  sont  encore  cités  pour  leur  connais- 
sance du  roman  :  Ursmar,  abbé  de  Lobbes,  sur  la  Sambre*,  et 
saint  Adalhard  (7  826),  qui  le  possédait  «  au  point  qu'on  eût  dit 
qu'il  ne  parlait  (|ue  cette  langue  »,  (juoi(|u'il  fiit  encore  plus  élo- 
quent en  allemand  et  en  latin  ^  A  partir  dt'*  ce  moment  du  rest^ 
les  sources  diplomatiques,  actes  et  modèh»s  d'actes,  ne  sont  plus 
les  seules  où  nous  puissions  suivre  les  traces  de  la  langue 
parlée.   On  voit  apparaître   des  Glossaires   latins-romans,  ou 

1.  Quia  proïvalehal  non  tanlum  in  teutonica,  sed  eliam  in  romana  lingiia. 
Acla  sancf.  Beif/ii  sel. y  IV,  i03.  (Cf.  Jacob  Meyer,  Ann.  Flamlria,  1,  5,  v* 
Anvers,  MDLII.) 

'2.  On  en  trouvera  ia  liste  avec  des  indications  détaillée  dans  Giry,  Manttel 
de  (/iplomatique,  -482  etsuiv. 

3.  Formula'  Andecavenses^  n*"  22,  24,  20,  58. 

4.  Folcuin,  (iesla  ahb.  LofAens.^  I,  24  {Mon.  Grrm.,  XXI,  S2"). 

.-).  Qui  si  vulgari,  id  est  Koman.i  iingua  loijueretur,  omnium  aliarum  puta- 
retur  inscius  :  si  vero  theutonica,  enitebat  perfectius  :  si  Latina,  nulla  omnino 
absolutius  {Acin  SS.  ord.  S.  Bened.,  IV,  335). 
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^^Pliaiis-gerrnaniqii<.>s,  dans  lesquels  des  mots  romans,  (in'on  a 
malheureusoment  trop  souvent  déformés  et  Ititinisés,  sont  placés 
c-n  face  des  mots  de  la  langue  qu'ils  trnduisonl.  Il  s'en  Tant  de 
lieaucoup.  bien  entendu,  que  ces  Glossaires  soient  com[ilets  et 
lidèles;  ils  n'en  restent  pas  moins  des  doeiiments  iFune  haute 
valeur. 

Les  deux  principaux  sont  reu\  de  Reichenau  et  de  Casscl. 
Le  premier,  ainsi  nommi'-  de  l'alibaye  dont  il  provient',  a  éli- 
rédigé  sans  doute  en  Franre.  Il  comprend  deux  pai'lies,  l'une 
(f"  1  à  20)  destinée  à  expliquer  les  termes  de  la  Vulg'ate  que 
l'auteur  jugeait  les  plus  ilifficiles,  l'autre  formée  d'une  liste 
alphabétique  de  termes  de  toutes  sortes.  Ainsi  qu'on  va  le  voir, 
sous  leur  air  latin,  les  mots  trahissent  déjà  le  fram^ais  ipii  va 
naître  : 

.Scul/Kn-e  ;  inliiUare  (entailler);  sai-cma  :  bisatûi  (besace); 
gratia  :  merees  (merci);  sindone  :  (inciiAo  (linceul);  mutuare  : 
imprunlare  (emprunter);  Jecore  :  ficalus  (foie);  singulartler  : 
solamenle  (seulement);  da  :  dona  (donne);  meridiem  :  diem 
médium  (midi);  in  foro  :  in  mercato  (en  marché);  oves  :  ber- 
l'iceg  (brebis);  epnlnhalur  :  manducabal  (il  mangeait);  caseum  : 
[ormnticum  (fromage). 

Le  Glossaire  de  Oassel',  rédigé  sans  doute  par  un  clerc 
de  Bavière,  où  germanique  et  latin  étaient  alors  contigus,  est 
de  la  fin  du  vui"  siècle  ou  liu  commencement  du  ix'.  11  donne, 
avec  leur  traduction  allemande,  une  liste  de  mots  latins  classés 
par  catégories  d'objets;  quelques-uns  il'entre  eux  tmt  une 
forme  toute  romane  (probablement  ladine  plutôt  que  française)  : 

Manlun  :  chinni  (menton)  ;  talauun  :  anchlao  (cheville,  talon)  ; 
fisiflo  :  Icpiira  (foie);  va  :  cnnc  (va);  laniii  veslid  -,  iiillina:  (vête- 

fDt  de  laine,  Iniige). 
\.\\  ix"  siiVIc,  l'Kglise,  qui,  nous  vemiiis  de  le  voir,  u|ipréciait 

i.  Il  est  aujourd'hui  h  In  Bibliolhi'que  Je  Cnrlsi'iili<?,  ^uiis  le  n-  in  (ms,). 

i.  Autrefois  dans  un  couvent  de  Pulds,  niijmxrtl'hui  h  lu  Bibliothèque  royale 
■le  Cassel,  cuil,  theol..  !i.  Il  a  él&  pubU«  par  W.  Grimin,  avec  un  rac-simil^ 
cuRipIvl,  Berlin,  181S.  Diet  a  réuni  ce  glossaire  el  le  préc^denl  dans  une  ^Lude 
coniiitune,  truduiti!  par  M.  Bauer  ilans  le  fasciciilu  5  de  la  BibliQlhéqut  de  C&eolt 
lie*  Hatile*  Rtaden.  il  en  exisie  d'autre»  oncore,  U.  Gaston  Paris  en  a  préparé  en 
col lalK) ration  avt'v  M,  Paul  Heyer  un  Corpus;  mot»  ce  recueil,  qui  meUrnit  &  la 
portée  de  tous  des  documents  importants  et  nouveaux,  n'a  mal  heure  use  ment  yht 
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chez  ses  membres  la  connaissance  de  plusieurs  langues,  si  pré- 
cieuse quand  il  fallait  parler  à  ces  populations  bigarrées,  prit, 
pour  faciliter  l'enseignement  du  dogme  et  de  la  morale,  une 
mesure  décisive.  Elle  recommanda  de  traduire  clairement  les 
homélies  en  allemand  et  en  langue  rustique  romane,  pour  que 
tous  pussent  comprendre  plus  facilement  ce  qui  était  dit|. 

Cette  décision  du  concile  de  Tours  (813)  ne  constituait  pas 
une  nouveauté*;  elle  ne  faisait  sans  doute  qu'autoriser  et  géné- 
raliser une  pratique  que  beaucoup  de  prêtres  devaient  suivre 
déjà  :  si  elle  a  été  prise,  c'est  qu'il  devenait  alors  nécessaire  de 
se  prononcer;  les  langues  romanes  étaient  déjà  très  loin  du 
latin,  et  la  renaissance  des  lettres,  qui  épurait  celui-ci,  élargis- 
sait de  jour  en  jour  le  fossé.  Or,  tandis  que  la  liturgie  ne  pouvait 
sans  danger  abandonner  l'usage  d'une  langue  universelle  et 
bien  réglée,  les  besoins  de  la  prédication  exigeaient  l'emploi 
des  idiomes  locaux;  le  clergé,  un  peu  plus  instruit,  redevenu 
capable  de  distinguer  latin  et  roman,  pouvait  hésiter  et  avait 
besoin  d'être  fixé.  Le  concile  régla  la  question.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ni  des  homélies  qui  ont  précédé,  ni  de  celles  de  cette 
époque,  rien  ne  nous  est  parvenu. 

Les  Serments  de  Strasbourg.  —  En  revanche  nous 
avons  de  l'an  842  un  texte  précieux,  dont  les  premiers  philo- 
logues qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  notre  langue  avaient 
déjà  aperçu  toute  la  valeur,  c'est  celui  des  Serments  de  Stras- 
bourg^. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  ces  serments  furent  échan- 
gés. Deux  des  fils  de  Louis  le  Pieux  (f  840),  Louis  le  Germa- 
nique et  Charles  le  Chauve,  révoltés  contre  les  prétentions  de 

1.  XVII  :  Visum  est  unanimitati  nostrsp...  ut  easdem  homilias  quisque  apertc 
transferre  studcat  in  ruslicam  Homanam  linguam,  aut  in  Theotiscam,  qiio  faci- 
lius  ciincti  possint  intelligere  quœ  dicuntnr.  Les  capitulaires  de  Charlemagnc 
contenaient  aussi  des  prescriptions  analogues. 

2.  Silvia,  dans  le  curieux  voyage  aux  Lieux  Saints  dont  j*ai  parlé  plus  haut, 
nous  raconte  comment  l'évéque  était  assisté  d'un  interprète,  qui  traduisait  en 
syriaque  le  sermon  fait  par  révé(|uc  en  grec  (éd.  (îamurrini,  p.  172).  La  ques- 
tion de  savoir  si  l'Kglise  primitive  ofliciait  seulement  en  latin  et  eh  grec,  ou 
aussi  dans  les  idiomes  des  peuples  qu'elle  catéchisait,  a  fait  au  xvi*  et  au 
XVII'  siècle  l'objet  de  vives  polémiques  entre  les   protestants  et  les  catholiques. 

3.  Ces  premiers  textes  ont  été  reproduits  en  fac-similé  par  la  photogravure 
dans  uu  Album  publié  par  la  Sociéiê  des  anciens  textes  p-ançais;  Paris,  Didot 
18"5.  Les  impressions  et  les  commentaires  sont  très  nombreux.  Voir  en  parti, 
entier  Koschwilz,   Commentar  zu  den  CUtesten  franzosiscfien  Sprachdenkmdlem^ 
Heilbronn,  1880. 


H 


iJoStii  xuc  un  nuX0r  rUctuCnvr  -  frvtor-     'T-i'Tljh   ly"-^"^ 

iA«<r«|K«tr  nuicluiutt»-  filkluAT-Aur  • 

47  uxo>wl  ljitiiAi»ïa..  itcû  twn  pdrc'K'rtNi 
fnulni  £tliwr  (Uft  •      |  n  o  i:|itMl  it  muhrr 
)>  fiwrjï  .    t-ciUUulïwr  nul  ylxtA-  tut<|tâ 


B.'>1  Nai  Fdï  Ut  97 


gmuusci  tnkiunAJî>  fUrjçiliic  fohol^ihxet' 
tVi  nitHAit  bl•uoJÏ•^r^*^f^J^*n'ntu  reKui 
rtnaitl'riilïcrfiat  intti  tn^  i^t-n\wft*t» 
miuitu"  intlinuc  lul>ertt)  in|^c-in  luc 
litiurtio^  iuin«LV-  s.lic«t\inAn  «viU^"  tm»» 

W<tcnt"nu  juc  «f»  utfivrûif  pop«*lvtt* 
c|uttf  prvpn* liu€çuAocftiXm('ffV- 

ttefOopAl-rii  LifnuuD  -fi  lonmr-TWtr- ncm 


ttpdif-  I 


•  llciuitffA  auc  ItifoUA^ 


ORIGINES  DB  LA  LANGUE  FRANÇAISE  li;xyti 

Jour  fr^re  Lolhairc,  venaient  de  gngiier  sur  lui  la  imtîiille  de  Fon- 
lanet  (841).  La  guerro  nV;tant  (las  terminée,  ils  se  rencontrèrent 
â  Strîisboui^  le  14  février  842,  pour  resserrer  leur  union,  et  se 
jurèrent  alliance.  Afin  (jiic  I(^s  armées  présentes  fussent  témoins 
de  ce  pacte  solennel,  Louis  le  Germanique  jura  dans  la  langue 
de  son  frère  et  des  Francs  de  France,  c'est-à-dire  en  roman  fran- 
i^ais;  Charles  répéta  la  même  formule  que  son  aîné  en  langue 
germanique.  Et  les  soldats,  chacun  dans  leur  langue,  s'enga- 
gèrent à  leur  tour'. 

Un  liistorien  du  temps,  Nithard,  lui-in^me  petit-fils  de  Char- 
lemagne  par  sa  mère  Berthe,  a  recueilli  ces  serments,  Jont  il  a 
peut-être  eu  l'original  sous  les  yeux,  dans  son  Histoire  des  divi- 
sions entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  comme,  en  pareille 
matière,  suivant  l 'observation  très  judicieuse  de  M.  Pîo  Rajna, 
les  termes  mêmes  importaient,  il  s'est  alistenu  heureusement  de 
les  traduire  en  latin,  langue  ilans  laquelle  il  écrivait.  Nous  don- 
nons ci-conlre  un  fac-similé  de  la  page  du  manuscrit  unique 
(fin  du  X*  ou  commencement  du  xi"  siècle),  qui  nous  a  conser^'é, 
avec  la  chronique  de  Nithard,  ces  premières  lignes  éci-ites  de 
français. 

Voici  lettre  pour  lettre,  et  en  laissant  sulisister  lesahrévialions, 
la  teneur  du  manuscrit  : 

l'ro  dû  amur  et  f  Xpian  pohlo  et  nfo  cômun  saluament  dist  di 
en  auant.  inquantds  sauir  et  podir  me  dunat.  sisaluaraieo  cist 
meon  fradre  Karlo.  et  in  ad  ludha  et  in  cad  huna  co.sa.  sicù  om  n 
dreit  son  fradra  saluar  dift-  Ino  quid  il  niialtresi  fazcl.  Et 
abludher  nul  plaid  nûquâ  prindraî  qui  meon  uol  cist  meonfradre 
Karlo  in  damno  sil.,,. 

Silodhuuigs  sagrameot.  que  son  fradre  Karlo  îurat  conseruat. 
Et  Karlus  meossendra  desuo  partft  lofranit  (?).  si  iorelurnnr  non 
lint  pois,  neio  neneuls  cui  eo  rcturnar  int  pois,  in  nulla  .liudha 
contra  lodhuuuig  nunli  iuer. 

En  voici  la  lecture,  que  j'accompagne,  pour  faciliter  la  compa- 
raison, de  diverses  traductions,  soit  en  latin,  soit  en  français. 


I.  Voir  la  bihiiographie  île  ce  lexle  dnns  Kosi-f 
de  la  Inagiir  fronçniir,  Heilhronn,  IKgB,  [i.  I 
frantùiitcKen  Spi'arhilerikmâlfrn,  [i.  2-3. 
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Comme  on  npiit  le  voir  par  la  comparaisim  île  In  lorliirp  i|U(' 
«lonoons  et  de  l'original,  avec  (]ur-lqiie  soin  fjiip  le  texte  lies 
tcrments  ait  été  transcrit,  soit  déjà  pur  la  faute  île  celui  qui  l'a 
.  dans  l'acte  original,  soit  par  la  faute  du  copiste  (jui  nous  a 
ûssc  le  manuscrit  que  nous  possi^dons,  il  a  fallu  y  fairo  quel- 
mes  chajigements.  Les  Serments  ont  été  copiés  par  quelqu'un  qui 
ne  les  comprenait  pas  exactement,  puisque  des  mots  se  trouvent 
I  réunis,  qui  devaient  être  séparés,  et  inversement  ;  quelques  autres 

I  passades   ont  été  gâtés  et  n'offraient  pas  de  sens  satisfaisant 

^^^Avant  qu'on  les  eflt  corrigés,  pruilemment.  Mais  l'ensemble  île 
^^Htb  trai)scn|ition,  sauf  quelques  taches,  presipie  toutes  faciles  à 
^^^^vITarer,  constitue  un  document  philologique  d'une  incomparable 
^^^f  valeur.  Soua  la  graphie  qui  s'essaie  à  iixer  une  langue  nouvelle 
^^^  et  n'y  pani-ient  (larfois  qu'en  altérant  la  prononciation  ',  le  docn- 
I  ment  garde  pourtant  à  peu  pr^s  sa  vraie  figure,  et  reste  la  seule 

source  où  on  saisit  en  voie  d'accomplissement  des  transforma- 
L^  lions  que  les  textes  postérieurs  pn'-senttmt  déjà  tout  accomplies  *. 
^^^H  En  KGO,  la  paix  fut  proclamée  à  Cohlentz  en  roman  français  et 
^^^p-«n  ^rmanique,  mais  la  formule  de  la  iléclaration  ne  nous  est 
^^^  pas  parvenue,  pas  plus  que  les  harangues  françaises  de  Haymon, 
év/'qup  de  Verdun,  an  concile  de  Mouzon-sur-Meuse  (99^).  Tou- 
tefois nous  possédons,  de  la  fin  du  ix"  siècle,  une  composition 
■  jpieuae,  écrite  dans  l'alibaye  de  8aint-Amand  en  Picardie,  qui  a 
pifté  relroiivée  en  Wil  dans  un  manuscrit  des  œuvres  de  saint 
de  Nazianîte.  déposé  aujourd'hui  â  la  bibliothèque 
i  Valenciennes  (ms.  n°  143).  C'est  une  prose  ou  séquence  de 
ringt^inq  vers  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie,  vierge  et  martyre, 
[énéralement  citée  sous  le  nom  de  Cnnlilèue  dp  Suinte  Eufnlif. 
La  même  bibliothèque  de  Valenciennes  conserve  en  outre, 
wr  un  morceau  de  parchemin  qui  a  servi  autrefois  à  couvrir 
1  manuscrit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  qui  est  aujour- 
Tiui  on  fort  mauvais  état,  un  texte  du  x"  siècle,  découvert  par 


l_  i.  Ainsi  In  scrilH-  ne  sali,  rnmmcni  noli 
;  eut  in,  ml,  lui  ilevnienl  »4iii!i  dnilli"  si 
ir  rt  dans  niuilki.,  eail/iunA,  frnili-Jk,  par  r 
wo.  poblo,  Hoiiii-o.  Plusieurs  ai 
Mf^am.  commun 

1.  Ainsi  le  tctle  donne  fradru,  Tmilra, 
'.  Il  donne  aiHilhii  par  un  'M.  B|i|>elË 


r  ei  lie  MtM-ii;p/uMr.  drlft;  il  emploie 
iner  r  :  erst,  rn.  LV  muet  esl  traduit 
dans  ffadn.  Kar/x;  |iar  »  dans  ilnmnt, 
res  mois   sont  alii^rés  et  latinisés: 
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Bethman  en  1839,  ot  publié  pour  la  première  fois  par  Génin 
dans  son  édition  de  la  Chanson  de  lioUind  (1850).  Les  carac- 
tères sont  presque  d'un  bout  à  Tautre  ceux  des  notes  liro- 
niennes.  Quant  à  la  langue,  c'est  un  mélange  étrange  de  latin  et 
de  franc^ais.  Le  tout  forme  un  commentaire  de  la  légende  de 
JonaSy  que  quelque  prédicateur  a  dû  écrire  à  la  hâte  avant  de 
monter  en  chaire.  Je  n'en  citerai  qu'une  seule  phrase;  elle  suf- 
fira à  donner  une  idée  de  ces  notes  : 

Jonas  profeta  habebat  mult  laboretet  multpeneta  celpopulum 
co  dicit  et  faciebatgrant  iholt  et  eret  mult  las...  un  edre  sore  sen 
cheue  quel  umbre  li  fesist  e  repauser  si  podist.  Et  iaîtatus  est 
Jonas  super  ederam  lœtitia  magna. 

La  Passion  et  la  Vie  de  saint  Léger  sont  deux  poèmes  beau- 
coup plus  étendus  et  d'une  plus  grande  importance.  Ils  sont  con- 
tenus tous  deux  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cler- 
mont  (n**  189).  Le  premier,  dont  plusieurs  traits  sont  empruntés 
à  l'évangile  apocryphe  de  Xicodème^  est  composé  de  516  vers 
octosyllabiques,  divisés  en  strophes  de  quatre  vers.  Ecrit  vers  la 
(in  du  x"  siècle,  il  ne  représente  pas  cependant  l'état  du  fran(;ais 
à  cette  époque,  car  il  appartient  à  un  dialecte,  qui  môle  les 
formes  de  la  langue  du  Nord  à  celles  du  Midi  *. 

La  Vie  de  saint  Léger,  dont  nous  possédons  la  source  latine, 
composée  par  le  prieur  Ursinus,  est  composée  de  quarante  stro- 
phes de  six  vers  octosyllabiques.  C'est  le  récit  de  la  lutte  entre 
révoque  et  Ebroïn,  et  du  martyre  qu'il  subit.  Ce  poème,  lui  non 
plus,  ne  nous  donne  pas  l'état  du  français  de  l'Ile-de-France  au 
x**  siècle.  L'auteur  est  probablement  un  Bourguignon,  le  scribe 
un  Provençal  *.  Néanmoins,  j'ai  tenu  à  indiquer  ces  textes,  dont 
l'intérêt  philologique  est  considérable,  et  qui  nous  achemi- 
nent ])ar  leur  caractère  à  la  fois  religieux  et  littéraire  vers  la 
première  composition  du  siècle  suivant,  la  Vie  de  saint  Alexis^ 
[)ar  laquelle  s'ouvre  à  proprement  parler  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française. 


\.  On  en  trouvera  une  excellente  édition,  donnée  par  M.  Ciaslon  Paris,  dans 
lUminnin^  IL  20.')  et  suiv. 

1.  Voir  lYMlition  rrilicpic  «lonnec  par  M.  (i.  Paris  (Romanin,  I,  2"3  et  suiv.). 
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POÉSIE    NARRATIVE    RELIGIEUSE 

Origines. 
Vies  des  saints,  en  vers.  — >  Contes  pienx  K 


I.  — Origines.  La  «    Vie  de  saint  Alexis  ». 

Origines.  — A  quelle  époque  naquit  en  France  la  littératun»? 
Kst-elle  aussi  ancienne  que  la  langue?  Mais  c'est  perdre  temps 
«juc  (le  chcrclier  la  date  de  naissance  de  la  langue  française.  Los 
langues  ne  naissent  pas;  elles  se  transforment,  et  continuelle- 
ment, avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Ce  que  nous  appelons 
naissance  d'une  langue  nouvelle,  est  siîulement  une  phase  de 
transformation  plus  rapide  dans  la  vi(»  «l'une  langue  ancienn(^ 
Co  que  nous  nommons  le  français  n'est  autre  chose  que  du 
latin  prolongé  à  l'état  vivant;  tandis  (|ue  le  latin  des  livres  s'est 
perpétué  à  l'état  mort. 

Dans  cette  série  de  transformations  succ<^ssives  d'un  idiome 
toujours  vivant,  il  est  impossible  «le  déterminer  celle  qui  pour- 
rait constituer  l'éclosion  «l'une  langue  nouv(dle  :  les  contempo- 
rains, d'ailleurs,  l'ont  accomplie,  ou  subie,  sîins  en  avoir  aucune 
conscience.  Mais  il  est  moins  malaisé,  peut-être,  de  fixer  à  peu 


I.  Par  M.  Petit  île  Jullcviiio,   professfîiir   à  la  Faculté  des  lettres  de  Pari^. 

HlSTOmC  UC   LA    LANGUE.  i 
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[irès  Tépoquo  où  riiiqint  la  littérature  dans  ce  latin  transformé, 
qui  fut  la  langue  (Voïl  ou  le  français  du  moyen  âge.  Car  langfue 
(»t  littérature  sont  deux  (*lioses  séparées  et  distinctes.  Un  peuple 
ii<»  saurait  se  passer  de  langue:  mais  il  peut  fort  bien  exister 
sans  littérature;  et  tous  les  peuples  commencent  môme  par  s'en 
[lasser.  Les  Romains  ont  été  puissants  et  redoutés  avant  d'avoir 
seulement  ridée  de  la  littérature. 

Tant  que  les  liomm<»s  parlent,  ou  môme  écrivent,  seulement 
pour  communiquer  leurs  idées  et  se  faire  entendre,  leur  langue 
n'a  rien,  pour  cela,  de  littéraire.  Dès  (ju'ils  désirent  plaire  et 
toucher,  non  seulement  par  les  choses  qu'ils  disent,  mais  par  la 
manière  dont  ils  les  disent,  dès  qu'un  sentiment  d'art,  si  simple 
qu'il  soit,  se  mêle  à  la  [>arole  et  à  l'écriture,  la  littérature  existe. 

Les  Serments  des  petits-fils  de  Charlemagne,  et  même  la  Can- 
if lène  de  sainte  Eulalie  '*,  (juoique  versifiée,  ne  sont  pas  des 
t<»xtes  littéraires,  car  tout  sentiment  d'art  en  paraît  absent.  La 
Vie  de  saint  I^ger,  la  Passion,  dite  de  Clermont,  textes  du 
x''  siècle,  renferment  déjà  quelques  traits  où  s'accuse  un  timide 
<»ITort  pour  toucher  l'àme  d'un  lecteur  ou  d'un  auditeur,  non 
seulement  par  les  choses  racontées,  mais  encore  par  la  manière 
ih»  les  raconter.  Il  v  a  comme  une  lueur  de  stvle  dans  ces  vers 
thi  Saint  Léger  :  h»  farouche  Ehroïn  a  fait  couper  la  langue  et 
crcwer  les  yeux  au  martvr  : 

Sed  il  nen  at  langue  a  parler, 
Dieus  cxodist  les  sons  pensers  ; 
Et  sed  il  n'en  at  ueils  carnels. 
En  cuer  les  al  esperitels  ; 
Et  sed  en  corps  at  grand  torment, 
L'anme  eut  avrat  consolement  '. 

Mais  ces  premières  lueurs  sont  rares;  et  dans  le  Saint  Léger 
comme  dans  V Eulalie  la  forme  est,  littérairement,  insignifiante 
—  quelque  valeur  (pi'aient  «Tailleurs  ces  documents,  précieux 
comme  textes  d(»  langue.  Au  contraire  la  Vie  de  saint  Alexis^  dont 

1.  Voir  sur  ces  tcxtrs  V Introduction  au  tome  I  :  Origines  de  la  langue  française, 
l»ar  M.  F.  Bninol. 

2.  -  S'il  n'a  langue  pour  parlrr  -  Dieu  entend  s«»s  pensées. —  S'il  na  les  yeux 
de  chair  —  au  cœur  il  a  ceux  de  l'cspril.  —  El  si  son  corps  est  en  grand  tour- 
nienl  —  l'àme  aura  prande  consolation.  »  —  La  physionomie  de  saint  Léger. 
comme  celle  d'Ehroïn,  demeure  absolument  indécise  el  insipuifiante.  On  m^ 
\oit  ni  l'objel  de  la  querelle,  ni  les  raisons  de  la  popularité  de  saint  Léger. 
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S  avons  uni'  rvriaction  écrite  au  milieu  du  xi"  sit^le.  témoigne, 

lidans  In  fonni'  cl  ilniis  Ii'  tytlimp  cumnio  iliins  la  composition 

let  roriloiinanci-  frrn/'ralc  ilo  r^i'inTP,  l'efTorl  d'un  art  naïf  sans 

p  tloiite  et  iiiironscient   |ioiit-ôlre ,  mais    rrc!,    avrr    un    dt^ssein 

suivi   (l'obtenir   certains  eflets   par  certains   moyens.  Aftïrmer 

que   la  littérature    française  au   moyen   à^e  est    née   avec   le 

Sain!  Alexis,  ce  serait  oublier  à  tort  tout  ce  <juc  nous  avon» 

perdu  [icut-^lre.  Mais  nous  pouvons  dirr  au  motn.s  «jue  nous 

ne  possMons  rien  d'écrit  en  français  qui   aîl   <|uoli]U(<   valeur 

littéraire  anlérieui-ement  au  Saint  Alexis. 

En  France,  comme  en  Grèce,  comme  dans  Ions  les  pays  et 
dans  toutes  les  langue»  uii  le  développement  de  la  littérature  a 
été  primitivement  spontané,  au  lieu  dVtre  (comme  à  Rome)  le 
produit  d'une  imitati^in  étran^re,  la  poésie  précéda  la  prose. 
La  poésie  vil  surtout  d'ima^nation.  et  les  peuples  jeunes, 
comme  les  enfants,  en  sont  mieux  doués  que  de  raisonnement. 
Lp  talent  d'écrire  en  prose  avec  art  exif^e  plus  d'effort  et  de 
tnaturilé;  tant  que  l'esprit  de  la  race  ne  peut  se  prêter  à  cet 
■efiori,  la  prose  ne  parait  bonne  qu'uux  usrifj^i's  familiers  de  la 
iric  jouriiali»>re;  la  prose  littéraire  n'existe  pas. 

D'ailleurs  le  nombre  des  sentiments  que  la  poésie  elle-même 
était  capable  d'exprimer  devait  être  bien  restreint  au  commen- 
cement du  xi"  siècle.  N'oublions  pas  que  le  domaine  de  la  langue 
vulgaire,  seul  étudié  ici,   était    loin  d'embrasser  tout  entière 
TtEU^Te  intellectuelle  du  temps.  Au  xi"  siècle  et  pendant  tout 
le  moyen  âge  (quoique  le  <lomaiiie   du  latin   ne  cessât   point  de 
w   restreindre),   la  nation  vécut  parla{rée  entre  deux  sociétés. 
ilfiix  idiomes  séparés,  .\lors  le  momie  ecclésiastique  parle  une 
langue  que   U-  peuple  ignore;  il  traite,  en  latin,  des  idées  que 
,  le  peuple  ne   conçoit   pas.   L'empÎJ'e  de   ce   latin,  limité  dans 
I  l'avenir,  rst  Ideti   plus   vaste   dans  le  présent  que  celui   de  la 
F  langue  vulgaire.  Des  bommes  tels  que  Gerberl.  Abélard,  saint 
Bfltnanl  surpassent  inlinimcnt  par  la   hauteur  des  pensées   et 
})ar  rétendue  des  connaissances  nos  ignorants  trouvères.  Mais 
ils  ont  pensé,  ils  ont  écrit  en  latin  :  et,  quoique  nés  en  France, 
I  ils  n'appartiennent  pus  proprement  à  notre  littérature  nationale; 
\  mai»  à  l'histoire  littéraire  commune  île  la  chrétienté  laline. 

\,a  poésie  en  l-inL'ue  vulgaire,  :m  xi"  siècle,  n'était   capabli? 
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(Minnv  <r('.\|innu'r  (|U('  ileux  sontinienls,  assez  siin|ilos  j'inii' 
Ôlrc  aiTessililcsâ  la  foule,  assez  piiissanls  pour  l'onthousiasmer: 
le  sentiment,  religieux  et  la  passion  guerrière.  Dans  cette  socu'lè 
farouche  encore,  l'amour  n'existait  pas,  en  tautqiie  passion  poé- 
tique, et  la  femme  tenait  bien  peu  de  place  dans  les  imagina- 
lions.  Quant  aux  idées  morales  el  philosophiques,  elles  dépas- 
saient la  portée  de  l'esprit  populaire  .■!  les  rissourees  de  ta 
langue,  encore  rude  et  bien  |muvre. 

L'expression  de  ees  deux  senlinu-iils,  la  rcligiou,  et  la  brn- 
voure  militaire,  juspira  le,s  poèmes  sur  la  vie  des  saints  el  les 
chansons  de  geale.  L'un  et  l'autre  genre  naquirent  ensemble,  el 
sti  développèrent  simultanément.  Mais  puisque  le  hasard  seul, 
peut-être,  a  fait  que  nous  possédons  un  texte  de  la  Vie  de  saint 
Alexis  fuilérieur  d'une  Irentaine  d'annéi's  à  la  plus  ancienne 
rédaction  e«nniiie  de  lu  Chanson  de  Roland,  parlons  d'abord  des 
vies  des  .saiiils. 

Vies  des  saints.  —  La  poésie  irtirralive  religieuse,  doiil 
nous  allons  traiter,  est  certainement  moins  originale,  au  moyen 
âge,  (jue  la  poésie  narrative  profane  (les  chansons  de  geste,  par 
exemple).  Elle  a  pour  auteurs,  presque  exclusivement,  des  prê- 
tres, des  clercs,  des  moines,  animés  d'intentions  édifiant*-», 
plutùt  que  littéraires.  Elle  est  en  grande  partie  la  traduction,  la 
jiaraphrase  ou  l'imitation  d'une  lîtlérature  latine  antérieure;  de 
la  Vulgale,  ou  des  Evangiles  apocryphes,  des  Actes  des  martyr», 
ou  lie  la  Légende  des  Saints.  Son  originalité  est  ainsi  réduite  à 
l'invention  et  à  la  mise  en  œuvre  des  détails  ajoutés  au  récit 
primitif:  et  â  l'emploi  de  la  langue  vulgaire  substituée  au  latin. 
Ce  serait  .assez,  toutefoi.s,  pour  que  les  vies  des  saints  racontées 
en  vers  ofi'rissenl  encore  un  vif  intérêt  littéraire,  si  les  auteurs 
eussent  été  plus  souvent  de  vrais  poètes,  des  hommes  de  talent 
et  d'imagination.  Ou  verra  qu'il  n'en  fut  ainsi  que  trop  rare- 
ment et  que  l'inspiration  alla  toujours  en  ilérlinant,  â  mesure 
que  la  production  devint  plus  abondante.  Un  très  petit  nombre 
d'ieuvres  ont  vraiment  une  valeur  poétique,  qu'elles  doivent 
surtout  à  la  sincérité  du  sentiment  religieux  qui  les  remplit  et 
â  la  simplicité  vigoureuse  île  l'expression  que  revêt  ce  sentiment. 
-Quiint  â  l'intérêt  historique  de  ces  jioèmes.  il  est  trèsg-ranil. 
parfois  dans  les  plus  médiocres.  La  religion  au  moyen  âge  â^^_ 
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moni  tii('*lt''o  à  lous  li;s  juIl-s,  iiKhiic 
ie  journalière,  ijn'il  iiVsl  |ias  tant 


ttruiltMiu^iil,  !ii  riiiiiilirr 
plus  terrestres,  dp  hi 
l'une   vie  *le    snini  iimis   reiiseifrnc  mieux  ([ur  beaucoup  de 
chroniques  sur  les  idées  et  les  sentimeitts.  les  coutumes  el  les 
limeurs  de  la  société  môme  civile  et  profane. 

Nous  aurons  tiientdl  à  nous  demander  cuminenl  est  née  In 

lanson  de  geste.  AujounDiui,  plus  aisénienl.  nous  pouvons 

comment  la  poésie  narrative  religieuse,  celle  chanson  de 

lie  des  saints,  pril  imissaiice,  â  peu  près  en  inOm»  temps  que 
la  chanson  de  geste  des  chevaliers.  Nous  verrons  [dus  tanl  si  les 
origines  de  l'une  [leuvenl  uous  éclairer,  pur  analogie,  sur  U}& 
origines  de  l'autre.  Mais  le  moyen  âge  avait  fait  de  curieuse 
façon  le  rapprochement  de  ces  deux  genres.  Les  vies  des  saints 
el  les  chansons  de  geste  étaient  ilébitées  (lar  les  mômes  jon- 
gleui-s,  mieux  réglés  dans  leur  vie  que  les  jongleurs  ordinaires 
(faiseurs  de  cabrioles  ou  diseurs  de  facélies)  ;  aussi  l'Église 
exceptait  ce»  privilégiés  de  la  censure  sévf-re  portée  [lar  elle 
contre  toutes  les  autres  classes  de  jongleurs.  Une  Somme  de 
Pénitence  écrite  au  xiii"  siècle  veut  qu'on  admette  aux  sacre- 
ments les  jongleurs  "  qui  chantent  les  exploits  des  princes  et  les 
vies  des  saints  {gesla  prindpum  et  vilas  sanctorum)  et  se  ser- 
vent de  leurs  instruments  de  musique  pour  cunsoler  les  hommes 

is  leurs  tristesses  et  dans  leurs  ennuis'.  •• 
De  mémo  qu'une  éjiopée  plus  courte  (que  nous  M|ijieluiis 
vaguement  canlilène)  a  dû  précéder  la  chanson  de  geste,  la  can- 
tilène  sur  la  vie  d'un  saint  a  [irécédé  le  rt'<cit,  île  plus  en  plus 
développé,  de  cette  vie.  Sainte  Eulatie,  en  vingt-neuf  vers,  eoii- 
iluil  au  Saint  Léger,  qui  en  renferme  deux  cent  (piaranle:  le 
Saint  Léger,  au  Saint  Alexis  qui  en  renferme  six  cent  vingt-cinq. 
i'Ius  tard  viendront  les  longs  poèmes  en  quelques  milliers  de 
vers.  C'est  4a  marche  naturelle.  Ainsi  le  genre  comnience  par 
de  courts  fragments,  très  sobrement  narratifs  dans  un  cadre  à 
demi  lyrique;  il  s'enhardit,  se  développe,  s'épanche  en  narra- 
liousdeplus  en  plus  abondantes;  se  perd  enfin  dans  une  prolixité 

lale  et  dans  d'insigniliaates  redites.  L'évolution  de  la  chanson 

geste  n'a  pas  été  beaucoup  dilTérenle.  Au  dernier  jour,  l'un 


1.  Huon  de  Bordfuu-r, 
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et  Taulre  genre  aboutit  à  la  prose,  où  la  longueur  et  la  diffusion 
semblent  toujours  moins  lourdes  au  lecteur  que  dans  les  vers. 
Comme  dit  le  traducteur  en  prose  d'un  poème  sur  la  croisade  : 
€  Rime  est  molt  plaisans  et  molt  bêle,  mais  molt  est  longe  '.  » 
L'un  et  l'autre  genre  a  donné  d'abord  son  chef-d'œuvre.  La 
Chanson  de  Roland  est  infiniment  supérieure  à  toutes  les  chansons 

^^  de  geste  qui  nous  sont  parvenues.  La  Vie  de  saint  Alexis  est  la 
meilleure  entre  les  vies  des  saints  en  vers  (si  l'on  veut  bien  mettre 

1   à  part  la  vie  de  saint  Thomas  Becket  par  Garnier  de  Pont-Sainte- 

/    Maxence,  poème  historique  plutôt  que  vraiment  hagiographique). 

*  .^  Vie  de  saint  Alexis.  —  La  Vie  de  saint  Alexis  *  est  un 
des  textes  les  plus  précieux  de  notre  ancienne  littérature,  pour 
sa  valeur  r\thmi(|ue  et  littéraire,  et  pour  sa  valeur  historique. 
Par  un  heureux  hasard,  nous  avons  conservé,  avec  la  rédaction 
primitive  du  texte,  les  rajeunissements  qui  en  furent  faits  au 
XII®,  au  xnr,  au  xiv®  siècle,  pour  l'ajuster  au  goût  du  jour  ou 
plut()t  pour  le  gâter  selon  le  goût  du  jour.  Rarement  nous  possé- 
dions d'une  façon  aussi  complète  les  états  successifs  d'un  thèmt^ 
poétique  plusieurs  fois  remanié. 

Le  manuscrit,  découvert  il  y  a  cinquante  ans  à  Hildesheim, 
en  Hanovre,  dans  l'église  de  Saint-Godoard,  nous  offre  un  poème 
de  625  vers  décasyllabiques  partagés  en  125  couplets  de  cinq  vers 
chacun.  Les  cinq  vers  de  chaque  couplet  présentent  la  même 
assonance,  li'assonance  est  une  rime  élémentaire  qui  consiste 
dans  l'identité  de  la  voyelle  toni<|ue  finale,  sans  tenir  compte  des 
consonnes  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent.  L'assonance, 
rendue  sensible  par  la  répétition  [)rolongée,  paraissait  suffisante 
pour  marquer  l'unité  rythmique  du  vers.  D'ailleurs  les  poètes 
avaient  l'oreille  délicate;  ils  n'euss(»nt  jamais  fait  assoner  {comme 
font  trop  souvent  nos  modernes)  des  sons  fermés  avec  des  sons, 
ouverts  '. 


1.  Cf.  Nyrop,  Storia  delV  Epopea  francese,  Irad.  Gorra,  p.  56. 

2.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  la  Passion  du  Christ  (dite  de  Clermonl, 
parce  que  le  manuscrit  est  à  la  bibliothèque  de  cette  ville),  poème  de  516  vers 
octosyllabiques,  partagés  en  !29  strophes  de  quatre  vers,  assonances  ensemble, 
strophe  par  strophe.  Le  poème,  composé  vers  le  même  temps  que  le  Saint  Léger 
(date  moyenne,  975),  est  écrit  on  dialecte  du  Midi,  fort  mêlé  de  français  du  Nord. 
Ce  fut  peut-ôtre  Vauvergnat  du  xi*  siècle,  dit  M.  Cî.  Paris.  En  tout  cas  ce  lexle 
n'appartient  pas  à  la  langue  d'oïl.  Il  n'a  d'ailleurs  aucune  valeur  littéraire. 

3.  Par  exemple  :  tu  me  trompas  avec  :  je  ne  veux  pas. 
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La  I !;'■?; eiiilf  ilc  saiiil  Alexis  est  syrîaqup  d'orifrine.  rt  fut 
ri'iiig/'p  iriiliiii'il  à  ÉiIpssp,  d'apriis  des  faits  n^riTit»  ijui  peiivr>iit 
furt  liien  (Mr«'  (tultioiitiqiifî.s  dans  leurs  tniils  essentiels.  l'Ius  Inrii 
ollc  passa  ij'Ëiicsse  h  Constanlînij[ile,  et  de  Constanlinopte  ;\ 
Rome  oïl  fut  plaet^e  lu  inurt  du  saint,  (|unit|u'il  n'ait  jamais  vit 
r«tte  ville.  l.,es  phases  do  cette  ini!.M'ation  curieiise  sont  aujnur- 
«riiui  fiien  élnlilie.s. 

D'ailleurs  elle  n'intéresse  pas  notre  sujel,  [inni'  que  l'auteur 
tin  poème  fraiii^ais  n'a  en,  en  réaliti^,  stms  les  yeux  (|ue  la 
rcHiaction  latine  de  la  légende,  et  n'a  rien  foniui  ni  même  rien 
.soiipeonntV  au  delà.  Il  nous  suflil  dnne  iVêtudier  son  œuvre  en 
cllu-niâme  et  dans  ses  rapports  iivit  la  légende  latine,  snnree 
'  anique  où  il  a  pu  puiser. 

La  Kigende  latine  se  lit  au  Bemeil  des  Hollandisles.  t-mie  IV 
4lu  mois  de  juillet  (saint  Alexis  e.st  fêté  le  1"  juillet).  Je  la 
iv'sume  en  quelques  mut»  :  Saint  Alexis  est  le  héros  presqui- 
surhumain  <le  la  continence  et  de  la  pauvreté  volontairu.  Fils 
d'un  très  riche  comte  romain  nommé  Euphémien,  marié  à  une 
fille  lie  haute  naissance,  il  s'est  enfui  le  soir  de  ses  noces  du 
paloi»  de  son  père  et  .s'est  allé  cacher  à  Éilesse  on  Syrie  où  il  vit 
plusieurs  années  parmi  des  mendiants.  Plus  tanl,  il  revient, 
méconnaissafde.  chez  ses  parents,  et  y  est  liéhei^é  par  charité: 
nïl  ydomeure  dix-sept  ans  en  hutte  au  mépris  et  aux  injures  de  la 
[VHletAillo  et  bénissant  Dieu  dVire  mé|irisé.  Il  meurt  enfin;  son 
n,  sa  pénitence  (d'aulanl  |dus  héroïque  (|u'îl  n'avait  nulle 
te  à  expier),  sa  sainteté,  sou  humilité  sont  reconnus;  son 
orps,  après  sa  mort,  est  recueilli  avec  les  plus  prands  honneuis; 
(^  M>n  intercession  est  suivii'  d'éclatnnis  miracles. 

Telle  était  lu  légende  latine,  où  dut  puisi-r  l'auteur  inconnu  de 
'  noire  poème  :  prêtre  ou  moine,  sans  doute.  Avec  une  certaine 
Traisemhlance,  on  a  même  essayé  de  le  ilésigner  plus  précisé- 
ment. Un  iiH)ine  de  Fontenelle  '  raconte  la  guérison  miracu- 
ed'un  chanoine  do  Vernon,  nommé  Tedhalt,  affligé  de  céc.ilé, 
;uéri  en  1033  par  l'intercession  de  saint  Vuifran  ';  il  ajoute  : 
C'est  ce  Ted  liait  de  Vernon  qui  traduisit  du  texte  latin  les  faits' 

I.  En  Poîldii.  itiui'éBi!  (II!  Luçon. 

a.8«intVuirron,évequede5i.-Ds,ïersGSa.tiitlii>n(l'Alibcvilte,inDrtleâainars7âl. 
—  SainlWonitrille,  fondateur  el  |ireniii;rnbbé  clr  Fùntcnelli:,MiurlIe  22  juillet  6ii". 
S.  Bpninniii'T  ce  mol  île  gFrles  ri>riiiiiiir[  nin  -nints  !■(  nm  preiix. 
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(f/esla)  de  beaucoup  de  saints;  entre  autres  de  saint  Wandrille; 
l(»s  refondit  {refudil)  en  langue  vulgaire  avec  assez  d'éloquence 
(facunde)  et  en  tira  des  chansons  élégantes  {cantilenas  urbanas) 
d'après  une  sorte  de  rythme  tintant  {ad  quamdam  tinnuli  rythmi 
almililudinetn),  »  Cette  expression  singulière  semble  désigner 
le  balancement  régulier  de  stro})hes  égales  et  monorimes  '.  Rien 
\\i'  prouve  que  Tedbalt  soit  Tauteur  iV Alexis,  rien  nVmptVhe 
<|uV)n  le  lui  attribue. 

Un  prologue  en  pr(»se,  en  tète  du  poème,  semble  rattacher 
l'teuvre  à  la  liturgies  à  Toflice  même  du  saint,  et  indique,  à  ce  qu'il 
semble,  que  le  poème  était  lu  (ou  plutôt  chanté),  après  cet  office, 
mais  probablement  dans  réglis<%  et  devant  le  peuple  assemblé. 

Il  s'ouvre  j)ar  un  gémissement  du  [)oète  sur  la  décadence  de 
la  foi  et  des  mœurs,  présage  de  la  (in  prochaine  du  monde  : 

Bons  fut  H  siècles  al  tens  ancienor. 

Quer  feit  i  ert  e  juslise  et  amor, 

Si  ert  credance,  dont  or  n*i  at  nul  prot. 

Toz  est  mudez,  perdude  at  sa  color; 

Ja  mais  n'iert  tels  com  fut  als  ancessors  '.■ 

Ainsi  ces  plaintes  sur  la  corruption  du  siècle  et  la  décadence 
de  la  foi  retentissaient  déjà  au  xi*^  siècle!  En  général,  les  auteurs 
il(*s  vies  de  saints  rimées,  comme  au  reste  presque  tous  les 
écrivains  religieux  du  moyen  ûge,  sont  profondément  pessi- 
mistes; très  persuadés  que  le  monde  va  de  mal  en  pis;  et  ne 
cofnptant  guère,  pour  l'améliorer,  sur  le  bon  effet  de  leurs 
picMises  compositions.  A  les  entemlre,  on  ne  se  soucie  plus  d'ad- 
mirer les  saints,  et  encore  moins  de  les  imiter.  Pierre,  auteur 
inconnu  d'une  Vie  de  saint  Eustache  (dédiée  probablement  à 
Philippe  de  Dreux,  évèque  de  Beauvais  de  H 80  à  1217)^  s<» 
plaint  ainsi  que  les  saints  deviennent  bien  rares  : 

Cui  voit  on  mais  si  contenir 
Qu'on  le  voie  saint  devenir? 
Ce  souloit  on  véoir  assez 
Au  tans  qui  est  piéça  passez  '! 

1.  Ou  plutôt  monoassonancées. 

2.  «  lion  fut  le  siècle  au  temps  des  anciens,  —  car  foi  y  étail,  et  justice  el 
amour.  —  croyance  aussi,  dont  maintenant  n'y  a  |>as  beaucoup.  —  II  est  tout 
changé,  il  a  perdu  sa  couleur;  —jamais  plus  ne  sera  tel  qu'il  fut  aux  ancôtres.  - 

3.  Vie  de  sahit  EmUiche.  (Paul  Mever,  Notices  cl  Extraits  des  manuscrils, 
l.  XXXll.) 


,  a  toul  ilirft 

!.'•  ;  on  .Tai 

il  il'.Hn- 

1 .■  Il 

1,.:  v„il„  1 

.>|||'.||<..| 

L'i'Sjirit  moiiiiain,  dit  u 
^iiig^iiliur  si  l'un  ne  fail  < 
il  n'y  a  plus  de  saints  : 


Se  vucleul  lus  jors  estuseï', 

Quanl  en  l'an  se  vont  conrpssLT 

{Une  rois,  au  plus  lut  (|u'iU  |iuiïiili, 

Pour  çon  (jue  dn  (oui  ne  se  jiueiil 

Jccler  ne  issir  du  commua, 

De  cent,  a  polnes  i  u  un, 

Ouanl  SCS  confessors  le  reprenl. 

Oui  recoDoisseapertement 

Son  peccié;  ançois  vucll  mosln-r 

Raisons,  et  paroles  larJer 

Por  soi  porlir  legierement  '. 

Ainsi  les  mOiiies  [ilaîiiles  rcni|iliNSfiit  nus  rit-s  rîmées,  ili'[iiiis 
la  |ilus  ancienne  jiiHi|u'aux  [ilux  n'rci^nli-s. 

Après  ce  préamliuli>,  le  [inl-U-  racnnie  lu  praiiiinti'  .!'Ku|iln'-- 
nit'ti,  pfre  d'Alexis,  lu  naissiinru  tardive  di'  ci'  fils  uiiiiiiii'.  hirif.'- 
temps  désiré.  Dès  qu'il  atU-înl  VH^e  d'homme,  su»  (lérc  veul  K; 
marier  pour  prolonger  sa  race.  •  11  achète  pour  lui  la  fille  d'un 
niihlu  franc.  «  Ce  souvenir  curieux  des  anciens  usages  liarbares 
où  l'épouse  est  livrée  coiiln-  une  soiiiine  [layée  au  pi^re,  a  dis- 
[inru  plus  tard  dans  les  remaniements  du  poème. 

Mais  Alexis,  dont  l'Ame  est  foute  à  Dieu,  numtc  do  se  dérolHM* 
|mr  la  fuite.  Le  mariage  est  célébré  avec  poin[ie  :  les  deux  époux 
sont  laissés  ensemtdc.  Dans  lea  remaniements  poslérienrs, 
Alexis  adresse  à  la  jeune  fille  un  interminable  et  ennuyeux 
si>rmon.  Ici  le  poète  a  bien  plus  babilement  sauvé  l'étrangeté 
lie  la  situation  par  la  rapidité  du  récit  :  •  Jeune  fille,  tiens  pum- 
Inn  époux  Jésus  ([ui  nous  racbeta  de  son  sang.  ICn  ce  monde  il 
n'est  point  de  parfait  amour;  la  vie  est  fragile  et  l'bonneur 
éphémère;  et  toute  joie  se  tourne  en  tristesse.  »  Il  lui  remet 
l'tmneau  conjugal  ;  et  s'enfuit,  a  travers  l'ombre  de  la  nuit,  sans 
retourner  la  tête  en  arriére.  Il  fuit  jusqu'à  Laodice.  de  là  jusqu'à 
Kdesse;  il  distribue  aux  mendiants  tout  l'argent  qui  lui  reste, 
i-l.  rjuand  il  n'a  plus  rien,  prend  place  parmi  eux. 

Cependant  son  père,  sa  mère,  la  jeune  épouse  s'abaiidmment  à 


■l  Dominii/u 


tiW).  {Ho»ii,nia,  XVH,  aul.) 


10  POÉSIE  NARRATIVE  RELIGIEUSE 

un  désespoir  que  le  poète  a  su  peindre  avec  une  force  émou- 
vante. Ils  envoient  des  serviteurs  par  tous  pays  chercher  le  fugitif. 
Deux  d'entre  eux  viennent  à  Edesse  et  donnent  Taumône  à 
leur  jeune  maître,  sans  Tavoir  reconnu.  Ainsi  nourri  par  ses 
.serviteurs,  Alexis  hénit  Dieu  de  cette  humiliation. 

Quand  toutes  les  recherches  sont  rest^^es  vaines,  les  malheu- 
reux j)arents  s'ahandoiment  au  désespoir.  La  mère  fait  détruire 
les  ornements  de  la  chambre  nuptiah>  ;  «  elle  Ta  saccagée 
comme  eût  pu  faire  une  armée  ennemie  ;  elle  y  fait  pendre  des 
sacs  et  des  haillons  <Iéchirés  *.  L'épouse  abandonnée  s'attache 
aux  <leux  vieillards,  et  veut  vivre  auprès  d'eux,  (îdèle  «  comme 
la  t(»urterelle  ». 

('epen<lant  le  bruit  de  la  sainteté  «l'Alexis  s'est  répandu  à 
Kdesse,  son  humilité  s'en  épouvante;  il  reprend  de  nouveau  la 
mer;  une  tempête  le  jette  en  Italie.  Il  rentre  à  Rome  tremblant 
d'être  reconnu.  Mais  il  rencontre  son  père;  et  son  père  ne  le 
reconnaît  pas.  Enhardi,  Alexis  l'implore,  et  au  nom  de  son  lils 
perdu  il  lui  demande  l'hospitalité.  Sans  lui  faire  aucune  ques- 
tion, avec  cette  confiance  magnanime  de  l'hospitalité  anciennn 
{(\iw  nos  mœurs  ne  connaissent  plus),  Euphémien  fait  entrer 
<*hez  lui  ce  men<liant,  et  le  loge  sous  un  escalier  de  son  palais. 
Son  père,  sa  mère,  sa  femme  l'ont  vu  sans  le  reconnaître  et  sans 
l'interroger.  Lui-même  il  les  a  vus  cent  fois  pleurer  douloureu- 
sement son  absence.  Mais  Alexis,  tout  en  Dieu,  reste  inflexible 
à  ce  spectacle  et  ne  se  découvre  pas.  Dix-sept  années  s'écoulent: 
le  mendiant,  nourri  des  reliefs  de  la  table  paternelle,  a  supporté 
dix-sept  ans  les  injures  et  le  mépris  des  esclaves  de  son  père  qui 
s'amusent  à  jeter  sur  lui  les  eaux  de  vaisselle. 

11  a  tout  supporté  patiemment;  «  son  lit  seul  a  connu  ses 
«louleurs.  »  Mais  la  (in  de  son  pèlerinage  approche.  11  se  sent 
malade  à  mourir  :  il  demande  à  un  serviteur  un  parchemin,  de 
l'eficre  et  une  plume;  et  il  écrit  toute  scm  histoire;  mais  il 
garde  en  sa  main  ce  papier  pour  n'être  pas  trop  tôt  décelé. 
Cependant  une  voix  miraculeuse  a  retenti  dans  Rome  par  trois 
fois,  (lisant  :  «  Cherchez  l'homme  de  Dieu.  »  Le  pape  Innocent, 
les  empereurs  Arcadius  et  llonorius,  h»  peuple  entier  s'émeut, 
imjdorant  Dieu  pour  qu'il  les  conduise.  La  voix  se  fait  entendre 
de  nouveau  :   «    Cherchez   l'homme   de  Dieu   dans   la   maison 
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lii|i|ii''iiiirn.  »  On  V  l'oiirf,  un  iirrivc  aii  iiioini<iil  où  Ali'xis 
vionl  il'px|iici'r.  Sernit-Cfr  lui  iniv  la  voix  il^signRÎ  Le  pa|H' 
arraclif  de  lu  maiu  <lii  menHiatit  le  papier  iju'il  a  écrit,  el  toute 
riiistuire  «le  sa  vie  est  enlîn  ili^cduverte.  La  douleur  des  mal- 
heureux parent-s  se  réveille  à  eelle  nouvelle,  et  le  poète  a  su  de 
nouveau  la  peindre  aver  une  renia rr|unlde  vifriieur  :  le  pêre^émil 
sur  sa  niaiscin  éteinte;  ses  jjrands  palnis  rinril  plus  d'hénlier; 
aes  jurandes  aniltitions  sont  déi^ues  ! 

•  Au  liruil  du  deuil  que  menait  le  père,  la  mère  acii'urut, 
hors  du  sens,  heurtant  ses  mains,  eriant,  ik'hevolée;  elli!  voit 
ce  cadavre,  et  tomlie  à  terre  pâmée;  elle  liât  sa  poitrine;  elle  se 
prosterne;  elle  arrache  ses  cheveux;  elle  meurtrit  son  visafi^e; 
«.'Ile  fmise  son  tils  mort,  elle  le  serre  dans  ses  hras.  «  Il  y  a  des 
traits  humains,  vrais  et  profonds  ilans  la  lamentation  qu'elle 
<'xhale  :  ■  Mon  lils,  comment  n'as-tu  pas  eu  pitié  de  nous!... 
Mon  tils,  que  no  m'as-tu  parlé  au  moins  une  seule  fois!...  <• 
L'épouse  ahandonnée joint  ses  larmes  et  si-s  plaintes  àeelles  des 
«leiix  vieillards:  elle  pleure  encore  la  beauté  di.spanie  du  jeune 
époux  qu'elle  avait  aimé,  qu'elle  a  (idi'dement  attendu.  Elle  lui 
jure  lit"  nouveau  de  n'avoir  d'autre  époux  que  Dieu.  .^Vinsi  dans 
l'Iliade,  Priam,  Hécuhe.  Andromaque.  Hélène  tourâ  tour  s'nvan- 
rent  |)our  gémir  sur  le  cadavre  d'Hector.  La  même  exubérance 
«lans  le  deuil,  les  intimes  cris,  les  mêmes  violences,  communes 

tluutes  les  races  jeunes  et  immodérées,  se  retrouvent  ici  dans 
I  cadre  bien  dilTérenl. 
CcjK'ndunt  le  peuple  s'amasse  autour  du  palais;  au  liruit  (ju'un 
int  vient  de  mourir,  sa  joie  éclate;  il  veut  rendre  huiineur  au 
ifps  de  ce  protecteur  nouveau  de  la  cité  romaine. 
Cette  lin  du  poème  nous  fait  comprendre  ;i  merveille  le  riMi- 
I  saint  dans  la  vie  sociale  au  moyen  âge.  Nous  n'avons  plus 
l'idée  de  rien  do  semblable,  aujourd'hui  que  le  sentiment  reli- 
^eu.v  tend  de  jdus  en  pins  à  s'enfermer  dans  la  conseicnre 
individuelle. 

Au  x"  siècle,  le  saint  est  avant  limt  un  protecteur;  son  corps 
lU  ses  reliques  nmlérialisenl,  pour  ainsi  din-,  cette  protection, 
assurer  la  garde,  c'est  assurer  sa  prosjtérité.  De  là  cet 
lement   passionné,  un  peu   charnet,  â   la   possession   des 


d'u 


saint    vénéré; 


;  luttes 


•  les  di 


ter; 
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expéditions  militaires  accomplies  pour  les  ravir  ou  les  reprendre. 
Heureuse  la  cité  qui  renferme  les  reliques  d*un  saint  et  qui  les 
honore  !  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  sa  naissance  ni  même  le  lieu  dr 
sa  mort  qui  détermine  les  limites  de  son  j)atronage;  c'est  le  lieu 
de  sa  sépulture.  Voilà  pourquoi  on  vient  de  si  loin  s'agenouiller 
sur  ses  reliques;  invoqué  à  distance,  le  saint  n'est  pas  si  puis- 
sant, ou  il  n'est  j)as  si  favorable. 

Aine  puis  que  li  eors  saint  Germer 
Dedenz  Biauvais  aporlé  fu, 
N'i  art  nus  de  dolereus  fu  *, 
Dedenz  deux  lieues  environ. 
Pour  eeste  grant  garantison, 
1  doit  courre  touz  li  païs. 
Vos  qui  estes  de  Biauvotsis, 
Moult  vos  devez  eleescier  *, 
Son  cors  cliierir  et  tenir  chier  '. 

Ainsi  Rome  j)ossède  Iv  corps  d'Alexis;  elle  veut  le  garder;  la 
foule  grossit,  encombre  les  rues;  roi  ni  comte  ne  les  peut 
percer,  (iomment  transporter  le  corps  saint?  Le  pape  et  les 
empereurs  s'eflraient  :  «  Jetons,  disent-ils ,  jetons  de  l'or  au 
[)euple  [»our  qu'il  nous  ouvre  passage.  »  Ainsi  font-ils,  et  l'or  et 
l'argent  pleuvent  sur  la  populace.  Mais  ce  peuple  dédaigne  de  se 
baisser  [)our  le  preudn»  :  «  Nous  n'avons  souci,  crie-t-il,  d'or  ni 
d'argent;  mais  nous  voulons  voir  et  toucher  le  corps  saint.  » 
Car  déjà  les  miracles  se  multiplient  parmi  ceux  qui  ont  \ni 
approcher;  il  n'est  infirme  ou  malade,  qui,  en  le  touchant,  ne 
soit  aussitôt  guéri  : 

Qui  vint  pleurant,  chantant  s'en  est  tourné. 

Enfin  à  force  de  patience  et  de  [)rières  et  de  menaces,  le  pape 
et  les  empereurs  parviennent  à  transporter  la  précieuse  dépouille 
dans  l'église  de  Saint-Boniface,  où  elle  repose  dans  un  cercueiF 
de  marbre»,  revêtu  d'or  et  de  pierres  précieuses.  «  Ce  jour  il  y 
eut  cent  mille  pleurs  versés.  » 


1.  Il  s'ajçit  (lu  *  mal  des  ardente  -.  — 2.  Réjouir. 

a.  Vie  de  saint  Germer.  Voir  Pau!  Meyer,  S^oticcu  cl  Extraits  des  manuscrilSr 
t.  XXXni,  p.  13. 


ORIOISES.  LA  «  VIE  BK  SAINT  ALEXIS  i 

Les  vii-ii\  |i{tri>nls  irAlcxis  ft   son  ^pouai»  m^  : 
jamnis:  cl  [lar  les  prières  du  saint,  leurs  Ainrs  ■j 


Sain^  Alesis  esl  el  ciel  senz  diilance  ; 
Ensemble  ol  Deu,  en  lacompaigDC  as  Augeb?, 
Od  la  piilccle  dunl  il  se  fist  eslrangcs, 
Or  l'at  od  aei;  ensemble  sunt  liir  nncmes. 
Ne  vus  soi  diri'  cum  lur  leHke  e^i  ^'rnndc  ' . 


Ainsi  les  ilcrniors  vris  ilf  ce  ixièmc  ;uislric  Mcniliit'iit  uni' 
concession  à  rhumanité:  ramonr  n'est  pus  rondanint^;  mais 
c'est  «Il  i-ici  (jn'it  faut  aimer;  cette  terre  est  ini  lieu  île  passage  ; 
attentions  la  mort,  r'est-à-dîre  la  vie  vi^ritnlile,  pour  permettre  à 
nos  âmes  nue  tendresse  enfin  épiirt^e. 

Toul  cela  nous  emporte  un  peu  loin  îles  cliosi's  réelles;  mais 
*m  ne  peut  y  rontreiiire  :  il  y  a  là  beaucoup  de  poésie  et  ilYléva- 
lion  morale.  Et  puis,  ne  craignons  rien.  Cet  excès  ne  va  pas 
loin;  la  cliair  et  !a  ten'e  ont  bientôt  repris  leurs  droits.  Il  est 
jméril  de  s'inilif^ner.  Il  n'y  a  pas  de  danger  iju'il  se  trouve  beau- 
coup «le  maris  pour  quitter  ainsi  leujs  Femmes  le  jour  de  leurs 
noces  el  beaucoup  de  riches  pour  s'en  aller  mendier  par  hunii- 
lîlé  '.  IliVoïsme  ou  folie,  l'un  et  l'autre  est  loin  de  nous. 

Mais  fietle  tendresse  discrète  des  derniers  vers  explique  peut- 
être  un  des  traits  sinf,'uliers  de  cette  légende  ou  (iIutiH  nous  fait 
■  entendre  comment  notre  poète  a  voulu  l'expliquer.  Pourquoi 
I  .4onc  Alexis  s'enfuif-il  le  soir  du  mariage  plutôt  que  ia  veille? 
[  Pourquoi  abandonner  cette  épouse  viei^e  et  veuve  au  lieu  de  lu 
I  laisser  libre?  C."est  qu'il  l'aime  lui-môme  comme  il  en  est  aimé: 
f  c'est  qu'il  veut  la  cimquérir  au  rïel  par  violence  et  mériter 
1  pour  elle  el  pour  lui  la  réunion  êleniellr  |iar  la  vertu  d'un 
I  double  sacrifice.  Il  dit,  avant  Polyeucle  : 


Beaucoup  moins  que  mim  Dieu,  i 
C'csl  peu  d'aller  au  ciel;  je  vous 


i  i]Ufi moi-mime... 


-8ainlAl»ise«lauciet  sans  nul  doule;  — il  y  possède  Dieu  en  compagnie  des 
m,  —  avee  la  pucellc  donl  il  se  Uni  séparé,  --  malnleiianl  il  l'a  près  d'elle  : 
mble  sont  luiirs  imes.  —  Ne  vous  puis  dire  eomme  leur  joie  esl  grande.  • 
L  Cepenilant  une  ehronlque  raeanle  qu'un  nsurierde  Lyon,  entendant  chanter 
'  l  Attnt  sur  la  pince  pnblîquc  en   1173,   fui  si   Louehé  qu'il  se  repentit   ul 
n  bien  aux  pauvres.  (Anont/mui  LaudunenaU,  itans  ilortummta  Germa- 
rien,  XXVI,  in,  dtê  par  L,  Gaalirr.  F.pnpfe».  W.  SU.) 
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lja  légondo  latine  était  muette  sur  la  réunion  célestv  des  deux 
époux.  Ce  raffinement  dt»  tendresse  mystique  est  une  invention 
<ln  trouvère. 

(^et  admirable  [»oème  fui  };"Até  de  diverses  faisons,  au  xu**  siècle, 
au  xm*",  au  xiv".  Nous  en  avons  trois  remaniements  successifs. 
Au  moyen  Ape,  le  respect  <les  textes  (sentiment  d'ailleurs  tout 
moderne)  est  absolument  inconnu.  Plus  un  ouvrage  est  en  faveur^ 
plus  on  croit  dev(»ir  le  maintenir  au  poût  du  jour  en  le  transfor- 
mant suivant  ce  ^»^oiM.  De  là,  <loulih»  travail  des  copistes  :  si  le 
livre  est  ancien  on  en  rajeunit  la  langue;  s'il  est  dans  un  dialecte 
ditTérent,  on  le  transpose,  bien  ou  mal,  dans  le  dialecte  du  scribe. 

Ainsi  l'auteur  anonvme  d'une»  Vie  de  sainte  Catherine 
dé<lare  avoir  suivi  et  corrigé  un  texte  «  normand  »  en  le  fran- 
cisant. «  Un  cl(»rc,  <lil-il,  l'avait  translatée  (c'est-à-dire  traduite  du 
latin).  Mais  j)our  ce  (jue  ce  denî  était  Normand,  la  rime  (le  poème) 
(|ui  fut  faite  d'abord  ne  plaisait  pas  aux  Français  (aux  gens  de 
l'Me-de-France):  c'est  pourquoi  un  ami  me  l'a  transmise,  afin 
(pi'idle  fût  mis(»  en  français  (en  dialecte*  de  l'Ile-de-France).    » 

Un  texte  normand  eléjdaisait  aux  Français:  mais  un  texte 
vieilli  déplaisait  à  tout  le  monde.  Voilà  pourquoi  Saint  Alexis 
fui  interpolé  au  \\f  siècle:  allongé  (de  623  vers  à  1386)  par 
force»  chevilles  et  redites  banales:  puis  rimé  au  xni"  siècle;  puis 
nimené  au  xiv''  siècle  à  une»  forme  plus  analogue  à  l'original,  an 
epiatrain  monorime:  mais  cet  étranglement  d'un  texte  d'abe)rd 
lire  en  longueur,  n'a  fourni  qu'une»  re»<laction  gauche,  plate  et 
anVe»useme»nt  pre»saïepH». 


//.  —  Récits  bibliques;  vies  des  saints. 

Récits  bibliques.  —  l^a  poésie  narrative^  religieuse  se»  ])ar- 
tage»  entre  ln»is  branches,  epii,  pour  ainsi  élire,  dérivent  l'une  de» 
Vautre»  : 

1'*  Les  récits  biblie|ue»s  ou  évangélie|ue\s,  tantôt  el'après  les 
source»s  cane»niques,  lantôl  d'après  les  récits  a|K)cryphos, 
presepie  aussi  populaiiH's  au  moyen  Age  epie  les  te-^xtes  canoni- 
ejues:  e»l,  parmi  hi  foule»  au  moins,  pre»sejue»  aussi  respectés: 


KBaTS  BraLiQURs;  vies  dss  saints  is 

'  Les  vifs  lii's  suints,  itopuis  les  apôlrcs  et  leuis  dîsci|ilcs 

I  jusqu'aux  sainls  les  plus  récents,  jusqu'à  des  conleiiiporaîiis. 

I  coninifl  saint  Thomas  Bf>('ket  et  saint  Dominique; 

3'  Les  n''cil8  île  minicles  nu  do  faveurs  exlraonliiiuires  (dttcmis 
(tnr  l'intercession  dos  saints,  et  surtout  de  Notre-Dame.  Ce  gonro 
se  lie  au  précédent,  mais  il  son  diiîtin^ue  |iar  une  variété  [ilus 
jrrande  oncoi-e  ilos  lieux,  des  toin[)S.  des  porsonnatres ;  n'y  ayant 
aucuu  pays,  aucun  élnf  qui  ne  crilt  avoir  été  frratiliô  do  faveurs 
miraculeuses.  Ce  SfHil  ces  récits  <|ui  fornioni  le  penn>  appelé 

I  conles  iténolx  on  coules  pieux  dans  la  litléraliiro  du  nmyoji  A;;»'. 
Des  trois  liraiiclies,  la  moins  fécimdo  est  lu  proniii-n-.  Lu 
Bible  fut  plnsiom-s  fois  Iriiduite  an  moyen  rtffc  on  fiançais,  on 
prose  et  en  vers,  parlielleniont  ou  inléf.'ralomenl  :  mais  ces  Ira- 
■luetions,  qui  intéressent  l'histoire  de  la  langue  ot  eoUo  do 
l'ex^-gèHo,  n'intéressent  pas  la  liltéralure.  Les  traductions  dos 
évang-iles  canoniques  sont  peu  nombreuses,  et,  n'offraid  rien  d'ori- 
;rinal.  quant  au  fond,  n'ont  guère  non  plus  de  valeur  do  forme. 
Un  jioème  sur  la  Passion,  en  vers  de  huit  syllabes,  rîmanl 
lieux  par  deux,  et  disposés  en  quatrains,  remonte  au  x'  sièele: 
tnuis  le  mélange   dos  formes  méridionales  et  des  formes  fran- 

L  çaiaes  ne  permet  pas  qu'on  le  eunsidére   comme   apparlenuni 

[-  Traimenl  à  la  lan^^iio  iriû'l  '. 

On  serait  lente  de  oroiie  qno   lu  lîibb'   mise   en   vers  était 

[  cxelusivemonl  débitée  au  peuple  par  dos  clercs,  et  dans  l'éfrlise: 
1  n'en  est  rien,  el,  quelqno  dnnf.'or  que  lo  clei^-  pAt  trouver  h 
ftvrer  le  toxfe  sacré  à  des  mains  [lopulairos.  il  est  certain  que  la 
Bible  rimée  faisait  [lartio  dn  n^portoire  des  jonj^teurs,  aussi  bien 

Bi<|iie  les  chansons  do  [jnslo.  ol  dans  les  mêmes  conditions.  L'un 

[•d'eux  interroiiqd  ainsi  h-  pieux  récif  pour  faire  api>ol  à  la  î.i'né- 

^rosité  des  auditeurs,  nisseniblés  nntoui'  do  lui  : 


Ailleurs  il  menace  ije  s'airéter, 

nnt  la  main  à  la  poche  : 

San/,  lion  lucr  lU'  ïnil  aviini 

.  Voir  cï-de»siis,  |t.  (l,  noir  lî. 
f  i.  •  Du  sien  nir  donne  igni  plus  voudra 
,   JluUtlin  de  ta  ^ùcif.tt  drt  anricn»  teili 
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Les  récits  apocryphes  :  V Évangile  de  C Enfance  (du  Sauveur), 
de  Nicodème  (qui  raconte  la  Résurrection),  légendes  de  JvdaSy  de 
la  Croix,  do  Pilale;  histoire  complète  de  la  Vierge  Marie  (depuis 
SOS  grands-parents  jusqu'à  TAssomption),  ces  récits,  où  Tima- 
gination  dos  auteurs  s'était  donné  plus  libre  carrière,  sont  par 
là  môme  plus  intéressants.  On  s'étonne  de  l'indulgence  avec 
laquelle  l'Eglise,  gardienne  vigilante  du  dogme,  laissa  longtemps 
circuler,  et  trouver  créance  et  faveur,  des  récits  aussi  complè- 
tement romanesques  et  qui  touchaient  d'aussi  près  aux  mystères 
«le  l'Incarnation  ot  de  la  Rédemption,  c'ost-à-dire  aux  bases  ilt» 
la  foi  chrétienne.  Mais  l'avide  piété  des  fidèles  ne  voulait  pas  se 
4'ontentor  du  trop  sobre  récit  des  Evangiles  canoniques.  L'Église 
(lut  tolérer,  pour  les  satisfaire,  des  récits  fabuleux,  qu'au  fond 
elle  désapprouvait,  que  désapprouvaient  du  moins  les  membres 
les  plus  éclairés  du  clergé. 

Nous  possédons  ainsi  trois  traductions  on  vers  de  V Évangile 
de  Nicodème:  les  légendes  riméesde  Judas j  dePilale;  de  la  Few- 
geance  du  Sauveur  (destruction  de  Jérusalem).  L'histoire  de  la 
Vierge  Mario  fut  longuement  racontée  en  vers,  par  plusieurs 
poètes;  entre  autres  Wace,  l'auteur  du  Brut  et  du  Bou;  Gautier 
4le  Coinci,  Fauteur  dos  Miracles  de  Notre-Dame,  dont  nous  par- 
lons plus  loin. 

En  général  toutes  ces  paraphrases  des  récits  évangéliques, 
soit  canoni(pies,  soit  apocryphes,  ont  peu  do  valeur  littéraire.  11 
arrive  cependant  que  Tardcnte  sincérité  do  la  foi  élève  et  sou- 
tionne  un  moment  la  faiblesse  du  talent.  Ainsi,  qui  ne  sent  le 
charme  de  cotte  humble  prière,  qu'on  lit  à  la  dernière  page  d'une 
très  médiocre  compilation  sur  la  Conce[)iion  de  Notre  Dame  *  ; 

Jhesu  sire,  le  roi  de  gloire,  Sire,  qui  toutes  noz  dolours, 

Aiez  en  sens  et  en  mémoire  Et  noz  péchiez  et  nos  langours 

J/ame  pécheresse  chetive.  Preïtes  seur  vostre  biau  corps 

Que  0  *  vos  soit,  et  o  vos  vive.  El  toutes  les  portasles  hors. 

Vrais  sauvcre,  de  douceur  plains,  Et  lavastes  par  vostre  sanc, 

Recevez  mei  entre  vos  mains.  Qui  vint  de  vostre  destre  flanc, 

Qu'il  vos  plot  en  la  croiz  estendre  Lavez  mei,  sire,  par  celé  onde 

Por  pecheours,  le  grant  divendre  ^.  Dont  vous  sauvastes  tout  le  monde. 

\.  C'est  un  poème  de  Waco,  mais  allongé,  interpolé  par  un  inconnu.  I^a  prière 
(!ilce  n'est  pas  dans  Wace.  (Meyer,  Notices  et  Extraits  des  inanuscritt,  XXXII,  p.  38.) 
'2.  Avec. 
:).  Le  vendredi  saint. 
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Vies  des  saints.  —  Livrcir  la  BiMu  t'I  l'Évanfrilt!  atix  fan- 
-^^aisies  des  poètes  n'était  pas  sans  danger  pour  la  pureté  de  la 
'"'■^«>i.  L'iiiconvi'Miient  fêtait  moindre,  mais  la  liberti^  fui  ôgali'  dans 
>■     -^  Fa(;on  de  traiter  de  la  vie  des  saints.  A  aucune  i^poquo  du 
■-  -iioyeii  âge.  les  vies  des  saints  ne  furent  préscnlées  c^^mine 
»===■  imposant  à  la  foi  des  fidèles.  Elles  étaient  toujours  sur  ce 
j^^ioînt  nettement  distin^ui^es   des   dogmes.  Mt^nie   l'indignation 
ss:ivee    laquelle    certains    auteurs    de   vies    des    saints   s'élèvent 
-^■uiilre  ceux  i|ui  mettraient  en  doute  la  véracité  de  leur  récit, 
"lémoigne,  à  mon  sens,  du  grand  nombre  d'incrédules  que  ces 
Téfits  rencontraient,  et  par  conséquent  de  la  liberté  qu'on  gardait 
L-de  les  admettre  ou  de  les  rejeter.  Jamais,  dans  le  même  temps, 
[  lin  Iradurleur  des  hvangiles  canoniques  n'aurait  osé  supposer 
l  Iju'il  pût  se  rencontrer  des  chrétiens  pour  les  mettre  en  doute. 
L'intérêt  dogmatique  étant  ainsi  écarté,  cela  n'alla  pas  sans 
■  inconvénient  pour  ta  bonne  foi  des  pieux  narrateurs.  Puisqu'on 
n'était  pas  absolument  obligé  de  les  croire,  ils  ne  se  crurent  pas 
eux-mêmes  absolument  obligés  de  dire  toujours  la  jiure  vérité.  Ils 
donnèrent  une  assez  libre  carrière  à  leur  imagination.  Ils  s'en  défen- 
dent le  plus  souvent  :  on  en  pourrait  citer  maint  témoignage.  Ainsi, 
au  début  des  Évangiles  de  l'Enfance,  le  poète  afiirme  sa  véracilé  : 

Et  si,  ne  Vttus  veul  rien  monslrer 
Que  ne  puisse  prouver  en  leilre; 
Sans  mençoage  ajousler  ne  mettre; 
Si  com  en  latÎD  trouvé  l'ai, 
Ea  Trançois  le  vous  clescrirat, 
Uot  a  mol,  sans  rien  trespasser  '. 


Témoignage  deux  fois  inexact.  D'abord  il  n'est  pas  un  poète 
kqui,  traduisant  ou  imitant  un  original,  n'y  ajoute  plus  ou  moins 
I  du  sien.  Le  vers,  si  l'on  ose  dire,  est  menteur  de  sa  nature.  Il 
ly  a  toujours  de  la  tiction  dans  la  poésie.  On  le  sentait  moins  au 
f  moyen  âge  où  l'on  prétendait  écrire  l'histoire  en  versl  On  le 
I  navait  un  peu  toutefois.  Un  certain  Pierre,  auteur  de  nombreux 
I poèmes,  s'excuse  ainsi,  au-devant  d'uu  Bestiaire  en  prose'  de 
ioîr  pas  rimé  cet  ouvrage  :  «  EL  pour  ce  que  rime  so  vient 
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afaiticr  de  mots  concueillis  hors  de  vérité,  mîst  il  sans  rime  cest 
livre,  selon  le  latin.  » 

Mais  quand  même  le  poète  français  eût  toujours  suivi  fidèle- 
ment (comme  il  arriva  quelquefois)  son  original  latin,  si  c'est 
assez  pour  garantir  sa  bonne  foi,  c'est  trop  peu  pour  établir  la 
véracité  de  son  récit.  Les  plus  anciennes  vies  de  saints  latines 
furent  respectables  par  leur  sincérité;  ceux  qui  les  rédigeaient 
pouvaient  avoir  été  crédules;  mais  ils  ne  furent  jamais  men- 
teurs. Il  n'en  fut  plus  tout  à  fait  de  même  lorsque  le  succès  du 
genre  en  amena,  pour  ainsi  dire,  Tabus  et  la  décadence  :  on 
voulut,  à  tout  prix,  satisfaire  la  curiosité  toujours  plus  excitée 
des  fidèles^  Les  vies  de  saints  alors  foisonnèrent,  comme  les 
romans  à  une  autre  époque.  Vers  le  x*  siècle,  les  vies  de  saints 
orientaux,  jusque-là  peu  connues  en  Occident,  se  répandirent  en 
France  par  des  rédactions  latines,  et  l'imagination  émerveillée 
en  reçut  une  vive  secousse.  On  commença  dans  mainte  abbaye 
d'écrire  la  vie  d'un  saint  patron,  dont  on  s'était  contenté  jusque-là 
de  savoir  le  nom  et  de  vénérer  les  reliques.  Les  documents 
faisaient  défaut  ;  on  s'en  passa,  on  se  contenta  des  traditions  les 
plus  vagues  et  les  plus  lointaines;  quelquefois  peut-être  on  se 
passa  de  traditions  comme  de  documents,  et  l'imagination  fît 
tous  les  frais.  Il  y  eut  certainement  de  grands  abus  dans  ce  zèle 
hagiographique;  et  les  contemporains  ne  furent  pas  sans  le  dire, 
et  sans  le  blâmer  sévèrement. 

On  a  cité  souvent  une  page  vraiment  curieuse  de  Guibert  de 
Nogent  *  dans  son  traité  sur  les  reliques  des  Saitits  {Depignoribus 
Sanctorum)  :  «  Celui  qui  attribue  à  Dieu,  ce  à  quoi  Dieu  n'a 
jamais  pensé,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  fait  mentir  Dieu... 
Il  y  a  des  écrits  sur  certains  saints  qui  sont  choses  pires  que  des 
niaiseries  {nœniis)y  et  qui  ne  devraient  pas  être  ofîertes  même 
aux  oreilles  des  porchers  {subulcorum).  En  vérité,  beaucoup  de 
gens,  tout  en  attribuant  à  leurs  saints  la  plus  haute  antiquité, 
veulent  en  faire  écrire  la  vie  par  nos  contemporains.  On  m'a 
fait  à  moi-même  souvent  la  même  demande.  Mais  moi  qui  me 
trompe  aux  choses  qui  tombent  sous  mes  yeux,  que  puis-je 
avancer  de  vrai  sur  des  choses  que  personne  n'a  jamais  vues? 

i.  De  pignoribus  Sanctorum,  par  Guiberl  de  Nogent,  abbé  de  N.-D.  de  Nogenl, 
près  Clermont  (Oise),  morl  en  1124;  édit.  D'Achery,  in-folio,  p.  333  et  335. 
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Si  je  r^'pélais  fit'iilpnu>nl  ce  «jue  j'ai  tm'i  ilirc  {c'est  justement  ce 
que  le  moyen  Age  appelait  t'crire  l'hUtoire),  tar  souvent  on  m'a 
piTssé  de  faire  t'élope  île  ces  inconnus,  et  même  d'en  prfichcr 
au  [leuple,  moi,  en  faisant  ce  (|u'on  m'a  ilemand^,  et  les  autres, 
4'n  me  su^éranl  de  le  faire,  nous  serions  ilî^nes  légalement 
dVtre  pulilif^uement  fli^tris  (rauterio).  • 

Assurément  cette  page  fait  honneur  à  Guihert  de  Nogent,  et 
nous  montre  en  lui  un  homme  siipi^rieur  â  son  épotjue,  par  une 
rare  probité  histon<;ue  et  par  un  jroût  sincAre  et  délicat  de  la 
\érM  '. 

Encore  faudraiUi)  ajouter  que  lui-même,  en  d'autres  écrits, 
ne  s'est  pas  montré  si  scrupuleux,  ou  dn  moins  n'a  jias  fait 
preuve  d'un  jugement  critique  aussi  solide. 

Mais,  à  le  juger  seulement  sur  celle  page,   ipiî  (je  le  répète) 

lui  Tait  honneur,  je  voudrais  encore,  dans  une  certaine  mesure, 

prendre  im  peu  contre  lui  la  défense  de  son  époque,  et  plaider 

L  au  moins  pour  les  conteurs  de  légendes  pieuses,  les  circonstances 

l'utténuantes.  11  me  parait  injuste  ou  beaucouji  trop  sévère  en  les 

Klsxaat  indistinctement  de  mensonge,  et  de  mensonge  intéressé. 

11  n'y  a  jias  mensonge,  à  bien  dire,  lorsqu'on  n'a  pas  eon- 

■sciencc  que  l'on  ment.  C'est  ce  qui  arrive  souvent,   au  moyen 

■Age,  aux  auteurs  les  moins  véridiques.  En  effet  le  moyen  âge 

,  jamais    distingué    sérieusement  l'bisloîre   de   la   légende. 

l'Écrire  l'histoire,  pour  eux,  c'est  raconter  ce  qu'on  a  ouï  dire. 

■Vais  ia  légende  aussi  peut  se  définir  de  la  même  façon.  La 

Ij^gende  n'est  pas  toujours  la  fiction;  co  n'est  jamais  la  fiction 

pure;  la  légende  c'est  ee  qu'on   raconte;   inaiN   l'histoire   non 

plus  n'est  pas  toujours  pure  vérité.  La  définition  île  l'histoire  et 

celle  de  la  légende  ne  diflïrent  pas  au  moyen  âge.  C'est  aflairc 

au  jugement  de  les  distinguer  l'une   de  l'autre,   ou   pIntOt  de 

rejeter  de  l'histoire  ce  qu'elle  renferme  'le  faux  et  d'extraire  de 

'.  la  légende  ce  ([u'elle  contient  de  vérité.  Mais  le  moyen  âge,  qui 

I  manque  tout  à  fait  d'esprit  critique,   accueille  et  répète  tout, 

I  pèlc-méle,  histoire  et  légende. 


:.  11  TB  lorl  loin,  Uiulcroia,  ilan»  en  sci 

'   renUu  sux  reliques,  tnaU  IVxhumaiion  el  ta 

partage  des  reliques  entre   les   dilTërenles 

Ile»  i^hiwes  précieuses  qui  semblent  s'opposi 

■  rînc  :  •  Tu  es  poussière  el  lu  i   ' 


;  Jusqu'il  bl&mcr,  non  l'bonDCiir 
ranslalion  des  corps  sainla  el  le 
{lises,  eL  leur  cuiiservalioii  ilans 
'  a  l'acconiplissomuLil  de  la  parole 
n  poussiËre.  • 


jj 
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11  est  absolument  invraisemblable  qu'un  intérêt  grossier, 
lucratif  ait  seul  inspiré  les  poètes,  qui  racontaient  la  vie  des 
saints.  La  plupart  eurent  un  but  plus  noble  que  les  profits  de 
leur  couvent;  ils  crovaient,  ils  voulaient  édifier  lésâmes,  et  faire 
imiter  les  saints  en  les  célébrant.  Ce  désir  d'édifier  pouvait 
môme  les  égarer  quelquefois;  la  fin  justifiait  les  moyens.  Tout 
paraissait  assez  vrai  pourvu  qu'il  fût  de  bon  exemple.  On  vou- 
lait lutter  contre  la  popularité  des  récits  profanes  et,  pour  y 
réussir,  on  imitait  leurs  procédés,  avec  des  intentions  différentes. 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  opposé  les  aventures  des  .saints  à 
celles  des  preux  et  des  chevaliers! 

S'avès  oï  ascz  souvent 

Les  romans  de  diverse  gent, 

El  des  mençonges  de  cest  monde, 

Et  de  la  grant  Table  Roonde, 

Queli  rois  Artus  maintenoit, 

Ou  point  de  vérité  n'avoit  *. 

Mais  pour  lutter  contre  ces  romans  profanes,  on  écrivit  des 
romans  religieux  :  et  les  fameux  voyages  de  saint  Brendan  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  au  fond  des  voyages  tle  Perceval.  Des 
deux  côtés,  à  peu  près  mômes  défauts  et  mêmes  agréments.  Quel- 
quefois les  auteurs  aussi  furent  les  mêmes,  dans  ces  deux  genres 
moins  différents  ([u'ils  ne  paraissaient.  André  de  Coutances,  qui 
mit  en  vers,  non  sans  élégance,  VEvangile  de  Nicodème  au 
commencement  du  xm'  siècle,  avoue  (au  début  de  son  poème) 
(ju'il  a  longtemps  goûté  la  poésie  profane,  et  que  c'est  seule- 
ment l'ûge  qui  l'avertit  de  donner  à  Dieu  au  moins  ses  der- 
niers vers  : 

Seignors,  mestre  André  de  Coutances 
Qu'  a  moût  anié  soncz  et  dances, 
Vos  mande  qu'il  n'en  a  mes  cure, 
Quer  son  aage,  qui  maure, 
Le  semont  d'aucun  bien  traitier 
Qui  doie  plere  et  profitier. 

iVinsi,  au  xvi®  siècle,  au  xvn*,  nous  eûmes  quantité  de  traduc- 
tions des  Psaumes  en  vers  par  des  poètes  ])énitents.  Les  pre- 

1.  Évangiles  de  VEnfance, 
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micrs  viTs  ilu  Desportes  avaicnl  l'Ii^  toul  pli-ins  irurip  vcifU' 
('•picurienne  f\  spnsuello;  les  ilerniers  fiiPfiit  éiUfi.inls.  mais 
ini'iliocres.  Il  ne  suffit  pas  de  vieillir  pour  qu'une  ùine  volii|i- 
tiiPiise  et  frivole  devienne  religieuse  et  pruve. 

Mais  la  sincérité  des  bonnes  intentions  fut,  quoi  qu'on  ait  pu 
«lin-,  ce  qui  manqua  le  moins  aux  auteurs  des  vies  do  saints. 

Lisez  les  derniers  vers  de  Iii  Vie  de  sainte  /■Jujibrosine.  Kst-ee 
qu'on  peut  -se  méprendre  à  eet  aceenl  de  parfiiite  lionne  fui.  do 
candeur  et  de  simplicité? 

Eûrrosine,  dame,  Deu  espose  el  amie. 
Ne  le  nom  ne  La  geste  ne  conisoie  mie  : 
En  un  liïre  d'armare  vi  cscrile  la  vie; 
Simplemeni  astoit  dite,  d'ancienne  ciergie, 
Ore,  cani  je  fou  linle,  reciu  l'avouerie; 
Por  l'amor  ai  ta  vie  en  romans  recoilbie. 
Non  por  li  amender  par  major  curlesic. 
Mais  por  ce  lie  je  ïulh  qu'été  plus  soit  oïc. 
S'atres  l'aimel  o  moi  je  n'en  ai  nule  envie. 
Tôt  le  siectc  en  voroie  avoir  a  compagnie  ■. 

N'est-ce  pas  là  le  langage  d'un  homme  de  bonne  foî?Et  cepen- 
dant l'auteur  n'avait  guère  eu  souci  de  l'authenticité  du  récit 
«|u'il  traduisait.  Mais  un  récit  jupe  utile  aux  Ames  semblait  tou- 
jours véridi([ue. 

Les  vies  dfs  sa>nls  rimées  étaient  lues  nu  pou|ilp,  à  l'église, 
comme  un  moyen  d'édification ,  non  moins  efficace  que  le 
sermon.  Les  premiers  vers  de  la  Vie  de  saint  Xicolas,  versifiée 
par  Wace.  attestent  cet  usage,  et  en  font  une  loi  au  clci^é  : 

A  cens  qui  n'nnt  lettres  aprises. 
Ne  lor  ententes  n'i  unt  mises. 
Deivcntli  clerc  mustrer  la  loi, 
Parler  des  sain»,  dire  pur  quoi 
Chacune  Teste  est  conti'ovée. 

Et  cet  u.ingo  était  si  fortement  établi  que  l'on  a  pu  trouver,  dans 
tes  anciens  registres  do  l'archevêché  de  Paris,  la  preuve  qu'on 


I.  p.  Mcyer,  Rteue'il  iTancieni  ttxtta,  p.  338.  •  Euphro^yiie,  ilame,  (épouse  et 
amie  île  Dieu,  j*  ne  connniasals  ni  ton  nom  ni  les  faits:  en  un  livre  lî'armoire 
(bibliollièque)  je  vi*  ta  vie  éeri'e.  Simplement  était  dite,  par  quelque  ancien 
clerc.  Aussitôt  que  je  l'eus  lue,  je  devins  Ion  prolégâ.  Pour  l'amour  de  loi,  j'ai 
recueilli  la  vie  en  langue  romane;  non  pour  l'amendci',  par  plus  grande  eniir- 
toisie  (agrëraenl);  mais  pour  de  que  je  veux  qu'elle  soit  plus  écoutée.  Si  un 
outre  t'aime  avec  moi,  je  n'en  ni  nulle  jalousie.  Je  voudrais  que  le  mortdc 
entier  t'aiuiil  en  ma  compagnie.  • 
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lisait  encore,  en  1632,  dans  les  églises  de  Paris,  des  vies  des 
saints  en  vers  français,  raj(*unies  sans  doute,  quant  à  la  forme, 
mais  probablement  fort  analogues,  quant  au  fond,  à  celles  qu'on 
récitait  devant  le  peuple  au  xn^  et  au  xui"  siècle*. 

Je  crois  avoir  assez  plaidé,  pour  le  moyen  âge,  les  «  circon- 
stances atténuantes  ».  Mais  enfin,  tout  mis  en  compte  et  en 
balance,  après  qu'on  a  adouci  autant  qu'il  est  juste  les  repro- 
ches faits  si  souvent  à  la  crédulité  de  cette  époque,  il  reste  que 
cette  crédulité  fut  excessive  et  que,  par  son  avidité  indiscrète, 
elle-même  encouragea  l'impudence  des  fabricateurs  de  légendes. 
Les  BoIIandistes,  ces  respectables  auteurs  de  l'immense  recueil 
des  vies  des  saints,  ne  se  sont  jamais  piqués  d'une   critique 
trop   rigoureuse.  Ils  ont  avec  raison  admis  dans  leur  Corpus 
tout  ce  qui   pouvait   se    réclamer   d'une  antiquité  respectable, 
et    d'une  authenticité  relative.  Ils  ont  dû  toutefois  condamner 
sévèrement  la  légende  de  sainte  Marguerite,  tant  le  merveilleux 
leur  en  a  paru  grossièrement  fabuleux  et  de  pure  fantaisie.  Ce 
qui    n'empêche    qu'aucune  légende  ne  fut  plus  populaire  que 
celle-là  au  moyen  âge.  On  en  connaît  huit  versions  différentes 
en  rimes  françaises  %  dont  l'une  est  l'œuvre  d'un  poète  illustre, 
Wace  (l'auteur  des  grands  romans  en  vers  le  Brut  et  le  Rou). 
Bien  plus,  c'est  la  seule  légende  à  laquelle  était  attachée,  dans  la 
foi  populaire,  une  vertu  surnaturelle  propre,  non  pas  à  l'invoca- 
tion de  la  sainte,  mais  au  voisinage  du  récit  de  sa  vie  et  de  son 
marivre.  Les  femmes  en  couches  se  la   faisaient  lire,  et  Ton 
posait  sur  elles  le  livre  lui-même  pour  soulager  leurs  douleurs 
et  eu  hî\ler  la  fin.  Il  n'y  a  rien  là  de  bien  coupable  et  Rabelais, 
après  tout,  n'avait  pas  besoin  de  s'en  indigner  si  fort.  Quand 
*il  fait  dire  à  la  mère  de  Gargantua  qu'il  vaut  bien  mieux  lire 
l'Evangile  selon  saint  Jean,  fait-il  pas  une  belle  découverte?  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  fâcheux  de  constater  que   ce 
respect  particulier  s'attachait  précisément  à  la  légende  la  plus 
absolument  fabuleuse  (|ui  eût  cours  sur  la  vie  des  saints. 

Les  hommes  du  xn*  siècle  voyaient  les  saints  d'autres  yeux 
que  les  plus  croyants  ne  les  voient  aujourd'hui.  Ils  les  sentaient 
plus  près  d'eux,  pour  ainsi  dire;  et  leur  vénération,  pour  être 

1    Lebouf,  Histoire  du  diocesn  de  Paris,  X,  i2. 
2.  Aniérieures  au  xiv»  siècle. 
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Fitiiifrulièrement   plus   onthousiaste,  n'en    était    pas   moins   plus 

■familière,  leur  vision  plus  imméiliale,  leur  confiance  plus  abnn- 

f  donnt^e.  Ni  la  sainteté  ni  le  miracle  ne  les  étonnent  ;  ot  (juand  ils 

usent  le  pied  sur  le  terrain  îles  vertus  ou  des  faits  surnaturels, 

s  se  croient  encore  chez  eux.  Rien  d'analogue  ne  subsiste  plus 

l'âans  les  âmes  do  nos  jours.  Un  saint  noua  impose,  et  nous 

■«ffraîe  un  peu.  Saint  Louis  n'elTrayait  pas  Joinville,  et  cependant 

loinvillc  déjà  voyait  le  saint  chez  le  roi.  «  Je  ne  suis  pas  pressé 

î  baiser  vos  os  »,  lui  disait-il  naïvement,  sur  d'ailleurs  qu'il 

Iles  baiserait  un  jour. 

De  cette  familiarité  de  l'âme  dii  moyen  âge  avec  le  surnatu- 
rel, il  résulte  dans  le  genre  des  vies  des  saints  en  vers  une  qua- 
llité  avec  un  défaut.  Cette  qualité,  c'est  la  vie.  Ce  défaut  c'est 
fop  souvent  la  platitude  du  style.  Bien  ne  leur  paraissant  plus  ■' 
"  naturel  que  le  miracle,  ils  le  racontent  sans  émotion  parce  qu'ils 
sont   sans  étonneraent.  Le  contraste  est  blessant,  de  ces  mer- 
veiltes  qu'ils  entassent  avec  la  bonhomie  de  leur  i-écit.  Un  mys- 
kisme  exalté  est  au  fond  des  sentiments;  et  ce  mysticisme  se 
bieut  dans  un  cadre  et  dans  un  milieu  brutalement  réaliste,  et 
[uelquefois  trivial. 
En  revanche  il  y  a  certainement  dans  beaucoup  de  vies  des 
rimées  un  certain  aj^rémenl  de   détails  joliment  contés, 
jies  auteurs  sont  beaucoup  moins  secs  que  la  plupart  des  origi' 
psux  latins  :  ils  ne  se  contenlent  pas  d'exposer  le  fait,  tout  cru; 
I  le  mettent  en  sc^ne,  quelquefois  avec  assez   de  grice.  trop 
Muvent  d'une  fat;on  prolixe;  mais  toujours  d'une  façon  vivante, 
|1r  décrivent  les  lieux  de  l'artion  ;  ils  analysent  les  caractères  des 
Brsonna^'es  principaux:  ils  les  font  s'expliquer  dans  de  longe 
fsrours  ou  dans  des  dialogues  suivis.  Dans  presque  toutes  les 
les  de  suints,  une  partie  considérable  de  l'œuvre  est  placée 
iltrectement  dans  la  bouche  d'un  personnage;  ce  qui  donne  au 
récit  une  allure  île  drame.  Ainsi  la  narration  pieuse  préparait  la 
I  voie  aux  futurs  mjfKtêres,  et  d'avann-  leur  fournissait  une  matière 
■Aéjà  presijUi-  à  demi  traitée. 

Classement  des  vies  de  saints  en  vers.  —  Il  n'est  pas 

mu  jusqu'à  nous  plus  d'une  cinquantaine  de  vies  de  saints  en 

fers  frani^ais  :  sans  doute  nous  avons  pei-du  quelques  ouvrages 

ce  g«nre:   mais  il  paraît  certain  qu'un  grand  nombre  de 
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saints,  même  illustros  et  vénérés,  n'ont  jamais  été  célébrés  par 
la  poésie  populaire.  II  y  a  toujours  une  certaine  part  de  caprice 
et  de  hasard  dans  ces  faveurs  de  la  poésie.  Pourquoi  Roland 
est-il  devenu  le  héros  d'un  développement  épique  intarissable, 
alors  que  tant  de  preux  beaucoup  plus  célèbres  dans  l'histoire 
sont  oubliés  dans  la  poésie? 

La  plupart  des  vies  de  saints  en  vers  français  sont  en  vers  de 
huit  syllabes,  à  rimes  plates;  au  moyen  ège,  c'est  le  rythme 
préféré  des  romans  bretons,  des  fabliaux,  de  la  poésie  narrative 
en  général,  hors  les  chansons  de  geste,  qui  ont  adopté  un 
rj'thme  plus  solennel.  Celui-ci  est  aisé,  coulant,  léger,  un  peu 
effacé,  un  peu  monotone,  par  sa  facilité  môme  ;  on  le  supporte 
et  même  on  le  goûte  assez  dans  les  fabliaux  qui  sont  brefs.  Dans 
les  longs  poèmes  il  devient  ennuyeux.  Nos  vies  de  saints  n'ont 
aucune  longueur  déterminée  ;  les  plus  courtes  ont  quelques  cen- 
taines de  vers  ;  les  plus  étendues  dépassent  dix  mille  vers. 

D'autres  rythmes  ont  ser\*i  aux  auteurs  des  vies  de  saints. 
Les  plus  anciens  semblent  avoir  préféré  les  couplets  réguliers, 
à  une  seule  assonance  ou  à  une  seule  rime.  Sainte  Eulalie  est 
en  couplets  de  deux  vers;  Saint  Léger  en  couplets  de  six;  Saint 
Alexis,  Saint  Thomas  Becket  (par  Garnier)  en  couplets  de  cinq; 
Sainte  Thaïs  en  couplets  de  quatre  ;  Sainte  Euphrosyne  en  cou- 
plets de  dix.  La  longueur  des  vers  varie  :  vers  de  huit  syllabes 
dans  Saint  Léger,  de  dix  dans  Saint  Alexis,  de  douze  dans  Saint 
Thomas,  Sainte  Thaïs,  Sainte  Euphrosyne,  Saint  Jean  VÉvangé- 
liste.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  une  rédaction  inter- 
polée de  Sainte  Euphrosyne  où  l'égalité  des  couplets  a  disparu. 
Qui  sait  si  telle  chanson  de  geste,  à  laisses  inégales,  n'est  pas 
ainsi  une  rédaction  interpolée  d'un  texte  primitif  à  couplets 
uniformes?  Car  tel  fut  certainement  le  cadre  primitif  de  la 
])oésic  en  France. 

On  peut  partager  les  vies  de  saints  rimées  en  trois  groupes 
principaux,  et  reconnaître  dans  chaque  groupe  un  caractère 
saillant  qui,  sans  lui  être  exclusivement  propre,  y  domine  tou- 
tefois. Le  preniior  groupe  est  celui  des  saints  nationaux,  qui 
ont  vécu  en  France  au  temps  des  rois  mérovingiens  ou  carolin- 
giens, <lont  la  mémoire  populaire  a  conservé  le  souvenir  et 
dont  la  piété  jmpulaire    vénère   les  tombeaux.   Tel  fut  saint 
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1  palais.  Le  poème  qui  raconte  sa  vie  et  son  inarlyre  est, 
roratne  on  l'a  \u.  le  plus  ancien  poème  en  vers  réguliers;  et  il 
est  viens  de  plus  de  neuf  siècles.  Seul,  le  cantique  de  sainte 
Ëulalie.  rpii  a  mille  ans  de  date,  est  plus  ancien  que  le  ■Sam? 
Léger  K 

Telles  sont  les  vies  rimées  île  saint  Uonet,  évéque  de  Cler- 
mont;  de  saint  Éloi;  de  sainte  Geneviève;  de  saint  Gilles;  de 
saint  Martin,  de  saint  Hemi.  Tons  ces  personnages  sont  histori- 
([ues,  et  ils  ont  joué  un  rûle  que  la  légemle  a  pu  grossir,  mais 
qu'elle  n'a  nullement  inventa.  C'est  un  utile  et  très  attrayant 
ohjet  de  recherclies  liisloriques  que  ces  vies  de  saints  qui 
furent  mêlés  aux  aJTairos  de  leur  temps.  M.  Kohler  s'est  ainsi 
attaché  à  reconnaître  dans  les  vies  latines  de  sainte  Geneviève 
l'élément  strictement  historique,  et  l'élément  légendaire.  Il 
serait  à  souhaiter  que  de  tels  travaux  fussent  faits  sur  foutes 
les  vies  de  nos  saints  nationaux. 

La  valeur  historique  de  ces  documents  ne  doit  pas  d'ailleurs 
être  exagérée.  Ils  ahohdent  en  erreurs,  et  en  anachronismes 
dont  quelques-uns  sont  énormes.  Prenons  saint  Gilles,  dont 
Guillaume  de  Derneville,  un  chanoine  du  xu'  siècle,  a  raconté 
la  vie  en  vers  français,  MM.  Gaston  Paris  et  Bos  ont  donné,  il  y 
a  douite  ans,  une  excellente  édition  de  ce  poème,  qui  n'est  pas 
sans  valeur  littéraire  et  poétique-  Historiquement,  que  vaut-ii? 
Juste  autant  que  l'original  latin  qu'il  traduit;  c'est-à-dire  peu  de 
chose,  à  s'en  tenir  aux  faits.  Saint  Gilles  avait  vécu  au  vu»  siècle  ; 
il  avait  fondé  en  Languedoc  un  célèbre  monastère,  vers  680;  il 
était  mort  avant  719.  Cependant  la  légende  le  fait  vivre  au 
temps  do  Charlemagne  et  l'associe  étroitement  à  la  vie  du 
grand  empereur,  mort  en  81  i.  Il  y  a  donc  dans  le  récit  des  con- 
tradictions irr^-ductihles. 

Aussi,  est-ce  beaucoup  moins  l'épnque  de  sain!  Gilles  que 
Guillaume  de  Berncville  a  bien  dépeinte,  que  la  sienne  propre; 
<?t  il  ne  faut  pas  tant  chercher  dans  son  poème  le  vm"  siècle  que 
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manœuvre  des  marins  du  xn*  siècle  et  la  construction  de  leurs 
bateaux;  la  composition  d'une  riche  cargaison  de  marchandises 
orientales;  le  train  des  chasses  royales,  Toi^anisation  des 
monastères;  nous  entendons  les  discours  des  princes;  des  che- 
valiers, des  moines,  des  petites  gens;  nous  assistons  à  la  con- 
versation quotidienne  de  nos  aïeux  d'il  y  a  sept  siècles  dans  ce 
qu'elle  avait  de  plus  libre  et  de  plus  naturel.  »  Ce  n'est  pas  seu- 
^.  lement  la  peinture  des  mœurs  qui  est  curieuse  dans  les  vies  des 
saints  rimées;  la  censure  des  ridicules  et  des  vices  y  occupe 
une  grande  place,  presque  autant  que  chez  les  sermonnaires  ; 
la  Vie  de  sainte  Léocadie,  par  Gautier  de  Coinci  (écrite  vers 
1220),  est  en  maint  passage  une  véritable  satire  du  siècle. 

Le  même  genre  d'intérêt  ne  peut  se  rencontrer,  au  moins  au 
même  degré,  dans  les  vies  de  saints  entièrement  étrangers  à 
notre  pays  et  à  notre  histoire  ;  tels  sont  les  saints  orientaux,  dont 
çk  la  merveilleuse  histoire,  à  peu  près  inconnue  en  Occident 
jusqu'au  x'  siècle,  y  fut  apportée  vers  ce  temps,  et,  malgré  sod 
étrangeté,  passionna  les  imaginations.  Tel  ce  Saint  Alexis  dont 
la  vie,  écrite  au  milieu  du  xi*  siècle,  est  incontestablement  le 
plus  ancien  texte  écrit  dans  une  langue  romane,  qui  ait  un  réel 
mérite,  ])oétique  et  littéraire.  Telles  sont  les  vies  de  sainte 
Catherine,  sainte  Euphrosyne;  saint  Eustache;  saint  Georges; 
saint  Grégoire;  saint  Jean  Bouche  d'Or;  saint  Josaphat;  sainte 
Marguerite;  sainte  Marie  l'Egyptienne,  sainte  Thaïs;  la  légende 
des  Sept  Dormants. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  vies  des  saints 
orientaux  ne  nous  apprennent  rien  sur  notre  propre  histoire. 
D'abord  c'est  la  loi  commune  à  toutes  les  littératures  naïves, 
qu'elles  sont  incapables  de  peindre  et  même  de  se  figurer  une 
civilisation  entièrement  différente  de  celle  du  pays  et  du  temps 
où  vivent  les  auteurs;  en  racontant  une  action  qui  se  passe  en 
Orient,  ils  y  mêlent  ainsi  force  traits  qu'ils  puisent  autour  d'eux. 
Mais  quelle  littérature  est  entièrement  exempte  de  ce  défaut  (si 
c'est  un  défaut)?  Dans  la  Légende  des  siècles,  combien  y  a-t-il  de 
vers  que  le  xix°  siècle  seul  a  pu  penser,  et  ins])irer  à  Victor 
Hugo!  En  outre  nos  auteurs  ne  s'abstiennent  nullement,  on  l'a 
vu,  de  libres  réflexions,  faites  à  tout  propos,  sur  les  mœurs  de 
leur  temps.  Ainsi  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Thaïs  (pénitente 
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('■iryiilicnnf,  ninrle  vers  3iiO}  nous  renseigne  curieusement  sur 
les  artifices  de  coi|uellerie  des  Fra(ic;aises  ilu  xii*  siècle  "  si 
étroitement  lacées,  qu'elles  ne  peuvent  plier  leur  corps  ni  leurs 
bras.  » 

Néanmoins  les  vies  des  saints  orientaux  intéressent  surtout 
l'histoire  des  idées  et  des  doctrines,  et  non  pas  seulement  chré- 
tiennes. La  célèbre  légende  <ie  Barinam  et  de  innsapli  traduit 
en  français  la  traduction  latine  d'un  roman  mural  écrit  en  grec, 
mais  dont  la  source  est  houildhi([ue. 

Un  roi  de  l'Inde  haïssait  les  cliréliens.  Son  astrologue  lui 
prédit  fjue  son  fils  Joasa)ih  serait  chrétien  un  jour,  et,  pour  pré- 
venir ce  malheur,  le  roi  emprisonne  son  fils,  et  lui  ménage  une 
vie  «railleurs  délicieuse.  Ainsi  l'enfant,  ne  sachant  rien  des 
misères  de  ce  monde,  n'aura  point  l'idée  d'en  demander  le 
remède  au  christianisme.  Mais  un  jour  Joasaph  s'échappe  de  sa 
prison  dorée;  il  rencontre  un  mendiant,  puis  un  lé[ireux,  puis 
un  vieillard  chancelant,  chez  qui  la  vie  va  s'éteindre;  ainsi 
le  voile  se  déchire;  en  un  moment  il  a  connu  les  misères  de  ce 
monde;  et  la  pauvreté,  la  maladie  et  la  mort  ne  sont  plus  un 
secret  pour  lui.  Il  prend  le  monde  en  dégoût  et  se  réfugie  dans 
l'ascétisme.  Cellj?  helle  légende  est  dans  la  vie  du  Bouddha. 
Les  chrétiens  d'Orient  l'ont  adaptée  sans  peine  au  christia- 
nisme. Trois  poètes,  l'un  anonyme,  l'autre  appelé  Gui  de  Cam- 
hrai.  un  troisième,  anglo-normand,  Chardri,  l'ont  traduite 
du  latin  en  vers  français  au  xm"  siècle,  Barlaam  est  un  saint 
ermite,  qui  visite,  exhorte  et  convertit  Joasa|ih  ;  il  lui  adresse 
des  exhortations  hien  longues  {le  poème  de  Guî  de  Cambrai, 
publié  par  MM.  MeyeretZotemberg,  renferme  onze  mille  veral  !). 
Le  poète  a  tiré  bon  parti  de  quelques  belles  paraboles  bouddhi- 
ques; celle-ci,  par  exemple,  qui  prend  si  facilement  un  accent 
tout  chrétien  : 

Un  puissant  roi  avait  un  miiiislre  qu'il  avait  chargé  d'admi- 
nistrer une  province-  Cet  homme  s'y  fit  trois  amis  :  les  deux 
[iremiers,  qu'il  aima  trop  et  pour  qui  il  dissipa  follement  les 
biens  du  souverain;  le  troisième,  qu'il  n'aimait  guère,  et  pour 
celui-là  il  lit  bien  peu  de  chose.  .Vprès  quelques  années,  le  roi 
l'appelle  à  la  cour  pour  rendre  compte  de  son  gouvernement.  Il 
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premie 


.  Il  lui  rappelle  que  c'est 


pour  lui  quii  a  commis  des  maivrrsations  pI  le  conji 
le  (léfeniliv  licvanl  le  roi.  L'inprrnl  If  ropoussc  impitoyaldomcnl 
sans  lui  uH'nr  il'aulrt'  préscnl  qu'un  |)nuvre  ilraj)  pour  se  couvrir. 
Le  malheureux,  (n'-s  cunfiis,  s'eu  va  trouver  sou  seconil  ami. 
qui  le  reçoit  moins  hrutalemeni,  mais  s'excuse  de  ne  |)ouvûir 
l'accompagner  â  la  cour.  ■  Il  lui  répond  :  «  N'y  puis  rien  faire. 
—  Je  suis  pris  par  une  autre  alTaire.  —  Oans  un  peu  raccompa- 
gnerai —  el  puis  aprî's  je  reviendrai;  —  car  j'ai  besoin  en  ma 
maison.  ■ 

Le  pauvre  homme  tout  affli;;^  va  trouver  son  troisième  ami, 
celui  qu'il  n'obligea  jamais,  et,  la  tèto  basse,  il  lui  dit  sa  peine. 
Mais  voici  que  ce  bon  ami  l'embrasse  tendrement  :  ■  J'irai  avec 
toi,  lui  dit-il,  jusque  devant  le  roi;  aie  bon  espoir;  quoique  tu 
aies  fait  peu  pour  moi,  je  te  défendrai  devant  ton  juge,  ■ 

Le  premier  ami,  ce  sont  nos  richesses,  pour  qui  nous  faisons 
tout  ici-bas  et,  â  la  mort,  elles  ne  nous  fournissent  rien  qu'un 
linceul.  L'autre  ami,  ce  sont  nos  familles  :  un  homme  meurt  : 

<  Jusqu'à  la  fosse,  ils  le  convoient,  — -  Quand  jusque-là  l'ont 
convoyé,  —  c'est  fini  de  leur  amitié;  ^  elle  va  jusqu'à  l'en- 
fouir, —  et  quand  vient  l'heure  de  partir  —  chacun  retourne 
à  son  affaire,  —  sans  jdus  vouloir  pour  lui  rien  faire.  —  L« 
troisième  ami,  c'est  le  bien,  —  qu'en  ce  monde  fait  un  chrétien. 
—  Il  en  fait  peu  en  tous  ses  jours,  —  mais  ce  peu  fait  son  seul 
recours.  —  El  quand  tous  ses  autres  amis  —  lui  sont  dans  le 
besoin  faillis,  —  celui-là  jusqu'à  Dieu  le  mène,  ~  et  le  délivre 
de  la  peine.  ■ 

Les  vies  des  saints  orientaux  abondent  en  belles  paraboles, 
écrites,  comme  celle-ci,  avec  une  simplicité  assez  ferme.  L'ascé- 
tisme est  le  trait  dominant  et  comme  l'inspiration  fondamentale 
de  ces  poèmes;  la  plupart  des  saints  qu'ils  mettent  en  scène, 
sont  des  héros  de  la  pénitence  ;  les  uns  après  de  grands  crimes; 
les  autres,  comme  Joasaph  ou  Alexis,  sans  avoir  rien  à  expier, 
La  crainte  et  l'aversion  du  monde  est  le  caractère  commun  de 
leur  sainteté  ;  la  plupart  sont  des  ermites. 

Un  troisième  proupe  de  saints,  aussi  étrangers  à  notre  his- 
toire, moins  étrangers  à  noire  race,  sont  les  saints  d'origine  ceU 
tique;  eux  aussi  furent  peu  connus  en  France  jusqu'au  xi"  siècle; 
jabataillc  d'IIastings  (1066)  qui  livra  l'Angleterre  à  Guil 
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Ir  Conquérant,  duc  de  Normamlie.  ouvrit  en  menu:  temps  k 
France  à  l'invasion  de  la  poésie  celtique.  Elle  s"\  déversa  tout 
l'iilière  avec  une  étonnante  rapidité.  Les  léj^endes  pieuses  entrè- 
rent chez  nous,  môme  avant  Artus  et  la  Table  Ronde.  Dès  112."» 
un  moine  appelé  Benotl  écrivait  pour  la  reine  Aélis  de  Louvain. 
femme  de  Henri  1",  roi  d'Angleteri-e,  un  poémo  en  vers  de  huit 
syllabes  sur  les  voyages  de  saint  Brendan  à  la  recherche  du 
paradis  terrestre.  Les  poèmes  sur  le  purgatoire  de  saint  l'atrice. 
sur  la  vision  de  Tungdal,  la  vie  de  saint  Erimoiid,  de  sainte 
Modvenne  sont  du  mênifi  siècle. 

Le  caractère  dominant  du  cycle  religieux  celtique  est  non  [las 
l'ascétisme  oriental,  mais  un  mysticisme  d'un  genre  particulier, 
un  mysticisme  doux,  rêveur,  et  même  aventureux.  Tandis  que 
les  saints  d'Orient  s'enfuient  au  d^-sert  et  se  font  ermites,  les 
s,iiiits  du  pays  celte  sont  voyageurs  ou  pèlerins. 

Saint  Brendan  part  sur  une  barque,  avec  vingt  moines,  et  des 
vivres  pour  quelques  jour.*.  Il  fait  voile  hardiment  vers  l'oup.st  ; 
f\  s'en  va,  d'tie  en  île,  à  travers  les  merveilles.  Il  visite  des 
républiques  d'oiseaux,  qui  rendent  un  culte  à  Dieu  en  chantant 
aux  heures  liturgiques;  l'Ile  des  Brebis,  où  ces  floiix  aiiimau.x  se 
Kl luvernent selon  leurs  lois  pacifiques;  l'Ile  Silencieuse,  qu'aucun 
bruit  ne  trouble;  où  les  lampes  s'allument  d'elles-mêmes  à 
l'heure  des  offices,  et  ne  se  consument  jamais.  II  célèbre  la 
Pftque  sur  le  dos  complaisant  des  baleines.  Il  entrevoit  l'enfer 
et  le  paradis  céleste;  il  visite  le  paradis  terrestre;  il  rencontre 
Judas,  qui,  une  fois  par  semaine,  sort  de  l'enfer,  on  récompense 
d'une  bonne  action  qu'il  a  faite  un  jour. 

Renan  a  écrit  une  page  bien  séduisante  à  propos  de  ces  légendes 
celtiques.  Il  donne  peut-être  une  idée  trop  favorable  de  l'œuvre 
(car  la  faiblesse  du  style  en  diminue  beaucoup  la  valeur  litté- 
raire), mais  il  décrit  bien  l'étatdes  imaginations  d'où  cette  poésie 
est  sortie;  combinaison  singulière  «  du  naturalisme  celtique 
avec  le  spiritualisme  chrétien  «.  Quel  rêve  charmant  que  cette 
«  terre  de  promission  i  où  régne  n  un  jour  perpétuel;  toutes  les 
herbes  y  ont  des  fleurs;  tous  les  arbres  des  fruits.  Quelques 
hommes  privilégiés  l'ont  seuls  visitée.  A  leur  retour  on  s'en 
aperçoit  au  parfum  que  leurs  vêlements  gardent  pendant  qua- 
rante jours.  Au  milieu  de  ces  rêves  apparaît,  avec  une  surpro- 
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nante  vérité,  le  sentiment  pittoresque  des  navigations  polaires, 
la  transparence  de  la  mer,  les  aspects  des  banquises  et  des  îles 
de  glace  fondant  au  soleil,  les  phénomènes  volcaniques  de  Us- 
lande,  les  jeux  des  cétacés,  la  physionomie  si  caractérisée  des 
fiords  de  la  Norvège;  les  brumes  subites,  la  mer  calme  comme 
du  lait;  les  îles  vertes  couronnées  d'herbes  qui  retombent  dans 
les  flots.  Cette  nature  fantastique  créée  tout  exprès  pour  une 
autre  humanité,  cette  topographie  étrange,  à  la  fois  éblouissante 
de  fiction  et  parlante  de  réalité,  font  du  poème  de  Saint  Brendan 
une  des  plus  étonnantes  créations  de  Tesprit  humain  et  l'expres- 
sion la  plus  complète  peut-être  de  Tidéal  celtique.  Tout  y  est 
beau,  pur,  iimocent;  jamais  regard  si  bienveillant  et  si  doux  n'a 
été  jeté  sur  le  monde.  *  »  Je  ne  dis  pas  que  le  tableau  ne  s'embel- 
lisse un  peu  sous  la  plume  complaisante  de  l'écrivain,  et  que  le 
Celte  du  xix''  siècle  ne  prête  quelque  chose  de  sa  richesse  aux 
Celtes  du  ix".  Mais  toutefois,  quelle  poésie  dans  ces  vieilles 
légendes  qui  peuvent  encore,  après  mille  ans,  suggérer  ces  pages 
lumineuses  et  charmer  ainsi  l'imagination  d'une  société  si  difFé- 
rente  de  celle  qui  les  avait  conçues! 

Vie  de  saint  Thomas  Becket.  —  Il  semble  que  les  vies 
<les  saints  contemporains,  racontées  presque  au  lendemain  de 
leur  mort  par  des  témoins  oculaires,  doivent  présenter  des 
caractères  particuliers  d'authenticité,  et  se  rapprocher  de  l'his- 
toire plus  que  les  autres  poèmes  hagiographiques.  Il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi,  l'intention  édifiante  ayant  presque  toujours 
dominé  dans  l'esprit  des  auteurs  sur  le  souci  de  l'exactitude. 
La  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie^,  morte  en  1231,  par  Rute- 
beuf;  celle  de  saint  Dominique,  mort  en  1221  (par  un  auteur 
anonyme,  qui  écrivait  au  milieu  du  xiii®  siècle),  sont  faiblement 
traduites  dos  vies  latines  des  mêmes  personnages,  et  offrent  peu 
d'intérêt  historique  ou  littéraire.  Tout  autre  est  la  valeur  de  la 
Vie  de  saint  Thomas  Becket,  par  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxenc4î, 
un  des  poèmes  les  plus  personnels  et  les  mieux  écrits  que  nous 
ait  transmis  le  moyen  î\gc. 


1.  Essais  de  critique  et  d'histoire,  p.  443.  Paris,  3«  cdil.,  1868. 

2.  Erart  dt»  Valéry,  connétable  de  Champagne,  l'avait  commandée  à  Rutebeuf 
pour  la  présenter  à  Isabelle,  lille  de  saint  Louis,  femme  de  Thibaut  II,  roi  de 
Navarre  (mort  en  1271). 
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Garnier  tie  Pont-Saiiite-Maxence,  né  dans  cette  |)etile  vilh;  iltt 

^rance,  aux  confins  de  la  Ficardio,  ne  nous  est  connu  que 

i'uvre.  ttt  les  rares  témoîgnagps  qu'elle  renferme  sur  sa 

psonne.  Quoique  clerc,  il  mena  la  vie  de  beaucoup  <ic  troiivf-n's 

;  errant  d'alibfiye  en  abbaye,  en  France  et  en  Angleterre; 

intôL  bien,  tantôt  mal  accueilli;  lantût  riche,  tantijt  misérable. 

[litoyable  censeur  des  mœurs  de  son  temps;  sévère  aux  rois 

I  accuse  d'empiéter  sur  les  droits  de  l'Église;  et  plus  sévère 

itre  aux  prélats,  qui  lui  semblent  prêts  â  pactiser  avec  les 

X>is;  son  franc  parler  lui  lit  sans  doute  beaucoup  d'ennemis,  el 

^aucoup  d'admirateurs.  Lor.squ'au  jour  de  NoPl  11~0,  Thomas 

îckel,  archevt^que  de  Cantorbérj',  fut  massacré  devant  l'autel. 

AS  sa  cathédrale,  par  quatre  meurtriers  qui  se  couvraient  du 

ntement.  au  moins  tacite,  du  roi  Henri  II,  ce  tragique  évf- 

lement  causa  dans  l'Europe  entière  une  émotion  profonde.  Gar- 

,  qui  avait  connu  l'archevt^que  en  France,  pondant  son  exil. 

it  qui  avait  admiré,  avec  une  sorte  d'enthousijisme,  l'énergie  de 

L  résistance  contre   le   pouvoir  royal,  voulut  écrire   la  vie  de 

que   l'Ê^lise  et  le  peuple  proclamaient  un    martyr.  Peu 

tisfait  d'un  premier  essai,  il  passa  en  Angleterre,  et  y  com- 

i  ime  enquête  approfondie  sur  toute  l'histoire  de  Thomas 

t.  Il  interrogea  tous  le.s  témoins  de  sa  vie;  en  particulier 

ibbesse  sœur  de  l'archevêque.  Il  visita  les  lieux  où  Thomas 

t  vécu,  ou  passé;  il  consulta  les  actes  officiels  et  les  récils 

[!ommençaient  â  circuler,  nombreux  et  contradictoires,  sur 

e  du  saint.  Au  siècle  suivant,  Froissart  devait  composer  sa 

nique  par  les  mêmes  procédés  d'information,  sur  les  témoi- 

res   vivants   et   immédiats,   mais    recueillis    peut-être  avec 

toins  de  soin  et  de  patience. 

1  bout  de  trois  ans,  Garnier  eut  achevé  son  poème  :  il  le 
icita  publiquement,  devant  le  tombeau  du  saint,  aux  milliers 
ï  pèlerins  qui  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre  et  de  la 
■ance  accouraient  pour  toucher  ses  reliques.  La  langue  fran- 
^  était  si  ivpandue  en  Angleterre  au  su*  siècle,  que  beaucoup 
Anglais,  sans  parler  des  Nm'mands,  pouvaient  goûter  le  charme 
i  cette  poésie  vivante,  où  respiraient  toutes  les  passions  du 
bur.  Le  12  juillet  ti74,  Henri  II,  nu-pieds  et  dépouillé  du  vête- 
ment royal,  était  venu  faire  pénitence  et  recevoir  les  cou|is  rie 
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verges  sur  son  dos  nu,  devant  la  tombe  de  celui  qu'il  avait  laissé 
tuer.  Plusieurs  de  ceux  qui  virent  passer  ce  jour-là  le  roi  humilies 
avaient  peut-être  entendu  la  veille  Garnier  réciter  au  môme  lieu 
ses  vers,  tout  brûlants  d'imprécations  contre  le  persécuteur. 

11  ne  faut  pas  en  effet  demander  à  Garnier  qu'il  juge  les  deux 
adversaires  avec  l'équité  d'un  véritable  liistorien.  Défenseur 
acharné  lui-même  des  privilèges  ecclésiastiques,  il  voit  dans 
Thomas  Becket  un  martyr  de  la  justice  et  du  droit;  et  son 
poème,  d'un  bout  à  l'autre,  peut  s'appeler  une  apologie  du 
héros  qu'il  a  choisi  et  qu'il  admire  passionnément.  Mais  cette 
apologie  n'a  rien  de  la  fadeur  ordinaire  au  genre;  c'est  un  récit 
très  animé,  d'allure  tout  historique,  où  l'auteur  ne  dissimule 
aucun  des  faits  que  d'autres  pourraient  juger  moins  favorable- 
ment. 11  ne  pallie  ou  n'adoucit  rien  dans  la  vie  de  son  person- 
nage; il  étale  franchement  les  parties  tout  humaines,  violentes 
et  obstinées,  de  son  caractère.  Il  l'admire  tel  qu'il  fut;  mais  le 
montre  aussi  tel  qu'il  fut;  et,  par  cette  sincérité  *,  jointe  à  la 
sûreté  de  son  information,  le  récit,  quoique  ardemment  partial, 
demeure  un  document  historique  de  premier  ordre.  Il  est  même 
piquant  d'observer  que  desliistoriens  modernes,  comme  Augustin 
Thierry,  ont  recueilli,  sur  Thomas  Becket,  des  légendes  assez 
fabuleuses  (telles que  sa  naissance,  demi-saxonne,  demi-sarrasine) 
que  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence  a  ignorées  ou  rejetées. 

La  plupart  des  ouvrages,  au  moyen  Age,  pèchent  par  la  com- 
position, lâche  et  décousue;  par  le  style  trop  peu  personnel- 
Un  petit  nombre,  dont  est  celui-ci,  font  exception.  Le  poème 
no  renferme  pas  moins  de  six  mille  vers;  et,  sauf  quelques 
longueurs,  çà  et  là  des  détails  insignifiants,  et  un  certain  abus 
des  réflexions  morales  et  religieuses,  il  s'avance,  en  général, 
d'une  marche  aisée,  naturelle  et  vive;  il' suit  l'ordre  des  temps, 
mais  sans  servilité;  en  rapprochant  les  faits  qui  se  lient,  et  en 
disposant  les  tableaux  dans  le  meilleur  jour,  pour  les  faire  bien 
ressortir.  Tous  les  personnages  sont  vivants,  non  seulement  le 
héros,  mais  le  roi,  ses  serviteurs,  le  clergé,  jusqu'aux  moin- 
<lres  acteurs.  Les  dialogues,  fort  nombreux,  ont  une  vérité  qui 
les  rend  presque  dramatiques. 

1.  Lui-même  a  dit  :  •  N'islrai  de  verilé,  por  perdre  o  por  morir.  • 
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La  langue  est  excellenle;  et  Gnriiicr  savait  bien  qu'il  était  un 
icrivain  ;  il  s'en  vante  même  crûment,  avec  sa  franchise  habituelle  : 
Mes  languages  est  bons,  car  en  France  sui  nez. 
Ailleurs,  il  se  préfère  avec  candeur  à  luus  ses  rivaux  : 

One  mais  mielUre  romanz  no  fu  faù  ne  trove/. 

Rien  n'est  plus  rare  dans  la  poésie  du  moyen  âge  que  des  vers 

tiien  faits,  pleins,  sentencieux;  ce  mérite  de  fucturc  abonde  chez 

Garnier  :  cl  le  couplet  de  cinq  vers  munorimes,  qui  est  le  cadre 

Uadopté  pai'   lui  ',  est  souvent  remarquable  par  l'ampleur  et  la 

KM'idité  de  la  période  poétique  qu'il  renferme  : 

Fail-il  :  <  Oe  vox  inenacea  ne  sui  espocnlez, 
Del  marlire  sofrir  sui  (tel  lot  api'cslezi 
Mais  les  miens  en  laissiez  aler,  nés  adesez  *, 
Et  faites  de  mci  sol  ce  que  faire  devez.  • 
N'a  les  suons  li  bons  paslrc  a  la  mort  obliez. 

Souvent  môme  le  vers  isolé  rcvét,  chez  Garnier,  une  forer-, 
fane  majesté  singulière  :  saint  Thomas  répond  à  un  conseiller 
i  le  presse  de  céder  : 

La  nel'  vei  lolcs  pan  en  tempesle  gésir; 
J'en  [ieng  le  governail  ;  tu  me  roves  dormir'^  ! 

Il  affirme  l'autorité  île  l'Eglise  supérieure  â  celle  des  rois  : 

Li  prélat  sont  serf  Deu,  li  reis  les  dcit  chérir; 
E  il  sont  chics  '  des  reis;  li  reis  lor  deit  fléchir. 

Garnier  n'a  pas  moins  de  vigueur  et  d'énergîe  quand  il  fait 
irler  les  ennemis  du  saint.  Henri  II  s'emporte  avec  fureur 
lontre  l'ingratitude  do  son  ancien  favori  : 

Uns  hom,  fait  lor  li  reis,  qui  a  mon  pain  mangii, 
Qui  a  ma  cort  vint  povres,  e  molt  l'ai  eshalcic, 
Pur  mel  ferir  a  denz  *  a  son  talon  drecié  ; 
Trcalol  mon  lignage  at  e  mon  règne  avilie  ; 
Li  duels  m'en  vat  al  cuer  ;  nuls  ne  m'en  a  vengié  ! 

On  accorde  à  Chrétien  de  Troyes,  l'illuslrc  contemporain  de 
Garnier,  plus  de  grûcc  et  de  variété  dans  le  style;  mais  Garnier 
lui  est  bien  supérieur  par  la  force  et  par  l'éloquence.   Avant 


1.  Laï-iîi£ine  sitinnle  ce  choiï,  iju'il  n'avoi 

I,  Bt  ne  les  luuehei:  (ua. 

I.  Tu  m'inviiesi  dormir.  —  ^.  Cher».  —  S-  A 


c:'e»l-a-<tire< 
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Alain  Chartier,  il  est  le  seul  écrivain  du  moyen  âge  (sans  dislin- 
puer  les  prosateurs  des  poètes)  (jui  ait  eu  quelquefois  le  mérite 
du  nombre\  j'appelle  ainsi  cette  harmonie  pleine  et  majestueuse 
(distincte  de  la  douceur  d(^s  sons)  qui  charme  Toreille  et  satis- 
fait Tesprit,  dans  une  belle  strophe  de  Malherbe  ou  une  période 
de  Bossuet*. 


II L  —  Contes  pieux. 


Gautier  de  Coinci.  —  Nous  réunissons  sous  un  nom 
commun  et  conventionnel,  celui  de  contes  pieux,  ou  contes 
clévots,  une  centaine  de  petits  poèmes,  tlirectement  inspirés 
d'un  sentiment  reli^rieux,  mais  qui  ne  sont,  ni  des  traductions 

r 

des  livres  saints,  ou  des  Evanjriles  apocryphes,  ni  des  vies 
de  saints  proprement  dites  :  nous  y  comprenons  les  récits  de 

,o  miracles,  obtenus  par  Tintercession  tle  Notre-Dame  ou  des 
saints.  Les  recueils  de  miracles  sont  nombreux  au  moyen  âge. 
|ja  foi  complaisante  du  temps  acceptait  le  surnaturel  avec  une 
facilité  docile  ;  ou  plutôt  le  sollicitait  avec  une  sorte  d'avidité. 
11  n'est  pas  douteux  (pfon  n'ait  quelquefois  multiplié  les  récits 
miraculeux  par  des  vues  intéressées,  pour  accréditer  un  pèleri- 
nage, et  grossir  la  foule  autour  d'un  tombeau  vénéré.  Mais  dans  la 
plupart  des  cas,  le  dessein  dt*s  auteurs  fut  honorable  ;  et  leur  oiypt 

*  fut  vrainKMit  Tédilication  des  Ames.  11  est  impossible  de  lire,  par 
exemple,  l'immense  recueil  des  miracles  versifiés  par  Gautier  de 
(]oinci,  sans  être  persuadé  de  l'absolue  sincérité  du  poète.  II 
nous  chocpie  souvent  par  l'excès  de  sa  crédulité;  ailleurs  par 
certaines  liccMices  de  peinture  et  de  langage.  Lui-même  convient 
qu'il  a  la  plume  un  peu  vive,  et  s'en  excuse  assez  franchement  : 

S'aucuncs  fois  chastes  oreilles 
S'esmerveillcnl  de  licx  ^  merveilles, 
Raison  depri  que  me  (ieffende; 
Car  dire  estuel  ^  si  qu'on  l'entende. 

\.  M.  P.  Meyer  loue  avec  raison  la  faclure  des  vers  dans  la  Vie  de  sainte  Thaïs^ 
♦•rrito  aussi  en  alexandrins.  11  est  fâcheux  que  le  moyen  âge  ail  négligé  ce 
rythme:  il  convenait  à  la  lanpue  beaucoup  mieux  que  le  vers  de  huit  syUabes, 
fluide  et  incolore. 

2.  Telles.  —  3.  Convient. 
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Mais  quels  ([ue  soient  ses  dt'fauts,  qu'on  lui  a  ihiiomcnt  re|iro- 
f  chés  ',  sa  Ininno  fui  est  hors  île  soupçon,  et  ses  bounes  inten- 
tions, certaines. 

Gautier  ile  Coinci,  probablement  originaire  du  bourg  de  ce 
nom,  entre  Soissoiis  et  ChîUeau-Thierry,  naquit  vers  im,  se* 
Gl  moine  à  i|uinx('  ou  seize  ans,  en  1193,  à  Saint-Médard-lez- 
Soissun,t,  ubliayo  liéniMictïne;  do\nnt  en  1214  prieur  de  Vic-sur- 
Alsne,  en  1233  grand  priour  de  Saint-Médard,  et  mourut  trois 
ana  plus  tard,  le  23  septembre  1236,  ayant  passé  presque  toute 
sa  vie  dans  le  rloître.  Ses  poésies  sont  exclusivement  religieuses  : 
contes  pieux,  récits  de  miracles,  hymnes  en  l'honneur  de  la 
Viei^çe  el  des  Saints.  Comme  poète  lyrique,  sa  valeur  est  nulle: 
comme  conteur,  il  est  meilleur  écrivain,  et  beaucoup  plus  inté- 
ressant. Il  avait  sous  tes  yeux  des  recueils  latins  de  miracles  ' 
(par  Hugues  Farsil,  par  le  prêtre  Herman).  qu'il  traduit  le  plus 
souvent  ',  mais  d'une  façon  libre  ;  et  en  joignant  au  récit,  ipi'il 
emprunte,  force  digressions,  iju'il  invente,  et  ([u'il  ap|iellc  des 
qutfues.  Il  les  distingue  des  récits  miraculeux,  et  veut  qu'on 
puisse  lire  séparément  les  uns  et  les  autres  : 

Que  cui  la  qufue  ne  plaira, 
Au  paragraphe  la  laira; 
Et  qui  la  queue  vuet  eslirc. 
Sans  le  miracle  la  puct  lire  ', 


Ces  queues,  ces  digressions  (aussi  clendties  que  les  récits), 
lantdt  sont  des  cfrusions  religieuses  prolixes  et  banales  ;  tantôt 
renferment  des  peintures  très  curieuses  des  mœurs  du  temps,  et 
surtout  des  vices,  des  travers  et  des  ridicules.  Gautier  de  Coînci. 
comme  beaucoup  de  moralistes,  ne  voit  pas  le  monde  en  beau  ; 
le  tiers  au  moins  de  sou  livre  est  une  satire,  et  qui  n'épai^ne 
personne.  Il  est  très  dur  [lour  les  grands  ;  et  il  ne  l'est  pas 
moins  pour  le  peuple  et  les  vilains  °.  Il  malli-aite  fort  le  siècle  ; 

1.  Amaury  Duval,  ilans  VHUloiit  iitUraire,  XIV,  S39,  Iraile  d"  •  imljécilcs  - 
les  rclïgïciisi's  que  i^harmnienl  lea  réc^ïl»  ile  Gniilinr,  el  rëiliiil  leurs  imngeit 
vênériïes  ftu  rang  ilcs  •  rélicheï  •  <|ii'on  mlnrc  •  dan!)  la  Nifjtritic  ■. 

S,  Sur  Hugues  Fur^iL  voir  Hialoire  liltéraire,  I.  XI.  —  Sur  le  prélre  Hi'rnian. 
id..  l.  XVllI. 

3.  Voir  son  prologue  :  •  Uirarlps  igue  Iruis  en  lalin  TranslaLer  vuei]  en  riniu 
et  mettre.  ■ 
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mais  no  ménage  pas  les  gens  d'Église,  ni  mt^me  ceux  du  cloître. 
Il  a  si  mauvaise  opinion  des  chrétiens  qu'on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  est  doux  aux  incrédules  ;  mais  la  vérité  m'oblige  à 
dire  qu'il  les  traite  encore  bien  plus  mal. 

Il  hait  furieusement  les  Juifs  ',  et  les  motifs  de  sa  haine  sont 
politiques  autant  que  religieux.  Sans  doute,  il  leur  reproche  de 
n'avoir  pas  reconnu  le  Messie;  avec  une  certaine  éloquence, 
verbeuse,  mais  énergique,  il  montre  la  nature  entière  s'émou- 
vant  à  la  mort  du  Sauveur  ;  les  Juifs  seuls  restent  insensibles  : 
«  ils  sont  plus  durs  qu'acier  ne  fer.  »  Mais  il  les  maudit  encore 
pour  d'autres  griefs  plus  récents.  Leur  richesse  l'épouvante,  et 
leur  pouvoir  l'indigne.  C'est  la  faute  des  grands,  «  des  hauts 
hommes  »  qui,  par  avarice,  ont  vendu  la  chrétienté  aux  Juifs,  et 
leur  ont  livré  une  seconde  fois  Jésus-Christ,  plus  traîtreuse- 
ment que  ne  fit  Judas.  «  Par  les  Juifs,  le  monde  ils  épuisent.  » 
Pauvres  chrétiens  languissent  dans  les  chaînes  de  fer  du  Juif 
usurier;  comtes  et  rois  ne  s'en  soucient  guère,  pourvu  qu'ils 
aient  part  au  butin.  Nous  connaissons  ces  clameurs.  Ainsi  les 
mêmes  colères  soulevaient  déjà  il  y  a  sept  cents  ans  les  mêmes 
malédictions. 

H  dit  crûment  que  s'il  était  roi,  il  ne  laisserait  pas  un  Juif 
en  Franco  : 

S'cstoie  roys,  pour  toute  roie. 
Un  seul  durer  je  n'en  lairoie  *. 

Il  n'est  pas  beaucoup  plus  tendre  à  l'endroit  de  ceux  qui 
osent  mettre  en  doute  les  merveilles  qu'il  nous  raconte  : 

Que  clerc  ne  lai  douter  n'en  doit, 

Et  s'il  en  doute,  de  son  doit 

Li  doit  chascun  les  yeux  pouchier. 

Mais  ce  sont  là  colères  de  poète,  et  je  suis  sûr  qu'en  prose, 
il  était  plus  accommodant.  Il  se  plaint  amèrement  que  ses  con- 

il  reproche  aux  vilains  leur  haine  féroce  contre  les  prêtres  et  les  calomnies 
qu'ils  accueillent  contre  le  clergé.  11  va  là  des  témoignaKCS  tout  à  fait  surpre- 
nants  (édit.  Poquct,  col.  025). 

t.  Miracle  de  saint  Hildefonse,  éd.  Poquet,  col.  82-S6. 

2.  Édit.  Poquet,  col.  286. 
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tcraporaiiis  niiix'nt  Itîen  mieux  ouïr  lo  roman  ilc  Rrnart  que  la 
VIP  ilca  saints  : 

Aiment  mes  mieusalruperies, 

Risées,  gas  el  truferies, 
1  Sons  el  sonnez,  fables  el  faintcs, 

!  Que  vie»  de  sainz  ne  de  saintes. 

Ils  hochent  la  tête  en  «icoutant  les  récits  miraculeux  : 

Adès  i  treuvcDt  a  redire, 
Et  adès  les  vonl  biquelaat; 
Aucune  fois  dicnt  que  tant 
N'en  esl  mie  corn  on  en  dit. 

Classement  des  contes  pieux.  —  Mais  Gautier  do  Coinci 
est  peut-titre  trop  exigeant.  Le  frrand  nombre  des  manuserits 
atteste  le  succès  de  son  livre.  Les  autres  recueils  de  miracles 
ou  de  contes  pieux  compilés  au  moyen  âge  eurent  beaucoup 
moins  de  réputation,  excepté  celui  qu'on  appelle  impropremeni 
Vies  des  Pères,  parce  qu'il  est  censé  se  rattacher  au  célèbre 
recueil  appelé  »  Vies  des  Pères  du  désert  ».  En  fait,  il  doit  peu 
de  chose  à  cette  source,  et  renferme  un  grand  nombre  de 
contes  pieux  et  de  récits  de  miracles  qui  n'ont  rien  du  tout 
d'oriental.  Plusieurs  se  confondent  même  avec  ceux  de  Gautier 
de  Coinci.  Les  mêmes  faits  ont  iHé  racontés  plusieurs  fois, 
plus  ou  moins  diversement.  On  connaît  plus  de  trente  manus- 
crits des  Vies  des  Pères,  sans  parler  de  nombreux  fragments, 
Jont  plusieurs  peuvent  représenter  des  manuscrits  distincts.  De 
Gautier  de  Coinci,  on  a  une  quinzaine  au  moins  do  manus- 
crits. Un  recueil  général  du  frenre  vaudrait  bien  la  peine  qu'on 
essavAt  de  lo  rassembler.  Le  nombre  des  conles,  en  élimi- 
nant tout  ce  qui  ferait  redite  ou  double  emploi,  ne  serait  pas 
i  inCni;  je  l'évalue  à  une  centaine  '.  Bien  des  pages  semblcraienl 

.  Il  flerail  beaucoup  plus  étendu  si  l'on  y  joignait  les  rédactions  en  prose 
■lesmlroeiM.  Comme  toute  autre  poésie  narrative  (épique  ou  satirique),  celll^ci 
fui  dérimie,  tradtiilf^  ou  paraphrasée  en  prose  a  partir  .du  xiv*  siècle,  lorsque 
le  goût  des  longs  récits  en  vers  fut  passé  de  moile.  Nous  empruntons  ta  belle 
(trÎMille  dont  cette  livraison  est  accompagnée  i.  un  recueil  précieux  de  miracles 
en  prose,  ta  Vie  tl  Ut  Miraclei  de  Noaln-Dame,  écrits  Jl  La  Haye  en  liifi 
{BtUialkéqiu  nalionak,  mss  fr.  9198  el  9193).  Voici  le  texte  du  «tirade  aiiiiucl  se 
rapporte  celle  admirable  grisaille,  exécutée  en  Flandre,  vers  1450  :  •  D'une 
femme,  enclieinte  d'enfant,  pèlerine  au  mont  saint  Miehicl;  sourprinse  de  la 
mer,  reclama  la  vierge  Mario;  laiiiiclle  fut  gardée  et  son  enfant  aussi.  —  Ain?i 
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un  peu  fades,  j'en  conviens;  et  les  sentiments,  trop  bizarres, 
auraient  quelquefois  peine  à  nous  intéresser.  Mais  d'autres 
passages  sont  exquis,  et  recèlent  la  plus  fine  et  la  plus  pure 
poésie  du  moyen  âge.  Enfin  nous  n'avons  pas  de  témoignage 
plus  naïf  de  l'état  du  sentiment  religieux  dans  les  âmes  simples 
au  xn"  et  au  xm*  siècle.  Tout  ne  nous  y  plaît  pas,  mais  la  valeur 
de  ce  document  historique  est  indéniable. 

S'il  fallait  ramener  tous  ces  petits  poèmes  à  une  idée  fonda- 
mentale, à  un  sentiment  commun  qui  semble,  plus  ou  moins, 
les  avoir  inspirés  tous,  je  dirais  qu'au  fond  de  tous  ces  contes 
pieux  on  trouve  l'idée  très  établie,  le  sentiment  très  enraciné, 
de  la  faiblesse  humaine  :  l'homme  est  une  créature  très  chétive 
et  très  impuissante,  incapable  de  tout  bien  si  Dieu  ne  l'assiste, 
et  ne  soutient  sa  volonté  chancelante. 

En  d'autres  temps,  l'homme  s'est  cru  très  fort,  et  s'est  montré 
très  fier  de  sa  force.  Cette  philosophie  orgueilleuse  n'est  pas 
celle  du  moyen  âge.  L'homme  y  est  très  humble,  et  la  première 
vertu  que  la  religion  lui  enseigne  et  qu'elle  commande  avant 
toutes  les  autres,  c'est  l'humilité. 

Sans  doute  au  moyen  âge,  comme  à  toute  autre  époque,  il  y 

comme  plusieurs  bonnes  gens  aloyent  une  fois  en  pelerinaige  au  monl  Saint 
Michiel,  qui  siet  en  Normandie,  ou  péril  de  la  mer,  hault  sur  une  roche;  entre 
les  autres  estoit  une  femme  moult  enchainle.  Or  advint  quand  ils  approucherenl 
du  mont  Saint  Michiel,  que  la  mer  commencha  a  retourner,  si  comme  elle  a 
coustume  de  faire  deux  foiz  jour  et  nuil.  Elle  venoit,  hruiant  comme  tempeste; 
quant  ceulx  la  veirent  venir,  chascun,  se  mist  a  la  fuite  pour  soy  saulver  : 
mais  ceste  povre  femme  enchainte  fut  tant  pesante  que  hasler  ne  se  povoil. 
Elle  se  print  très  fort  à  crier  de  la  grant  horreur  qu'elle  avoit,  si  que  c'estoil 
pitié  a  l'ouyr.  Mais  toulesvoyes  chascun  des  aultres  ne  entendi  lors,  sinon  a 
soy  saulver.  Quant  la  povre  femme  se  veit  en  tel  dangier  et  péril,  et  qu'en  son 
fait  n'a  voit  nul  remède  humain,  car  chascun  l'a  voit  illecques  habandonnée, 
elle  se  retourna  a  requerre  l'ayde  de  Dieu,  de  la  glorieuse  vierge  Marie  et  de 
Monseigneur  Saint  Michiel  duquel  elle  estoit  pèlerine.  Tous  ceulx  de  sa  com- 
paignie,  quant  ils  furent  hors  du  péril  se  prinrent  aussi  a  prier  pour  elle,  que 
Dieu  la  voulsist  saulver;  et  par  especial  ilz  la  recommandèrent  de  toute  leur 
affection  à  la  glorieuse  vierge  Marie.  Quant  la  mer  fut  venue,  et  qu'ils  cuidoienl 
tousjours  veoir  celle  femme  noyer  et  estre  emportée  des  ondes  de  la  mer,  lors 
ilz  veirent  tous  visiblement  la  vierge  Marie  descendre  du  ciel  droit  dessus  celle 
femme  et  qu'elle  la  couvrit  de  l'une  de  ses  manches.  Puis  veirent  qu'elle  la  deffen- 
doit  contre  les  ondes  de  la  mer.  Tellement  ladeffenditqueonques  goutte  d'eaue  ne 
toucha  aux  vestemens  <le  la  femme;  et  que  plus,  elle  enfanta  illec  ung  beau 
lilz,  et  demeura  toute  saine  et  saulve  en  celle  meisme  place  jusques  a  ce  que  la 
mer  fut  toute  retraitte.  Quant  la  mer  fut  retraitte,  elle  print  son  petit  filz  entre 
ses  bras  et  le  porta  jusques  en  l'église  de  Saint  Michiel.  Tous  ceulx  qui  ce 
veirent  et  qui  en  ouyrent  parler,  en  eurent  grant  merveille.  Dieu  en  loerentet 
la  vierge  Marie.  Ceulx  de  l'église,  pour  l'honneur  du  beau  miracle,  en  sonnè- 
rent leurs  cloches,  et  en  firent  grant  feste  et  grant  solempnité.  •  (T.  H,  ms. 
9i99,  fol.  37,  verso.) 


elk 
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a  iIps  orgucillfiux,  îles  violents,  des  ambitieux  :  il  y  a  dea  con- 
ijiii^raDts  iasatiableft  et  des  vain(]ueurs  arrogants.  Mais  s'ils 
croient  à  la  force  de  leur  épéc,  ils  doutent  de  leur  force  morale. 
Un  stoïcien  disait  ;  «  Que  Jupiter  me  donne  la  vie,  la  rîcbcsso; 
[lour  la  justice,  je  me  la  donnerai  à  moi*mèrae.  '  ■  Un  chrétien 
nii  moyen  ùge  est  jiersuadi}  que  c'est  surtout  ta  vertu  qu'il  faut 
ijUf  Dieu  nous  donne. 

L'humilité  chrétienne  étant  ainsi  le  sentiment  fondamental 
i|ui  a  inspiré  presque  toutes  nos  légendes  pieuses,  elle  s'y  est 
exprimée  de  plusieurs  façons,  qu'on  peut  ramener  pour  la  plu- 
part à  ces  trois  chefs  :  l'exaltation  des  simples;  la  jusliPication 
lies  innocents;  le  pardon  des  pécheurs.  Les  simples  sont  glori- 
liés;  les  innocents  sont  venges;  les  pécheurs  sont  sauvés.  De 
toutes  façons,  l'humilité  triomphe. 

I  Les  simples  sont  glorifiés.  C'est  la  pensée  qui  est  au  fond 
non  très  grand  nombre  de  récits  pieux.  Voici  le  pauvre  clerc', 
qui,  faute  de  mémoire,  ou  d'intelligence,  n'a  jamais  rien  pu 
retenir  de  l'oflice  que  cinq  psaumes,  qu'il  sait  par  cœur  et 
récite,  un  peu  machinalement,  mais  du  fond  du  cœur.  Il 
meurt,  et  quand  on  vient  pour  l'ensevelir,  on  trouve  cinq  roses 
dans  sa  bouche,  ■  fraîches,  vermeilles  et  feuillues,  comme  si 
l'on  Tenait  de  les  cueillir  ».  Un  prêtre  très  pieux  '  mais  très 
liorné,  ne  sachant  pas  lire  son  bréviaire,  célébrait  tous  les 
jnars  ta  messe  de  Notre-Dame  qu'il  savait  de  mémoire,  mais 
il  n'en  savait  pas  d'autre.  Son  évoque,  indigné,  interdît  cet 
ignorant.  La  nuit  suivante,  Notre-Dame  se  présente  au  prélat, 
et  le  somme  de  rétablir  son  serviteur;  car  la  piété  vaut  mieux 
la  science. 
West-ce  pas  ce  même  dessein  d'humilier  l'orgueil  humain  qui 
fait,  au  moyen  âge,  le  succès  du  conte  de  l'Ange  et  l'Ermile 
[inséré  tardivement  dans  la  Fie  des  Pères).  Un  ange,  caché  sous 
les  traits  d'un  jeune  homme,  accomplit  plusieurs  actions,  très 
sages  selon  la  pensée  divine,  mais  qui  semblent  très  insensées 
à  la  courte  sagesse  humaine.  Ainsi  nous  apprenons  à  nous  fier 
.à  la  Providence  et  à  croire  que  tout  est  pour  le  mieu.x  dans  le 


!,  Horace,  Sp.,  I,  xvni.  112. 

L  GauUer  do  Coinci.  M.  Pmiiiei.  col.  350. 

I.  Gautier  du  Coinci,  dans  ilart^cli,  Langue  et  LUtéi'Oture  fratiçniit»,  col.  363. 
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monde,  malgré  les  succès  qu'obtiennent  souvent  les  méchants, 
et  les  épreuves  que  les  bons  traversent.  On  sait  que  Voltaire  a 
exposé  la  même  idée  dans  Zadig;  il  la  puisait  chez  le  poète 
anglais  Parnell,  qui  lui-môme  avait  hérité,  par  divers  intermé- 
diaires, de  la  tradition  du  moyen  âge.  D'où  venait  celle-ci?  Il 
semble  que  cette  légende  est  d'origine  juive,  et  Mahomet,  qui 
l'a  fait  entrer  dans  le  Coran,  l'avait  sans  doute  empruntée  aux 
Juifs. 

Non  moins  frappante  et  plus  poétique  est  la  légende  de  Y  Empe- 
reur Orgueilleux,  plusieurs  fois  mise  en  vers,  en  dernier  lieu 
par  Jean  de  Condé  au  xiv*  siècle.  Pendant  que  l'empereur  est 
au  bain,  un  ange,  pour  humilier  son  orgueil,  prend  ses  vête- 
ments, et  sa  figure  même;  il  est  partout  salué  pour  le  vrai  sou- 
verain; le  misérable  empereur  est  chassé  comme  un  vagabond 
et  un  fou.  Après  une  longue  pénitence,  il  s'humilie,  reconnaît 
son  fol  orgueil,  et  rentre  en  grâce  auprès  de  Dieu  qui  lui  rend 
son  trône  et  son  visage. 

«  Le  tombeur*  de  Notre-Dame.  »  —  Mais  voici  bien  la 
perle  de  ces  contes,  écrits  pour  abaisser  l'orgueil  et  exalter 
l'humilité. 

Un  ménestrel,  après  avoir  longtemps  couru  le  monde,  las  du 
siècle,  entra  au  couvent  de  Clairvaux,  plein  de  bonne  volonté, 
mais  fort  dénué  de  science.  Hormis  sauter,  danser,  et  faire  des 
tours  de  force  et  d'adresse,  il  ignorait  tout  et  ne  savait  aucune 
prière,  ni  même  Pater  noster  ou  Credo.  Il  en  fut  tout  triste  et 
confus;  chacun  autour  de  lui  faisait  ses  devoirs  et  vaquait  à 
sa  besogne  ;  les  prêtres  disaient  la  messe  et  les  diacres  lisaient 
l'Évangile;  les  plus  petits  clercs  chantaient  les  psaumes;  les 
plus  ignorants  récitaient  leurs  prières.  Lui  tout  seul  n'était  bon 
à  rien.  Tout  honteux,  il  confie  sa  peine  à  la  Vierge  Marie,  la 
priant  qu'elle  lui  vienne  en  aide.  Il  s'en  va  se  cacher  dans  une 
grotte  écartée,  où  un  autel  était  dressé,  dédié  à  Notre-Dame. 
Il  lui  dit  sa  honte  en  pleurant. 

Et  jo  sui  ci  un  bues  en  laisse, 
Qui  ne  fas  ci  fors  que  broster 
Et  vian«les  por  nient  gaster. 

1.  Tombew\  sauteur,  acrobate. 
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Quoi!  lui  seul  ne  fera  rien  |ioui'  honorer  Dieu  et  sa  mi'i'i- 

Par  la  mère  Dieu,  si  H'i-ai 
Ja  n'en  serai  ore  repris  : 
Jo  ferai  ce  que  j'ai  apris, 
Si  serTÎrai  de  mon  meslier 
La  mère  Dieu  en  son  moslier. 
Li  autre  servcnl  de  caiiier. 
El  jo  servirai  de  lumor  '. 


Là-dessus  dépouillant  sa  rolic  de  moine, 
cotte  et,  s'agenouîllant  devant  l'image  : 


sl,.,|.lo 


Primes  (leseur,  et  puis  desos, 
Puis  se  remet  sor  ses  génois, 
Devers  l'ymage  et  ai  l'encline  : 
<  Ile,  Taitil,  très  douce  roîiie. 
Par  To  pitié,  par  vo  francise. 
Ni'  despisiés  pas  mon  servise.  i 


Douce  roïne,  douce  dame, 
Me  despisiés  *  ce  que  jo  sai, 

Je  ne  vos  sai  cantcr  ne  lire 

Mais  certes  je  vos  voil  eslire 
Tos  mes  biaus  gieus  a  esliçon  '... 
LoTi  li  commence  a  Taire  saus 
Bas  et  petits,  et  grans  et  haus. 

Son  ardeur  redouble;  il  exécute   l'un   sur    l'autre    les    plus 
beaux  tours  de  son  ancien  métier  : 


Et  regarde  moût  humblement 
L'ymage  de  la  mère  Deu. 
(  Dame,  fait-il.  ci  a  beau  geu  : 
Je  ne  le  Tas  se  por  vos  non...  > 
Lors  tume  les  pjés  conlrcmont 
Et  va  sor  ses  deus  mains  et  vient 
Oue  de  plus  a  terre  n'avienl, 
le  des  pies,  el  des  ex  '  plore  : 


•  Dame,  fail-il,  je  vous  aore    [mains, 
Del   cuer,    del   cors,    des    pies,  des 
Car  jo  ne  sai  ne  plus  ne  mains. 
...Por  Deu,  ne  me  voillés  despire  '.  » 
Lors  bal  sa  cope  *,  si  sospire 
Et  plore  mont  1res  lenremenl 
Que  no  sot  orer  allremenl. 
Lors  torno  ariere,  el  fait  un  saul. 


Et  il  ne  cessa  de  danser  et  de  sauter,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
épuisé,  la  tête  en  feu,  le  corps  en  sueur,  il  tombe  au  pied  de 
l'autel.  Le  lendemain,  les  jours  suivants,  il  revient  dans  la  grotte, 
et  recommence  ses  exercices;  se  cachant  bien  de  tous;  car  il 
craint,  s'il  est  vu,  d'être  chassé  du  couvent.  Mais  Dieu  qui  voit 
(l'un  oeil  favorable  la  foi  naïve  de  ce  simple  cœur.  Dieu  ne  veut 
pas  qu'elle  reste  ignorée. 

El  por  ce  que  cascunsrc  seùst  De  quel  mestier  qu'il  onques  soit. 

Et  entendist  et  coneusl  Mais  qu'il  ainl  "  Deu  et  face  droit. 

Que  Dieu  ne  refuse  nului  QuidJès  vos  or  que  Dei  prisast 

Qui  par  amors  se  met  en  lui.  Son  servise,  s'il  ne  l'atnast. 
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Nenil,  ne  quant  que  il  tumoit  ; 
Mais  il  prisoil  ce  qu'il  Tamoit, 
Assés  junés,  assés  veilliés, 
Àssés  plorés  et  sospirés, 
Et  gemissiés  et  aorés, 
Assés  soies  en  diciplines, 
Et  a  meses  et  a  matines, 
Et  donés  quanque  *  vos  avés, 
Et  paies  quanque  vos  devés, 


Se  Deu  n*amés  de  tôt  vo  cuer, 
Trestot  cil  bien  sont  geté  puer  ', 
En  tel  manière,  entendes  bien, 
En  plain  salu  ne  valent  rien  : 
Car  sans  amor  et  sans  pilé 
Sont  tôt  travail  por  nient  conté. 
Dex  ne  demande  or  ne  argent 
Fors  vraie  amor  en  cuer  de  gent. 


Cependant  un  moine  jaloux  ou  soupçonneux  épiait  notre 
ménestrel  ;  il  découvrit  le  mystère  et,  tout  indicé,  le  rapporta 
à  Tabbé.  Celui-ci,  homme  sage,  lui  répondit  :  c  Ne  vous  scanda- 
lisez pas  sans  savoir;  et  conduisez-moi  à  la  grotte.  »  Ils  y  vont 
et  surprennent  le  ménestrel  au  plus  beau  de  ses  exercices;  au 
moment  où  n'en  pouvant  plus,  il  tombe,  défaillant  au  pied  de 
l'autel.  Alors  que  voient  Tabbé  et  son  compagnon?  Merveille!  de 
la  voûte  une  dame  descend,  vêtue  d'habits  glorieux,  suivie  d'une 
foule  d'anges;  et  le  divin  cortège  s'approche  du  pauvre  ménes- 
trel : 


Et  la  douce  roïne  france 
Tenoit  une  touaille  '  blancc 
S'en  avente  son  ménestrel, 
Moût  doucement  devant  Tautcl; 
La  france  dame  deboinaire 
Le  col,  le  cors  et  le  viaire  * 


Li  avente  por  refroidier  : 
Bien  s'entremet  de  lui  aidier, 
La  dame  bien  s'i  abandonc. 
Li  bons  hom  garde  ne  s'en  done, 
Car  il  ne  voit  si  ne  set  mie 
Qu'il  ait  si  bêle  compaignie. 


Les  moines  émerveillés  se  retirent  en  silence,  adorant  Dieu 
qui  glorifie  les  humbles.  Nul  n'osa  troubler  les  pieux  exercices 
du  ménestrel  de  Notre-Dame.  Il  vieillit  en  paix  et  mourut  sain- 
tement. Lui  mort,  l'abbé  révéla  ce  qu'il  savait,  ce  qu'il  avait 
vu  ;  tout  le  couvent  rendit  gloire  à  Dieu  pour  ce  triomphe  de  la 
simplicité. 

De  l'esprit  des  contes  pieux.  —  Dans  beaucoup  d'autres 
récits,  le  Ciel,  Dieu,  plus  souvent  Notre-Dame,  quelquefois  un 
saint  patron  se  plaît  à  justifier  l'innocence  calomniée  et  persé- 
cutée. Ainsi  le  long  poème  de  la  Chaste  Impératrice  par  Gautier 
de  Coinci  n'est  qu'un  vaste  tableau  de  l'innocence  aux  prises 
avec  la  méchanceté  humaine  ;  elle  triomphe  cependant  par  l'ac- 


1.  Tout  ce  que.  —  2.  Rcjelés.  —  3.  Serviette.  —  4.  Visage. 


CONTES  PIEUX 

livp  ititenontion  du  Ciel,  Un  tel  coiidit  est  do  tous  les  temps:  il 

a  formé  le  fond  de  tous  les  mélodrames  populaires  (|iii  passion- 

riaienl  lu  foule  au  commencement  du  siiVcle  et  aujourd'hui  la 

raptîvent  «encore.  Mais  de  notre  temps  dramaturges  et  roman- 

riers  ont  essayé  de  compliquer  l'intérêt,  en  attrihuant  une  halii- 

Ifté  infernale  aux  personnages  des  traîtres.  Au  moyen  âge,  les 

-traîtres  ne  sont  que  méchants;  ils  ne  seraient  guère  dangereux 

■.«ans  la  stupidité  des  puissants,  rois  ou  juges.  La  pnésie,   non 

tpas  seulement  ici.  mais  dans  presque  tous  les  genres,  les  peint 

■ttarédulesà  rexcès,et  violenta  jusqu'à  la  fureur;  toujours  l'oreille 

ouverte  aux  calomnies  de  leurs  Qalteurs,  et  l'Âme  livrée  à  des 

nportements  effroyables.  C'est  une  autre  expression  de  ce  sen- 

nent  général  de  déliance  à  l'égard  des  vertus  humaines.  Le 

loète  (et,  à  n'en  pas  douter,  il  est  ici  l'inteqirète  des  préventions 

lOpulaires)  ne  croit  pas  à  la  justice  des  hommes,  ni  surtout  à 

»llc  des  grands;  et  les  innocents,  exposés  à  leur  rage  ou  à 

leurs  soupçons,  lui  semblent  perdus  sans  remède,  si  Dieu  ou  la 

A'ierge  ne  les  vient  secourir. 

Mais  je  crois  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  contes  pieux 
t  de  ceux  qui  mettent  en  scène  un  pécheur  repentant,  sauvé-- 
même  après  de  grands  crimes.  Ce  sont  ceux-là  qui  ont  le  plus 
Stonné,  disons  le  mot,  scandalisé   la  piété  plus  éclairée  d'une 
lutre  époque.  Certes  le  repentir  est  une  si  belle  chose  qu'il  n'en 
Mt  m*me  pas  de  plus  belle;  et  l'Evangile  nous  l'apprend.  Mais 
dans  les  recueils  de  miracles,  les  repentis  sont  quelquefois  de 
bien    étranges    pénitents.  Voici   la  nonne  qui  s'enfuit   de  son 
abbaye  pour  aller  courir  le  monde,  et  y  vivre  dans  le  désordre; 
Laprès  bien  des  années,  elle  revient  au  couvent:  nul  ne  s'y  est 
■<4{ierçu  de  son  absence;  pendant  tout  ce  temps  Notre-Dame  a 
leiiii  sa  place  et  rempli  son  office.  Voici  le  larron  dévot  qui  n'al- 
lait jamais  en  campagne,  sans  invoquer  la  Vierge  Marie.  A  la 
fin  on  le  prend,  on  le  juge,  on  le  pend  ;  Notre-Dame  arrive  à  son 
Laecours  et  soutient  ce  misérable,  pour  sauver  sa  vie  et  son  âme. 
be  tels  récits  étaient  peut-t^tre  plus  dangereux  qu'édifiants.  Il 
lait  sage  d'enseigner  aux  pécheurs  â  ne  se  désespérer  jamais. 
Bevait-on  leur  laisser  croire  qu'il  y  a  vraiment  repentir  sans 
mile  intention  de  mieux  faire?  Il  arrive  trop  souvent  dans  nos 
Tmiracles,  qu'un  criminel  très  abominable  est  sauvé  seulemeni 
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pour  avoir  conservé,  dans  ses  pires  excès,  la  forme  un  peu 
machinale  d'une  dévotion  tout  extérieure  envers  Notre-Dame  ou 
les  saints. 

Sans  nous  jeter  dans  une  discussion  théologique,  dont  ce  n'est 
pas  ici  la  place,  qu'il  nous  soit  permis  de  hasarder  une  distinc- 
tion, qui,  nous  l'espérons,  est  orthodoxe.  Quels  que  soient  les 
vices  ou  les  crimes  des  pécheurs  dont  Gautier  de  Coinci  raconti^ 
et  admire  la  justification,  leur  salut  nous  touche  et  nous  édifie, 
lorsqu'il  est  mérité,  ou  du  moins  provoqué  par  leur  repentir. 
Notre  sympathie  est  plus  rebelle,  quand,  du  fond  du  précipice 
où  leur  péché  les  a  plongés,  ils  sont  rappelés  à  la  lumière  par 
l'intercession  de  Notre-Dame,  sans  qu'ils  aient  rien  fait  pour 
obtenir  cette  faveur;  rien  que  de  l'invoquer  par  instinct,  par 
habitude,  et,  pour  ainsi  dire,  du  bout  des  lèvres;  sans  même 
un  commencement  de  repentir  efficace  et  de  réparation.  Nous 
sommes  prêts  à  croire  qu'une  seule  larme  sincère  peut  effacer 
les  pires  fautes;  nous  admirons  Dieu  dans  cette  merveilleuse 
miséricorde  ;  mais  ne  faut-il  pas  au  moins  que  cette  larme  soit 
versée?  Elle  ne  l'est  pas  toujours  dans  les  récits  de  Gautier  de 
Coinci.  J'avoue  qu'en  théorie,  notre  pieux  auteur  se  garde  bien 
de  promettre  jamais  le  salut  sans  le  repentir  : 

Nus  ne  se  doit  desconforler 
Pour  nul  pcchié  dont  il  se  dueille  *, 
Puis  que  servir  et  amer  vueille 
Nostre  Dame  sainte  Marie  *. 

Mais  cette  douleur  salutaire  ne  parait  pas  toujours  dans  les 
exemples  qu'il  nous  raconte  pour  exalter  les  vertus  de  Tinter- 
cession  de  Marie.  Louis  Racine  le  constate  et  s'en  plaint  avec 
raison  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  sur  le 
recueil  de  Gautier  de  Coinci.  11  est  bien  aisé  d'accuser  Louis 
Racine  de  jansénisme,  avec  l'éditeur  de  ces  Miracles  ';  mais 
Louis  Racine  est-il  janséniste,  ou  simplement  chrétien  quand  il 
écrit  «  que  la  superstition  imagina  seule  ces  récits,  et  que  seule 
elle  peut  les  avoir  accrédités  dans  un  siècle  où  l'on  se  faisait  de 


\.  Dont  il  s'afflige. 

2.  Miracle  de  Théophile,  éd.  Poqiiet,  col.  68. 

3.  Voir  la  Préface  de  l'édition  Poquct. 


CONTES  PIEUX  4» 

'  la  plus  pure  Jrs  religions  une  idée  aussi  contraire  à  sa  pureté 

qu'à  sa  pranileiirî  " 
Mais  un  tel  jugement  serait  trop  sév('re  si  on  l'appliquait  sans 

distinction  ni  réserve  à  tous  les  contes  pieux  qui  mettent  on 
i  Kène  un  pécheur  justilié.  Il  en  est  vraiment  de  fort  beaux  et 
r  dont  la  doctrine  est  à  la  fois  raisonnable  et  consolante.  Telle  est 

la  légende  de  Théophile,  ce  prêtre   ambitieux,  qui  vontUt  son 

Sme  au  diable  pour  rccouT,Ter  une  charge  perdue;  se  repentit 

K amèrement  de  sa  faute,  et,  par  sa  pénitence,  mérita  et  obtint  le 
[tardon  de  la  miséricorde  tlivine.  Notre-Dame,  touchée  de  ses 
armes,  lui  fil  rendre  la  charte  fatale  qu'il  avait  signée  à  Satan. 
Zcllo  dramatique  histoire  écrite  d'abord  en  grec  (Théopliile 
rivait  en  Cilirie  au  vi"  siècle),  traduite  ensuite  en  latin,  fut  vingt 
ii>îs  traitée  en  langue  vulgaire,  en  prose,  en  vers,  au  moyen 
A^e.  Gautier  de  Coinci  en  tira  un  long  récit  rimé  {en  2073  vers 
«le  huit  syllabes),  Rutcbeuf  un  miracle  dramatique;  Vincent  de 
.  Beauvais,  saint  Bernard,  saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand, 

^^ftfviagt  autres  auteurs  font  allusion  a  celte  légende.  Elle  était  en 
^^HkMitre  Cgiirée  dans  un  grand  nombre  d'églises  par  le  bas-relief  ou 
^^^  far  le  vitrail. 

Mais  le   pouvoir  de   la  pénitence  a  inspiré  d'autres  récits, 
moins  fameux,  et  peut-être  plus  touchants;  celui-ci,  jiar exemple, 

»^«i  a  le  tort  d'ôtre  faiblement  conté',  mais  l'idée  au  moins  est 
Itelle;  â  dire  vrai,  le  poète  qui  l'a  rimé  n'en  est  probablement 
pas  l'inventeur  : 
Un  grand  roi  suivi  de  sa  cour  vient  à  passer  par  un  lieu  où  il 
Voit  une  foule  assemblée;  il  s'informe.  Il  a|)prend  que  c'est  un 
voleur  qu'on  va  pendre.  Le  roi,  saisi  de  pitié,  veut  racheter  ce 
misérable;  le  juge  exige  cent  marcs  d'argent.  Le  roi  vide   sa 
bourse  et  celle  de  tous  ses  courtisans;  il  ne  peut  réunir   la 
rame;  il  ne  s'en  faut  que  de  trois  deniers;  mais  le  juge  est 
lexorable.  La  sentence  va  s'exécuter,  quand  quelqu'un  s'avise 
e  chercher  dans  les  poches  du  condamné;  il  y  trouve  justement 
■ois  deniers  oubliés;    la   somme   est  parfaite,   et   le  pécheur 
t  sauvé.  Saisissante  parabole  dont  chacun  aisément  compre- 
ssait le  sens.  Ce  condamné,  c'est  l'humanité;  le  roi  qui  veut  le 
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de  8.  Alban,  autre  par  Gamier  de  Pont-Sainte-Maxence  ;  SS.  Tibauddc 
Provins.  —  R.  Atkinson  a  publié  Saint  Alban,  Londres,  1876.  —  O.  Paris, 
Saint  Alexis  (voir  ci-dessus).  —  P.  Meyer  et  H.  Zotemberg,  S.  Barlaam 
et  Josaphat  de  Gui  de  Cambrai,  Stuttgart,  1864.  —  Fr.  Michel,  Sam t  Brandon, 
Paris,  Glaudin,  1878.  —  Talbert,  Sainte  Catherine  par  Aimmeric,  Paris  et 
Niort,  1885.  —  Jabinal,  Sainte  Elisabeth  et  Sainte  Marie  ^Égyptienne  dans 
Rutcbeuf,  ŒAivres,  t.  11.  —  Peigné-Delacourt,  Saint  Éloi  dans  Miracles 
de  saint  Éloi,  Paris,  1859.  —  Gaston  Paris  et  A.  Bos,  Saint  Gilles  par 
Guillaume  de  Bernevillc,  xii®  siècle,  Paris,  Didot,  1881.  —  H.  Ton  Feilitzen, 
Sainle  Julienne  dans  Li  verdel  Juisc,  Upsal,  1883.  —  TVemer  Soderhjelm, 
Saint  Laurenty  Paris,  Welter,  1888.  —  C.  Joly,  Sainte  Marguerite,  Paris, 
1879.  —  Bourassé,  Saint  Martin  par  Gastinel,  dans  Vie  de  saint  Martin, 
Tours,  1860.  —  J.  Kocb,  les  Sept  Dormants  par  Chardri,  Heilbronn,  1880. 
—  I.  Bekker  (Berlin,  1838)  et  C.Hippeau  (Paris,  Aubry,  1859)  ont  publié 
la  Vie  de  saint  Thomas  par  Garnier  de  Pont-Saint-Maxence  (sur  laquelle, 
consulter  V Élude  historique,  littéraire  et  philologique  de  E.  Etienne,  Nancy, 
1883,  in-8). 

Les  principaux  recueils  de  contes  pieux  en  vers  sont  :  1<>  les  Miracles  de 
Sotre-Dame,  par  Gautier  de  Goinci;  Fauteur  écrivait  vers  1220.  Il  puise 
k  plusieurs  sources  dont  la  plus  importante  est  une  compilation  latine  du 
siècle  précédent,  due  à  Hugues  Farsit.  Le  recueil  de  Gautier  renferme 
environ  30  000  vers  :  chansons  pieuses,  vies  de  saints,  et  récits  de  miracles 
au  nombre  de  quatre-vingts  environ.  Nombreux  manuscrits,  très  difTérents 
entre  eux,  édition  (incomplète)  par  Tabbé  Poquet,  Paris,  1857,  in-4.  — 
iV*  Miracles  de  Notre-Dame,  par  Jean  le  Marchant,  prêtre  de  Chartres, 
mort  vers  1240.  —  3^  Autres  recueils  anonymes,  dont  le  plus  important, 
intitulé  Vies  des  Pères,  n*a  qu'un  rapport  éloigné  avec  les  célèbres  Vies  des 
Pères  du  désert.  Les  Vies  des  Pères,  dont  on  connaît  plus  de  30  manuscrits, 
très  différents,  renferment  74  contes  pieux  dont  beaucoup  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  Vies  des  Pères  du  désert.  —  Le  ms.  12  471  de  la  Bibl.  Nal. 
renferme  41  contes  pieux,  qui  se  confondent  pour  la  plupart  avec  ceux 
des  recueils  précédents.  Toutefois  plusieurs  contes  pieux  nous  sont  par- 
venus isolément  ou  égarés  dans  des  recueils  de  fabliaux.  Si  Ton  exclut  les 
redites  et  les  remaniements,  le  nombre  des  contes  pieux  distincts  ne  dépasse 
guère  une  centaine. 

Barbazan,  dans  les  Fabliaux  et  Contes  des  poètes  français,  1756, 3  vol.  in-iS  ; 
Legrand  d'Aussy,  dans  les  Fabliaux  ou  Contes  des  Xlh  et  Xll!^  siècles, 
1781,  5  vol.  in-8;  Méon,  dans  les  Fabliaux  et  Contes,  nouvelle  édition  de 
Barbazan,  1808,  4  vol.  in-8,  et  dans  le  Nouveau  recueil  de  Fabliaux,  1824, 
4  vol.  in-8;  Jabinal,  dans  le  Nouveau  recueil  de  Dits,  Contes  et  Fabliaux, 
Paris,  1839-18't2,  2  vol.  in-8,  ont  publié  un  certain  nombre  de  contes  pieux, 
mêlés  à  tort  parmi  les  contes  à  rire  ou  fabliaux.  —  Tobler  a  publié 
li  Diz  dou  vrai  aniel,  Leipzig,  1884;  Forster,  le  Tombeur  de  Notre-Dame, 
dans  linmania,  11,  IH 7-325 

Sur  tout  ce  chapitre,  consulter  Gaston  Paris,  la  Littérature  française  au 
moyen  âge,  2^  édition,  Paris,  Ilachelle,  1890,  p.  197-220,  et  Bibliographie 
n"»  136  à  151. 
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:,  elle  se  relève,  et  s'i'imre.  De  rms  jours,  uiip  science  iliiri"  et 
ruelle  a  quelquefois  proclamé  qup  le  monde  est  aux   fopls  el 

pie  cette  seule  loi  explique  et  comluit  l'univers.  Quel  contraste 
rec  celte  poésie  qui  dit  ([uele  ciel  est  aux  faibles,  pourvu  seule- 

Jent  qu'ils  aient  lionne  volonté!  L'abns  de  cetl«  charité  sans 
ein  a  pu  jeter  nos  poètes  dans  des  excès  fâcheux  et  choquants  : 
lis  elle  était  généreuse  et  noble  dan»  son  principe. 
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de  sainl  Alexis,  poime  du  XI' siicie,  et  renouvellemenls  desSW^XUt' 
..  jniMié  avec  préface,  variantes,  noies  et  glossaires  par  G.  Paria  et 
..  Pannier.  Pari-;.  \>iT2.  gr.  in-8.  —  La  légende  syriaque  de  sainl  Alexis,  par 
A.rtbur  Amiaud.  dans  la.  Jlibliolhéque  île  C Éeole  lUsH'iuUs  ÊludeH'J9'  Tasci- 
«-iilei,l',-.iis.  \i.M,'g.  188!).in-8.  —  J.  Boïmaxd,  tes  Trnâuetions  de  la  bible  en 
«-ers  fniiiruis  iiii  imiyeii  df?f,  l'aris,  1884.  —  S.  Berger,  la  Bible  fratiçuite 
r«u  mo'jen  ihj'\  Paris.  IS«l.  —  Trois  versions  rimées  de  l'Éeanyite  de  ffico- 
rJùme.  publiées  par  Gaston  Paria  et  A.  Bob,  Paris,  Didol,  188S,  îa-8.  — 
-A.  d'AncODa.  ta  Leijgcnda  di  vergogna  e  la  leggenda  di  Giuda,  Bologne. 
Ctiabaneau,  le  Roman  de  saint  Fanuel  et  sainte  Anne,  Paris,  1888. 
A.  Hiuga&a,  Studien  :»  den  mitteldlterlichen  Marienlegenden,  Vienne, 
i'J,  —  Ueber  die  von  Giiitlier  de  Coincy  benùlUen  Quellen,  Vienne,  18'Ji. 
Pour  les  légeades  latines,  traduites  ou  imitées  par  les  auteurs  des 
de  saints  rimées,  consulter  le  Recueil  des  Bollandistes,  b.  la  date  de  la 
du  saint.  —  M.  Eohler  (Viewe^,  1981,  in-8)  a  publié  une  r.lude  critique 
texte  de  lu  vie  latine  de  sainte  Geneviève.  —  P.  Heyer,  dans  les  Notices  et 
its  dtsmnnuscrils,  t.  XXXII,  a  analysé  le  manuscrit  La  Clayette,  ijui 
TSirerme  un  certain  nombre  de  vies  de  saints  intéressantes. 

Voici,  dans  l'ordre  alphabétique,  les  noms  des  saints  dont  la  vie  a  été 
faconlêe  en  vers  fram.'ais  du  \1"  au  xiv"  siècle;  celle  liste  n'est  pas  com- 
plète, mais  elle  renferme  au  moins  les  œuvres  les  plus  connues  : 

S.  Alban  ;  ï^.  Alexis  ;  SS.  Itarlaam  et  Josaphat,  par  Qui  de  Cambrai;  par 
Chardri  et  anonyme;  S.  Itonet;  S.  Brendan,  par  Benoit:  S'"  Catherine 
d'Aleiandrie,  plusieurs  vies  anonymt's  :  une  par  Aîmmeric,  une  (en  2SIiO  v.) 
par  sainte  Clémence  deBarking(ver»  t~27ii|;S.  Dominiqui^;  S.  Edmond; 
S.  Edouard  le  Confesseur;  S''^  i^lisabeth  de  Hongrie,  par  Butebeuf:  S.  Êloi; 
S'"  Euphrosyne;  S.  Eustache,  plusieurs  textes  différents;  S'"  Geneviève,  par 
Renaud:  S.  Georges  de  Lissa,  par  IVace  el  par  Simon  de  Fraiane; 
S. Germer;  S.  Gilles,  par  Guillaume  de  BernevîUe;  S.  Grégoire;  S.  Guil- 
laume, roi  d'Angleterre,  par  Chrétien  ;  S.  Hugues  Lincoln  (nom  d'un  enfant 
écossais  qu'on  disait  avoir  été  immolé  par  les  Juifs)  ;  S.  Jean-Baptiste;  S.  Jean 
Bouche  d'Or,  par  Renaud;  S.Jean  l'Évangéliste;  S.  Jean  le  Paulu  (le  même 
<|ue  Jean  Bouche  d'Or);  S.  Josse,  par  Pierre;  S.  Jérôme;  S'"  Julienne  de 
Nicomédie;  S.  Laurent;  S.  Léger  (x«  siècle,  voir  p.  iiet2(i);S'^  Léocadic,  par 
Gantier  de  Coinci;  S"  Marguerite,  par  Wace,  par  Fouqae  et  plusieurs 
anonymes:  S'"  Marie  l'Égyptienne,  par  Rutebeuf;  S"  Marie- Madeleine,  par 
Guillaume  Le  Clerc;  S.  Martin,  par  Païen  Oastînel  de  Tours; 
S'"  Miidvenne;  S,  Nicolas  de  Myrc;  S.  Patrice,  par  Béret,  par  Harie  de 
France;  'fi.  Paul;  S.  Paulin;  S.  Bemi,  par  Richer;  Sept  (les)  Dormanlï, 
lar  Chardri;  S" Thaïs;  S. Thomas  Becket,vie  anonyme,  autre  par  Benoît 
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point  (le  vue,  V  Iliade  avec  Y  Enéide.  Ce  sont  là,  à  coup  sûr,  deux 
des  plus  éclatants  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  humaine  ;  mais 
quel  abîme  les  sépare!  Le  poème  immortel  d*Homère,  en  dépit 
de  tous  les  arrangements  qu*il  a  pu  subir,  nous  apparaît  comme 
Tœuvre  d'un  primitif,  ou  môme  d'un  candide  qui  croit  à  ses 
dieux  au   point   de  les  créer.  h'Énéide  est,  au  contraire,    le 
produit   lonfruement  élaboré  d'une  civilisation  raffinée  et  qui 
peut  déjà  passer  pour  corrompue.  Virgile  écrivait  ses  incompa- 
rables vers  au  sortir  de  quelque  entretien  avec  un  épicurien  et 
un  sceptique  comme  Horace.  Il  faisait  de  ses  dieux  un  portrait 
achevé,  mais  il  n'y  croyait  pas.  h* Enéide  est  en  réalité  une  épopée 
artificielle  tout  comme  la  Franciade  de  Ronsard  et  la  Henriade 
de  Voltaire  auxquelles  je  ne  m'aviserais  pas,  d'ailleurs,  de  la  com- 
parer autrement.  Mais  rien  n'est  plus  vrai,  plus  sincère,  plus 
naturel  que  Y  Iliade  ^i  les  plus  anciennes  de  nos  Chansons  de  geste. 
Il  n'est  plus  permis  de  se  tromper  aujourd'hui  sur  la  nature 
exacte  de  ces  poèmes  véritablement  primitifs.   On  n'y  trouve 
aucune  de  ces  qualités  «  modernes  »  que  nous  exigeons  aujour- 
d'hui du  plus  humble  des  historiens.  Nulle  critique  :  le  mot  est 
aussi  inconnu  que  la  chose.  Ces  poètes  sont  de  grands  enfants 
qui  racontent  à  d'autres  enfants  do  belles  histoires  auxquelles 
ils  ajoutent  fort  gravement  autant  de  foi  que  leurs  plus  crédules 
auditeurs.  «  L'Epopée  (c'est  encore  Kurth  qui  l'observe)  cesse 
virtuellement  d'exister  le  jour  où  elle  cesse  d'être  prise  pour  de 
l'histoire.  »  On  a  dit  aussi  qu'Homère  «  regardait  plus  qu'il  ne 
réfléchissait  »  et  «  qu'il  était  le  poète  de  la  constatation  ».  C'est 
encore  là  une  qualité  enfantine  et  qu'on  ne  retrouve  jamais 
chez  les  auteurs  des  épopées  artificielles.  Les  poèmes  homéri- 
([ues  sont  surtout  guerriers,  comme  aussi  nos  vieilles  chan- 
A     sons  :  la  douleur  et  la  mort  y  occupent  une  large  place,  la  force 
physique  y  est  en  gloire,  le  comique  n'y  apparaît  que  rarement, 
et   il  est  lourd.  La  religion  les  pénètre.  Les  dieux  qui  n'ont 
point  d'athées  s'y  promènent  familièrement  avec  les  hommes. 
Les  dieux  chez  Homère;  Dieu  et  les  Saints  chez  nous.  Mais  ce 
qui  domine  et  échaufTe  toute    cette  poésie  des  âges  simples, 
r»    c'est  l'esprit  national.  Pour  qu'une  épopée  puisse  être,  il  faut 
un  peuple  adulte,  un  peuple  formé,  un  peuple  qui  ait  cons- 
cience (le  Ini-mômo  et  qui  meure  volontiers  pour  sa  défense  ou 
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ur  sa  gloire.  Tout  est  national  dans  ces  poèmes,  mf  me  le  style.   ' 
A  cotte  épop(5e  des  âges  naïfs  il  Fallait  une  base,  et  tous  les 
imanistes  sont  d'accord  pour  reconnaîire  qu'il  no  saurait  être 
ipiestion   que  de    faits   réels,   d'événements    profondément 
istoriques  ;  une  invasion,  une  lïuerre,  une  défaite,  des  repré- 
killes,  la  mort  enfin  de  quelque  héros  où  s'est  incarné  tout  un 
luplo.  Mais  voici  où  commence  le  désaccord  des  émdits.  Ces 
els,  base  incontestable  de  l'épopée  primitive,  comment 
nt-its  parvenus  à  la  connaissance  des  plus  anciens  auteurs  de 
cetle  épopéeî  Les  uns  affirment  que  c'est  par  la  simple  tradition 
orale;  les  autres  observent  avec  raison  «  qu'il  n'y  a  pas  de  tra- 
dition historique  orale  •  et  que  les  événements  les  plus  impor- 
its  s'oublieraient  en  une  ou  deux  générations,  s'ils  n'étaient 
conservés   en   des  récits  écrits   ou  chantés.   Entre   le  fait 
épique  et  l'épopée  à  laquelle  il  donnera  lieu,  il  faut  donc,  de 
toute  nécessité,  supposer  un  inlermédiaire.  Cet  intermédiaire, 
ce  sont  lies  chiuits  populaires,  contemporains  ou  presque  con-   " 
iporains  des  événements  qui  en  sont  le  sujet.  Ce  sont  des 
lants  rapides,  entonnés  par  tou^n  peujile;  des  complaintes, 
le»  pondes,  des  péans.  Quand   paraissent  les   grands    poètes 
épiques,  ils  entendent   inévitablement  ces  cantilèncs,  plus  ou 
moins   grossières,  que   chantent  et   dansent   autour   d'eux    les 
;mes  et  les  enfants  :  ils  leur  prêtent  l'oreiHe,  ils  en  saisissent,^ 
beauté,  ils  s'en  inspirent,   ils   les   développent,  ils   en  font 
^iexprcsston  plus  complète  encore  des  sentiments  collectifs  de 
ir  nation  et  de  leur  race,  ils  les  unifient,  ils  les  dramatisent, 
y  jettent  leur  génie  et  les  lèguent  vivants  et  beaux  à  la  pos- 
irîté  ravie.  Voici  l'Iliade,  et  voilà  le  Roland. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que   rÉpoj)ée  .soit  une 
lante  qui  puisse  croître  et  fleurir  dans  tous  les  climats,  sous 
lUS  les  cieux.  Certains  peuples  ne  vont  pas  jusqu'à  l'Épopée  : 
s'arrêtent  en  chemin   et  se  contentent  de  leurs  première» 
ses  chantées.  Toutes  les  races  n'ont  pas  le  tempérament 
âque,  ni  tous  les    peuples,  ni    tous  les  temps.  En  d'autres 
irraes,   un  certain  nombre  de  conditions  sont  nécessairement 
uises  pour  la  production  de  l'Épopée,  et  ces  conditions  sont 
ijourd'hui  connues.  11  faut  tout  d'abord  à  la  véritable  Épopée 
aiède  qui  soit  encore  primitif  :  l'aurore  d'une  civilisation, 
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et  non  pas  le  plein  midi.  On  ne  se  représente  pas  Homère 
écrivant  son  Iliade  au  milieu  du  siècle  délicat  de  Périclès, 
entouré  des  radieux  chefs-d'œuvre  d'un  art  achevé.  S'il  est  un 
art  qui  corresponde  exactement  à  l'épopée  naissante,  c'est  un 
art  qui  est  comme  elle  archaïque.  En  ces  premiers  temps  . 
épiques,  on  écoute  les  poèmes,  on  ne  les  lit  pas.  C'est  l'époque 
des  rapsodes,  et  non  pas  des  scribes.  Nous  disions  tout  à  l'heure 
que  l'Epopée  est  un  produit  essentiellement  naturel  :  c'est  assez 
dire  qu'elle  ne  peut  naître  que  dans  une  patrie  plus  ou  moins 
régulièrement   constituée.  Ce  peuple  destiné  à  l'Épopée  doit» 

—  encore,  pour  la  mériter,  être  animé  d'une  foi  religieuse  quelque- 
fois grossière,  mais  toujours  sincère  et  profonde.  Le  moindre 
souffle  de  scepticisme  flétrirait  l'Epopée  dans  sa  fleur.  Elle  ne 
vit  que  de  foi,  et  même  de  crédulité.  Mais  ces  éléments  ne  lui 
suffisent  pas  et,  pour  lui  communiquer  décidément  le  souffle 

*;;j  fécond  de  l'inspiration,  il  lui  faut  encore  des  faits  extraordi-v 
naires  et  douloureux.  On  a  dit  que  les  peuples  heureux  n'ont 
pas  d'histoire  :  ils  sont  également  condamnés  à  n'avoir  pas 
d'Epopée.  Les  luttes  désespérées  et  farouches  où  deux  races  se 
mordent  et  se  tuent,  des  torrents  de  sang  répandu,  des  mères 
en  larmes  sur  les  corps  agonisants  de  leurs  fils,  la  désolation, 
le  massacre,  la  mort,  voilà  la  vie  de  l'Epopée,  qui  se  passionne 
volontiers  pour  les  vaincus  et  n'a  point  pour  devise  Vœ  victis. 
Elle  n'a  plus  désormais  besoin  pour  devenir  que  de  quelque 
héros  central  qui  personnifie  puissamment  toute  une  nation, 
toute  une  religion,  toute  une  race.  C'était  Achille  hier,  ce  sera 
Roland  demain. 

L'Épopée  a  désormais  tout  ce  qui  lui  faut  pour  vi\Te.  Elle 
peut  naître,  elle  naît. 

Un  savant  contemporain  nous  a  fait  assister  à  cette  naissance, 
et  la  page  qu'il  lui  a  consacrée  pourrait  utilement  servir  de 
résumé  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  Donc,  voici  un  grand  fait 
qui  vient  de  se  passer  en  plein  soleil  de  l'histoire.  Une  nation 
a  été  outragée  dans  la  personne  de  son  chef  qui  part  en  guerre 
et  inflige  aux  insulleurs  un  formidable  châtiment.  Dès  qu'on 
apprend  cette  victoire,  des  improvisateurs  anonymes  lui  consa- 
crent une  ou  plusieurs  chansons,  lesquelles  sont  vives,  rythmées, 
dansantes,  populaires.  Puis  un  siècle  se  passe,  deux  siècles. 
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Bb'ois  peut-ôtre.  Un  Hom6re  inconnu  surgit  alors,  qui  s'inléresse 

Bices  vieux  chants,  qui  les  recueille  pieusement  en  sa  mémoire. 

Iquî  en  délaisse  la  forme  trop  visiblement  imparfaite  et   ne 

s'empare  que  de  leur  affabulation  à  lacjuplle  il  ajoute  une  pleine 

croyance,  qui  enfin  les  transforme  un  jour  en  un  beau  et  large 

poème  dont  le  premier  mérite  est  une  excellente  et  admirable 

unité.  L'É|M>pée  est  née 

De  l'épopée    française  et  de  ses  origines.  —  Puis 

1  donc  que  toute  épopée  repose  sur  des  faits  réels,  quels  sont  les 

bfcits  d'où  notre  éjiopée  nationale  a  tiré  son  origine?  C'est  là 

Pttne  question  dont  on  ne  so  préoccupait  guère  il  y  a  cent  ans,  et 

il  était  en  ce  temps-là  généralement  admis  que  la  guerre  de  Troie 

était  seule  épiijue.  A  force  de  songer  à  Agamemnon  et  à  Ilector, 

_  on  avait  oublié  Ciovis  et  Cliarlemagne- 

I  L'épopée  française  est  d'origine  germanique  »  :  telle  est  la   ■ 
lolution  d'un  problème  qui  a  été  naguère  débattu  en  de  mémo- 
'rsbles polémiques;  telle  est  la  thèse  qui  aujourd'hui  .semble  uni- 
versellement admise,  Là-dessus  Gaston  Paris  est  d'accord  avec 

\ Rajna,  avec  Kurth,  avec  vingt  autres  :  «  Nos  chansons  de  geste 

^^^Unt  UD  caractère  germanique  et  par  l'usage  même  auquel  elles '•' 
^^^■OÎvent  l'existence,  et  par  l'esprit  qui  les  anime,  et  par  le  milieu 
^^^BÙ  elles  se  sont  développées  '.  ■  Ces  barbares,  ces  sauvages 
^^^■ktoués,  ces  sortes  de  Peaux-Rouges  qui  ont  envahi  et  conquis  le 
^^H^prand  empire  romain,  ces  Germains  ont  eu  sur  notre  civilisation 
I  une  influence  qu'il  n'est  plus  permis  de  contester,  et  il  faudrait 

s'engouer  d'un  patriotisme  bien  mal  entendu  pour  ne  pas  recon- 
naître que  ces  envahisseurs  se  sont  intimement  môles  à  l'an- 
cienne population  de  la  Gaule  et  que  la  nation  française  a  été  le 
résultat  de  ce  mélange.  Or  ces  Tudesques  avaient  des  traditions 
[loétiques  sur  les(|uelles  ta  lumière  est  faite;  ils  possédaient,  de 
toute  antiquité,  des  chants  nationaux  où  ils  célébraient  les  ori- 
gines et  les  fondateurs  de  leur  race,  et  l'on  rougit  presque  d'avoir 
à  citer  aujourd'hui  les  textes  désormais  classiques  où  l'existence 
I  ces  poèmes  est  nettement  affirmée.  C'est  Tacite  qui  s'écrie 
1  parlant  de  ces  Germains  dont  il  nous  a  laissé  un  si  vivant 
lortrail  :  «  Canilur  adhuc  barburas  inter  génies  «  et  qui  ajoute 

lU,  p.  Hli),  article  île  Gaston  Parb. 
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ailleurs  en  termes  plus  décisifs  :  c  Célébrant  earminibus  anti- 
quis  (quod  unum  apud  illos  mémorial  et  annalium  genus  est) 
originem  gentis  conditoresque.  »  Ces  deux  lignes  du  grand  his- 
torien suffiraient  à  rétablissement  de  la  thèse,  mais  nous  n*en 
sommes  pas  réduits  à  cet  éclatant  témoignage.  Jomandès  nous 
parle  de  ces  prisca  Gothorum  carmina  qu'il  assimile,  lui  aussi, 
à  de  véritables  annales  {pêne  historico  ritu)^  et  l'historien  des 
Goths  nous  parle  encore,  un  peu  plus  loin,  de  ces  mêmes  chants 
dont  il  atteste  l'antiquité  et  où  les  exploits  des  ancêtres  étaient 
célébrés  avec  accompagnement  de  cithares.  Ces  chants  tudesqucs, 
ils  retentissaient  jusque  dans  les  cohortes  romaines  où  les  Ger- 
mains étaient  entrés  en  si  grand  nombre  *;  ils  n'ont  pas  cessé, 
après  la  conquête  barbare,  de  retentir  dans  le  vieil  empire  con- 
quis  et  notamment  dans  notre  Gaule.  Et  le  jour  vint  où  le  chef 
auguste  de  la  noble  nation  franke,  où  ce  très  illustre  conqué- 
rant et  ce  très  sage  législateur  qui  s'appelait  Charles  le  Grand 
et  dont  le  nom  est  en  effet  inséparable  de  l'idée  de  grandeur, 
où  Charlemagne  enfin,  entre  deux  expéditions  contre  les 
ennemis  du  nom  chrétien,  s'enferma  un  jour  au  fond  d'un  de 
ses  palais,  et  là,  dans  l'apaisement  et  dans  le  silence,  se  mit  à 
composer,  comme  un  professeur  de  rhétorique,  un  Recueil  de 
ces  vieilles  cantilèncs,  une  Anthologie,  une  Chrestomathie  où  il 
compila  avec  un  soin  pieux  ces  anciens  chants  germains  dont 
Tacite  et  Jornandès  avaient  si  clairement  parlé  :  c  Barbara  et 
antiquissima  carmina,  quibus  veterum  actus  et  bella  canebantur, 
scripsit  memoriaeque  mandavit.  »  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  le  grand  Empereur  me  semble  aussi  grand  dans  cette 
compilation  des  vieux  chants  de  sa  race,  que  dans  ses  plus  san- 
glantes victoires  et  ses  plus  glorieuses  conquêtes. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  ce  sont  ces  antiquissima  cannina  compilés 
par  Charlemagne,  ce  sont  ces  nntiqua  carmina  observés  par  Tacite 
qui  ont  manifestement  donné  lieu  à  nos  futures  Chansons  de 
geste.  Ce  n'est  certes  pas  (comme  nous  le  verrons  plus  loin) 
Tunique  élément  dont  elles  seront  composées.  Les  chants  tudes- 
(jues,  en  effet,  seront  fatalement  appelés  à  subir  un  jour  l'in- 
fluence chrétienne  et  l'influence  romane,  et  rien  n'est  plus  juste 

I.  Voir  G.  Kurth,  Histoire  poétique  des  Mérovingiens,  p.  509. 
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que  cette  Jélinitioa  Je  répopi''e  frunçaiso  tlonnôe  nagTièrp  par 
Gaston  Paris,  de  cptte  épopée  qui  selon  lui  «  est  germanique 
dans  son  germe  et  romane  dans  son  développement  ».  Somme 
toute,  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  nier  l'oripine  germa- 
nique de  notre  littérature  épique,  et  c'est  un  point  sur  lequel  les 
érudits  français  semblent  d'acrord  avec  les  allemands. 

Transportons-nous  maintenant  à  la  fin  du  v°  siècle,  au  milieu 
de  cet  horrible  lirouhatia  qui  a  suivi  le  triomphe  plus  ou  moins 
^ttrutal  des  Franes,  parmi  ces  malheureux  catholiques  du  nord 
B  la  Guule  qui  se  voyaient  écrasés  entre  les  Barbares  et  les 
pieuR  ;  Iraosportons-nous  chez  ces  vaincus,  chez  ces  désespérés. 
|la  veille  de  Tolbiac  et  de  la  conversion  de  Clovis. 

En  ce  moment  décisif  de  notre  histoire,  les  antiqutssima  car- 

Htno  que  devait  un  jour  eolligcr  le  fils  de  Pépin,  ces  chants 

lltiunaux  éclatent  et  éclateront  longtem|is  encore  sur  les  lèvres 

■ossîères  des  Francs,  sur  celles  de  leurs  enfants  et  de  leurs 

^femmes  qui  les  dansent  en  les  chantant. 

D'un  autre  cAté,  les  Gallo-Homuins,  qui  ont  emprunté  aux 
Barbares,  ou  qui  vont  leur  empninter  leur  costume,  leurs  armes, 
leurs  inujurs,  leurs  vices  mêmes,  ces  Gallo-Romains  {on  pour- 
rail  déjà  dire  ces  Romans)  ne  croiront  pas  déroger  en  emprun- 
Hitant  aussi  les  chatils  de  leurs  vainqueurs.  Et  (comme  l'a  si  bien 
lit  Gaston  Paris)  il  a  pu  exister,  dès  le  v'  siècle,  des  chantn 
POmans  qui  avaient  [lour  objet  certains  événements  notables  et 
BÙ  l'élément  chrétien  devait  être  prédominant.  Rien  ne  sembla 
^U5  probable. 

<  Mois  cnfln  quels  faits  célébrait-on  en  ces  chants  tudesques 
i  romans,  dont  nous  aurons  Iiientât  à  pi-éciser  la  nature? 
QVst  ce  qu'il  faut  déterminer  nettement,  et  nous  nous  trou- 
~vons  en  présence  de  la.  grande  question  de  l'épopée  mérovin- 
gienne. 
Ij'épopée  mérovingienne.   ~   Le    premier    personnage 
^que  qui  s'offre  à  nos  regai-ds  dés  l'aurore  de  notre  histoire, 
lest  certainement  Clovis,  et  c'est  par  lui  qu'il  conviendra  peut-  ' 
tre  de  commencer  désormais  rUislniru  d«  l'épopée  française. 
Il  )■  a  quelque  vingt  ou  trente  ans,  on  no-sait  guère  remonter 
que  jusqu'à  Charlemagne  :  les  travaux  des  Darmesteter,  des 
^Dft  et  deft  Kurth  autorisent  aujourilliui  une  hardiesse  qui 
/ 
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n'a  rien  de  téméraire  *.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  le 
mariage  ou  la  conversion  de  Clovis  aient  été  le  sujet  c  de  la 
plus  ancienne  chanson  de  geste  »,  et  il  y  a  là  un  système 
excessif  que  nous  serons  amené  à  combattre  tout  à  l'heure  ; 
mais  il  est  certain  que  le  baptême  du  roi  frank  a  dû  pro- 
voquer un  dégagement  de  poésie  auquel  on  ne  saurait  guère 
comparer  que  la  popularité  plus  vive  et  plus  auguste  encore  de 
Charlemagne.  La  France  est  assurément  sortie  du  baptistère  de 
Reims,  mais  notre  poésie  nationale  en  est  sortie  aussi,  toute 
radieuse  déjà  et  avec  l'espérance  légitime  d'un  long  et  merveil- 
leux avenir.  Il  faut  se  représenter  ce  qu'était  la  Gaule  en  4%. 
Émiettée  entre  les  Romains  dégénérés,  les  Bui^ondes  et  les  Wisi- 
goths  à  moitié  civilisés  mais  ariens,  et  les  Franks  encore  païens 
et  tout  barbares,  la  pau^Te  Gaule  ne  pouvait  aspirer  à  une  dési- 
rable et  nécessaire  unité.  Les  catholiques  surtout  vivaient  sous  le 
coup  d'une  menace  incessante  et  qui  n'était  pas  loin  de  ressem- 
bler à  une  persécution.  Ils  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient  redouter 
le  plus,  les  Ariens  ou  les  Barbares.  Séparés  de  cette  Rome  qui 
était  le  centre  de  leur  foi,  isolés  au  milieu  d'ennemis  qu'ils  pou- 
vaient croire  implacables,  ils  avaient  des  heures  de  désespé- 
rance où  ils  se  croyaient  abandonnés  de  Dieu  même.  Tout  à 
coup  une  nouvelle  leur  arrive,  quelques  jours  après  Noël,  quel- 
ques jours  avant  les  calendes  de  janvier.  Elle  vient  de  Reims  et 
circule  rapidement  autour  des  basiliques  joyeuses.  Ce  Chlodoweg, 
cette  terreur  des  catholiques  et  des  Romains,  ce  sauvage,  ce 
païen,  il  vient  de  courber  le  front  sous  le  Baptizo  te  qu'a  pro- 
noncé solennellement  le  saint  évèque  Remy;  il  est  catholique 
enfin,  il  est  des  leurs,  il  est  leur  frère,  et  le  chemin  de  Rome 
n'est  plus  fermé.  Quant  aux  Ariens,  ils  peuvent  trembler  :  car 
le  jour  de  Dieu  est  à  la  fin  venu  et  le  châtiment  est  sur  leurs  têtes. 
Que  de  tels  événements  n'aient  pas  transporté  de  joie  les 
catholiques  de  la  Gaule;  qu'ils  n'en  aient  pas  fait  soudain  l'objet 
de  leurs  chants  populaires,  que  Clovis  enfin,  qui  leur  apparais- 
sait dans  la  lumière,  ne  soit  pas  sur-le-champ  devenu  le  héros 
et  le  centre  d'un  cycle  poétique,  c'est  ce  qui  nous  semble  rigou- 
reusement impossible.  «  De  là,  dit  Gaston  Paris,  ces  chants  qui 

1.  Cf.  G.  Paris,  la  Littérature  française  au  moyen  âge,  p.  25. 
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furent  lo  pcrrae  de  cette  branche  importante  de  notre  l'-popée  où 
la  nation  française,  groupée  autour  de  son  clief,  est  considérée 
comme  parliculièroinent  aimée  de  Dieu  et  consacrée  à  défendre 
la  dirétîcnlé  rontre  le»  Inliilèles.  ■  Et  le  môme  éruJit  ajoute 
aTcc  sOD  habituelle  «agacité  :  ■  Grâce  à  l'adoption  du  catholi- 
cisme par  les  Franks,  une  conscience  nationale  s'éveilla  dans 
notre  pays.  La  langue  et  lo  rythme  populaire  des  Romains  de 
is  Gaule  servirent  pour  la  première  fois  à  exprimer  un  idéal 
national  et  religieux  à  la  fois.  Cet  idéal,  une  fois  créé,  ne  pou- 
vait plus  périr.  » 

Nous  n'allons  pas,  <]uani  à  nous,  jus(ju'à  nous  écrier  ici  : 
«  L'épopée  française  est  née.  »  Mais  nous  suinmes  contraint 
d'avouer  qu'elle  est  désormais  possible  et,  puur  ainsi  parler, 
inévitable. 

Clovis  n'est  pas  le  seul  personnage  qui,  durant  l'époque  méro- 
riogienne,  soit  ainsi  devenu  le  cenlre  d'un  cycle  [loéliijue.  Les 
épisodes  romanesques  qui  ont  précédé  -son  mariage  et  les  meur- 
tres épouvantables  dont  il  est  accusé  par  l'histoire,  no  sont  pas, 
*vec  son  baptême,  les  seuls  faits  qui  aient  été  l'objet  de  chants 
giutaires  et  aient  fourni  la  matière  d'une  épopée  plus  ou  moins 
.  Son  père,  Childéric,  était  légendaire  comme  lui,  et 
1  ne  ressemble  plus  à  certaines  de  nos  chansons  futures  que 
Uatoîre  étrange  de  ses  amours  avec  Basine.  Aux  yeux  des 
nanistes  les  plus  autorisés,  ces  événements  sont  fondés  sur  d(^ 
TÎeux  poèmes  franks  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Il 
y  a  plus.  Selon  Rajna  et  Kurth,  l'histoire  de  la  première  race 
B  serait,  en  grande  partie,  que  le  décalque  d'une  épopée  franke. 
rf-s  les  cycles  épiques  de  Childéric  et  de  Clovis,  il  y  aurait, 
t  eux,  à  signaler  encore  ceux  de'Clotaïro,  de  Dagoberl. 
pCharles  Martel,  et  l'étude  de  cette  dernière  ge.ste  nous  condui- 
.,  comme  on  le  devine,  jusqu'au  règne  lumineusement  épique 
I  Charlemagne.  Nos  érudits  vont  jusqu'à  donner  des  titres  â 
I  poèmes  barbares,  dont  ils  affirment  que  l'exislence  est  au- 
1  de  toute  contestation,  et  l'on  parle  couramment  de  la 
\anson  de  Chilperik,  de  la  Chanson  de  Chlodoweg,  de  celle  de 
Thfodorik,  etc.  C'est  le  triomphe  de  l'hypothèse  scientitîque,  et 
o'élail  le  mol  «  épopée  »  que  nous  n'admettons  pas  et  sur  lequel 
ins  reviendrons  tout  à  l'heure,  nous  serions  fort  disposé  nous- 
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même  à  applaudir  aux  résultats  acquis  et  à   les  enregistrer 
comme  des  vérités  démontrées. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  la  popularité  qu'ont  pu  conquérir  des 
princes  tels  que  Clotaire,  Dagobert  et  Charles  Martel.  Dagobert 
est  un  second  Clovis  qui  fut  certes  moins  grand,  mais  presque 
aussi  épique  que  le  premier.  Il  étendit  son  sceptre  sur  une  aussi 
vaste  région  que  l'illustre  converti  de  saint  Remy.  Il  délivra  ses 
peuples,  comme  Clovis  l'avait  fait,  de  l'incessante  menace  des 
barbares,  et  sa  libéralité  fut  sans  doute  aussi  populaire  que  ses 
vices  auraient  dû  l'être.  Quant  à  Charles  Martel,  il  aurait  joué 
sans  doute  dans  la  formation  de  notre  épopée  le  môme  rôle  que 
Charlemagne,  si  Charlemagne  n'avait  point  paru.  Poitiers  est 
aussi  épique  que  Roncevaux,  bien  que  ce  soit  une  victoire  et  que 
la  poésie  aime  souvent  à  se  passionner  pour  les  vaincus.  «  C'est 
grâce  à  ce  terrible  marteau  qui  écrasa  les  plus  dangereux  ennemis 
de  la  civilisation  et  de  la  religion  occidentales*  »,  c'est  grâce  à 
ce  grand-père  de  Charlemagne  que  nous  devons  peut-être  d'être 
chrétiens;  c'est  lui  qui  a  dit  à  l'Islam  :  «  Tu  n'iras  pas  plus 
loin.  »  Si  l'on  pouvait  comparer  ce  grand  homme  à  quelque 
autre  héros,  ce  serait  à  ce  fameux  comte  Guillaume  qui,  en  793, 
fut  vaincu  par  les  Sarrasins  à  la  bataille  de  Villedaigne,  mais 
dont  l'incomparable  vaillance  épouvanta  les  vainqueurs  qui 
n'osèrent  pas  rester  sur  le  champ  de  bataille.  La  défaite  de 
Villedaigne  a  eu  d'ailleurs  une  meilleure  fortune  que  la  victoire 
de  Poitiers  :  il  en  est  sorti  cette  Chanson  d'Altscans  qui  est  peut- 
être  la  plus  belle  de  nos  chansons  après  le  Roland,  tandis  que 
Charles  Martel  ne  nous  a  guère  laissé  que  des  souvenirs  un  peu 
brouillés  et  quelques  débris  d'une  poésie  disparue.  La  gloire 
de  Charlemagne  a  absorbé  celle  de  son  aïeul,  et  les  deux  Charles 
ont  fini  par  n'en  faire  qu'un.  Ce  phénomène  n'est  pas  rare. 

Bien  que  ces  cycles  mérovingiens  aient  eu  une  vie  et  un  éclat 
dont  on  ne  saurait  douter,  nous  ne  retrouvons  guère  que  leur 
sillage  plus  ou  moins  visible  dans  les  pages  des  historiens,  chez 
un  Grégoire  de  Tours  et  chez  un  Frédégaire.  11  ne  nous  reste  de 
la  geste  de  Dagobert  qu'une  aventure  grotesque  qu'on  retrouve 
dans  une  chanson  du  xn*  siècle,  dans  ce  singulier  Floovant  dont 

1.  G.  Paris,  /.  c,  p.  28. 
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iolre  Darmestetcr  a  si  perlincmment  parlé.  Le  jeune  Dafrubert 
encourut  un  jour  la  colère  tle  son  père  pour  avoir  cuupi!>  (suprême 
outrage)  la  liarbe  il'un  duc  nommé  Sailregisilc  :  voilà  ce  que 
Dous  lisons  dans  les  Gesta  Dagoberii  qui  »ont  une  œuvre  mona- 
cale du  is'  sif<cle;  voilà  ce  que  les  Gesla  avaient  ^^videmment 
finpnmlé  à  quelque  poème  contemporain  île  Dagoliert.  L'auteur 
anonyme  de  Ffoovant  reproduit  le  môme  i*pisode  et  met  seule- 
ment l'aventure  sur  le  compte  de  son  hi'ros  (ju'il  nous  donne 
lour  un  lils  de  Clovis.  De  tant  de  chansons  frankes  qui  durent 
consacrées  à  Dag'obert,  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  notre 
pée  a  gardé.  On  conviendra  que  c'est  peu  de  chose. 

Nous  voici  par  bonheur  devant  un  document  plus  positif, 
•levant  un  vestige  plus  important  de  la  poésie  mérovingienne; 
nous  voici  devant  le  vérilsble  type  de  ces  chansons  qui  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Clotaire  II  a  été  plus  favorisé  que 
son  fils  Dagobert,  et  nous  possédons  le  frag'ment  authentique 
«l'une  chanson  qui  fut  consacrée  de  son  temps  à  un  épisode  de 
son  règne  dont  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  l'historicité  plus 
ou  moins  contestable.  Il  faut  tout  rlire  :  ce  fragment  n'est  qu'une 
traduction,  et  il  ne  nous  a  été  transmis  que  par  un  hagiographe 
du  is"  siècle,  lequel  écrivait  deux  cents  ans  après  les  événements. 
C'est  dans  la  Vie  de  sai?it  Faron  par  Helgaire,  évêque  de  Meaux, 
que  nous  trouvons  les  huit  fameuses  lignes  dont  nous  allons 
donner  lu  texte,  et  que  les  romanistes  considèrent  avec  raison 
comme  leur  plus  riche  et  leur  plus  sûr  trésor. 

Mais  il  importe  avant  tout  de  connaître  les  faits  précis  qui 
ont  été  l'occasion  de  ce  chant  dont  on  peut  sans  témérité  fixer 
[a  date  à  l'année  620. 

C'est  vers  cette  année  en  effet  que  la  scène  se  passe,  dans  un 
de»  palais  du  roi  frank,  probablement  à  Meaux.  On  annonce  à 
Clotaire  l'arrivée  d'une  ambassade  que  lui  envoie  Bcrtoald,  roi 
(les  Saxons.  Le  langage  de  ces  députés  n'a  rien  de  diplomatique 
et  égale  en  insolence  celui  que  tiendront  un  jour  les  messagers 
de  nos  chansons  do  geste  :  «  Je  sais,  dit  Bcrtoald  à  Clotaire 
par  la  voîx  de  ses  missi,  je  sais  que  tu  ne  pourrais  avoir  l'in- 
tention do  me  combattre  et  que  tu  n"as  pas  seulement  la  force 
de  concevoir  une  telle  espérance.  J'emploierai  donc  la  douceui' 
avec  toi,  et  consens  à  préserver  de  la  dévastation  un  royaume 
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que  je  considère  comme  le  mien  et  où  j*ai  décidé  de  faire  mon 
séjour.  Je  te  somme  de  venir  au-devant  de  moi  et  de  mie  servir 
de  guide.  »  A  ces  paroles,  la  colère  de  Clotaire  s*allume  :  c  Qu'on 
tranche  la  tête  à  ces  Saxons.  »  Les  optimales  du  roi  frank,  dou- 
loureusement consternés,  lui  font  en  vain  observer  que  c'est 
là  une  violation  du  droit  des  gens  et  qu'un  tel  acte  est  contraire 
non  seulement  à  la  loi  franke,  mais  a  celle  de  tous  les  peuples 
depuis  l'origine  du  monde.  Clotaire,  de  plus  en  plus  irrité,  ne 
veut  rien  entendre.  «  Ordonnez  au  moins  qu'on  remette  & 
demain  une  aussi  cruelle  exécution  »  :  c'est  ce  que  demande 
alors  la  voix  d'un  des  principaux  leudes  de  Clotaire  qu'on 
appelle  Faron  et  que  l'Église  devait  un  jour  placer  sur  ses 
autels;  c'est  ce  que  Clotaire  (init  par  accorder.  Le  jour  s'éteint, 
la  nuit  descend.  Faron,  qui  était  un  véritable  et  solide  chrétien, 
s'introduit  auprès  de  ces  infortunés  Saxons  qui  attendaient,  avec 
une  épouvantable  angoisse,  l'aurore  du  lendemain  :  «  Je  vais, 
dit-il  à  ces  païens,  vous  enseigner  la  loi  du  Christ  afin  que,  cette 
nuit  même,  vous  receviez  le  saint  baptême  et  que  vous  soyez  à 
la  fois  sauvés  de  l'éternelle  mort  et  de  celle  de  demain.  »  Ce 
catéchiste  improvisé  se  prend  alors  à  leur  faire  un  exposé  de 
toute  la  foi  qui  les  touche  et  les  convertit  :  ils  courbent  la  tête 
et  sont  lavés  dans  l'eau  baptismale.  Puis,  quand  Clotaire  vient 
en  personne  faire  exécuter  Tinique  sentence,  il  trouve  devant 
lui  Faron  qui  prend,  d'un  cœur  assuré  et  d'une  voix  ferme,  la 
défense  des  ambassadeurs  :  «  Ce  ne  sont  plus  là  des  Saxons,  lui 
dit-il,  mais  des  chrétiens.  Dieu  les  a  convertis  cette  nuit,  et  je 
viens  de  les  voir  tout  à  l'heure  revêtus  de  la  robe  blanche  des 
nouveaux  baptisés.  »  Clotaire  ne  peut  résister  à  une  éloquence 
aussi  chrétienne  :  il  pardonne,  et  chargés  de  présents,  les  mes- 
sagers de  Bertoald  retournent  près  de  leur  roi.  La  clémence  de 
Clotaire  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  il  ne  put  se  résoudre  à 
oublier  les  menaces  du  prince  saxon.  Il  dirigea  bientôt  contre 
ces  barbares  une  expédition  dont  tous  les  historiens  n'ont  pas 
parlé  et  en  fit  un  horrible  carnage.  Tous  ceux  dont  la  taille 
dépassait  la  hauteur  de  Tépée  de  Clotaire  furent  inexorablement 
massacrés.  Celte  dernière  légende  se  retrouve  en  plus  d'un  autre 
texte.  Elle  est  bien  germaine. 

Cet  épisode,  qui  était  fait  pour  frapper    également  le  patrio- 
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lisme  <ies  Franks  et  la  foi  des  chrt'ticns  devait  fatalpmont  ins- 
pirer des  chants  populaires.  Un  arrél  de  mort,  une  conversion 
dans  un  cachot,  des  représnilles  victorieuses  contre  un  insolent 
ennemi,  il  y  avait  là  de  quoi  éveiller  la  verve  de  ces  poètes  ano- 
nymes qui  travaillent  pour  le  peuple.  Le  biographe  de  saint 
Faron,  qui  était  clerc  et  écrivait  en  un  mauvais  style  ampoulé, 
a  du  moins  eu  le  mérite  de  nous  transmettre  te  texte  incomplet 
il'une  chanson  vieille  de  deux  siècles  qui  avait  son  saint  pour 
liéro.s  et  que  l'on  redisait  encore  de  son  temps,  sans  y  plus  rien 
comprendre.  «  La  victoire  de  Clotaire  sur  les  Saxons,  dît  le  bon 
Helgaîre.  donna  lieu  à  un  chant  public  Juxla  ruslicUalem  qui 
volait  de  bouche  en  bouche  et  i|ue  les  femmes  chantaient  en 
chœur  avec  des  battements  de  mains.  ■  Chacun  de  ces  mots 
«nielgaire  esld'un  très  haut  prix  et  mériterait  un  long  commen- 
taire. Mais  que  dire  surtout  du  texte  lui-môme  que  notre  bio- 
graphe, par  malheur,  ne  cite  que  partiellement  et  dont  il  ne  nous 
donne  évidemment  qu'une  traduction  latine  : 

»De  Chlolario  est  canere,  rege  Francorum, 
(Juî  ivit  pugnare  in  genleni  Saxonum, 
Quam  gr&viter  provcnissel  missîs  Saxonum, 
Si  non  fuisaet  inclytus  Faro  de  génie  Burgundio 
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Quando  vGniunt  mis.si  Saxoimmin  terram  Frâui 
Faro  ubi  crat  princeps, 

Inalinclu  Dei  iranseunL  per  urbcm  Holdorum 
Ne  intcrficiantur  a  rego  Francorum. 


Toilà  certes  le  document  le  plus  certain  que  nous  possédibna 
sur  la  poésie  populaire  de  l'époque  mérovingienne,  et  il  semble 
qu'il  n'y  ait  place  en  dehors  de  ce  maître  texte  que  pour  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  hasardées,  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Il  n'est  môme  pas  téméraire  d'affirmer  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  chants  pojiulaires  de  l'époque  mérovingienne  qui  ont 
été  consacrés  à  Clovîs,  à  Dagobert,  à  Gharles  Martel,  devaient 
étreâpeu  pris  de  la  môme  nature  que  laC/i(insoii  de  saint  Faron . 
C'est  plus  qu'une  supposition  :  c'est  presque  une  certitude. 

Eh  bien!  cette  Chanson  de  saint  Faron  est-elle  une  épopée, 
comme  plusieurs  semblent  le  croire  ?  Ou  bien  faut-il  seulement  v 
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voir  ce  qu'on  appelait  naguère  une  cantilène  (mais  le  mot  n'est 
plus  à  la  mode),  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  c  un  chant  lyrico- 
épique  »  ?  Nous  nous  déclarons  formellement  en  faveur  de  cette 
seconde  thèse  dont  la  vérité  ne  nous  a  jamais  semblé  douteuse. 

Une  épopée,  ne  l'oublions  pas,  est  toujours  d'une  certaine 
étendue,  et  no  peut  par  conséquent  être  chantée  que  par  des 
pens  du  métier,  aèdes  ou  jongleurs. 

Une  épopée,  à  raison  même  de  son  étendue,  ne  saurait  se 
graver  dans  la  mémoire  de  tout  un  peuple;  elle  ne  saurait 
volf'tare  per  omnium  ora;  elle  ne  saurait  surtout  être  chantée 
par  des  chœurs  de  femmes  avec  des  battements  de  mains  pour 
accompagnement  :  feminœque  choros  inde  plaudendo  compo- 
nebant.  Tous  ces  caractères,  au  contraire,  conviennent  à  ces 
chants  essentiellement  populaires  que  nous  pouvons  encore 
entendre  de  nos  jours  et  que  nos  fillettes  exécutent  de  la  même 
façon  que  sous  le  roi  Clotaire. 

La  Chanson  de  saint  Faron  est  une  ronde,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer  que  la  plupart  des  chansons  de  la  même 
époque  ont  été  des  rondes,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  des  péans 
ou  dos  complaintes. 

Et  qu'on  n'aille  pas  nous  objecter  ici  qu'on  ne  peut  pas,  en  une 
complainte  ou  en  une  ronde,  se  permettre  un  véritable  dévelop- 
pement histori([ue.  11  y  a  des  complaintes  en  trente  couplets  et 
où  Ton  raconte  aisément  toute  imo  existence  de  héros  ou  de 
saint.  Cet  épisode  des  ambassadeurs  saxons,  rien  n'était  plus 
facile  que  de  le  faire  tenir  en  vingt  couplets  de  quatre  ou  huit 
vers  qu'un  romaniste  habile  pourrait  aujourd'hui  reconstituer 
sans  trop  de  peine. 

Ce  n'est  pas  à  la  légère  que  nous  employons  ici  le  mot  roma- 
niste, et  la  «  ronde  de  saint  Faron  »  doit  être  en  effet  considérée 
comme  un  poème  en  langue  romane.  On  peut  même  aller  plus 
loin  et  admettre,  avec  Gaston  Paris,  que  ces  chants  nationaux  ont 
pu  quelquefois  se  produire  sous  une  double  forme,  tudesques  et 
romans.  Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  l'élément  germain  a  de 
plus  en  plus  cédé  la  place  à  l'élément  c  français  »  et  que  les  mots 
jnxta  rusticUatem  semblent  surtout  applicables  à  un  texte  roman. 

Et  s'il  nous  fallait  enfin  formuler  une  dernière  fois  notre  opi- 
nion sur  une  question  aussi  controversée,  nous  n'hésiterions 
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pas  A  redire  ici  que  la  plupart  dos  poèmes  où  Kurlli  a  yu  des 
épopées,  ne  sont  â  nos  yeux  que  des  cantîlènes,  des  i^iomplaintes, 
des  rondes.  Telle  est  notre  conclusion  sur  ce  qu'on  a  voulu 
appeler  r  «  épop<!'c  mérovingienne  ». 

Théorie  des  cantilènes  d'où  l'épopée  française  est 
sortie.  —  Kui'iuil  tnuf  le  moyen  i\iic  et  nième  jusiju'it  nus 
jipiirs,  on  a  eonlinm-  di>  rlianler  les  cumpluintes  el  les  rondes 
dont  nous  venons  de  parler  et  sans  lesquelles  noire  épopée 
n'eflf  peut-Atre  jamais  vu  le  jour.  C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu 
qu'elles  avaient  disparu  devant  l'Épopée  «  comme  les  dernières 
étoiles  devant  le  jour  naissant  »  ;  e'est  à  tort  que  Gaston  Paris  a 
pu  écrire  :  «  Vers  la  fin  du  x"  siècle,  quand  la  productiun  des 
fantilf'nr*  cessa,  l'Epopée  s'empara  d'elles  et  les  fit  complète-, i- 
ment  disparaître  en  les  absorbant  jj  ':  cest  à  tort  enfin  que  le 
même  érudit  a  dit  ailleurs  :  «  L'Kpopée,  quand  elle  se  déve- 
loppa, remplaça  ce  qui  l'avait  pré|iarée;  on  ne  peut  avoir  le 
même  individu  a  l'état  de  chrysalide  et  â  l'état  de  papillon'.  ■> 
L'image  est  rharmante,  mais  le  fait  ne  semble  pas  exact.  Le$ 
chants  lyrico-épiques  ont  coexisté  et  coexistent  encore  avec  cette 
épopée  qu'ils  ont  pour  ainsi  dire  enfantée.  L'auteur  de  la  Vila 
sancli  Willelmi,  qui  écrivait  au  commencement  du  xn"  siècle,  parle 
quelque  part  de  ces  chants  populaires,  qui  avaient  Guillaume 
pour  héros  et  qui,  du  temps  de  cet  historien,  étaient  encore 
répétés  en  chœur  par  les  jeunes  pens,  par  les  noble»,  par  les 
chevaliers,  par  le  menu  peujde,  et  jusque  dans  les  vigilite  sanc- 
torum.  Certes  ce  ne  -sont  point  là  des  chansons  de  peste.  Des 
chansons  de  peste  ne  restent  pas  ainsi  pravées  dans  la  mémoire 
Je  tant  d'illettrés;  elles  sont  trop  compliquées,  et  surtout  trop 
longues.  Il  est  démontré,  d'autre  part,  qu'il  y  a  eu,  avant  le 
sir  siècle,  des  épopées  consacrées  à  Guillaume  et  à  sa  race. 
Donr,  les  cantilènes  n'ont  pas  cessé  de  vivre  après  la  naissance 
de  l'épopée.  Elles  Wvent  encore  et  nous  pouvons,  si  nous  le 
voulons  bien,  en  entendre  tous  les  jours  dans  les  villes  comme 
aux  champs,  et  jusque  dans  les  rues  de  notre  Paris. 

Pour  en  finir  avec  la  Vita  sancti  Willelmi,  il  convient  d'ob- 
Ber^-er  que,  malgré  sa  date  relativement  récente,  ce  texte  long- 
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temps  inconnu  est,  avec  celui  d'Helgaire,  le  plus  solide  docu- 
ment que  nous  puissions  alléguer  en  faveur  de  l'existence  des 
cantilènes  ou  des  chants  lyrico-épiques.  En  dehors  de  ces  deux 
témoignages,  il  n'y  a  (nous  le  répétons  à  dessein)  que  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  ingénieuses,  des  c  sans  doute  »  et  des 
«  peut-être  ».  Rien  de  plus. 

Ces  cantilènes  dont  l'existence  est  si  clairement  attestée  par 
ces  deux  textes,  ces  complaintes,  ces  rondes,  ces  péans,  ces 
chants  lyrico-épiques  ont  un  jour  donné  naissance  aux  chansons 
'  de  geste  dont  nous  écrivons  l'histoire. 

Le  fait  n'est  point  particulier  à  la  France,  et  l'on  a  pu  dire 
sans  témérité  que  toute  grande  épopée  nationale  est  toujours 
précédée  de  chants  populaires  et  brefs  *.  Il  est  trop  vrai  cepen- 
dant, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  tous  les  peuples 
n'arrivent  pas  jusqu'à  l'Epopée.  Plus  d'un  s'arrête  en  route  et 
se  contente  de  ses  chants  lyriques  :  «  Voulez- vous,  dit  Bartsch  *, 
vous  faire  quelque  idée  d'un  développement  poétique  qui  n'est 
pas  allé  jusqu'à  l'Epopée?  Voyez  les  romances  espagnoles.  » 
D'autres  historiens  de  la  littérature  ont  pris  soin  d'énumérer  les 
pays,  comme  l'Ecosse  et  comme  la  Serbie,  €  où  les  chants 
héroïques  n'ont  pas  abouti  à  des  épopées  ».  Plus  heureux  que 
ces  peuples  et  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  siècle  de  Voltaire,  nous 
avons  eu,  nous,  Français,  «  la  tête  épique  »,  et  les  cantilènes  chez 
nous  n'ont  pas  seulement  précédé  une  véritable  épopée  :  elles 
l'ont  créée. 

^^ette  théorie  a  naguère  été  contestée;  mais  je  pense  qu'à 
l'heure  actuelle,  il  n'y  a  guère  plus  que  Godefroid  Kurth  et  Pio 
Rajna  à  enseigner  qu'à  l'époque  mérovingienne  les  poèmes 
consacrés  aux  héros  franks  «  constituaient  de  véritables  chan- 
sons de  geste  ».  Ces  excellents  érudits  seraient  fort  embarrassés 
si  on  leur  demandait  de  formuler  une  preuve  positive  en  faveur 
d'une  affirmation  aussi  hardie. 

Paul  Meycr  avait  jadis  professé  une  autre  théorie,  et  qu'on 
pourrait,  ce  semble,  accepter  en  un  certain  nombre  de  cas  qu'il 
serait  d'ailleurs  assez  malaisé  do  définir.  Entre  les  faits  histori- 
ques d'une  part,  et,  do  l'autre,  les  chansons  de  geste,  il  n'est  pas 

1.  Nyrop,  Storia  deW  epopea  francesp,  p.  21. 

2.  Revue  critique,  1886,  n"  52. 
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«ssaire,  suivant  lui.  (l'imaiïiiier  l'intermc^'iliaire  des  eantilènes. 
lia  Irudition  orale  suffirait  amplement  à  tout  expliquer.  On  a 
répondu  à  Paul  Meyer  en  lui  objectant  la  fragilité  Lien  dt^mon- 
Ir^-e  de  la  tradition  orale  cl  en  obser\anl  f^u'au  bout  de  quelques 
iDées,  il  ne  resterait  plus  rien  d'un  fait  historique  ou  légen- 

re  qui  n'aurait  pas  été  fixé  par  le  nthme  et  par  le  chant. 
L'opinion  des  érudits  semble  aujourd'liuî  presque  unanime  en 
faveur  des  cantilène,s,  et  c'est  Gaston  Paris  qui  en  a  donné  le 
résuma  le  plus  exact  :  «  Les  chansons  de  geste,  dit-il  ',  ne  peu- 
vejit  s'appuyer  que  sur  des  chants  lyriques  antérieurs  dont  elles 
ont  développé  l'élément  épique  et  supprimé  l'élément  lyrique,  » 
Elles  ne  sont,  à  ses  yeux  (les  plus  anciennes  du  moins),  que 
l'amplification  de  chants  contemporains  des  événements.  «  Sans 
doute,  ajoute-t-il  ',  il  existait  des  chants  do  ce  genre  en  langue 
mlgairc  sous  les  Mérovingiens.  Beaucoup  ont  été  consacrés 
aux  guerres  de  Charles  Martel  et  de  Pépin;  maïs  c'est  sous 
Charlemagne  qu'ils  se  produisirent  avec  le  plus  de  richesse  et 
(l'éclat.  •  Et,  appliquant  son  système  à  la  plus  vénérable,  à  la 
plus  antique  de  nos  chansons  de  geste,  Gaston  Paris  en  vient  à 
donner  encore  plus  de  précision  à  une  théorie  que  nous  avions 
jadis  défendue,  mais  non  sans  quelque  exagération  :  «  L'évé- 
nement tragique  qui  fait  le  centre  du  Roland  a  dû  susciter,  dés 
le  moment  même,  des  chants  qui  se  répandirent  très  vite.  Ces 
chants,  probablement  courts  et  pathétiques,  se  sont  transformés 
peu  à  peu  et  ont  abouti  au  [loéme  tout  narratif  et  long  de  quatre 
mille  vers  qui  a  été  rédigé  vers  la  fin  du  xi°  siècle  '.  »  Dana  ce 
remarquable  exposé  d'une  doctrine  qui  nous  est  chère,  nous 
n'aurions  guère  à  supprimer  que  les  points  d'interrogation  ou 
de  doute  dont  elle  est  encore  accompagnée.  Étant  donné  le  chant 
de  saint  Faron,  étant  dimné  le  texte  moins  décisif  mais  encore 
important  de  la  Vita  sancli  Willelmi,  on  peut  affirmer  sans 
ambages  que  la  mort  d(*  Roland  a  certainement  inspiré  des  chants 
tout  semblables  à  ceux  dont  Clotnire  II  et  Guillaume  ont  été 
l'objet  à  deux  siècles  d'intervalle.  Ce  n'est  plus  là  de  l'hypo- 
tjièse. 
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Ce  qu'il  faut  au  contraire  se  garder  d'adopter,  c'est  la  thèse 
excessive  que  nous  avions  naguère  soutenue  et  qui  pouvait  se 
résumer  en  ces  quelques  mots  :  «  Les  premières  chansons  de  geste 
n'ont  été  que  des  chapelets  d'antiques  cantilènes.  »  11  y  a  long- 
temps que  nous  avons  dû  renoncer  à  ce  paradoxe  que  Rajna  a 
si  justement  combattu.  La  vérité  se  réduit  à  cette  proposition 
qu'a  formulée  Nyrop  avec  son  ordinaire  sagacité  et  modéra- 
tion :  «  Nos  premiers  épiques  se  sont  contentés  de  profiter  des 
cantilènes,  mais  ne  les  ont  pas  textuellement  utilisées.  »  La 
seule  hypothèse  qui  pourrait  être  ici  permise,  c'est  celle  qui  a 
été  hasardée  il  y  a  quelque  vingt  ans  *.  Il  pouvait  arriver,  a  dit 
un  romaniste  contemporain,  qu'on  demandât  à  un  chanteur 
populaire  de  réciter  toutes  les  cantilènes  qu'il  connaissait  sur 
Ogier,  sur  Guillaume,  sur  Roland.  Il  les  récitait  de  suite  et  en 
leur  imposant  sans  doute  un  certain  ordre.  De  là  à  avoir  l'idée 
d'une  chanson  de  geste,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire.  On  le  fit. 

Mais,  malgré  tout,  il  est  encore  plus  sage  de  s'en  tenir  à  ces 
deux  affirmations  :  «  Les  Chansons  de  geste  ont  été  précédées 
par  des  cantilènes  qui  avaient  été  souvent  contemporaines  des 
grands  faits  et  des  grands  héros  historiques.  Un  certain  nombre 
de  nos  chansons  de  geste  ont  été  inspirées  par  ces  cantilènes.  » 

Gharlemagne ,  personnage  épique.  Persistance  des 
cantilènes  et  commencement  de  leur  transformation. 
—  Charlemagne!  telle  est  la  figure  radieuse  qui  s'impose  ici 
à  notre  regard  et,  en  quelque  façon,  nous  barre  le  chemin. 
Dans  toute  histoire  de  l'épopée  française,  c'est  le  fils  de  Pépin 
.-•  qui  occupe  de  droit  la  preniière  place,  et  l'historien  qui  la  lui 
refuserait  ne  devrait  être  considéré  que  comme  un  juge  prévenu 
ou  un  esprit  sans  portée.  On  a  peut-être  dépassé  la  vérité  en 
disant  naguère  que  sans  Charlemagne  nous  n'aurions  pas  eu  de 
chansons  de  geste  ;  mais,  à  coup  sûr,  nous  ne  les  aurions  ni  si 
nombreuses  ni  si  amples.  Cet  homme  étonnant  communique  sa 
grandeur  aux  chants  qu'il  inspire.  Ciovis  et  Charles  Martel  n'ont 
guère  laissé  dans  notre  poésie  nationale  que  des  souvenirs  plus 
ou  moins  confus  :  Charlemagne,  lui,  y  a  laissé  son  empreinte 
""  vivante.  «  Arrivée  à  Charlemagne,  ditGodefroid  Kurth,  l'Epopée 

1.  Voir  Épopées  françaises.  '2"  éd.,  I,  p.  HS. 
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s'est  arrêtée  éblouie  par  le  rayonnonipnt  prodigieux  d'une  phy- 
sionomie plus  auguste  et  [dus  majestueuse  que  toutes  les  préc(5- 
ilpntes.  Devenu  le  centre  d'un  cyi-le,  Charlemo^e  vit  converger 
vers  lui  l'intértit  épique  universel.  Non  seulement  ou  lui  allriltua 
lous  les  exploits  et  toutes  les  aventures  de  ses  prédécesseurs  ; 
V^aîs  on  fit  remonter  jusqu'à  lui  ceux  de  ses  succeaseurs,  par 
'spôce  de  transfert  épique  à  rebours.  En  lui  donc  se  con- 
jitrc  l'épopée  de  son  peuple,  et  toute  la  somme  Je  puissance 
[Hque  qui  réside  dans  le  génie  français  vient  resplendir  sur 
s  traits  glorieux  de  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie  '-   ■  On  ne 
Murait  mieux  dire,  et  cette  belle  page  vaut  tout  un  livre. 
Le  grand  Empereur  nous  apparaît  dans  l'histoire  sous  un 
i])Ie  aspect  :  c*est  un  législateur  prudent,  et  qui  se  contente 
;ement  de  réformer  ou  de  compléter  les  lois  si  diverses 
i  ses.  peuples;  c'est  encore  un  ardent  catholique  et  qui  envoie 
I  Germanie  toute  une  légion  de  missionnaires  comme  de  beaux 
TieuPB  de  vérité;  mais  c'est  surtout  un  conquérant,  et  c'est 
ilis  les  traits  d'un  conquérant  qu'il  a  pris  posses.sion  de  notre 
lopée.  Les  poètes  ne  comprennent  pas  grand'chose  aux  beautés 
;  la  législation,  et  les  Capîtulaires,  si  sages  qu'il  soient,  ne 
Ktnt  pas  faits  pour  provoquer  leur  enthousiasme,  ni  seulement 
r  attention.  11  en  est  Je  mémo  pour  l'évangélisafion  qui  n'est 
pas  faite  par  le  sabre.  J'estime  que  nos  épiques  ne  se  sont  jamais 
fait  une  juste  iiiéo  des  profonJes  raisons  qui  ont  déterminé 
le  fils  de  Pépin  à  restaurer  l'antique  empire  romain  et  à  créer 
msi,  dans  le  monde  nouveau,  une  unité  puissante  et  qu'il  a  pu 
wire  immortelle.  Ils  n'ont  môme  pas  compris  tout  le  conqué- 
:  ils  ne  lui  ont  donné  qu'un  seul  ennemi,  l'Islam,  et  c'est  à 
s  en  effet  s'il  est  question  d'autres  adversaires  Jans  toute  l'épo- 
»  carlovingienne.  Nos  potMes,  d'ailleurs,  ont  ici  quelque  droit 
(âes  circonstances  atténuantes:  car  au  moment  où  ils  écrivaient 
irs  chansons,  le  Sarrasin  était  vraiment  l'ennemi  héréditaire, 
ils  étaient  bien  excusables  de  tout  voir  en  Sarrasin. JJans  la 
llitédc  l'histoire.  Charles  avait  été  plus  grand.  Il  n'avait  pas  eu  à 
htter  contre  un  seul  péril,  mais  contre  dix,  mais  contre  cent.  Il 
avait  d'une  voix  puissante  crié  Halte  !  aux  envahisseurs  de  l'est 


1.  Godetroïd  K.urtb,  HUloire  potlique  diea  lUérovinaiens,  p.  t87. 


comme  à  ceux  du  iiiMi.  Il  avait  L-crasé  les  Saxons  et  contenu 
les  Musulmuus.  11  uvait  ilonné  à  l'Efîlise  romaine  le  temporel 
dont  sa  liberté  avait  besoin.  Il  avait  rassemblé  ces  beaux  con- 
ciles réformateurs  de  l'an  813  où  les  mœurs  et  la  discipline 
avaient  reçu  un  si  utile  et  si  heureux  rajeunissement.  Il  avait 
fait  toutes  ces  grandes  choses,  et  la  majesté  de  son  couronnement 
n'avait  été  surpassée,  comme  on  Ta  dit.  que  par  celle  de  sa  mort. 
Ici,  comme  partout,  l'histoire  est  plus  belle  que  la  légende. 

Malgré  tout,  la  légende  est  belle,  et  elle  l'est  déjà  dans  cette 
page  immortelle  du  moine  de  Saint-Gall  qui  est  certainement  la 
reproduction  d'un  vieux  chant  populaire.  Vous  vous  la  rappelez, 
celte  scène  dont  la  grandeur  égale  les  plus  belles  scènes  homéri- 
ques, alors  que  Didier  voit  du  haut  d'une  tour  arriver  de  loin, 
dans  un  tourbillon  de  poussière,  l'avant-garde  de  Charlemagne. 
Il  est  épouvanté,  le  roi  lombard,  et  tremble  déjà  de  tous  ses 
membres  :  «  Est-ce  là  Cbariemagne?  demande-t-il  à  Ogier.  —  Pas 
encore  »,  répond  Ogier.  Puis,  voici  que  la  magnifique  armée  de 
Charles  défile  dans  le  lointain,  sous  les  regards  mal  assurés  du 
roi  italien  :  «  Ahl  pour  le  coup,  c'est  Charlemagne,  s'écrie-t-ïl 
effaré.  —  Pas  encore  «,  répond  Ogier,  Et  à  chaque  corps  de  la 
Grande  Armée  qui  passe,  le  Lombard  s'écrie  d'une  voix  de  plus 
en  plus  étranglée  par  l'effroi  :  «  Est-ce  Charlemagneî  »  Kt  Ogier 
de  lui  répondre  toujours  :  «  Pas  encore.  »  Tout  à  coup,  au  milieu 
d'une  splendeur  d'armures  incomparable  et  environné  d'hommes 
de  fer  qui  couvrenltoutelacampagne,  apparaît,  énorme,  superbe, 
terrible,  le  grand  empereur  de  fer  :  «  C'est  Charlemagne  »,  dll 
Ogier.  Et  Didier  tombe  à  terre,  comme  mort. 

C'est  ainsi  que  les  poètes  populaires  ont  compris  Charles. 
C'est  leur  Charles,  je  le  sais  bien,  et  ce  n'est  point  le  nôtre. 
Nous  serions  portés,  nous,  à  peindre  un  autre  tableau,  et  à 
saluer  dans  le  vainqueur  de  Didier  autre  chose  que  sa  haule  laille. 
son  visage  farouche  et  sa  lourde  arnuire.  Mais  c'est  que  nous 
sommes  des  rafOnés,  et  non  pas  des  primitifs.  Encore  un  coup, 
c'est  le  Soldat  qui  est  devenu  épique,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est 
la  France  elle-même,  qui  dans  nos  vieux  puèmes  nous  apparaît 
avec  Charles  comme  le  rempart  de  cette  chrétienté  cent  fois 
menacée  par  les  Sarrasins  et  cent  fois  sauvée  par  elle.  Nos  trou- 
vères n'outconçu  Charlemagne  que  comme  le  chef  héroïque  d'une 
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I  «rmi5e  de  croisés,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  a  pu  dire  que 
'  le  (ils  de  Pi^pin  est  le  plus  épi()uc  de  tous  les  prands  hommes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nul  déçaj^ement  dfi  poésie  ne  saurait  être 
L  eoraparé  à  celui  qui  sort  de  toute  la  vie  de  Charles,  et  un  tel 
lrèf;ne  devait  nécessaipcment  «  susciter  une  production  de  chants 
I  nationaux  plus  riche  que  jamais  ■  '.  Devant  une  telle  lumière, 
r  les  anciens  héros  tombèrent  aussitôt  dans  la  pénombre,  et  c'est 
[  gr&ce  seulement  à  sa  communauté  do  nom  que  le  souvenir  de 
L  Charles  Martel  ne  fut  pus  tout  à  fait  éteint.  Encore  attribua-t-on 
■  i  Charlemagne  la  meilleure  partie  de  sa  gloire.  Clovis,  un  jour, 
nvait  fait  place  dans  les  récits  populaires  de  la  nation  franke 
KA  Da^obert  I",  qui  lui-mémo  fut  remplacé  par  Charles  Martel, 
Hcquel  à  son  tour  <  confondit  sa  personnalité  poétique  avec  celle 
■de  son  glorieux  petit-fils  '  ■. 

I     Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'après  la  mort  de  Charlemagne 

■itout  comme  auparavant,  on  continua  à  chanter  des  cantitènes, 

Mes  complaintes,  des  rondes.  Nous  avons  d'ailleurs  les  meilleures 

raisons  de  croire  que  ces  chants  lyrico-épiqucs  avaient  exacte- 

Dlont  la  même  nature  que  ceux  de  l'époque  mérovingienne  et 

l{a'îls  circulaient  dans  les  pays  tudesques  sous  une  forme  ludcsque, 

L  dans  les  pays  romans  sous  une  forme  romane.  L'existence  de 

ces  chantii  est  attestée  par  plusieurs  auteurs  dont  on  ne  saurait 

récuser  îe  témoignage.  Elle  est  démontrée. 

Ces  vulgnrîa  carmina  dont  parle  le  poète  saxon  et  qui  avaient 

pour  objet  les  Pépins  et  les  Charles,  les  Louis  et  les  Thierrys,  les 

Carlomans  et  les  Lothaircs*;  ces  chants  auxquels  fait  allusion 

Ermoldus  Niger,  et  dont  il  atteste  le  caractère  essentiellement 

.  populaire  par  ce  vers  mémorable  :  Plus  populo  résonant  quam 

\  eanat  arle  melos^;  ces  mêmes  chants  enfin  auxquels  se  réfère 

J'Astronome  en  ce  passade  tant  de  fois  cité  où  il  déclare  qu'il  lui 

Kmble  superflu  de  donner  le  nom  des  héros  morts  àRoncevaux*: 

rus  ces  chants  sont  à  nos  yeux  des  chants  lyrîco-épiques  '. 


I.  GasUiii  Piris,  fii  LUUi-aliire  fi-ançnUt  au  moytn  dj/e,  p.  3(, 
t  ï.  Grid«rroiil  Kiirlh.  Hi'M'f  poêlii/ufdet  Sittaeiagieiit.  p.  *S6.  187. 
I  a.  Lilwr  V,  vers  Il7-(i!0. 
I  4.  U\Kr  II,  Yon  IU3.  \U. 
I  S.  PerU.  Sertplorei,  II,  p.  (108. 

l  B.  Quint  Biix  ciirmia/i  grniilia  t\iii  furent  l'objet  ilc  laliBïne  ilc  Louis  le  Pieux, 
^tsiuit  éviilpmnii-'nl  rW  clniiitiiities  imicns,  el  nun  pas  des  chanlH  populaires 
jx  gloïKï  el  aux  hrros  <U  sa  race. 


70  L'ÉPOPÉE  NATIONALE 

Mais  la  transformation  t|p  cescanlil«>nes  va  biontôt  commonctT  ; 
mais  chacun  des  couplets  dont  elles  se  comjxisrnt  va  peu  à  [leu 
se  dilater  et  admettre  un  nombre  plus  consiiii^Tablc  de  vers  (]ui 
seront  reliés  entre  eux  par  une  seule  et  mOme  consonance;  maLi 
le  nombre  de  ces  coujilels  va  lui-mémo  aller  en  croissant;  mais 
de  grands  poètes  vont  liientflt  s'emparer  de  la  matière  narrative 
de  ces  chants  populaires  et  en  composer  de  plus  longs  poèmes 
dont  ils  confieront  l'exécution  à  ces  chanteurs  professionnels, 
ces  jonfflcurs  d'origine  romaine,  dont  nous  aurons  lien  de  parl< 
plus  loin.  L'heure  de  répopéc  ualionale  n'est  jias  encore  veni 
''  mais  elle  va  bientôt  sonner. 

L'Épopée  française  aux  IX'  et  X'  siècles.  —  IL.e  l^ai 
ment  de  La  Haye.  —  Séparation  définitive  des  deux 
épopées  franpaise  et  tudesque.  —  A  quelle  date  e.\a(le 
peut-on  placer  celle  transformation  de  la  cantiiène  en  épopêeî  â 
quelle  époque  cette  évolution  a-t-elle  été  achevée?  à  quel  moment 
nfin  sont  nées  les  premières  chansons  ilo  gesteî  II  est  malaisé 
de  répondre  d'une  façon  précise  à  de  telles  questions,  je  me 
1  persuade  néanmoins  que  cette  date  est  antérieure  au  x"  siècle 
et  je  me  fonde  sur  le  fameux  texte  de  La  Haye  qui  appartient  sans 
doute  à  cette  époque  '.  Ce  document  (le  plus  important  peut-être 
de  tous  ceux  qui  ont  été  mis  en  lumière  par  les  historien.'*  de 
notre  épopée)  est  un  récit  en  «  beau  latin  •  d'une  guerre  où 
figurent  les  héros  du  cycle  do  Guillaume  d'Orange.  Ce  récit  est 
probablement  calqué  sur  un  poème  roman  d'une  certaine 
étendue.  Comme  on  le  voit,  il  y  a  encore  là  quelque  obscurité, 
cl  nous  avons  quelque  peine  à  .sortir  du  ■  peut-ôtre  ».  Mais,  étant 
donnée  lagrande  personnalité  de  ce  Churiemagne  dont  les  exploits 
et  la  gloire  ne  pouvaient  pas  tenir  A  l'aise  dans  le  cadre  étroit  des 
chants  populaires,  je  me  permettrais  volontiers  de  supposer  que 
les  plus  anciennes  chansons  de  geste  ont  dû  être  composées 
entre  le  règne  de  Clmrlemagne  et  la  date  du  lexle  de  La  Haye. 
Pour  tout  dire,  je  les  croirais  du  ix'  siècle. 


rjç^^ 


I.  «  Il  s'nirii  ilii  iir^cieiix  Traitmenl  qi 
hùiorica.  M.  Pltu.b  iliriHiverl  il  La  llavi 
crit  ilu  I'  siêrlp  el  qu'il  a  ]iii1ilié  dans 
C'est  le  iléljut  il'un  poème  latin  <lir.nl 


l'éditeur  'les  Monumenla  ûermiJHim 
iir  les  ilcrniiTs  feuilleta  rt'im  mnnits- 
n  {Scriploret,  III,  ]..  TOM-llO). 
";  ri-niprrt'iir 
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bCc  ix°  siècle  est  d'une  imporlance  capitale 
rs,  suivant  nous,  que  1 


■notre  t^popt 
^t  st'purc'c 


:'e.  C'ost  uloi 
?  toujoi 


i  (le  la 


poi^sio  tuilcsqui 


poe 


■sie  romane.  Dans  \c  In 


française,  les   Franks  i 


cri^ateur   iIp   I'ô 

ment  Germains,  les  Franks  Uipuaires  n'ont  pas  eu  Je  part  '.  A 
l'époque  mérovingienne,  on  pourrait  iléjÀ  marquiT  sur  une 
carte,  par  iknix  couleurs  dilTérenles,  les  pays  oii  les  canlilènes 
se  chantaient  en  tudcsque  et  ceux  où  elles  se  chantaient  en 
roman  :  mais  la  séparation  devient  encore  plus  nette  après 
Charlemagne,  et  chacun  des  deux  grands  peuples  va  décidément 
À  ses  destinées  poétiques  :  l'un  d'eux  par  le  chemin  qui  le  con- 
duira à  la  Chanson  deRoiand  et  l'autre  par  la  route  qui  le  mènera 
aux  Nibelungen. 

Le  Ludwigslied,  ce  chant  si  profondément  populaire  qui  a 
pour  objet  la  belle  victoire  que  le  roi  Louis  III  remporta  en  88) 
sur  les  Normands  envahisseurs,  le  Ludwigslied  n'est  pas,  comme 
on  l'a  cru,  ■  un  des  germes  de  l'épopée  française  »  :  c'est  un  des 
plus  anciens  monuments  de  la  poésie  tudesque  *.  Il  on  est  de 
tnéme  de  ce  WalUiarius  qui  appartient  à  la  fin  du  s'  siècle  et 
n'est  assimilable  au  fragment  de  La  Haye  que  pour  le  latin  seu- 
lement, mais  qui  est  visiblement  composé  avec  des  matériaux 
empruntés  au  cycle  des  Nibelungen  et  dont  les  principaux  per- 
sonnages, Hagen,  Waither  d'Ai)uitaine,  Hildegonde  et  le  roi 
Gunther  sont  des  Tbiois  ou  des  Allemands.  L'allure,  les  mœurs, 
les  passions,  les  caractères,  tout  est  germain  et  ultra-germain. 
Rien,  rien  de  français  '. 

Si  donc  nous  avons  dit  plus  haut  que  l'épopée  française  est 
d'origine  germaine;  si  nous  sommes  intimement  convaincu  que, 
sans  les  invasions  barbares,  cette  noble  épopée  ne  serait  pas  née 
au  soleil  de  l'histoire;  si  nous  sommes  autori.sé  à  déclarer  une 
fois  de  plus  que  cette  épopée  d'origine  germaine  a  été  alimentée 
par  des  chanis  lyrîco-épiques  qui  avaient  pour  héros  des  Tudes- 
ques,  comme  Clovia,  Dagohert  et  Charles  Martel;  si  nous  trou- 
vons dans  le  Roland  et  dans  vingt  autres  poèmes  des  traces 
irrécusables  de  la  législation  tudesque  ;  si  nous  maintenons  éner- 
l.GodefroiilKiirlh, /,  r- 


a.  Cf.  NïTOp.  (.  c,  p.  lan.  voi 


n  ilu  Luila-igilied  ilnns 


s  Épopées 


I,  N'ïrop,  I.  ' 


.  p.  23. 
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giquement  ces  propositions  qui  ressemblent  à  des  axiomes,  nous 
devons  ajouter  que  dans  les  pays  de  langue  romane  ou,  pour 
employer  un  terme  plus  précis,  de  langue  française,  les  chants 
historiques  n'ont  pas  tardé  à  prendre  une  physionomie  spéciale. 
L'Église  y  a  jeté  la  vivacité  et  les  ardeurs  de  sa  foi  que  d'illus- 
tres érudits  n'ont  pas  toujours  tenue  en  assez  grande  estime;  les 
Gallo-Romains  ont  fait  présent  à  la  future  épopée  de  leur  claire 
et  belle  langue  qui  était  d'essence  latine  ;  mais  surtout  ils  y  ont 
mis  l'empreinte  de  leur  personnalité,  de  leurs  sentiments,  de 
leurs  idées,  et,  pour  tout  résumer  en  un  mot,  de  leur  «  carac- 
tère ».  Rien  n'est  plus  difficile  à  définir  et  à  doser  que  le  carac- 
tère; mais,  dans  la  formation  d'une  œuvre  intellectuelle,  rien 
n'est  peut-être  plus  important.  C'est  ce  que  Gaston  Paris  a  exprimé 
en  une  page  que  je  voudrais  voir  reproduire  dans  tous  nos 
Manuels  d'histoire  et  de  littérature  :  «  Germanique  par  son  point 
de  départ,  l'épopée  française,  du  moment  qu'elle  s'est  exprimée 
en  roman,  a  pris  un  caractère  différent  de  l'épopée  germanique 
et  s'en  est  éloignée  de  plus  en  plus.  »Et  ailleurs  :  «  Notre  épopée 
est  allemande  d'origine,  elle  est  latine  de  langue;  mais  ces  mots 
n'ont,  pour  l'époque  où  elle  est  vraiment  florissante,  qu'un  sens 
scientifique  :  elle  est  profondément,  elle  est  intimement  fran- 
çaise; elle  est  la  première  voix  que  l'âme  française,  prenant 
possession  d'elle-même,  ait  fait  entendre  dans  le  monde,  et, 
comme  il  est  arrivé  souvent  depuis,  cette  voix  a  éveillé  des 
échos  tout  à  l'entour.  Ainsi,  quand  l'olifant  dans  la  Chanson  de 
Roland  fait  bondir  ses  notes  puissantes,  des  montagnes  et  des 
vallées  lui  répondent  mille  voix  qui  les  répètent  *.  » 

Cette  romanisation  des  chants  germains  dans  les  limites  de 
la  langue  romane  a  pu  commencer  dès  le  vi*  siècle,  mais  elle  est 
certainement  achevée  au  ix®.  Si,  à  partir  de  cette  date,  vous 
vous  prenez  à  lire  des  poèmes  allemands  et  que  vous  les  com- 
pariez à  des  poèmes  français,  «  vous  vous  trouverez  en  présence 
de  produits  si  différents  que  jamais  l'idée  ne  vous  viendrait,  au 
premier  abord,  qu'ils  ont  quelque  chose  de  commun  *  ». 

La  séparation  est  décisive, 

1.  /îomanja,  XIII,  p.  620,  02".  Cf.  p.  613. 

2.  Ihid.,  p.  01  i  :  «  L»î  père  [de  notre  épopée]  est  venu  d'outre-Rhin;  mais  la 
mère  est  gallo-romaine.  • 
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Fondement  historique  de  l'épopée  franfaise.  —  Ce 
qui  caracténse  la  véritable  Épopée,  c'est  qu'elle  a  un  fondement  • 
historique.  Il  y  a  eu  clieï  nous  {ile|iui5  Clovis  à  tout  le  moins) 
une  série  de  faits  précurseurs  deTÉpopée.  et  ces  faits  sont  d'une 
incontestable  et  lumineuse  rèalîté.  On  les  a  embellis,  exagérés, 
délayés,  déformés,  transformés;  mais  ils  restent  malgré  tout  le 
fond  auguste  de  nos  plus  anciennes  Chansons  de  geste. 

Rien  n'est  plus  réel  que  l'existence  d'un  comte  Roland  qui  fut 
certainement  Brilannîci  limitis  p'xfectus,  et  il  n'est  encore  venu 
à  l'idée  de  personne  de  suspecter  le  texte  de  la  Vita  Caroli  '  où 
Eginhard  raconte  en  termes  si  nets  cette  défaite  de  Roncevaux  qui 
fut  une  manière  de  Waterloo  dont  Charles  fut  longtemps  à  se 
consoler.  In  quo  pnello  Hruodlandus  inlerficitur  :  ces  cinq  mots 
ont  donné  lieu  à  quelques  centaines  de  poèmes  écrits  en  tous 
pays  et  en  toutes  langues,  et  nous  leur  devons  à  coup  sûr  une 
partie  notable  de  ce  qu'on  a  appelé  le  cycle  de  Charlemagne 
ou  la  «  Geste  du  Roi  ».  Rien  n'égale  leur  profonde  historicité. 
Un  Allemand  a  naguère  découvert  l'épitaphe  d'un  des  guerriers 
morts  à  Roncevaux,  el  nous  savons  aujourd'hui  que  cette 
sinistre  bataille  a  eu  lieu  le  IS  août  778.  On  ne  saurait  désirer 
plus  (ic  précision. 

Une  autre  geste  (nous  expliquerons  bientôt  le  sens  exact  de 
ce  mot)  est  sortie  d'un  fait  qui  n'est  pas  moins  historique.  En 
193,  quinze  ans  seulement  après  Roncevaux,  les  Sarrasins 
envahirent  notre  sol  national  et  s'avancèrent  jusqu'à  Narbonne 
dont  ils  brûlèrent  les  faubourgs.  Chargés  de  butin,  ils  so  met- 
taient en  route  ver»  Carcassonne,  lorsque  tout  à  coup  ils  rencon- 
trèrent le  comte  Guillaume  qui  leur  barra  le  chemin  et  leur  Ii%Ta 
bataille  près  de  la  ]ietile  rivière  de  l'Orbieu,  en  un  lieu  appelé 
Vîlledaigne.  Guillaume  fut  vaincu  après  des  prodiges  de  valeur, 
mais  les  Sarrasins,  effrayés  sans  doute  par  une  résistance  aussi 
héroïque,  levèrent  leur  camp  et  retournèrent  aussitôt  en  Es- 
pagne :  ObciamSarracenisexiit  Willehnus  quondam  cornes  altigue 
comités  Francorum  cum  eo,  commiserunlque  prœlittm  super  flu- 
vium  Oliveio.  Willelmus  aulem  pugnatytl  fortUer  in  illa  die.  Cette 
phrase    des  Annales    de    Moissac,  confirmée   par  dix  autres 


74  L'ÉPOPÉE  NATIONALE 

témoignages  *,  a  donné  lieu,  non  seulement  à  cet  admirable 
lioème  A' A iiscans  que  nous  raconterons  plus  loin,  mais  atout  ce 
cycle  de  Guillaume  qui  n'est  certes  ni  moins  beau  ni  moins  his- 
torique que  celui  de  Charlemagne. 

Ainsi,  voilà  deux  grands  cycles  qui  sont  sortis  de  deux  ou 
trois  faits  profondément  historiques,  et  nous  ne  sommes  encore 
qu'au  début  d'une  énumération  dont  nous  essaierons  d'abréger  la 
longuej^ 

Cet  Ogier  qui  a  rempli  la  France  et  l'Occident  du  bruit  de  sa 
gloire  brutale,  cet  Ogier  que  l'Italie  a  chanté  plus  longtemps  que 
la  France  elle-même  et  dont  elle  n'a  pas  encore  aujourd'hui 
perdu  tout  le  souvenir,  ce  n'est  pas  un  être  fictif  et  qui  soit  sorti 
un  beau  jour  des  vapeurs  de  l'imagination  française.  Il  a  existé; 
il  a  joué  un  rôle  considérable  à  la  cour  du  roi  Charles.  En  760, 
le  pape  saint  Paul  lui  donne  le  titre  de  gloriosissimus  dux; 
quatre  ans  plus  tard,  nous  le  voyons  s'attacher  à  la  fortune  de 
Carloman  ;  la  chronique  de  Moissac  nous  fait  assister  à  sa  dis- 
grâce auprès  de  Charlemagne  :  Truso  in  exsilium  Desidef'io  rege 
et  Oggerio,  et,  enfin,  le  moine  de  Saint-Gall  ajoute  un  dernier 
trait,  qui  est  des  plus  précieux,  à  des  données  aussi  authenti- 
ques :  Contigil  quenidayn  ds  primis  principibus  offensam  terri- 
biiissimi  imperatoris  incurrere  et,  ob  id,  ad  eumdem  Desideinum 
confugium  facere.  Bref  la  légende  d'Ogier  repose  sur  des  fon- 
dements historiques  non  moins  solides  que  celles  de  Guillaume 
et  de  Roland  *. 

La  pensée  d'Ogier  éveille  fatalement  celle  de  ce  Renaud  de  Mon- 
tauban  qui  a  été  un  rebelle  comme  lui  et  qu'on  a,  depuis  longtemps, 
admis  dans  le  môme  cycle;  mais  il  s'en  faut  que  nous  ayons  sur 
l'aîné  des  fils  d'Aimon  les  mômes  lumières  que  sur  le  Danois. 
C'est  grâce  à  dos  recherches  toutes  nouvelles  et  fort  subtilement 
dirigées  que  nous  commençons  à  entrevoir  l'historicité  de  ce 
héros.  Il  est  démontré  que  le  Renaud  de  l'histoire  est  mort 
vers  le  milieu  du  viu"  siècle,  et  que  par  conséquent  c'est  contre 
Charles  Martel  et  non  contre  Charlemagne  qu'il  a  eu  à  lutter;  il 
est  prouvé,  plus  clairement  encore,  que  le  roi  Yon  de  notre 
vieux  poème  doit  être  identifié  avec  un  Eudon,  duc  ou  roi  de 

\.  Épopées  françaises,  2*  éd.,  IV,  p.  TO. 

2.  Voir  tous  ces  textes  dans  Épopées  françaises,  2^  éd.,  Ul,  p.  52-5i. 
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Gascojïne,  qui  dunna  réellement  asile  à  des  ennemis  de  Charles 
Martel  et  qui  fut  amené  |>our  ce  motif  à  batailler  fonti-o  le  granil- 
père  de  Charicmagne  '.  Néanmoins  nous  n'avons  pour  Uenuud 
qu'une  silhouette  dans  l'histoire  :  pour  Ogicr,  nous  possédons  la 
statue. 

S'il  est  un  héros  épique  dont  la  gloire  mérite  d'être  comparée 
à  celle  d'Ogier  et  même  de  Uoland,  c'est  certainement  Giranl 
de  Houssillon.  Il  ne  lui  a  peut-être  manqué,  pour  balancer  la 
gloire  du  vaincu  de  Roncevaux,  que  de  a'étre  mis  au  service 
d'une  aussi  grande  cause  et  d'être  mort  pour  elle.  A  coup  sur  il 
n'est  pas  moins  historique.  11  a  réellement  existé  un  Girard  qui 
fut  comte  de  Paris  en  827,  qui  abandonna  un  jour  le  parti  de 
Charles  le  Chauve  pour  embrasser  celui  de  Lothairo,  qui  com- 
battit à  Fontenai,  qui  fut  en  853  gouverneur  du  royaume  de 
Provence  où  il  voulut  plus  tard  se  rendre  indépendant;  qui  sou- 
tint â  ce  sujet  une  lutte  terrilile  contre  Charles  le  Chauve;  qui 
dut  en  870  livrer  à  l'Empereur  la  ville  de  Vienne  vaillamment 
B'défendue  par  sa  femme  Berte,  et  qui,  vaincu  et  exilé,  mourut 
i  doute  à  Avignon  avant  l'année  879.  La  belle  chanson  de 
[este  qui  nous  est  restée  et  que  Paul  Mcyer  a  traduite  avec 
ine  ffi  vivante  exactitude  est  loin  de  reproduire  minutieusement 
les  faits  aussi  complexes;  mais  on  y  retrouve  à  tout  le  moins 
I  souvenir  encore  très  net  de  la  révolte  de  Girard  et  de  sa 
lutte  contre  l'Empire,  avec  la  très  aimable  et  très  noble  ligure 
i  la  bonne  comtesse  Berto  *. 
C'est  une  {diysionomie  sauvage  et  rude  que  celle  de  ce  Girard 
[Ui  a  du  moin.s  racheté  tant  d'oi^ueil  et  d'indépendance  en 
ndant  de  belles  abhayes  comme  Vézelay  et  Pothiéres;  mais 
pie  dire  de  ce  Itaoul  de  Cambrai  qui,  au  lieu  de  construire  des 
Iglises,  se  fait  une  joie  de  brûler  dos  monastères?  Ce  brutal, 
qui  est  le  héros  d'une  do  nos  chansons  les  plus  farouches  et  les 
plus  primitives,  n'est  pas  un  être  imaginaire.  Il  a  eu,  par 
malheur,  une  existence  très  réelle.  Il  a  certainement  incendié 
I  le  moutier  d'Origny;  il  a  lutté  durant  plusieurs  années  contre 
Kies  fils  du  comte  Herbert  de  Yermandois:  il  est  mort  en  913 


I.  Bfliue   de*  qtiflions  hisloriipu 
■  Cr.  /iiwnn/a,  VIII,  tns. 
T     8.  Voir  Atipitslc  L'jnpnon.  lieiiif  liiilnriif 
[  dt  Rouslillon  dam  ihitloîr'i.  Ct.  Paul  Mvv< 
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dans  une  bataille  qu'il  leur  livra,  et  la  chanson  populaire  qui 
circula  sur  cette  mort  dramatique  est,  à  n'en  pas  douter,  la 
base  de  notre  vieux  poème.  D'autres  personnages  de  la  chanson 
comme  Gucrry  le  Sor  et  YLert  de  Richement  n'ont  pas  élé 
davantage  inveotés  par  le  poète  :  ils  étaient  avant  lui  installés 
daiis  l'histoire  '. 

Plus  historique  encore  est  ce  poème  de  Gormond  el  hembard 
dont  nous  ne  possédonsqu'unfragmentdesix  cent  soixante  vers. 
On  y  trouve  l'écho,  qui  n'est  pas  trop  afTaihli,  de  cette  fameuse 
bataille  de  Saucourt  que  le  jeune  et  valeureux  Louis  III  livra 
aux  Normands  le  3  août  881  el  où  il  fut  heureusement  vainqueur. 
On  peut  s'imaginer  l'allépresse  et  l'enthousiasme  qui  éclatèrent 
dans  tous  les  pays  franks  à  la  nouvelle  de  cette  victoire  ines- 
pérée. Un  clerc  tudesque  la  chanta  dans  le  Lndwigslied  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous,  tandis  que  des  poètes  romans,  demeurés 
inconnus,  la  célébraient  en  des  cantilénes  qui  inspirèrent  plus 
tard  l'auteur  du  Gormond,  Au  centre  de  toute  cette  poésie,  qu'elle 
soit  allemande  ou  française,  se  tient  le  roi  Louis,  ligure  profon- 
dément réelle  et  qui  fut  l'une  des  plus  sympathiques  de  toute 
l'époque  carlovingienne.  Il  mourut  trop  jeune. 

Depuis  celte  bataille  de  Saucourt  où  fut  si  heureusement 
arrêtée  la  marclie  de  l'invasion  normande,  jusqu'aux  guerres 
saintes  où  l'Islam  fut  envahi  par  la  race  chrétienne,  la  distance 
est  énorme,  et  il  n'y  a  entre  ces  faits  lointains  que  d'imparfaites 
analogies;  mais  la  première  croisade  a  cela  de  commun  avec  la 
victoire  de  Louis  lU  qu'elle  a  donné  lieu  à  des  chansons  de 
geste  où  l'élément  historique  tient  une  place  aussi  considérable. 
Dans  ces  deux  cas  le  procédé  n'a  pas  été  le  même.  C'est  d'après 
quelque  cantilène  qu'a  été  écrit  Gormond  et  hembard;  c'est 
d'aprî's  des  chroniques  latines  qu'a  été  composée  Antioche.  Cette 
dernière  aflirmation  n'a  pas  été  admise  sans  de  longues  discus- 
sions, et  l'on  a  longtemps  considéré  les  chansons  de  la  croisade 
comme  de  véritables  chroniques  qui  ne  devaient  rien  à  per- 
sonne. Il  est  admis  aujourd'hui  que  Richard  le  pèlerin,  auteur 
présumé  do  la  plus  ancienne  rédaction  d'Anliocbe,  a  largement 
utilisé  les  chroniques  d'Albert  d'jVix  et  de  Picxre  Tuehœuf. 


Auguste  Lonsnun,  p.  xv 
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TantiH  il  les  traduit  litléialcincnt,  t;iutôl  il  les  abrèpp,  et  sou- 
vent enfin  (notamment  dans  son  intorminuliles  descriptions  de 
batailles),  il  imite  le  style  des  épojiées  antérieures  ou  lùche  les 
rênes  à  sa  fantaisie.  C'est  maintenant  chose  prouvée  '. 

Nous  venons  de  parcourir  tous  les  cycles  de  notre,  épopée  , 
nationale,  et  nous  avons  eu  la  joie  de  constater  partout  l'irré- 
cusable et  lumineuse  influence  des  événements  historiques. 
U  nous  reste  à  montrer  comment  cette  influence,  très  vive  et 
très  profonde  dans  nos  plus  anciennes  chansons,  a  été  sans  cesse 
en  s'affaiblissant,  jusqu'au  moment  où  l'imagination,  par 
malheur  victorieuse,  a  décidément  chassé  l'histoire  de  notre 
épopée  transformée  en  roman. 

Au  commencement,  c'est  parfait,  et  l'empreinte  de  l'histoire 
est  partout  visible.  La  mort  de  Roland,  le  désastre  d'Aliscans, 
les  révoltes  d'Obier  et  de  Girard,  les  premiers  exploits  des 
croisés  sont  racontés  par  des  poètes  que  les  plus  sévères  histo- 
nens  ne  désavoueraient  qu'à  moitié  et  ne  contrediraient  qu'à 
it.  Le  commencement  du  Couronnement  Looys  où  se  trou- 

iDtces  mâles  et  superbes  conseils  de  Charlemagne  mourant  à 
son  chétif  héritier,  ce  superbe  début  semble  presque  servilement 
calqué  sur  les  deux  textes  d'Ëginhard  et  de  Thegan  *;  mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  rester  longtemps  sur  ces  hauteurs.  Le 
lin  de  l'histoire  va  se  précipiter.  Les  poèmes  ou  il  reste  le  plus 
réel  sont  peut-être  encore  ceux  où  l'on  a  gardé  une  impres- 
iion  GÊNÈUALE  ET  vAGL'E  dcs  grands  faits  dont  on  a  oublié  le  détail. 
Nous  parlions  tout  à  l'heure  du  Couronnement  Looijs.  Pour  qui 
a  lu  ce  poème  étrange  où  l'on  voit  le  pauvre  jeune  empereur  aux 

ises   avec  ses  redoutables  feudataires,   il  est  évident   que  le 

iète  no  s'est  point  proposé  de  reproduire  ici  un  fait  isolé  et 
■ticulier,  mais  qu'il  s'est  inspiré  d'événements  constamment 
louvelés,  tels  que  tous  les  soulèvements  de  vassaux  soua  les 

irniers  Carlovingiens  et  mémo  sous  Hugues  Capet  •.  Quand, 
aîlleurs,  l'auteur  de  ce  môme  poème  nous  montre  son  héros 
Guillaume  Fièrebraces'élan(;ant  à  deux  reprises  vers  cette  Rome 
où  le  Pape  est  menacé  par  les  Sarrasins  ou  par  les  Allemands, 
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il  n'est  |ias  niotnK  certain  qu'il  y  a  là  le  souvenir  (iilèlc  de  de! 
jErramls  faits  d'ordre  générul,  de  ces  invasions  très  historiques 
que  les  Infidèles  ont  pous.sées  plus  dune  fois  jusqu'aux  portes 
de  Rome,  noluinment  en  846  et  en  878,  et  des  brutalités  non 
moins  réelles  dont  Ips  empereurs  allemands  se  sont  tant  de  fois 
rendus  eoupables  envers  le  souverain  ponliticat.  J'avoue  que 
coite  influence  des  faits  d'ordre  pf'-néral  n'est  pas  pour  me 
déplaire.  La  dose  d'histoire  y  est  souvent  plus  notable  que  le 
récit  plus  ou  moins  exact  de  tel  ou  tel  fait  spécial,  et  l'on  a 
peut-ôtro  eu  raison  de  formuler  naguère  cette  théorie  dont  il  ne 
faudrait  pas  abuser  :  •  Les  péripéties  les  plus  constantes  do 
nos  chansons  correspondent  aux  péripéties  les  plus  constantes 
de  l'histoire.  •  En  voici  un  exemple,  que  nous  emprunterons 
à  ce  Girarn  de  Vimie,  où  il  serait  malaisé  de  signaler  un  seul 
événement  qui  fût  vraiment  historique.  Mais  dans  ce  poème  (qui 
n'a  pas  certes  le  même  parfum  d'antiquité  que  te  Courojine- 
menl),  je  sens  le  souvenir  encore  vivant  des  invasions  musul- 
manes au  sud  de  la  France,  de  la  lutte  de  nos  rois  contre  leurs 
trop  puissants  barons  et,  enfin,  de  ce  long  et  profond  antago- 
nisme entre  le  midi  et  le  nord  de  notre  [lays.  Si  ce  n'est  point 
là  de  l'histoire,  quel  nom  donner  à  une  aussi  puissante  syn- 
thèse, à  d'aussi  fidèles  souvenirs? 
Il  y  a.  en  revanche,  un  certain  nombre  do  nos  chansons  où 
■  l'on  ne  trouve  la  trace  que  d'nn  seul  fait  liistorii]ue.  Ce  fait  pri- 
mitif est  indiscutable,  et  personne  no  songe  à  le  contester;  mais, 
tout  bien  examiné,  de  telles  chansons  me  paraissent  fort  infé- 
rieures à  celles  où  est  condensé  l'esprit  mOme  do  l'histoire  et 
qui,  comme  le  Couronnement  et  le  Girarx  de  Viane,  nous  offrent 
en  réalité  la  dominante  de  toute  une  époque.  I!  n'y  a  rien  de 
plus  fondé  en  histoire  que  l'entrée  du  comte  Guillaume,  de  cet 
illustre  vaincu  de  Villedaigne.  au  monastère  de  Gellone,  L'évé- 
nemcntest  de  806  :  nous  le  savons  pertinemment,  et  nous  n'igno- 
rons pas  qu'il  a  servi  de  base  ou  plutôt  de  prétexte  au  poème 
singulier  qui  a  pour  titre  le  Monhge  Guillauvie.  Mais,  dans 
cette  chanson  grossière,  il  n'y  a  de  réel  que  ce  seul  fait.  Tout 
le  reste  sonne  faux,  et  l'Epopée  est  sur  le  point  de  sombrer  dans 
la  caricature.  Est-ce  là,  est-ce  bien  U  cet  incomparable  Guillaume 
qui,  chargé  de  gloire  et  au  sommet  de  la  fortune  humaine,» 


prit  sduilaiii  de  d^i^oùl  pnnr  les  honneurs  de  ce  monde  et  voulut 
qu'on  lui  conflit  à  Gellune  les  plu.s  humbles  fonetiims.  comme 
de  conduirrau  moulin  l'une  du  inunastèrc?Le  Montage  Guillaume 
ne  nous  dil  rien  de  cette  udmiraliln  humililc  el  n'a  d'historique 
que  son  lilre. 

Elles  ne  sont  pas  rares  les  chansons  comme  lo  Moniage  Guil- 
laume où  Tt^lément  hîslurîque  se  Ijorne  à  un  seul  fait  qui  est 
l'occasion  et  non  le  fond  de  l'œuvre.  Les  Saisnes  re|iosent  sur 
la  donnée  de  ces  formidables  expédilions  que  Charlemagrnr  ne 
CFSsa  de  diriger  contre  les  Saxons  et  qui  se  terminèrent  jiar  la 
cruelle  victoire  de  l'implacable  empereur  et  par  la  conversion 
lie  Witikind,  Mais,  si  l'on  excepte  la  première  [larlie  de  la  chunsun 
i]ui  a  dû  former  jadis  un  pof>me  à  pari  sous  ce  titre  :  Les  l/arons 
Herupois,  il  n'y  a  de  réel  dans  ce  trnji  lonfr  poème  que  ce  fond  un 
peu  vague.  Tous  les  détails  en  sont  fabuleux,  et  les  principaux 
per-sonnages eux-mêmes,  comme  Baudouin  et  Sibille,  n'ont  pa.s  de 
solidité  historique,  lluon  de  Bordeaux  est  encore  plus  typique. 
Grâce  aux  reclierches  d'Auguste  Lonpnon  ',  nous  savons  que  le 
père  d'IIuon.  le  duc  des  Gascons  Seguin  est  un  iiersonnage  his- 
torique qui  tut  tué  par  les  Normands  en  843;  et  le  Chariot  de  la 
léme  chanson  est  rertaincment  ce  fils  de  Charles  le  Chauve  el 
e  la  reine  Ermcntrmle,  ce  Charles  l'Enfant,  roi  d'Aquitaine,  qui 
IDOurut  en  8C6,  âgé  de  dix-neuf  ans,  à  la  suite  d'une  tragique 
Kventure  dont  nous  n'avons  pas  à  donner  ici  le  détail.  Mais  là  ; 
I  borne  le  réel,  et  le  reste  du  vieux  poème  se  passe  dans  le 
■op  aimaLIe  royaume  de  l'imagination.  Tournant  le  dos  au  duc 
leguin  et  à  l'histoire,  le  poète  nous  conduit  soudain  en  Orient, 
itlenainObéron  devient  le  centre  charmanld'un  véritable  conte 
)  fées.  11  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  et  de  cons- 
biter  les  désastreux  envahissements  do  la  fantaisie. 
Passe  encore  pour  ces  contes  de  fées  et  surtout  pour  ces 
teilles  légendes  populaires  dont  le  thème  a  été  si  heureusement 
Qtroduit  dans  certaines  de  nos  chansons.  Il  est  peu  de  nos  vieux 
nmans  qui   me  passionnent  autant  qu'Am/x  et  Amtles.  Or  ce 
►ème  a  été  chimiquement  composé  (si  j'ose  ainsi  parler)  avec 
k  vieille  légende  des  deux  amis  ou  des  deux  frères  qui  se  res- 

L.Z'iiémnU  hûlorigue  ttUuon  dr  Bordeaux  {Romania.  Vltl,  p.  I  cl  sui\.j. 
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semblent  tellement  que  leurs  deux  femmes  les  prennent  l'un  pour 
l'autre,  et  avec  cette  autre  légende,  plus  touchante  et  plus  élevée, 
de  l'ami  qui  ne  peut  être  guéri  qu'après  avoir  été  lavé  dans  le 
sang  môme  des  enfants  de  son  ami.  Ce  n'est  point  là  de  l'his- 
toire, je  le  sais,  mais  c'est  presque  aussi  grand. 

Passe  aussi  pour  ces  types  humains,  pour  ces  types  uni- 
versels que  l'imagination  des  poètes  a  créés  de  toutes  pièces  à 
toutes  les  époques  et  dans  tous  le  pays  :  le  Traître,  la  Femme 
innocente  et  persécutée,  le  Vengeur,  et  vingt  autres.  C'est  là 
de  la  bonne  psychologie  traditionnelle,  et  non  pas  de  la  fan- 
taisie. 

Mais  enfin,  il  faut  l'avouer,  c'est  la  fantaisie  qui,  dans  nos 
chansons  de  geste,  finira  par  l'emporter  un  jour  sur  tous  les 
autres  éléments.  Elle  tuera  l'histoire  et  la  légende  elle-même 
avec  laquelle  il  importe  de  ne  pas  la  confondre  ;  elle  gâtera  jus- 
qu'aux vieux  contes  ;  elle  dénaturera  enfin  (et  c'est  peut-être  son 
plus  grand  crime)  les  beaux  types  humains  dont  nous  venons  de 
parler. 

Son  triomphe  ne  sera  pas  l'œuvre  d'une  année,  ni  d'un  siècle. 
Mais  de  toute  façon,  l'Epopée  en  mourra. 

Rôle  de  la  légende  dans  la  formation  de  l'Épopée. 
—  Nous  venons  de  déterminer  le  rôle  qu'a  joué  l'élément  histo- 
rique dans  la  formation  de  notre  épopée  :  il  faut  maintenant 
voir  la  légende  à  l'œuvre. 

,  A  peine  le  fait  historique  est-il  éclos,  et,  le  jour  même  de  son 
éclosion,  la  légende  commence  à  le  défigurer. 

Le  premier  procédé  de  la  légende  et  celui  qu'on  retrouve 
dans  la  poésie  de  toutes  les  races  :  c'est  l'exagération.  La 
légende  ne  voit  jamais  les  choses  qu'à  travers  un  verre  grossis- 
sant. Elle  ressemble  au  peuple  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est 
peuple.  Voici  une  bataille  à  laquelle  dix  mille  hommes  ont  pris 
part  :  la  légende  et  le  peuple  (c'est  tout  un)  en  voient  cent  mille, 
deux  cent  mille,  trois  cent  mille,  et  ce  nombre  va  sans  cesse  en 
augmentant.  Il  m'a  été  donné  d'assister  moi-même  à  ce  phéno- 
mène étrange  de  l'amplification  légendaire.  C'était  pendant  le 
siège  de  Paris.  Nos  soldats  avaient  fait  à  Chevilly  quelques  pri- 
sonniers prussiens  qu'on  ramenait  avec  une  joie  trop  facile  à 
comprendre.  Une  foule  immense  se  précipita  sur  leur  passage 
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ft,  tamiis  qu'on  les  attendail,  la  légemie  fit  sa  besogne.  ■  Ils 
sont  Jix  mille  n ,  s'écriait-on  vers  quatre  heures.  A  cinq  heures  on 
se  disait  d'un  air  entendu  :  «  Ils  sonl  certainement  vingt  mille.  ■ 
Une  heure  après,  on  en  était  à  quarante  mille.  Si  l'attente  s'était 
prolongée,  ils  auraient  bien  été  cent  mille.  En  réalité  (comme  je 
l'ai  (lit  ailleurs)  ils  étaient  dix.  Mais  une  remarque  que  je  Ra 
encore  ce  jour-là,  c'est  que  le  nombre  de  ces  fameux  prisonniers 
progressait  à  raison  du  carré  des  distances.  Près  des  bastions,  on 
n'était  pas  trop  éloigné  du  vrai  chiffre  ;  mais  au  Panthéon  le  chiffre 
avait  décuplé,  et  il  avait  centuplé  à  \otre-Dame.  Ainsi  vont 
I  encore  les  choses,  et  vous  pensez  bien  qu'aux  ix*  et  x"  siècles  elles 

^Hi    n'ont  guère  pu  se  passer  autrement.  Certes  ce  fut  une  rude  bataille 
^^B  ^e  celle  de  Roncevaux,  et  nous  irions  volontiers  jusqu'à  dire 
^^H  que  les  chroniqueurs  en  ont  singulière  nient  affaibli  la  portée. 
^^H  Ce  fut  plus  qu'un  accident  d'arrière-garde,  et  Charlemagne  fut 
H^P  longtemps  à  se  consoler  d'un  tel  affront.  Mais  dans  le  vieux 
^        poème,  c'est  bien  autre  chose  encore.  C'est  un  désastre  sans 
pareil  dans  l'hisloire  du  monde,  et  la  seule  annonce  d'une  telle 
Catastrophe  trouble  soudain  l'harmonie  de  toute  la  nature.  Une 
(cmpMe  effroyable  s'abat  sur  la  France;  la  foudre  éclate;  un 
tremblement  de  terre  épouvante  les  peuples;  les   murs  et  les 
maisons  s'écroulent  et  d'horribles  ténèbres  enveloppent  la  terre. 
C'est  répouvantement  des  épouvantements,  c'estltgranz  doels 
f>ur  la  mort  de  Rollanl.  L'Évangile  ne  parle  pas  autrement  des 
prodiges  qui  accompagnèrent  la  mort  de  l'Homme-Dieu.  Faut-il, 
après  cela,  parler  des  cent  milliers  et  des  cent  milliers  de  Sar- 
rasins qui  remplacent  dans  la  légende  ces  montagnards  gascons, 
mt  le  nombre,  en  réalité,  n'a  pas  dû  être  fort  considérableî 
-il  surtout  rappeler  le  grand  miracle  que  Dieu  fit  alors  pour 
Lvoriaer  les  justes  représailles  de  Charles?  Faut-il  montrer  le 
ileii  arrêté  dans  le  ciel  par  le  nouveau  Josuéî 
Mâme  amplification,  même  grossissement  dans   la  geste  de 
Guillaume  et,  en  particulier,  dans  cette  belle  Clianson  d'Aliscans 
qu'on  ne  saurait  mettre  au-dessous  du  Roland  qu'après  avoir 
quelque  temps  hésité.  La  bataille  de  Yilledaigne  en  '793  fut  cer 
tainement  plus  sanglante  que  celle  de  Roncevaux,  et  il  est  à  peu 
près  certain   que   les  Sarrasins   purent   ce  jour-là  mettre  cent 
mille  hommes  en  ligne.  Mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  des 
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bataillons  païens  qui  évoluent  dans  AliscanSy  et  les  exploits  du 
Guillaume  de  Thistoire  qui  occidit  unum  regem  cum  muUiludine 
Sarracenorum  *  paraissent  bien  pâles  à  côté  de  ceux  du  Guil- 
laume épique  dont  tous  les  compagnons  sont  massacrés  par  les 
Sarrazins  et  qui  résiste  seul,  oui,  tout  seul,  à  Tassant  de  trente 
mille  païens. 

Ogier  n'est  pas  moins  agrandi  par  la  légende,  et,  seul  aussi, 
dans  son  château  de  Castelfort,  il  tient  tête  durant  sept  ans  à 
tout  TelTort  du  grand  empereur  et  du  grand  empire.  Mais 
qu'est-il  besoin  d'aller  plus  loin  et  de  chercher,  en  dehors  de 
nos  trois  grands  cycles,  des  exemples  qu'il  serait  facile  de  mul- 
tiplier? Il  est  déjà  trop  manifeste  que  l'exagération  est,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  le  premier  caractère  et,  en  quelque 
manière,  le  premier  travail  de  la  légende. 

Mais  la  légende  ne  se  contente  pas  d'exagérer  le  fait  histo- 
rique :  elle  le  dénature.  Elle  estime  qu'il  manquerait  quelque 
chose  à  Roland,  s'il  n'était  pas  de  la  famille  de  Charles,  et  elle 
en  fait  hardiment  le  neveu  du  roi  de  France.  Elle  n'a  pas  tout  à 
fait  oublié  que  le  grand  empereur  avait  eu  réellement  à  lutter 
contre  des  Lombards  et  des  Gascons,  contre  des  Saxons  et  des 
Normands;  elle  ne  l'ignore  peut-être  pas;  mais,  emportée  par 
un  sentiment  de  haine  bien  excusable  contre  le  grand  ennemi 
du  nom  chrétien,  elle  transforme  et  habille  en  Sarrasins  tous 
les  ennemis  de  l'Empereur.  La  légende  en  effet  ne  peint  que  ce 
qu'elle  voit,  et  il  ne  faut  lui  demander  ni  la  connaissance  du 
passé,  ni   les  raffinements   de  la  couleur  locale.  Comme  elle 
travaille  au  milieu  de  la  société  féodale,  elle  s'imagine  aisément 
que  cette  forme  sociale  a  toujours  existé,  et  Charles  devient 
à  ses  yeux  un  suzerain  entouré  de  vassaux  qui  lui  prêtent  l'hom- 
mage. Décidément,  le  mot  «  transformer  »  ne  serait  pas  exact 
pour  (|ualifierce  second  travail  de  la  légende,  et  c'est  «  déformer  » 
qu'il  faut  dire. 

On  ne  saurait  lui  demander  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin. 
Elle  s'est  inconsciemment  convaincue  que  toutes  les  âmes  peu- 
vent se  ranjcner  à  un  certain  nombre  de  types  et  que  la  tragédie 
humaine    comporte    seulement    quelques    rôles,    toujours  les 

1.   Chronicon    brève  Sancti-Galli;   Annales   Einsidlenses  ;  Hepidannus    mona- 
chus,  etc. 
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ÎBéiues.  Elle  introduit  ces  types  et  ces  rôles  dans  le  lissu  de  son 
i  funt  alors  leur  entrée  ces  personnages  dont  nous  avuns 
léjà  donné  le  nom,  le  Traître.  l'Épouse  soupçonn(^e,  le  Vengeur. 
Une  fois  ces  types  cr»Jés,  la  légende  ne  les  changera  plus,  et  ce 
heront  toujours  les  mêmes  marionnettes  mises  en  jeu  par  les 
[mêmes  ficelles.  Il  y  a  encore  là  un  amoindrissement  de  l'his- 
toire, et  ce  sera  plus  lard  une  di's  causes  do  la  décadence  do 
notre  épopée. 

Ce  même  système,  la  léfrendc  l'applique  non  seulement  aux 

H>mmcs,  mais  aux  faits.  Elle  s'aper<;oit  que  les  péripéties  de  la 

individus  ou  des  familles  sont  réductibles  à  un  certain 

nmbre  d'anecdotes  et  de  lieux  communs.  Elle  adopte  ces  anec- 

lotes,  elle  utilise  ces  lieux  communs,  elle  en  fabrique  de  nou- 

taux  et  les  ajoute  à  la  simplicité  des  données  de  Thisloire. 

Parmi  ces  lieux  communs,  il  en  est  que  l'on  retrouve  un  peu 

trlout,  mais  surtout  chez  les  peuples  de  race  germanique.  Tel 

ist  le  iluel   entre  deux  héros   qui  met  fin   à  une  guerre  trop 

-olongée;  telle  est  la  lutte  si   dramatique  entre   un   père    et 

fils  qui   ne   se   connaissent  pas;  telle  est  la  délivrance  de 

JDclque  illustre  et  vaillant  prisonnier  qui  lutte  contre  un  redou- 

ible  adversaire  et  ilélivre  soudain  tout  un   pays.  C'est  dans 

fcUe  même  catégorie  qu'il  convient  de  placer  la  grande  misère 

I  la  réhabilitation  de  la  femme  calomniée,  l'enfant  abandonné 

est   nourri    par  des  fauves,    les    héros  merveilleusement 

ETuinérables  sauf  en  une  partie  de  leur  corps,  et  cette  si  tou- 

pante  reconnaissance,  grâce  à  un  anneau,  d'un  mari  et  d'une 

Dîme  depuis  longtemps  séparés.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  les 

incesses  qui  sacrifient  à  leur  amour  leur  pays  et  leur  foi  ;  le 

ratagéme  des  soldats  de  bois  qui  sont  fabriqués  par  quelque 

ipitaine  en  détresse  pour  donner  à  l'ennemi  l'illusion  d'une 

[éritablc  armée.  les  femmes  changées  en  hommes,  et  les  éton- 

nts  animaux  qui  enseignent  un  gué  à  une  armée  en  marche. 

\  est  de  ces  lieux  communs  qui  ont   eu   plus   de   succès  que 

ITautres  dans  le  iléveinppement  spécial  de  notre  é[)opée  :  telle  est 

1  trop  fameuse  partie  d'échecs  où  le  mauvais  joueur  tue  son 

Idversaire  à  coups  d'échiquier;  tel  est  le  jeune  chevalier  qui 

inore  sa  naissance  et  qui,  tout  frémissant  de  courage  et  mon- 

Jit  le  poing  aux  païens,  est  élevé  par  qnelcjue  bourfreoisr  ou 
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par  (juel(|ut'  boa  marchand  outrageusf'iiipnt  paeiliqin'.  Ou  en 
pourrait  citer  vingt  autres  '. 

Quoi<{ii'il  en  soit,  voilà  l'hisloire  qui  est  di^jà  trois  fois  désho- 
norée :  on  l'a  amplifiée;  on  en  a  changé  le  caractère  et  la  cou- 
leur; on  y  a  introduit  des  événements  qui  n'ont  rien  de  réel. 
Poussé  par  cette  généreuse  idée  (|ue  le  crime  ne  peut  rester 
impuni  et  que  l'innocence  doit  finir  par  triompher,  on  ira  jus- 
qu'à donner  à  certains  faits  historiques  un  dénouement  inattendu 
et  contraire  à  toute  réalité,  et  <:'cst  ainsi  que  dans  le  lioland 
nous  verrons  Charlemagne  exercer,  après  Roncevaux,  de  san- 
glantes représailles  sur  les  Sarrasins  poursui^-is,  atteints, 
vaincus.  Rien  n'est  plus  heau  sans  doute,  mais  rien  n'est  plus 
faux,  et  cette  fausseté  n'a  vraiment  eu  que  trop  do  succès. 
-  -  La  plupart  de  ces  déformations  de  la  vérité  ont  dû  certaine- 
ment se  produire  tout  d'abord  dans  les  chants  lyrîco-épiques. 
dans  les  cantîléncs,  dans  les  complaintes,  dans  les  rondes,  et  c'est 
de  là,  presque  toujours,  qu'elles  ont  passé  dans  l'épopée  *.  D'où 
qu'elles  viennent,  elles  ont  dénaturé,  elles  ont  falsifié  l'histoire. 


I.  Voir  Nyrop,  '.  c,  p.  123,  69,  1S3.  71.  136,  SIS,  I7t,  163  et  140.  Cf.  G.Paris. 
Romania,  XIII,  G04,  clc.  —  Parmi  Icd  lieux  rommuna  de  ■  l'épopée  mérovingienne  • 
dont  la  plupart  sont  restés  clans  l'épopée  rrançaise,  Guîlpfroid  Kurth  signale 
•  l'étranger  qui  fait  la  conquête  de  son  liût«sse;  la  princesse  a.moureuse  qui  offre 
crûmenl  ses  faveurs  à  celui  dont  elle  est  éprise;  le  jeune  héros  qui  commet  une 
detmeiure  et  est  forcé  de  s'e»iler  dans  une  terre  étrangère;  l'am  lias  sari  eu  r  qui 
s'acquitte  de  sa  mission  avec  autant  d'adresse  que  de  courage,  lantàt  bravant 
en  face  l'ennemi  qu'il  intimide,  tantôt  le  dupant  avec  un  art  consommé;  la 
demande  en  mariage  et  les  QanEailles  ayant  toujours  lieu  dans  les  mûmes  condi- 
tions typiques;  la  nappe  coupée;  le  casque  qui  rend  invisible;  le  Imin  qui  rend 
invulnérable;  l'épée  prise  pour  mesure  de  la  clâmeoce,  etc.  ■  (Hîiiaire  poilique 
du  Uirovingie/it,  p.  i77,  478.) 

3.  C'est  à  dessein  que  nous  passons  sous  silence  l'influence  des  mythes,  perce 
que,  suivant  nous,  elle  est  toujours  contestable  et  souvent  nulle.  Gaston  Paris 
n'écrirait  plus  aitiourd'hui  (ï  propos  de  la  mère,  de  la  femme  cl  de  la  su^ur  de 
Charlemagne)  ces  mots  qui  nous  avaient  naguère  ai  vivement  étonna  cbei  no 
si  bon  esprit  :  •  Tous  les  récits  de  ce  genre  semblent  avoir  un  fondement  essen- 
tiellement mythique;  ils  parlent  sans  doute  de  l'épouse  du  soleil,  captive  ou 
méconnue  pendant  la  durée  de  l'biver,  mais  rentrant  avec  la  saison  nouvelle 
dans  les  droits  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre.  •  {Histoire  poétique  de  Ckarle- 
magne,  p.  41S.)  Ce  qui  a  contribué  à  discréditer  l'école  mythique  ce  sont  les 
exagérations  de  quelques-uns  de  ses  adeptes  et  notamment  d'Oslerhagen.  qui 
dans  Ips  Dgures  les  plus  maniCesicment  historiques  de  la  légende  carlovingienne 
ne  voit  que  des  personniQcalions  de  l'éternel  Dieu  solaire  (G.  Kurth,  I.  C, 
p.  i7BJ,  et  de  Hugo  Meyer  dont  Gaston  Paris  a  pu  dire  ;  •  Tous  ceux  qui  l'oc- 
cupent de  mythologie  comporéc  côtoient  un  abîme;  M.  Meyer  y  a  sauté  k  pieds 
joints.  •  C'est  ce  mythiste  qui  (k  propos  du  combat  entre  Holand,  ravisseur  ds 
la  belle  Aude,  et  Olivier  qui  ta  délivre)  propose  d'expliquer  ce  duel  par  la  lutte 
entre  l'hiver  et  l'été.  S'a-t-on  pas  été.  suivant  Nyrop,  jusqu'i  voir  dans  Sigurd 
l'acide  chlorhydrique  et  dans  sa  mère  l'é vaporisation  de  cet  acide 
p.  3Si)T  On  nu  peut  guère  aller  plus  loin. 


LES  CHANSONS  BE  GESTE 


Les  Chansons  de  sieste. 


Les  plus  Ewciennes  chansons  de  geste.  —  Lf"  U-rraîn 
lest  mainlenanl  dtbluyé. 

Nous  savons  quelle  est  l'orijïine  île  Irpopi-e  française,  et  nous 
Irenons  d'assister  à  sa  k-nte  formalinn  à  travers  les  siècles. 

Qu'elle  soit  de  source  grrmaine  et  d"i^ducation  romane  ;  qu'elle 
[mII,  en  d'autres  termes,  «  le  produit  de  la  fusion  de  l'esprit  ger- 
manique, sous  une  forme  romane,  avec  la  nouvelle  civilisation 
'  chrétienne  et  surtout  française  '  s,  personne  aujourd'hui   ne 
semble  plus  le  mettre  en  doute. 

IQue   les   chansons  de  geste  aient  été  précédées,    depuis  le 
y*  ou  le  vi"  siècle,  par  des  chants  lyrico-épiqucs  ou  des  cantilÈnes, 
c'est  ce  qui  est  également  accepté  par  le  plus  grand  nombre  des 
énidits  français  et  étrangers. 
Que  notre  épopée  nationale  s'appuie  sur  des  faits  historiques 
et  que  ces  faits  aient  été,  dès  l'époque  des  cantilf-nes,  plus  ou 
moins  déGgurés  par  la  légende,  c'est  ce  que  nous  avons  tout  à 
l'heure  essayé  de  démontrer. 
Ces  démonstrations  nous  ont  conduit  jusqu'au  ix"  siècle,  et 
telle  est  à  nos  yeux,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'époque 
probable  où  nos  premières  épopées  ont  dû  être  chantées,  non 
|.,plu8  par  tout  un  peuple,  comme  les  antiques  cantilèncs,  mais 
»ar  ces  chanteurs  professionnels  qui  s'appellent  les  jongleurs. 
Il  n'est  plus  aujourd'hui  permis  de   supposer  que  nos  plus 
incïennes  épopées  soient  postérieures  au  x°  siècle  :  car  ici  le 
ixte  de  La  Haye,  qu'on  attribue  légitimement  au  x'  siècle,  se 
resserait  en  quelque  sorte  devant  nous.  Ce  fragment  dont  la 
icouverte  a  été  d'un  si  haut  prix  est  l'œuvre  très  médiocre  d'un 
iiléteur  dé  vingtième  ordre  qui  avait  sous  les  yeux  un   poème 
latin  en  hexamètres  plus  ou  moins  sonores  et  qui  s'était  donné 
la  tâche  de  le  réduire  en  prose.  Par  négligence  ou  par  mala- 
dresse, le  pauvre  hère  a  laissé  subsister  dans  son  œuvre  assez 
Lde  traces  de  versification  pour  qu'il  soit  possible  aux  érudils 


.  G.  Paris,  la  Lillérature  fVançaisi 


moyen  â$e,  \ 
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modernes  de  reconstituer  ses  hexamètres  un  peu  éclopés.  Mais 
ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  intéressant,  c'est  que  ces  vers 
latins  eux-mêmes  ne  semblent  être  que  la  copie  d'un  poème  en 
lan^e  vulgaire  dont  le  titre,  suivant  une  conjecture  un  peu 
hardie  de  Gaston  Paris,  aurait  été  la  Prise  de  Girone.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  qu'on  y  raconte  le  siège  d'une 
ville  païenne  par  l'empereur  Charles.  Les  Français  donnent 
l'assaut  et  sont  repoussés  par  les  assiégés  qui  font  ensuite  une 
sortie...  et  le  fragment  s'arrête  là  tout  net.  Ce  sont  les  noms 
des  combattants  chrétiens  qui  sont  le  mieux  faits  pour  frapper 
ici  une  oreille  française.  Ils  s'appellent  Ernaldus,  Bertrandus, 
BemarduSy  Wiùeli7ius  *.  Mais,  ces  noms,  nous  nous  les  rappelons 
parfaitement,  et  ils  sont  familiers  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  la 
geste  de  Guillaume.  C'est  Ernaut  de  Gironde;  c'est  Bernard  de 
Brebant  et  son  fils  Bertrand  le  paladin,  qui  fut  fait  prisonnier  à 
Aliscans;  c'est  enfin  ce  jeune  Guibelin  qui  est  le  héros  du  Siège 
de  Narbonne,  Un  seul  païen  est  nommé  :  c'est  Borel,  et  nous  le 
retrouvons  dans  plusieurs  chansons  du  même  cycle,  notamment 
dans  Aimeri  de  Narbonne.  Nous  sommes  donc  en  pleine  geste 
de  Guillaume,  c'est-à-dire  en  pleine  épopée.  Avec  quelque  har- 
diesse il  semble  qu'on  reconstruirait  les  couplets  de  la  chanson 
française.  Non,  ce  n'est  plus  la  charpente  ni  la  physionomie  des 
cantilènes.  Un  aussi  long  développement  que  l'on  consacre  ainsi 
à  un  seul  épisode  nous  force  à  supposer  un  poème  de  plusieurs 
milliers  de  vers.  Plus  de  doute  :  ce  n'est  plus  une  complainte  ni 
une  ronde  :  c'est  une  chanson  de  geste,  et  nous  sommes  enfin 
arrivés  à  l'heure  de  la  véritable  éclosion  de  notre  épopée. 

«  Préparée  par  Chlodovech,  commençant  vraiment  à  Charles 
Martel,  à  son  apogée  avec  Charlemagne,  renouvelée  puissam- 
ment sous  Charles  le  Chauve  et  ses  successeurs,  la  fermenta- 

1.  •  ...  Respirât  Wibelimis  agilis  et  au<Iax,  puer  par  parcnti  suo  virtule,  sed 
supparmole,  compensindus  in  omnia  ferro  judice.  Circumdedit  uniim  e  natis 
Borel  visu,  procul  frcnienlem  in  ter  mille  pollenti  <lexlra  :  rumpit  iter  telis 
intentus  illi  oxhorlansque  equum  talo  monilore,  et  statim  devenit  ante  cum 
collocalque  enscni  ardenlem  inter  médium  timpuris,  et  exObulat  e  suo  usu 
cervicem  rui  maj^is  adha'rebat  lotamque  medullat  ulrimque  :  occubuit  linf^ua 
projecta  plus  uno  pede.  Propalat  sitibunda  cupido  laudis  Ernaldum  quanti  pretii 
>ïi  quanlocpie  actu  reful^reat...  PraMe^rea  surcedit  bello  Bertrandi  horrenda 
manus  »,  i'\c.  (Histoire  poéti(/ue  de  Charlemarjiu\  p.  i67.)  On  a  pu  sans  trop  de 
I»eine  rer«)nstruire  les  hexamètres  lalins  avec  cette  méchante  prose  :  «  E  nalis 
Borel  visu  circumdedit  unum— Pollenli  dexlra  procul  inter  mille  fremeateni  tt,clc. 
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lion  épique  d'où  devait  sortir  l'épopée  s'arrête  au  moment  où  la 

Dation  est  dôfinitîvempnt  constituée  et  a  rev^^tu  pour  quelques 

siècles  la  forme  féodale  '.  »  Ainsi  parle  un  des  plus  sûrs  érudits 

de  notre  temps,  et  je  ne  voudrais  pas  que  sa  pensée,  dont  le 

fond  est  vrai,  fût  mal  comprise;  je  voudrais,  pour  tout  dire, 

supprimer   ce    mot    «    s'arrêter   ».   Sans    doute   il   faut    faire 

remonter  jusqu'à  Clovis  ce  que  Gaston   Paris   appelle  si  bien 

la  fermentation  épique  ;  sans  doute  Charlemagne  est  un  sommet, 

et  if  est  juste  de  rendre  enfin  un  hommage  léfrilime  aux  succès- 

;Murs  du  grand  empereur,  môme  à  ce  Louis  le  Pieux  qui  est  trop 

lomnié  dans  Tliistoire,  miime  à  ce  Charles  !e  Chauve  sur  lequel 

reste  à  écrire  un  beau  livTe.  D'autre  part  j'admettrai  volontiers 

«Tec  Xyrop  que  les  Capétiens  n'ont  eu,  pour  ainsi  dire,  aucune 

rpart  dans  la  formation  de  notre  épopée  nationale:  mais  ta  féo- 

lalité  nous  a  certainement  fourni  une   matière  épique  dont 

raston  Paris  lui-même,  développant  heureusement  sa  thèse,  a  pu 

Quand  sur  les  déiiris  de  la  monarchie  carlovingienne 

'élève  et  s'oi^anise  la  féodalité,  les  chants  épiques  renaissent, 

renouvellent  et  expriment  l'idéal   féodal.   »  11   ne   faudrait 

même  pas  arrêtera  la  féodalité  l'action  de  ce  ferment  épique. 

Les  croisades  où  des  cent  milliers  d'hommes  combattaient,  les 

yeux  olistinèment  fixés  sur  le  saint-sépulcre,  et  mouraient  pour 

le  conquérir,  les  croisades  qui  sont  la  plus  haute  manifestation 

de  la  chevalerie  rntliolique  et  française,  ont  eu  nécessairement 

une  iniluence  considérable  sur  les  développements  de  l'épopée. 

Et  qui  oserait  dire  que  Jeanne  d'Arc  ail  été  moins  épique  que 

Charlemagneî 

Mais  aujourd'hui  nous  n'avons  pas  à  descendre  ainsi  le  cours 

siècles,  et  voici  que  nous  entendons,  non  plus  dans  le  loîn- 

'teîn,  mais  tout  près  de  nous,  la  voix  d'un  chanteur  qui,  sur  une 

mélopée  très  simple,  nous  dit  ces  vers  qui  nous  remuent  jusqu'au 

plus  profond  de  l'âme  :  ■  Caries  H  reis  nostre  emperere  Tnagnes 

Sft  ari$  tus  pleins  ad  cslet  en  Espaiyne.  » 

Ces  vers,  on  les  connaît  aujourd'hui  tout  aussi  bien  que  le 

»ut  de  ï Iliade,  et  il  n'y  a  plus,  grâce  à  Dieu,  de  jeunes  Français 

les  ignorent. 
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C'est  notre  Roland,  c'est  la  plus  ancienne  chanson  de  geste 
qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous.  L'Épopée  française  existe. 

La  Chanson  de  Roland.  —  La  Chanson  de  Roland,  telle 
que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  n'est  certainement  pas  la  pre- 
mière qu'on  ait  consacrée  au  héros  qui  mourut  le  15  août  778 
dans  un  obscur  défilé  des  Pyrénées  et  dont  la  gloire  a  depuis  lors 
été  œcuménique. 

Il  semble  tout  d'abord  évident  que  de  nombreuses,  de  très 
nombreuses  cantilènes  ont  eu  pour  objet  ce  déSasTre  de  Ronce- 
vaux  qui  rendit  soucieux  le  front  de  Charlemagne.  Nous  savons, 
d'après  le  texte  irrécusable  de  la  Vita  sancti  Willelmi,  que  des 
chants  de  ce  genre  ont  été  plus  tard  provoqués  par  les  hauts 
faits  de  cet  illustre  comte  Guillaume  que  les  Sarrasins,  en  793, 
attaquèrent  et  vainquirent  à  Villedaigne.  Si  populaire  et  si  vic- 
torieuse qu'ait  été  cette  déroute,  elle  ne  produisit  pas,  elle  ne 
pouvait  produire  un  rayonnement  de  poésie  qui  fût  comparable 
au  désastre  de  Ronce  vaux. 

Mais  enfin  les  temps  de  la  véritable  épopée  sont  venus,  et 
l'on  comprendra  sans  peine  qu'un  héros  tel  que  Roland  a  dû 
fatalement  inspirer  plus  d'une  chanson  de  geste.  D'une  centaine 
de  complaintes  et  de  rondes  quatre  ou  cinq  de  ces  chansons 
ont  pu  sortir.  Une  telle  hypothèse  n'a  rien  d'excessif. 

Parmi  ceux  de  ces  poèmes  qui  ont  disparu  et  qu'on  a  essayé 
de  reconstruire,  le  plus  ancien  (on  peut  le  supposer  du  x*  ou 
du  xi"  siècle)  nous  a  peut-être  été  conservé  dans  la  fameuse 
Chronique  de  Turpin.  C'est  Thonneur  de  la  critique  contempo- 
raine de  n'avoir  point  dédaigné  cette  œuvre  médiocre  et  que  l'on 
considérait  naguère  comme  un  produit  exclusivement  clérical  ; 
c'est  surtout  son  honneur  d'avoir  reconstitué  avec  elle  un  autre 
Roland  qui  est  sans  doute  antérieur  au  nôtre. 

Mais  le  faux  Turpin  n'est  pas  le  seul  document  où  la  sagacité 
des  érudits  modernes  a  découvert  les  traces  d'une  version  anté- 
rieure du  Roland.  Un  fort  méchant  poème  latin  «  en  distiques 
obscurs  et  contournés  »,  le  Cannen  de  prodilione  Guenonis,  a 
été  l'objet  d'une  restitution  aussi  solide  et  aussi  intéressante. 
Le  Turpin  et  le  Carmen  peuvent  d'ailleurs  être  exactement 
attribués  à  la  même  date  :  ils  ont  été  l'un  et  l'autre  composés 
a  un  peu  avant  le  milieu  du  xii*  siècle  »  ;  mais  ils  reproduisent 
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Ldeux  états  de  la  chanson  qui  remontont  notaliioment  plus 
laut'. 
Voilà  ce  que  constate  T^rudition  li'aujourJ'Imi,  qui  sera  [leul- 
•  contredite  par  celle  de  demain.  Mais  enfin  cette  conatala- 
liïon  est  faite  pour  nous  inspirer  quelques  cloutes  sur  la  valeur 
^léelle  cl  l'originalité  du  Roland  que  nous  avons  la  joie  de 
■fOsséder.  N'y  faut-il  voir  que  l'heureuse  copie  d'un  po*me 
i  ancïenf  Ne  nous  o£Fre-t-il  vraiment  aucun  élément  non-  i 

Ce  qu'il  nous  offre  île  nouveau  est  principalement  dû  à  l'éton- 

jite  personnalité   de  son    auteur.    Ce    sont  ces    inventions 

[éniales,  ce  sont  ces  épisodes  qu'il  n'emprunte  à  personne  et 

i'lI  trouve  dans  le  seul  trésor  de  sa  belle  imagination.  La  part 

^An  génie  est  considérable  dans  cette  œuvre  traditionnelle.  C'est 

lui,  c'est  notre  poète  qui  a  imaginé  sans  doute  de  commencer 

sa  chanson  par  un  message  du  roi  Marsile;  c'est  lui  qui  a  créé 

lette  scène  incomparable  où  l'orgueil  de  Roland  se  refuse  à 

mncr  du  cor;  c'est  à  lui  qu'est  due  cette  place  prépondérante 

u'occupe  Olivier  prés  de  Roland,  et  qui  a  dessiné  la  charmante 

[ure   de  ce  frère   d'armes  de  notre   héros   qui   ressemble  au 

iriace  de  Corneille  et  représente  si  bien  la  vaillance  tranquille 

'}  de  la  bravoure  affolée  :  lioUanz  est  preuz  e  Olivier  est 

lageê;  c'est  lui,  c'est  encore  lui.  qui  a  tiré  de  son  cerveau  le 

t  des  présages  lugubres  qui  annoncent  la  mort  de  Roland; 

c'est  lui,  c'est  toujours  lui,  qui  a  probablement  imaginé  la  mort 

W4e  la  belle  Aude,  de  cette  fiancée  sublime  qui  ne  saurait  sur- 

tTÎvre  à  un  homme  tel  que  Roland  et  qui  meurt  en  apprenant  sa 

I.  Dans  le  Turpia,  les  deux  frères  Marsile  cl  Belligant,  qui  sont  île  conccrl 
s  de  Saragossc,  tiennent,  au  détjut  de  l'action,  la  place  que  Marsile  occupe  seul 
tons  les  premiers  vers  de  nnire  Chanson  de  Rotanil,  Dans  cette  même  chronique 
apparaît  la  flgure  louchante  de  ce  Trère  île  Roland,  de  re  Baudouin  qui,  voyant 
Holtod  sur  le  point  de  rendre  l'àme,  s'élance  sur  le  cheval  du  héros  el  court 
1  toiile  bride  eonler  a  Charles  la  nouvelle  de  la  grnmio  di^taite.  Dans  ce  miîme 
,  Turpin,  cnDn,  nous  voyons  Roland,  avanl  sa  mort,  prendre  vaillammenl  l'olTen- 
"*"«  a  la  tête  d'une  centaine  de  chrétiens,  faire  une  lieue  de  chemin  pour 
eindre  les  mécréants,  leur  courir  sus,  les  battre  et  (uer  Marsile.  —  Dans  le 
en  au  contraire,  Marsile  nous  est  présenté  comme  le  seul  roi  de  Sam- 
-  Nous  y  assistons  pour  la  première  fois  t  l'institution  des  douie  pairs 
et  h  cette  Mène  superbe  oô  l'archevêque  Turpin  donne  au  corps  inaniin*  de 
ion  ■  i^cnipagnon  "  celte  bénédiction  dont  il  n'est  pas  question  dans  le  fauï 
Turpin.  Baudouin  disparaît,  el  c'est  h  Roncevaux  enfin  que  Ganclonest  écarleli'. 
TonI  le  reste,  sauf  des  détails  r|p  peu  de  valeur,  esl  conforme  à  l'afTabulation 
du  Roland  qui  est  iiarvcnu  jusqu'à  nous. 
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mort.  Et  c'est  à  lui  onfin  qu'il  faut  faire  honneur  du  dénoue- 
ment lin  [loème,  de  la  forme  solennelle  cjuï  est  donnée  à  la  con- 
damnation de  Ganelon,  el  de  ces  derniers  vers  oîi  Charlemo^ne 
en  larmes  regrette  de  ne  pouvoir  poûler  ici-lias  un  instant  de 
repos  :  «  Deits,  disl  li  lîeis,  si  penuse  est  ma  vie!  ■  ■ 

Donc  c'est  au  pénie  individuel  de  l'auteur  du  Roland  que  la 
plupart  de  ces  nouveautés  sont  dues.  Il  a  traduit  tous  ces  récits 
en  un  style  dont  il  n'est  sans  doute  pas  l'inventeur,  qui  était 
pro bâillement  celui  de  tous  les  poètes  de  son  temps  et  que  nous 
avons  appelé  ailleurs  *  un  style  national  ».  Mais  les  concep- 
tions que  nous  venons  d'énumérer  sont  bien  son  tcuvre,  et  c'est 
là  ce  qui  la  distingue  essentiellement  du  Carmen  et  du  Turpin. 
Cuique  suum. 

Au  demeurant,  noua  ne  sommes  pas,  autant  que  d'autres  roma- 
nistes, frappés  des  divergences  qu'on  peut  constater  entre  ces 
trois  formes  de  la  légende  rotandienne.  Elles  se  ressemblent  de 
bien  près,  ces  affabulations  du  Turpin,  du  Carmen  et  du  Roland. 
et  force  nous  est  d'avouer  que  la  légende  du  héros  devait  être, 
avant  le  xi°  siècle,  bien  solidement  établie,  bien  ■  achevée  •. 
bien  définitive,  pour  que  ces  différences  aient  si  peu  d'impor- 
tance. Si  l'on  admet  la  postériorité  du  Roland  qui  nous  a  été 
conservé,  il  ne  faut  peut-être  le  faire  qu'avec  certaines  réserves 
et  à  litre  d'hypothèse.  C'est  le  plus  sage. 

A  quelle  époque  remonte  cette  (ière  chanson  qu'un  manuscrit 
d'Oxford  (la  France  devrait  l'acheter  à  prix  il'or)  a  si  heureuse- 
ment préservée  de  l'ouhliî  A  quelle  date  faut-il  décidément  faire 
remonter  le  chef-irœuvre  où  nous  trouvons  la  rare  et  admirable 
fusion  (l'une  belle  légende  nationale  avec  le  génie  d'un  vrai  poète? 

Nous  avons  naguère  essayé  d'établir  que  le  Roland  était  une 
œuvre  antérieure  à  la  première  croisade.  Nous  n'avons  |ias 
changé  de  sentiment.  ■• 

L'auteur  ne  parle  jamais  de  Jérusalem  comme  d'une  ville 
appartenant  aux  chrétiens  :  il  la  suppose  toujours  aux  mains 
des  mécréants.  Donc  le  poème  a  dû.  suivant  nous,  être  composé 

1.  C'Oïl  à  dessein  que  nous  ne  traitons  pus  ici  ia  question  île  l'épisode  iIp 
Bali^anl  qui  a  occupi'  tant  ilo  bons  éniiiita.  Cet  ^pinoile  n'ap|iartîcnl  pas  ori({t- 
naircment  A  la  léBende  ite  Roland  ;  maiK  Jl  a  loiijoiira  (ail  parUe  de  la  versian  qui 
«st  aujourd'hui  représentée  par  lu  manuscrit  d'Oitord,  et  il  dûit  ilrc  sans  doulc 
attribué  à  l'auteur  rie  ceUe  rédaction.  Cf.  Nyrop,  1.  c.  p.  103,  lOi. 
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avant  cette  année  1099  qu'a  illustrtïe  pour  toujours  la  prise  île 
la  viile  sainte  par  Goilefroy  de  Bouillon.  On  le  chantait  lU-jà  et 
il  circulait  partout,  vibrant  et  populaire,  avant  la  prédication  de 
la  croisade,  avant  les  premiers  commencements  de  la  grande 
expédition  d'outre-mer'. 

Il  n'est  pas  moins  utile  de  savoir  où  il  a  été  composé.  Aujour- 
d'hui, tout  aussi  vivement  qu  il  y  a  vinpt-cinq  ans,  nous  nous 
persuadons  que  le  Holand  a  été  écrit  dans  la  rég;ion  où  l'ou 
honorait  d'un  culte  spécial  l'apparition  de  l'archange  Michel  à 
saint  Aubert,  onzième  évéque  d'Avranches.  Cette  apparition  eut 
lieu  en  "708  et,  sur  la  demande  expresse  de  l'Archange,  saint 
Aubert  éleva  une  église  en  son  honneur  sur  le  sommet  du  Mont, 
in  monte  Twnba.  Ce  fut  le  fameux  sanctuaire  du  Mont  Saint- 
Michel  <iui  fut  plus  tard,  durant  la  guerre  do  Cent  ans,  le  dernier 
boulevard  de  la  patrie  française. 

Cette  apparition  de  l'Archange,  cette  construction  d'une  église 
en  un  lieu  si  saint  et  si  beau,  ce  pi^Ierinage  qui  fut  de  bonne 
heure  si  fameux,  donnèrent  lieu  à  une  fôte  spéciale  qui  se  célé- 
brait le  16  octobre. 

Donc,  tandis  que  le  reste  de  la  catholicité  continuait  à  solen- 
niser  la  fôte  de  saint  Michel  le  29  septembre,  il  y  eut  toute  une 
région  de  notre  cher  pays  de  Franco  qui,  sans  négliger  celte 
grande  fêle  de  l'Êgli.'ie  universelle,  donnait  peut-être  plus  d'im- 
portance encore  à  la  fête  sancti  Mirhaelis  m  periculo  maris,  à  la 
fête  du  16  octobre.  Cette  région,  on  la  connaît,  et  cette  solennité, 
comme  le  dit  Maliillon  ',  était  céli'lirép  dans  toute  la  seconde 
IjVonnaise,  dans  un  nombre  considérable  d'autres  égli.ses  et 
jusqu'en  Angleterre. 

Or,  dans  notre  Holand.  il  n'est  question  que  de  la  fêle  du 
f-46  octobre.  C'est  le  16  octobre,  chose  étrange,  que  l'empereur 


•  Le  poète  nous  pnrie  quelque  pnrl  du  pnlen  Vnldubriin  qui  possède  quatre 
vaisseaux  cl,   pour  peindra  ce  misérable  en  quelques  mois,  il  ajoute  ; 
tnUm  priai  jn  par  traUun;  —  SiviolaJ  le  tempU  Satemun  •  (vers  llii,  1535). 
'1li,  te  kstire  Hakem   persécuta  les  chrétiens  de  la  Terru   sainte  et  fit 
S  yeux  aiii  Palriarchc,  De  tels  faits,  et  surtout  le  dernier,  durent  avoir 
I  retentissement  en  Europe  où  ils  furent  exagérés  en  raison  de  la  dis- 
'est-ce  pas  l'dclio  plus  ou  moins  lointain  de  ces  cris  que  l'on  enteml 
e  ilans  la  Ckantmi  de  Rolandi  •  Voir  notre   i"  édition  du  vieux  poËme, 
LSti,  I.IIU.I  II  convient  d'ajouter  que  les  Turc^  s'emparèrent  de  Jéru- 
n  1070:  mais  iU  ne  firent  aucun  mal  aux  chrétiens. 
1   a.  Annales  Ordinu  tancU  Benedicli.  lili.  XIX. 
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Charles  tient  ses  cours  plénières.  C*est  le  sanctuaire  de  l'Ar- 
change qui  forme,  aux  yeux  de  notre  poète,  la  frontière  ouest  de 
la  France.  Et  enfin,  quand,  sur  son  rocher  qui  domine  TEspagne, 
Roland  meurt  conqiLerramment^  c*est  encore  saint  Michel  du 
Péril  qui  descend  près  de  ce  mort  à  jamais  glorieux.  Cette 
importance  absolument  exceptionnelle  qu'attache  notre  poète 
au  sanctuaire  du  Mont  Saint-Michel  et  à  la  fête  du  16  octobre 
nous  force,  en  quelque  manière,  à  affirmer  que  le  Roland  a 
été  certainement  composé  dans  le  périmètre  de  cette  dévo- 
tion. 

Yoilà  qui  semble  hors  de  doute  ;  mais  ce  qui  est  plus  malaisé, 
c'est  d'arriver  ici  à  une  détermination  plus  précise.  La  seconde 
Lyonnaise  est  vaste.  A  mon  avis,  le  culte  de  saint  Michel  in 
periculo  maris  s'est  surtout  développé  en  Normandie,  et  notre 
auteur  a  dû  être  un  Normand.  Je  ne  serais  même  pas  étonné,  à 
raison  de  l'intensité  particulière  de  sa  dévotion  au  Mont  Saint- 
Michel,  qu'il  fût  né  tout  près  du  Mont,  dans  l'Avranchin.  Il  ne 
parle  à  coup  sûr  de  la  Normandie  qu'en  très  bons  termes  et 
l'appelle  fièrement  Normandie  la  franche  '  ;  mais  il  faut  également 
remarquer  qu'il  ne  parle  de  l'Angleterre  qu'avec  un  certain 
dédain  :  non  content  d'en  attribuer  la  conquête  à  Roland,  il  va 
jusqu'à  dire  que  Charlemagne  en  avait  fait  son  domaine  privé, 
sa  cambre^.  Cet  Avranchinais,  ce  Normand,  n'aurait-il  pas  été  un 
de  ceux  qui  ont  suivi  Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre? 
On  est  volontiers  tenté  de  le  croire  ^  quand  on  observe  que  le 
plus  ancien  manuscrit  de  notre  Roland  a  été,  suivant  toute 
probabilité,  écrit  en  Angleterre  durant  la  seconde  moitié  du 
xup  siècle  ;  que  d'autres  manuscrits  y  ont  certainement  circulé, 
et  que  l'œuvre  y  a  eu  un  véritable  succès.  S'il  en  était  ainsi, 
si  l'auteur  du  Roland  avait  vraiment  été  un  des  conquérants 
de  l'Angleterre,  le  poème  serait  vraisemblablement  postérieur 
à  1066,  et  l'on  pourrait  fixer  sa  composition  entre  les  années 
1066  et  1095. 

Mais  nous  sentons  que  nous  nous  enfonçons  ici  dans  l'hypo- 
thèse et  préférons  nous  en  tenir  à  ces  conclusions  qui  sont  sûres  : 
.  <r  Le  Roland  est  certainement  antérieur  à  la  première  croisade, 

{.  Chanson  de  Roland,  vers  232  i. 
2.  Vers  2331,  2332. 
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(         Ce 

Ut. 


p|  il  est  l'œuvre  d'un  poète  qui  vivait  dans  la  r^frion  (m  le  culte 
de  saint  Michel  du  IVril  de  la  mer  i^tait  particulièrement  en 
honneur.  ► 

Quaot  au  uorn  de  cet  auteur  dont  nous  savnns  si  peu  de  chose, 
il  faut  également  confesser  que  nous  ne  le  connaissons  pas  d'une 
fai;on  certaine.  On  a  cru  lon^cmps  qu'il  s'était  nommé  lui-in*^me 
dans  le  dernier  vers  de  son  œuvre  :  Ci  fait  la  geste  que  Turoldus 
iedinet,  et  ce  seul  vers  a  troublé  bien  des  érudils.  Tout  repose 
ici  sur  le  sens  exact  des  deux  mots  :  geste  et  decUnet.  Le  premier 
se  trouve  quatre  fois  dans  nnire  chanson,  et  le  poète  y  parle 
toujours  de  la  »  geste  »  comme  d'un  document  historique  qu'il 
a  dû  consulter  et  dont  il  invoque  le  témoignage  au  même  titre 
que  celui  des  chartes  et  des  brefs.  Ce  document,  c'était  peut-être 
quelque  ancienne  chanson,  ou  bien  quelque  chronique  plus  ou 
moins  traditionnelle  et  écrite  d'après  un  poème  antérieur. 
Ce  serait  de  cette  «  geste  »,  et  non  pas  de  notre  chanson,  que 
Turoldus  serait  l'auteur. 
Quant  au  mot  décliner,  il  signifie  à  la  fois  ■  quitter,  aban- 
Dner,  finir  une  œuvre  »  et,  par  extension,  «  raconter  tout  au 
ïonp  une  histoire,  une  geste  •.  On  peut  donc  admettre  qu'un 
Touroude  a  achevé  la  Ckajison  de  Roland.  Mais  e.st-ce  un  scribe 
qui  a  achevé  de  la  transcrire?  un  jongleur  qui  a  achevé  de  la 
chantorî  un  poète  qui  a  achevé  de  la  composer?  A  tout  le  moins 
il  y  a  doute.... 

Chanson  de  Roland  a  eu,  quoi  qu'il  en  soit,  cette  heureuse 
;une  de  rencontrer  à  la  fois  des  admirateurs  convaincus  et  . 
ennemis  passionnés.  Rien  n'est   meilleur  pour  une   belle   ' 
ivre  que  d'être  ainsi  contestée.  Si  on  la  discute,  c'est  qu'elle 
'ite  la  discussion,  et  l'injure  même  est  préférable  à  l'oubli. 
Donc  il  s'est  formé  autour  du  Roland   comme  deux  demi- 
lœurs  dont  l'un   est  composé  d'adversaires    déterminés    et 
'autre  d'amis  ardents.  Il   semble   qu'il  soit  logique  de  prêter 
d'abord  l'oreille  à  ceux-ci.  C'est  Godefroid  Kurtb,  s'écriant  avec 
un  enthousiasme  qui  ne  cesse  jamais  d'être  scientilique  :  c  De  _ 
les  nos  épopées,  la  Chanson  de  Roland  est  celle  qui  donne  la  ' 
iure  la  plus  Juste  du  fiénie  moderne  '.  »  C'est  Onésime  Reclus 


Hinliii'v  poéliijue  de»  yUruviit'jicns,  p.  WS. 
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ijui  (Il  II  uni- lice  sa  Géographie  de  la  France  par  le  souvenir  ému 
Al-  la  Chanson  de  Roland  ',  C'est  Nyro|j  (un  Danois)  ajoutant  que 
■>  tfiut  y  est  primîlif  et  absolument  tiénué  il'artiiice  ».  L'acUon, 
i]il-il  encore,  «  s'y  meul  tranquillement,  et  le  récit,  où  l'on  ne 
cherche  aucun  effet  et  où  on  ne  pourrait  trouver  une  seule 
phrase  ampoulée,  est  uniquement  lissu  avec  des  mots  simples  et 
clairs'  ■  ;  c'est  Pio  Hnjna  {un  Italien)  déclarant  que  •  ne  pas 
connailre  le  Roland,  c'est  ignorer  la  poésie  chevaleresque  »  ;  c'est 
surtout  Gaston  Paris,  dont  l'atl  mi  ration  a  sulii  certaines  fluctua- 
tions peut-iMre  inévitahles,  mais  qui  est,  de  tous  les  érudits, 
celui  qui  a  parlé  du  Roland  avec  l'enjîouement  le  plus  exact  et 
l'enthousiasme  le  plus  critique  :  «  Tout  y  est  plein,  solije,  ner- 
veux :  le  métal  est  de  bon  aloi.  Ce  n'est  ni  riche  ni  firacieux  : 
c'est  fort  comme  un  bon  haul»ert  et  pénétrant  comme  un  fer 
d'épée*.  »  Et  ailleurs  ;  ■  La  Chanson  de  Roland  nous  apparaît 
comme  le  premier  et  le  plus  purement  national  des  cliefs- 
d'iEuvre  de  l'art  frani^ais'.  Avec  ses  défauts  île  composition  qui 
tiennent  à  son  lent  dei^enir  et  ses  faiblesses  d'exécution,  elle 
n'en  reste  pas  moins  un  imposant  monument  du  génie  françaÎ!! 
auquel  les  autres  nations  modernes  ne  peuvent  rien  comparer. 
Elle  se  dresse,  à  l'entrée  de  la  voie  sacrée  où  s'alignent  depuis 
huit  siècles  les  monuments  de  notre  littérature,  comme  une 
arche  haute  et  massive,  étroite  sî  l'on  veut,  mais  grandiose,  et 
sous  laquelle  nous  ne  pouvons  passer  sans  admiration,  sans  res- 
|>pct  et  sans  fierté  '.  •  Voilà  qut  est  parler,  et  les  érudits  n'ont  pas 
accoutumé  d'avoir  île  tt'tles  chaleurs  do  jugement  et  de  style.  Il 
n'y  a,  pour  être  plus  imagé,  que  ce  Paul  de  Sainl-Virtor,  ce 
Victor  Hugo  de  la  critique  littéraire,  qu'on  a  décidément  trop 

I.  ■  Il  esL  un  l)Tiqiie  inrécond  qiio,  dans  noire  honteuse  iitnorance,  nous 
avons  lonplenips  vénéré  comme  le  plua  vieux  de  nos  poètes  :  Malherbe,  dont 
quelque»  ver»  ont  éveilla  le  génie  de  La  Fontaine.  Or,  eini]  tient  cinquante  ans 
avant  ce  pËre  d'une  strophe  immortelle,  quatre  sii^clcs  avant  la  Ballade  da 
dames  du  Umprjadit,  •  Douce  France  •  et  Terre  major  sonl  célébrées  dans  les 
quatre  mille  ddcas^llalies  de  la  Chanian  de  Holnnd,  poème  français  qui  sort 
d'une  4mp  épique  el  Impique.  La  langue  tte  ces  Icmpïi  anijques  n'était  pks 
Ce  qu'un  vain  peuple  pense,  un  jargon  rauque,  sourd,  inDexible,  barbare,  sortant 
rooime  iiQ  hoquet  du  dur  Rosier  des  gens  du  Nord.  Kt,  dans  ta  rude  l)eaiité, 
la  Ckaaion  de  Roland  dépasse  de  mille  coudées  Boileau  et  son  Lulrin,  Voll^ 
et  sa  llenriade.  • 
a.  t.  c,  p.  SB. 

3.  lliiloire  poétique  de  Charlemogne,  p.  St. 

4.  Chamon  de  Roland,  éd.  de  lgS3,  p.  sxx. 
n.  Ibidem. 
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iiuliii»'  :  «  (JupI  chef-d'œuvre  lirut  que  ce  poème,  qui  se  dégage 
il'un  idiome  inculte,  comme  le  lion  de  Millon  des  fanges  du 
tliaos.  C'est  l'enfance  do  l'art,  mais  une  enfance  herculéenne  el 
<]iii  d'un  bond  atteint  au  sublime  '.  * 

Il  IIP  nous  resterait  guère,  apr6s  de  tels  coups  de  clairon, 
iiu'â  ganler  nous-mfime  le  silence  sur  une  œuvre  ù  laquelle 
nous  avons  consacré  tant  d'années  de  labeur,  et  que  nous  avons 
peul-êlre  contribué  à  remeltrc  en  gloire.  L'âge  n'a  pas  vieilli 
chez  nous  une  admiration  qui  est  encore  toute  neuve  et  demeure 
fraîche  comme  au  premier  jour.  Noua  avons  essayé  naguère  de 
taire  revivre  la  physionomie  réelle  de  notre  antique  chanson,  , 
son  caractère  essentiellement  populaire  et  primitif,  sa  profonde 
l't  vivante  unité.  Puis,  passant  de  la  forme  au  fond  et  du  style 
à  l'idée,  nous  nous  sommes  surtout  attardé  à  montrer  quelle 
idée  le  vieux  poète  se  faisait  de  Dieu  et  du  monde  :  >  La 
terre,  avons-nous  dit,  lui  a|qiarait  divisée  en  deux  camps  tou- 
jours armés,  toujours  aux  aguets,  toujours  prêts  à  se  dévorer. 
D'un  vt'ilô  les  chrétiens,  qui  sont  les  amis  de  Dieu;  de  l'autre 
les  implacables  ennemis  de  son  nom,  qui  sont  les  païens.  La  vie 
ne  lui  l'aralt  pas  avoir  d'autre  but  que  cette  lutte  immortelle, 
et  le  monde  n'est  à  ses  yeux  qu'un  champ  de  bataille  où  com- 
battent sans  trêve  ceux  que  visitent  les  anges  et  ceux  qui 
ont  les  démons  dans  leurs  rangs.  Le  Chef,  le  Sommet  de  la  rare 
rhrétienne,  c'est  France  la  douce  avec  son  empereur  à  ia  barbe 
fleurie;  à  la  tète  des  Sarrasins  marche  l'émir  de  Babylone. 
L'existence  humaine  n'cstqu'une  croisade.  Quand  finira  ce  grand 
combat,  c'est  ce  que  le  poète  ne  nous  dit  pas;  mais  il  .se  persua- 
dait sans  nul  doute  que  re  serait  seulement  après  le  Jugement 
KUprOme,  quand  toutes  les  imes  des  baptisés  seraient  dans  les 
Bcurs  du  Paradis*.  »  Il  convient  pcut-èlre  d'observer,  pourlinir. 
avec  un  des  traducteurs  de  Roland,  que  «  ce  qui  fait  la  grandeur 
de  la  Grèce,  ce  n'est  pas  d'avoir  [iroduit  Homère,  mais  d'avoir 
pu  concevoir  Achille  »',  et  d'appliquer  une  aussi  juste  remarque 
à  notre  chère  France.  Ce  qui  fait  sa  grandeur,  ce  n'est  pas  d'avoir 
nroduit  notre  vieux  poème,  c'est  d'avoir  pu  concevoir  Roland. 


•  éil.,  mi,  p.  sss. 
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({u'on  ne  trouve  dans  ces  quatre  mille  vers  qu'une  seule  com- 
|)arais()n  *;  mais  la  poésie  «  véritable  »  ne  se  compose  peut-être 
pas  que  de  ce  seul  élément,  et  il  faut  encore  tenir  en  quelque 
estime  la  couleur,  le  rythme  et  surtout  la  hauteur  de  la  pensée. 

Reste  la  question  de  la  langue,  et  j'avouerai  sans  peine  que 
la  lanpi'ue  du  Roland  n'est  pas  une  langue  «  achevée  ».  Elle  est 
simpliste,  si  j'ose  parler  ainsi;  elle  est  rudimentaire,  elle  est 
même  un  peu  enfantine.  Mais  à  tout  le  moins,  elle  est  une^  et 
les  mots  savants,  par  bonheur,  n'y  ont  guère  pénétré.  Bref  elle 
a  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  bien  dire  ce  qu'elle  veut  dire.  Elle 
est  vraiment  populaire  et  vraiment  française.  Le  reste  lui  sera 
plus  tard  donné  par  surcroît. 

Quant  à  cette  éternelle  comparaison  entre  le  Roland  et  VRiade 
pour  laquelle  nous  avons  naguères  été  quelque  peu  lapidé,  et 
bien  qu'à  cet  égard  on  nous  reproche  encore  notre  engouement 
«  béat  »  ",  nous  avons  trop  nettement  expliqué  notre  pensée  * 
pour  qu'il  soit  besoin  de  la  développer  en  ces  quelques  pages* 
où  ne  doit  entrer  rien  de  personnel.  Nous  préférons  donner  la 
parole  à  un  savant  étranger  (ju'on  ne  saurait  ici  accuser  de 
fanatisme  :  «  La  Chanson  de  Roland  a  ses  beautés,  et  ÏRiade 
a  les  siennes.  Il  est  possible  de  goûter  les  deux  poèmes  sans, 
mettre  sans  cesse  en  antagonisme  leur  valeur  esthétique.  Il 
suffît  que  leur  lecture  provoque  l'enthousiasme,  et  que  l'esprit 
y  prenne  plaisir  comme  aux  deux  plus  splendides  produits  de 
la  |)oésie  primitive  populaire  *.  »  Ainsi  parle  Nyrop,  et  nous  ne 
pourrions  dire  aujourd'hui  rien  de  plus,  rien  de  mieux. 

Formation  des  cycles  épiques.  —  La  monomanie 
cyclique*  —  Tels  étaient  les  chants  que  col|)ortaient  dans  les 
villes  et  dans  les  campîignes  des  xi*'  et  xn"  siècles  un  certain 
nombre  de  chanteurs  po[)ulaires  qui  s'étaient  spécialement  con- 
sacrés à  la  gloir(«  de  Roland.  Mais  dans  le  même  temps  d'autres 
chanteurs  s'étaient  voués  à  d'autres  héros  :  les  uns  à  ce  Charle- 
magne  dont  la  gloire  pâlissait  devant  celle  de  son  neveu  ;  les  autres 
à  ce   Guillaume  qui  avait  été  dans  le  siècle  un  si  merveilleux 

1.  ■  Si  cum  li  cerfs  sVn  vait  (levant  les  chiens,  —  Devant  Rollant  si  s'enfuient 
païen  »  (vers  1874,  7:*»). 
'2.  Revue  des  Deux-  Mondes,  ir»  février  189i,  p.  907. 
:i.  Épopées  françaises,  2''  éd,  t.  HI,  p.  xv  et  xvi. 
i.  Nvrop,  /.  c,  p.  322. 
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l  i|iic  t'Ë^lise  liunurail  lunime  un  si  jmrfait  ino(J<-le 
tic  la  vif  tnonastic{ue  ;  il'auti-cs  enllti  à  cps  deux  p(!'Voltés  îliiis- 
Ires,  au  faruuchc  Ugier  et  à  ce  Ronaud  dont  le  cœur  était  moins 
ruilf.  Ces  jongleurs  (on  «ait  que  c'était  leur  nom)  avaient  chacun 
son  rt^pertoirt-  f]ui,  en  général,  se  bornait  aux  exploits  d'un  mémp 
liiTos  ou  d'une  seule  famille  héroïque.  Il  se  forma  de  la  sorte  un 
rcrlain  nombre  de  frrou|ies  qui  se  rassemblèrent  autour  de  tel  ou 
lel  événement  épique,  de  tel  ou  tel  [lersonnape  légendaire.  En 

r4'ailtres  termes,  il  y  eut  d6s  lors  un  certain  nombre  de  ey(des 
de  gestes. 
Cycles,  gestes  ■,  les  deux  mots  sont  excellents,  mais  de- 
mandent quelque  rommentaire.  Un  cycle,  c'est  précisément  un  de  • 
CCS  groufies,  un  do  ces  cercles  de  poètes,  de  poèmes  et  d'auditeurs, 
i|ui  se  forment  un  jour  autour  d'un  grand  fait  national,  autour 
il'un  roi  victorieux,  autour  d'un  glorieux  vainc»,  autour  d'une 
famille  de  héros.  Chez  les  Grecs,  c'étaient  Achille  et  la  gueriv 
de  Troie;  c'étaient  Proméihée,  Œdipe,  Uly.sse,  et  ce  fut  plus 
lîiiil  le  cycle  national  de  cette  résistance  aux  Perses  qui,  comme 
on  l'a  dit,  fut  pour  la  Grèce  antique  ce  que  furent  nos  croisades 
pour  ta  chrétienté  du  moyen  âge.  Chez  nous  ce  furent  le  cycle 
lie  Charlemagne,  celui  de  Guillaume,  celui  de  la  Croisade,  et 
xjtiea  d'autres  encore  que  nous  aurons  lieu  d'énumérer  plus  loin. 
Le  mol  jcs/c  prête  davantage  à  la  discussion,  et  il  y  a  eu  ici 
icessio»  de  sens  qui  sont  curieusement  dérivés  l'un  de 
'autre.  Le  plus  ancien  de  ces  sens  est  bien  connu,  et  l'on  sait 
que  les  i/esta  (en  Frani;ais  ta  geste)  sont  â  l'origine  ces  faits  plus  • 
ou  moins  retentissants,  ces  actes  plus  ou  moins  glorieux,  qui 
méritent  d'être  enregistrés  par  l'histoire.  De  la  â  signifier  «  his- 
toire, chronique,  annales  ■  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  une  Chanson 
■  de  geste  ■  est,  â  proprement  parler.  «  une  chanson  qui  a  pour 
sujet  des  faits  hislori([ues  '  ».  Or  ces  faits  sont  précisément  le 
centre  d'un  de  ces  groupes  que  nous  ajipelions  o  cycles  ■  tout  à 
l'heure,  et  voilà  pourquoi  le  mot  ijeste  est  devenu  i)ar  extension 
synonyme  du  mot  cyrAe.  Le  même  ternie  a  fini  par  désigner, 
fort  naturelleuieut.   In  famille  épique  à  laquelle  îipparlenail  le 


n.up.'. 
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Roland  s'écrie  :  «  Dieu  me  confonde,  si  je  démens  ma  race,  .w 
la  geste  en  desment  *.  » 

Dès  le  XI**  siècle,  nous  assistons  au  spectacle  très  intéressant 
<le  la  formation  des  premières  gestes  ou  des  premiers  cycles; 
mais  il  ne  faut  s'attendre  ici  à  rien  de  régulier,  à  rien  de  nette- 
ment délimité.  C'est  plus  tard  que  les  jongleurs  en  viendront 
à  codifier  tous  ces  groupements;  c'est  plus  tard  qu'ils  diront  avec 
un  ton  doctrinal  :  «  Il  y  a  trois  gestes  en  France  la  [jainiie  : 
celle  du  Roi,  celle  de  Guillaume,  celle  de  Doon.  »  Voilà  qui  est 
absolument  artificiel,  et  il  faut  avouer  (jue  les  pauvres  jongleurs 
ont  dû  rudement  peiner  pour  arriver  à  constituer  cette  geste 
de  Doon  qui  n'a  aucune  unité  profonde  et  où  l'on  a  fait  entrer, 
tant  bien  (|ue  mal,  la  rébellion  d'Ogier  à  coté  de  celle  île 
Renaud.  Tout  cela  est  factice,  convenu,  et  il  faut  encort» 
aujourd'hui  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  admettre  cette 
fameuse  division  en  trois  cvcles.  On  a  beau  dire,  avec  Gaston 
Paris,  yde  la  geste  du  Roi  raconte  les  guerres  nationales  du 
grand  Charles;  que  celle  de  Guillaume  a  pour  objet  la  résis- 
tance du  Midi  contre  les  musulmans,  et  que  celle  de  Doon, 
(Mifin,  est  consacrée  aux  luttes  féodales  *  :  on  sent  trop  bien 
(pie  ce  classement  a  été  inventé  après  cf)up.  (Euvre  de  rhéteur. 

Puis,  ce  classement  même  est  loin  d'être  complet  et  les 
groupes,  les  cycles  les  plus  vivants  y  sont  passés  sous  silence. 
Je  veux  parler  ici  de  ces  cycles  (pi'à  défaut  de  meilleurs  noms, 
X**  on  peut  appeler  les  cycles  «  régionaux  »  ou  a  provinciaux  ».  La 
grande  patrie,  en  elTet,  n'a  [)as  été  la  seule  à  produire  des 
faits  et  des  héros  épiques,  et  il  n'y  a  pas  eu  parmi  nous  que  des 
gloires  et  des  douleurs  nationales.  Les  petites  patries,  les  pro- 
vinces, (mt  eu  à  cette  époque  une  intensité  de  vie  dont  nous  pou- 
vons à  peine  nous  faire  aujourd'hui  quelque  idée;  elles  ont  eu 
leurs  «  gestes  »,  elles  aussi,  qui  ne  sont  peut-être  pas  aussi  abon- 
dantes que»  h»s  autres,  mais  qui  sont  souvent  plus  originales, 
plus  sauva,i»(»s,  plus  primitives.  De  là,  la  geste  immortelle  des 
Lorrains  avec  sa  barbarie  de  Peaux-Rouges;  de  là  la  geste  du 
nord  avec  son  horrible  et  sanglant  HannI  de  Cambrai \  de  h'i, 
la  geste  bouig^uignoniu*  avec  ce  Girard  de  Roussi  lion  qui  méri- 

\.  Chanson  de  Roland,  v.  "88. 

2.  La  Liltéralure  française  au  moyen  dffe,  p.   \\. 
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Irrait  cl".Mrf  plan''  n  côk-  d.-  liolaml.  si  If  litTos  y  «Hall  [iliis  inir 
et  Ips  piissioii-s  ])lijs  ttobIc'H:  t!p  là,  les  pctilr-s  pi-stos  ili'  IJlaives 
l'I  Jiî  Saint-Gilles,  i|iii  nous  oOront  à  la  fois  des  œuvres  furtes, 
telles  qu'.4»ii*s  et  Amiles,  «•(  <k'S  iriivres  irune  tonalité  moins 
violento  et  presque  aimable,  telles  i\\\Aioi-  El  c'est  ici  qu'il 
(tm viendrait  lie  réserver  une  place  il'liunneur  à  celle  clmnHoii 
il'origîiie  éviiiemnient  méroviiig'ienne,  à  Flamant.  On  ne  lui  a 
pas.  jusqu'ici,  donné  le  rang  dont  elle  est  dipne. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  l>rt»  des  cycles  n'est  pas  encore  fermée. 
Vers  la  fin  de  ce  môme  siècle  qui  nous  a  laissé  le  Roland,  on  voit 
lont  à  coup  se  produire  un  des  plus  ^Tands  mouvements  humains 
que  riiisloirc  ail  jamais  eu  à  rai!ontei'.  Il  ne  s'a{^it  plus  en  efTet 
d'une  province,  ni  d'une  léifion,  ni  même  d'un  peu|de  :  c'est 
li>ut  l'Ucciilent  chrétien  qui  se  précipite  en  furie  sur  tout  l'Orient 
iiuisulman;  ce  sont  des  cent  milliers  de  itetites  ^'ens  qui  se  jet- 
tent sur  l'Islam  inconnu;  ce  sont  ces  naïfs  el  ces  croyants  qui, 
ilims  leur  douloureux  passage  à  Iravers  toute  l'Kurope,  s'ima- 
ginent chaque  jour  être  parvenus  à  Jérusalem  et  qui,  les  pau- 
vrets! meurent  en  chemin;  ce  sont  surtout  ces  milliers  de  che- 
valiers qui.  mieux  disciplinés  et  toutemmaillés  de  fer,  se  mettent 
en  marche  vers  le  sépulcre  du  Christ  el  Unissent  par  l'alTranchir. 
i'p  sont  les  Croisades  enlin,  et  c'est  surttjut  la  jtremiére  de  ces 
expéditions  d'outre-iner.  Si  l'on  veut  bien  y  réfléchir  un  instant, 
«m  estimera  qu'il  était  impossible  que  de  tels  événements  aux- 
«}iiels  on  ne  saurait  peut-être  rien  comparer  dans  l'histoire  du 
monde,  ne  devinssent  pas  lobjet  d'un  nouveau  cycle  épique.  On 
Toit  alors  revenir  de  Terre  sainte  des  chevaliers  qui  racontent, 
encore  tout  émus,  mille  aventures  plus  ou  moins  réelles,  plus 
ou  moins  emhellies.  Certains  poêles  les  écoutent  el  utilisent  ces 
récits  qu'ils  cuinhinent  tellement  quel lenient  avec  des  chroniques 
latines  pour  en  composer  de  nouveaux  roiuans  a|q)elés  à  un 
immense,  à  un  immortel  succès. 

C'est  le  cycle  de  la  Croisade;  c'est  le  dernier  de  tous  nos 


wm  Ce 


première  formation  de  nos  gestes  épiques  avait  offert  ce 
caractère  d'être  naturelle,  spontanée,  vivante.  Elle  n'avait  eu 
rien  de  Ihéorique,  ni  de  philosojihique  :  elle  était  sortie  enfin 
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on  ne  devait  pas  s'en  tenir  là,  et  rartifîciel  allait  bientôt  tout 
gâter. 

C'est  aux  jongleurs  et  aux  trouvères  auxquels  ils  comman- 
daient leurs  poèmes  (car  les  jongleurs  ont  été  souvent  de  vérita- 
bles éditeurs  au  sens  moderne  de  ce  mot),  c'est  à  ces  théoriciens 
(|ue  nous  devons  la  classification  «  officielle  »  de  toutes  nos 
chansons  de  geste  en  un  certain  nombre  de  cycles  très  nettement 
définis  et  limités.  J'ai  dit  «  classification  »  :  c'est  «  enrégimen- 
Uition  »  qu'il  faudrait  dire,  si  le  mot  méritait  d'être  français.  Les 
jongleurs,  en  effet,  enrégimentèrent  de  force  nos  pauvres  vieux 
poèmes  dans  telle  ou  telle  geste  déterminée;  ils  pratiquèrent  à 
leur  égard  le  compelle  intrare.  Peu  de  chansons  échappèrent  à 
leur  zèle  immodéré.  Certes  s'ils  avaient  pu  parler,  plus  d'un  de 
nos  vieux  poèmes  aurait  dit  :  «  Vous  me  placez  dans  la  geste  «le 
Doon;  mais  je  n'ai  rien  de  commun  avec  ce  Doon  que  je  ne 
connais  pas  et  ne  tiens  pas  à  connaître.  »  La  résistance  fut 
vaine.  Avec  cinq  ou  six  vers  qu'un  trouvère  complaisant  inséra 
dans  le  début  de  tel  ou  tel  poème,  et  avec  le  secours  d'une  généa- 
logie fantaisiste,  on  relia  facilem(»nt  la  chanson  récalcitrante  à 
la  geste  où  l'on  prétendait  la  faire  entrer.  Le  tour  était  joué. 

Et  voilà  comment  on  arriva  un  jour  à  ces  célèbres  classifica- 
tions dont  on  trouve  l'énoncé  définitif  dans  Girars  de  Viane  : 
«  N'ot  que  trois  gestes  en  France  la  garnie  »,  et  dans  Doon  de 
Maïence  :  «  Il  n'eiit  que  trois  gestes  u  reaumede  France.  »  Voilà 
comment  on  arriva  à  leur  attribuer  décidément  ces  trois  noms 
que  nos  lecteurs  devront  graver  dans  leur  mémoire  :  «  Gestes 
du  Roi,  de  Garin  de  Monglane  et  de  Doon  de  Mayence.  » 

Une  observation  est  ici  nécessaire.  Parmi  ces  trois  gestes,  il 
en  est  une  dont  la  -formation  a  été  peut-être  moins  artificielle, 
moins  voulue  que  les  autres;  c'est  cette  geste  de  Garin  à  laquelle 
il  Cf)nvient  de  donner  dès  aujourd'hui  le  nom  [)Ius  légitime  de 
«  geste  de  Guillaume  ».  Les  plus  anciens  poèmes  qui  composent 
ce  cycle  sont  intimement  liés  l'un  à  l'autre,  et  ont  l'air  de  for- 
mer les  différents  chants  d'un  seul  et  même  poème  épique.  Alis- 
cans  débute  sans  aucune  préparation,  sans  aucun  exorde,  par 
ces  vers  bien  connus  :  A  icel  jor  que  la  dolor  fut  grans  Et  la 
hataille  orrible  en  Aliscans,  qui  semblent  être  la  suite  du  poème 
l)récédent,du  Covenanl  Vivien.  Dans  certains  manuscrits,  la.  Prise 


LES  CHANSONS  DE  GKSTË  lOII 

il'Omiti/e  n'est  [las  iiialériellenieiit  st-paréc  du  C'Iiarroi  dr  Nimes 
*{uî  est  op|it'iiiiaiil  bit'»  [iliis  uiicifn.  II  en  est  ainsi  de  plusieurs 
nutres  poèmes  du  nif^me  cycle,  et  cette  ^este  est  telle  â  coup 
si')r  (jni  a  dunnt^  lieu  nu  plus  ^nind  iioinlue  de  luanusrrits  véri- 
lableinent  cyclituies.  Mais  il  ne  fiinilrnil  pas  ici  aller  trop  loiti, 
et  le  eyde  île  Guillaume  liii-uu'me  ii"a  pas  euMi'^rement  i^chnppi'' 
au  système  de  l'enri^pimentation  forci^e.  On  y  a  irilcnliiil  de 
véritables  romans  nlisoliiiueiit  Fautttisisles,  comme  le  Sit^j^  ili- 
Nar/fonne  et  la  Prise  di-  C ordres;  un  y  a  surtout  ajouté  certains 
de  ces  poèmes  qui  ont  pour  olijet  les  pères  et  les  grands-pères 
des  héros,  comme  les  Enfances  Garin  qui  sont  probablement 
une  œuvre  du  xv'  siècle,  et  comme  ce  Garin  dp  Monlglaue  lui- 
iiiflme  qui  est  anli^rieur  aux  Enfances  li'environ  deux  cents  ans. 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de  déi^ailence. 

Somme  toute,  ce  classement  à  outrance  qui  est  devenu  une 
véritable  maladie  littéraire  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom 
<ie  •  monomanie  cyclique  «,  celte  sorte  d'all'olement  n'a  rien  de 
aaturel  ni  de  primitif.  II  importe  do  le  répéter, 

Ce  n'est  cerles  jias  durant  le  premier  ûjre  de  notre  épo[H>e  que 
les  jongleurs,  avides  d'accroître  et  de  varier  leur  répertoire, 
auraient  eu  l'idée  du  consacrer  de  nouveaux  poèmes,  tels  que  Berte 
<it  Uervis  de  Metz,  aux  aïeux  peu  primitifs  de  leur  héros  central. 
C'est  plus  lard  seulement  que  ces  alluviuns  sont  venues  (si  l'on 
veut  bien  accepter  cette  image)  s'agréger  au  noyau  primordial. 

C'est  plus  tiird  qu'étant  donné  un  premier  thème,  un  thème 
historique  comme  Aniîoche  et  Jérusalem,  on  n'a  pas  hésité  â 
l'entourer  d'uue  enveloppe  fabuleuse  comme  Helias,  comme  les 
Enfances  Godefroi,  comme  les  Chetifs.  Le  fait  est  constant,  et  le 
même  I  ravail  s'est  opéré  sur  ces  grands  événements  centraux  qui 
s'appellent  de  ces  noms  superbes  ■>  Honcevaux  «ou  «  Aliscans  ». 

C'est  plus  lard  qu'on  s'est  plu  à  gratifier  nos  anciens  poèmes 
de  pn'faces  étranges  el  de  compléments  innttemlus,  et  nous  ne 
saurions  citer  un  excinple  |dus  fcB|qiant  d'un  procédé  aussi  sin- 
gulier que  cet  Huoii  de  Bordeaux  auquel  on  a,  im  jour,  imposé 
comme  pndogue  le  ridicule  Roman  d'Auberon  et  qui  est,  dès  le 
xui"  siècle,  accompagné  de  quatre  ou  cinq  Suites  comme  Esclar- 
monde.  Clairette,  !de  ft  Ol'nv  et  Godin.  C'est  encore  plus  tard 
*pi'oii  a  all'ublc  nos  vieilles  gisles  de   "  queues  a  grotesques, 
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témoin  ce  cyclo  iiicoinpuraMc  Ao  la  Croisade  qui,  desinens  in 
piscem,  s'achève,  hélas!  par  un  Baudouin  de  Sebourc  et  un  Bas- 
fart  de  Bouillon 

C'est  plus  tard  aussi  (ju'on  a  un  jour  imaginé  de  créer  une 
^esto  nouvelle  qui  s'est  fondue  en  France  avec  ceHe  de  Doon, 
mais  qui  a  conquis  en  Italie  une  véritable  indépendance  «  et  y  a 
|»roduit  la  criminelle  famille  des  Maganzes^i^  des  Mayenaçis  *  ». 

(^est  plus  tard,  mais  de  tro[>  honne  heure  encore,  qu'on  a  (mi 
Taudace  de  faire  [ïénétrer  de  véritables  romans  d'aventures  dans 
Tauguste  enceinte  réservée  jadis  aux  seules  fictions  épiques. 

C'est  plus  tard  enfin,  (pi'un  jMuMe,  d'imagination  plus  hardie 
que  les  autres,  s'est  amusé  à  supposer  que  les  héros  des  trois 
grandes  gestes  étaient  nés  le  même  jour  et  à  la  même  heure  à 
la  lueur  des  éclairs,  au  bniit  de  la  foudre  et  au  milieu  d'une 
horrible  tempête  qui  présageait  les  futurs  exjdoits  de  ces  trois 
Aj^nquérants  ".  Il  était  difficile  d'aller  [dus  loin  dans  la  voie  de  la 
monomanie  cyclicjue,  et  c'est,  à  vrai  dire,  la  suprême  consé- 
cration de  tout  le  svstême. 

11  convient  toutefois  de  tenir  (pielque  compte  de  ces  classe- 
ments qui  sont  de  nature  et  de»  valeur  si  diverses,  et  c'est  sous 
le  bénéfice  des  observations  précédentes  que  nous  ofîrons  ci- 
dessous  une  Classification  générab»  des  chansons  de  geste,  avec 
ladat(*  de  leur  com|)ositiou  et  les  noms  connus  de  huirs  auteurs  ^ 

!.  (iuston  Paris,  la  Liltératitrp  frauçahe  au  ftwt/en  âge,  p.   ;:i. 

2.  Doo7i  (le  Mayence,  v«ts  :i302  el  suiv.  ;  r.STO  «M  suiv. 

3.  HORS  (lAI)RE.  Ciiansoiî  d'ohigink  mérovi.ngirnne  :  Floovant  (xii«  sièi-lo). 

1.  GESTE  DU  UOI.  1"  Pokme'^  relatifs  a  la  mekk  i>k  Chahlkmaoxk  et  a  Chahle- 
MAUNB  Lui-M<>MR  jisQi]*A  l' A DOt DEMENT  DE  RoL\XD.  HeHa  (le  H  gran  ptV,  (lu  nis. 
Tr.  XIII  (le  la  RihliollitMiueSainl-Man*.  à  Vcnisrifin  du  xii*  siiîclo):  Berte  ausgrans 
pies.  (rAdcnel  (vers  1270):  Mainet  {fin  du  xii®  siècleh  Karlelo,  du  ms.  fr.  xiii  dr 
Venise  (lin  du  xii'^  siècle):  Charleiuagnp,  tW  (iirard  d'Amiens  (dernières  années 
du  xiii"  sièele):  Enfances  Oijiet\  première  i»arlie  de  la  Chei'alerie  Ogier  de  Danc- 
marche^  par  Raiml)(>rt  de  Paris  (fin  du  xiT  sièele):  Enfances  Ogier,  du  ins.  fr.  xm 
de  Venise  (lin  du  xii*  >\vvW)i  Enfances  Ogier,  remaniement  d'Adenel  (vers  I2"0); 
Enfances  Roland  (Orlandino  et  Berla  e  Milone)^  du  ms.  fr.  xiii  de  Venise  ((in 
du  xiio  sièele) :  Aspremont  (tin  du  xiic  sièele).  Ce  qui  eoneerne  Ogier  ne  figure 
ici  (jUi'  |>our  mémoire. 

2°  Poèmes  hki.atiks  a  i.a  litie  de  i/EMPEREru  contre  ses  vassacx  rebelles 
(fonuard  en  partie  ce  <pi\ui  a  pu  appeler  rK|M>p(''e  féodale).  G  ira  rs  de  Viane,  iiv. 
Rj'rlraiid  «le  Rar-sur-Auhe  (cnmineucenu^nl  du  xni*  siècle):  Chevalerie  Ogier  de 
Uuneniarche,  de  Raindu'rl  (lin  du  xiF  siècle.  •--  Il  en  existe  un  remnniemenL 
en  alexandrins  du  xiv*  siècle!:  Henaus  de  Monfauhan  (xiii*  siècle.  —  U  en  existe  un 
remaniement  du  xiv«  siècle):  Jehan  de  Lanson  (xiu*  siècle.  —  Une  version  1res 
allon^r»'e  sf  Inuivt^  dans  la  Geste  de  Li<}ge].  —  Les  trois  premiers  de  ces  poèmes 
appartiennent   v\\    réalité  à  d'autres  ge»ites  et  ne  sont  ici  «pie  p(»ur  mémoire. 

;r  CiiARLEsjAGME  ET  SES  PAIRS  EN  OiUEST.  Vclcrinage  à  Jérusalem  (premier  quart 
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•  tiililciiii  PsI  Fuil  |i(iiii-  [irnvoqupr  (jueli[iii's  rt-lli'xîoiis  (|ui  m- 
soril  ppiil-Olrc  pas  sans  xmc  rcrkino  imporlance.  Cv  qui  imus  y 
fm|i[ic  tniit  irabonl,  rV'st  U-  \uAil  nomlirp  de  rhansnns  donl  IfS 
uulcui-s  se  suient  noiniiu's.  La  plupart  soiil  i\e  virux  puèinos. 


••  AvA^T  LA  ODHinE  d'Ewaokf.  Aiquin  (sfconili-  jMirlic  (lu  xn*  sit<:[e);  Dnlrur- 
hoii  de  li'wie,  (le  Gaiitîef  <\e  Drmni  et  iIj  -  roi  Louis  -  (xiii*  siècle);  Fieral/)-ar 
it(  ii\iciiu>  iKnilir*  rlii  xii*  siËr.lr;  ïpis  1170,  (l'A|>rts  Gaston  Paris);  Fierabiv)  ]\Ti)- 

«.Ti.ii  ■.-m-  !i'';nr.f  tîiQ):  Oi/nï>i  (xiii"  sitcli'), 

■    Il     ■  !  ■  I  r   I.  !    F'  ,(,\t..  Enti-ff  de  Spagne,  n-iivro  li'un  jmjèIi!  padouan  ((in  An 

Mil      uiTiipnl  ilii  ]iiï";:  Frite  df  Painpetune  (iiremîer  «iiiarl   ilii 

vu  '■  Uuuegoffnt  l|ireinipr  litr*  'lu  xni"  sièclpl;  Ctianioa  da  Riland 

n-r-iuiL   .lu    iL..ii'ii-i  iji   il'Oxfiinl  (l'uin-  (iir.ii  r'i   imi:];   !<■  manuBrril  lui-même   h 
Hv  f\('dild    v,T-   mil);  Roncevtiui     r .  il.n  :  .un    i.nu-c   lie  In  ChaA$on  de  Roland 

(uil*  siicle,  suivant  nous:  v^r-   ]i'  '    'i   l'iiris:  mais  il  conviendrait 

<le  Taire  ici  une  distinvlion  riiit'    i<  .millft;  <le  ce  remanienienl) 

GaUtan  (milieu  liu  un*  siùi-le);  Au-.,  i--  •!    i  ,ii  i',.i,,i-  .\ur  sièclt), 

0'    Dtniie    L*    FLX   UB    LA  OUEHHE    [''EsPAIlNR    JIHÇIT^   l.\  an  NT  DR  CllAflLCllAORR.    La 

Chantât  des  Saliiifi,  r|p  Ji-an  Borirl  (Un  <lii  xu'  siâdo);  Macaire,  ilu   nis.  fr.  nu 
lie  Venise  (fin  ilu  xu-  sieole',:  Laicine  Sibîlle,  rpmanienisnl'l'nn  poème  «nlérieur 
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■oi  Louis,  tngMuM  d'un  poËinc 
jiuvcnir  lU  ta  Imiailk'  di^  Saucuurl,  gag:néu 
m  ;  Uuguea  C^pvl  (vers  13301.  po*mo  qui  n'a 
.  l'uvùnemcnl  îles  Caiiétiens. 

Il  GiTiLLAiTni.  Enfanets 

(xiW  siiclc);  Gii-ars  de 
<lii  xiir  siècle.  —  il  a 
:  Hernaut  de  Beaulahde 
I  xiï"  siècle);  Aimeri  de 
ni  ilu  XI u' siècle,  eulK 


.   Enfance)   Guillaume 


il.  (;E>ri-:   iii:  i;rii.i.\rME,  i"  Avant  l 

\ia»e,  .ie    Bnrd-aii.f    .!.■    i: ,  i   -.n  -  \.il nm -MiniL 

existé  un   n'ni.inifiii'iii    ■  ■■  ■  ■<  l.- 

ifraicmcnt  du  iiv'  ^ii"!.':  '■■  I 

Narbonne.  île  llerlninij   il.'    ti^i  -m    \nI ini 

12IU  et  liiO). 
T  UieiTia  LES  kxfjucceb  jusqu'à  l.i  uoiit  de  Giillai' 

In  première,  i|ni  noii-^  esl  ronscrvCT  dans  le  ms.  de  la  B.  N.,  fr.  Ilifl,  remonte 
|H'iil-.'lri'  ,(Li    vil-  -i,M.-  I;i    d,'iniriiii>,  Itrilisli  Muséum,   Harl.  1321   et  Rov.  20 

II.  MX,  .-i  d iiiih-n.  l'iiK'Ml   rhi    Mil   :  l:i  liijisièine,  B.  N'.,  fr.  2Ï3HD,  et  Briliali 

Mu-^iiiii,  il. .y  m,  l>M,  ..-t  lin  ]..ii  |...-irri,.iire):  Siège  de  Narbonne  {lia'  siècle); 
t'oui-'i'i'ie'iu'ni  /.u,.v>  iiiLilirii  ilii  \ii'  ~j.-.lri;  Charroi  de  Nimes  (premier  liera  ilii 
Ml'  MLi-k'i;  frii,::  d'Uiuiiye  (ii'i-  "."-.IJ-  ■liiiTès  Gaston  Paris;  commeneement  dii 
ïlU- Siècle,  Miîviinl  nuu=|;  Enfancet  Vivien  (première  partie  du  \m' siècle); 
l'mtnanl  Vivien  Imîlieu  du  xu'  s\èc\c^)-,  Aliaeans  ni  Rainaarl  (ileruière  partie  du 
xu*  Siècle);  Bataille  Loquifer,  atlrihuiie,  eoinme  les  deux  poèmes  précédents,  t 
un  trouvère  du  nom  de  Jendeu  de  Briel  (iii'^ siècle);  Moniage  Rainoarl,  allribué 
encore  au  même  poète  ou  à  Guillaume  de  Ba|>aume  (xu*  siècle);  Siège  de  A»^ 
tiattre  (xii°  siècle;  remanié  par  Adenel  vers  1370,  sous  le  tilre  de  Buepei  de 
fommarehi»):Guiàerld'Aadrenai  (iiii'sîècle?};  Piiae  de Cordrti  {VU' s\tc\e);  Morl 
Aimeri  de  Narbonne  {\a'  ou  xui' siéclu) :  Renier  (xiii*  siècle);  Foulque  de  Candie, 
~     t  Herbert  le   Duc,  de  Dammartin-en-Goéle  (vers  1170,  d'après  Gaston  Paris); 
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anonymes,  et  Ton  ne  peut  génère  se  llatter  de  «léeouvrir  un  jour 
beaucoup  de  noms  nouveaux.  Il  est  aussi  permis  de  supposer  que 
nos  poètes  n'étaient  |)as  des  clercs,  et  il  paraît  démontré  qu'un 
certain  nombre  de  ces  trouvères  élai(»nt  en  même  temps  des  jon- 
j.'^leurs  qui  chantaient  et  faisaient  valoir  leurs  propres  ouvrages. 
Ce   qui   est   assuré,  c'est  que   l'inspiration  de  nos  romans  est 

Montage  Guillaume  (vers  H60,  d'après  le  même  érudit.U  a  existé  une  rédaclion 
antérieure  qui  pourrait  être  attribuée  au  commencement  du  xii»  siècle). 

m.  GESTE  DE  DOON  DE  MAYENCE.  Enfances  Doon  et  Doon  de  Mayence 
(xni«  siècle);  Gauft'^i  (xm*  siècle);  Enfance*  Ogierj  première  partie  de  la  CAeva- 
lerie  Ogier  de  Danemarche^  par  Raimberl  (fin  du  xir  siècle);  Enfances  Ogiei\  du 
ms.  fr.  XIII  de  Venise  (fin  du  xii*  siècle);  Enfances  Ogier,  d'Adenet  (vers  1270): 
Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  de  Raiml)ert  de  Paris  (fin  du  xii*  siècle.  —  Il 
existe  un  remaniement  en  alexandrins,  du  xiv«  siècle);  Aye  d* Avignon  (dernier 
tiers  du  xii*  siècle);  Doon  de  Santeuil  (fin  du  xii*  siècle);  Gui  de  Sanleuil 
(xnr  siècle);  Tristan  de  Sanleuil  (première  moitié  du  xiv*  siècle);  Parise  la 
Duchesse  (lin  du  xii'  siècle);  Maugis  d'Aigremonl  {\ui*  siècle.  —  Il  existe  un 
remaniement  du  xiv*  siècle?);  Vicien  VAmachour  de  Monbranc  (xui«  siècle); 
Renaus  de  Montauban  (xiir  siècle.  —  11  existe  un  remaniement  du  xiv*  siècle). 

IV.  GESTES  PROVINCIALES.  !<>  Geste  des  Lorbalns.  Hervis  de  Metz,  Garins  U 
LoherainSy  Girhers  de  Melz^  Anséis  fiis  de  Girbert,  Yon  (dernier  tiers  du  xii*  siècle, 
suivant  Gaston  Paris;  mais  la  composition  iVHervis  semble  jxistérieure  à  celle 
4les  autres  chansons.  On  ne  connaît  sûrement  que  l'auteur  de  Garin,  Jean  de  Flagy). 

2*  Geste  du  Nord.  Raoul  de  Cambrai  (milieu  du  xii**  siècle).  U  a  existé  une  ver- 
sion plus  ancienne,  œuvre  de  «■  Bertolais  ». 

3»  Geste  nouncuiG.NONNE.  Girard  de  Uuussillon  (dernier  tiers  du  xii*  siècle); 
Auberi  le  Bourgoing  (xiii*  siècle). 

i**  Petite  geste  de  Blaives.  Am's  et  Amih^  et  Jourdain  de  Hlaives  (dernier  tiers 
<lu  xii*  siècle.  —  U  existe  un  remaniement  de  Jourdain  de  Blaives  en  alexandrins 
du  xiv'  siècle?). 

.>  Petife  geste  de  Saikt-Gilles.  Aiol  (dernière  iMirlie  du  xu*  siècle);  Elie  de 
Saint-Gilles  (dernière  partie  du  xii*  siècle). 

(»**  Gestes  diverses.  Bueves  dllanslonne  (xnr  siècle);  Bovo  d*Antona,  du  ms.  fr. 
xm  de  Venise  (fin  <lu  xir  siècle);  Daurel  et  Béton,  texte  provençal  (vers  1200). 

V.  CYCLE  DE  LA  CROISADE.  1°  Poèmes  historiques.  Antioche  et  Jérusalem 
(nous  ne  possédons  que  le  remaniement  «le  Graindor  de  Douai,  sous  le  règne 
«le  Philippe-Auguste,  mais  Graindor  ne  fait  que  remanier  un  poème  de  Richard 
le  pèlerin,  contemporain  de  la  première  croisade);  La  Croisade,  poème  attribué 
faussement  à  Baudri  de  Bourgueil,  qui  fut  archevêque  de  Dol  «le  1107  à  1130. 

2°  Poèmes  fabuleux.  Les  Enfances  Godefroi  (première  rédaction  vers  1150, 
s«'con«le  rédaction  vers  H 75,  «l'après  Gaston  Paris)  ;//é/ia,y,£iioxc,  formes  divei'ses 
«le  la  môme  légende  (xin«  siècle);  Remaniement  de  toutes  les  branches  du  Che- 
valier au  Cygne  (xiv®  siècle);  Baudouin  de  Sebourc  (premières  années  du 
XI v*  siècle);  Bastart  de  Bouillon  (commencement  du  xiv«  siècle  et  peut-être  du 
mthue  auteur  que  le  précédent). 

VI.  POEMES  QUI  NE  SK  RATTACHENT  A  AUCUN  CYCLE.  Doon  de  la  Roche 
{\w  sicclc);  Or.son  de  Beauvais  (xm"  siècle);  Brun  de  la  Montaigne  (xiv*  siècle); 
Ciperis  de  Vignevaux  (xiv«  siècle);  Charles  le  Chauve  (xiv*  siècle);  Florence  de 
Home  («lernier  tiers  du  xiii«  siècle);  Florent  et  Octavian  (première  moitié  du 
xiv*  siècle);  Theseus  de  Cologne  {x\*  siècle?);  Lion  de  Bourges  (deux  versions  : 
l'iine  du  XV*  siècle  en  alexandrins,  lautre  du  xvr  en  octosyllabes).  —  Sauf  les 
«Itnix  premiers  poèmes  «|n'il  est  malaisé  de  classer  autrement,  tous  ces  romans 
sont  manifestement  «les  «inivres  de  la  décadence. 

VU.  DERNIERS  MONUMENTS  DE  LA  POÉSIE  A  LAISSES  MONORIMES. 
Chronique  de  Bertrand  Duguesclin,  par  Cuvelier  (xiv»  siècle);  La  Geste  de  Liège, 
par  Jean  des  Prés  on  d'Oulremeuse  (scconile  moitié  du  xiv^  siècle);  La  Geste  des 
Bourguignons  (commencement  du  xV  siècle). 
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[  après  iiOO.  PourparliT  plus  ncl.eVsl  entre  hC/innmnile  Ilulnnil" 

I  du  XI'  siècle,  et  la  ('linmiqne  de  Jierlraml  Diigiiesclin.  du  xiv, 

I  qu'il  faut  lixer  les  termes  extri^nies  Je  notre  production  épique. 

f  C'est  le  xi'  siècle  qui  a  été  assurément  lu  plus  belle  période  de 

*  notre  épopée;  c'est  le  xii"  siècle  qui  a  été  prohaWcnient  la  plus 

féconde,  et  l'on  ne  semlde  pas   troj)  éloigné  de  la  vérité,  en 

affirmant  que,  ilepuis  le   règne   de   Louis   Vil.    nous   n'avons 

^ère  plus  alVaire  qu'à  des  remanieinenls.  ii  des  «  refa(;ons  » 

lie  nos  vieux  [loémes. 

La  monoraanie  cyclique,  que  nous  avons  jirgée  plus  tiaul  et  (|uî 
est  claîrenient  attestée  par  notre  tableau,  est  sans  doute  un  sym()- 
Wme  de  décadence;  mais  il  y  eut  pire  encore,  et  l'heure  vint  où 
l'on  composa  des  poèmes  qu'on  ne  peut  raisonnablement  ratta- 
cher â  aucun  des  cycles  existants,  ("est  ce  qui  nous  a  mis  iliins 
'  l'obligtitîon   de  créer  une  catégorie  spéciale   pour  ces   poèmes 
I  isolés  dont  la  plupart  appartiennent  au  xiv'  siècle  et  que  nous 
Efl'arons  o.sé   faire  rentrer  dans   aucune  combinaison  cyclique. 
iTels  sont  Ciperis  de  Viyuevaux  et  Florence  de  Rome. 

C'est  â  dessein  que  noua  avons  rejeté  dans  une  dernière  sub- 
Kdîvisîon  nos  *  derniers  poèmes  i-n  laisses  monorimes  ».  Il  e.st 
»dur,  quand  on  a  débuté  par  une  Chanson  de  Roland,  de  Unir  |iar 
î  Geste  de  Liège.  Notre  pauvre  éj)opée  n'a  pas  eu  un  beau 
I  trépas. 

Caractères  généraux  des  chansons  de  geste  : 
manuscrits,  langue,  versification,  musique.  —  Notic 
plan  ici  sera  des  plus  simples.  Nous  commencerons  par  les  carac- 
1  fères  de  nos  chansons  qui  sont  le  plus  •  en  «leburs  ■  pour  arriver 
faux  plus  intiines.  Nous  en  étudierons  la  forme  avant  le  fond. 
Nos  rejîardS  s'urréleront  d'aliord  sur  les  manuscrits  qui  les  l'en- 
ferment, et  nous  Unirons  par  mettre  en  lumière  les  idées  qu'elles 
ixpriment. 
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El  tout  «rahord,  voici,  (lovant  nous,  les  manuscrits  de  nos 
vieux  poèmes. 

11  yen  a  de  toutes  dates,  de|)uis  cette  année  1170  qui  est  la 
date  présumée  du  manuscrit  d'Oxford  où  le  Roland  nous  a  été 
conservé. 

Si  Ton  admet  t|ue  Tépopée  française  avait  déjà  conquis  son 
droit  au  soleil  dès  le  ix®  ou  le  x*  siècle,  il  a  certainement  circulé  un 
certain  nombre  de  manuscrits  antérieurs  à  1160;  mais  ils  se  sont 
éfrarésen  chemin  et  ne  nous  sont  pas  arrivés.  Peut-être,  quelque 
jour  en  retrouvera-t-on  un  ou  deux,  et  ce  sera  ce  jour-là  une 
fîfrande  fête  pour  tous  ceux  (pii  aiment  notre  poésie  nationale.  Il 
faut,  en  attendant,  nous  résipuT  aux  textes  que  nous  avons.  Si 
précieux  d'ailleurs  que  soient  encore  ces  manuscrits  sauvés  du 
naufra{re,il  ne  faudrait  pas  les  considérer  «  comme  les  originaux 
ou  comme  les  contemporains  des  originaux  »  :  ils  leur  sont 
postérieurs  d'un  siècle  ou  deux  et  ne  les  reproduisent  pas  tou- 
jours avec  une  véritable  fidélité  ^ 

Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  divisé  (»n  plusieurs  groupes 
facil(»s  à  reconnaître  l(»s  manuscrits  où  nous  pouvons  lire  le 
texte*  de  nos  chansons  de  geste.  Les  plus  anciens,  qui  sont 
pres()ue  toujours  les  meilleurs,  sont  de  petits  volumes  qui  ne 
dépassent  guère  la  taille  de  nos  in-12.  T<d  est  le  manuscrit  du 
Roland  d'Oxford,  tel  est  celui  de  Raoul  de  Camhrai,  et  tel  aussi, 
sans  parler  des  autres,  l'un  des  meilleurs  d'.4.»{/);r>/io^j/.  Il  semble 
hors  de  doute  (|ue  ces  petits  livres,  de  format  portatif,  commodes 
et  légers,  étaient  spécialement  à  l'usage  des  jongleurs  qui  ne  s'en 
séparaient  guère  et  y  rafraîchissaient  IcMir  mémoire.  Toute  diffé- 
rente* est  la  physionomie  des  autres  manuscrits,  qui  sont  assimi- 
lables à  nos  in-quarto  et  où  le  texte  est  distribué  en  deux  ou  trois 
ccdonnes.  Ce  sont  là,  à  n'en  pas  douter,  d(*s  manuscrits  de  biblio- 
thèipie,  et  plus  tard  de  collection;  le  plus  souvent,  des  livres  de 
luxe.  Il  y  <Mi  a  un  certain  nombre  qui  méritent  une  mention  par- 
liculière  :  vr  sont  c(»ux  cpii  renferment  uniquement  des  poèmes 
appart(»nant  à  une  seule  et  même  gest<»;  ce  sont  les  manuscrits 
cpi'on  a  si  bien  nommés  «  cycli<pies  ».  C'est  surtout  dans  le  cycle 
«le  Guillaume  (»t  dans  c(*lui  des  Lorrains  (pi'on  peut  signaler  des 

1.  G.  Paris,  la  Lilléralure  française  au  moyen  âge,  j),  30. 
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Ityinï»  arhcvi^s  itr  rrs  iiiaiiu.scrits  tjui  (iflliMit  uni-  vi-ritalilc  iiiiiti' 
mtl  nous  liomiciit  l'idéo,  comme  iiuus  Tavims  liil,  iluii  si'ul  iiui-nii- 
fidiviM^  pn  jiliiKii'urs  cliajits. 

Lt'  laii'iit  d*"»  Piilumiiit'iirM  ne  s'csl  |iaN,  avaiil.  le  xv"  siôclc, 
l'ri'Vt^lr.  Hvec  un  craint  i^clat,  dans  tes  matm»rritfl  de  nos  chan- 
iBunN  de  p'sle.  Nous  avons  eu  l'occasinn  d'entreprendre  na^u{>res 
lune  lal>le  de»  miniatures  qut  urneut  les  textes  (^(liques  du 
[  xia'  sièele  '  el  n'y  avons  guère  releva  i|ue  des  leuvres  plus  inté- 
Iressontes  ipje  lielles.  Il  faut  arriver  it  ré|io(|iir  lu-illaiite  oii  s'est 
Jt^xercèe  rinllueiiee  des  duos  de  liourfrofine  jiuur  avuir  à.  admirer 
^aiis  n'-sene  une  illustration  vraiment  ;iilisliipie,  tniiisdont  on  ii 
tirop  souvent  n^servé  lit  parure  di^lieate  à  nos  plus  détesta)il<'s 
^Iniduetious  eti  prose  '.  Tout  re  i|ii'i>ii  renronlre  rluns  les  inatius- 
ilu  .siùele  de  saint  Louis,  ee  sont  ees  jolies  petites  lettrines 
rpuu}n^s  A  antennes  Ideues,  ou  Ideues  â  anieniies  ruuf;es,  <]ui  indi- 
lijuent  le  eoiumeneement  de  ehaiiue  laisite  et  (|ui  sont,  nmime 
in  le  sait,  h-  caraclf-re  s|)écial  de  celte  épo(|ue. 

Ouvrons  inainteniint  nos   manuserils   en   n'ayatil  [dus  smn-i 
de  leur   laideur  ou    de    leur   Leauté    extérieure    :    iilluus   plus 
I  aviml,  et  lisons-les. 

■  lin  i(uelle  langue  sont-ils  éfrils?  k  i'.fUi-  i|iieslinn.  ipiî  |iiii'iiit 

L»i  simple,  en  souU've  d'autres  ipii  soûl  d'une  liante  impurliiiii-e. 

l'C'pHt  rliose  connue  i{ue  la  prestpie  totalité  de  nos  chansons  on! 

■*ti'  ehaiitées  et  écriles  en   fmni;ais;   niais  il   y   aura  â  établir 

luit  jour  la  statistique  exacte  des  dialectes  (sî  Ton  admet  loule- 

[fois  i|u'il  \  uit  jamais  eu  des  dialectes)  entre  lesquels  se  parta- 

I  Vi'Dt   nos  tuiiimsrrits  éjiiqnes.  Une  autre    élude  plus  abstraite 

el  qui  di-ni.inile  l'elTorl  irun  vérîlalile  historien,  c'est  celle  qui 

«■orisisie  ;i    iléterininer  quelle   a   éU)    o    la    iv^ion   de   l'épopt-e 

lfrani;aise  i>.  Nous  voulons  bien  admettre,  quoique  avec  une  cer- 

gtaine  i-^'serve,  Tupinion  de  llajna  afliriiianl  que  le  •   domaine 

ttriginnire  de  celle  épopée  a  été  la   Friinre  propre  el  la  Bour- 

f  ^o(;ne.  et  que  du  fornl  de  ce  douijje  bereenu  elle  a  rayonné  lout 

|&    reiiliiiir    '.    (Tf-sl    fur!    Iiieii.    mais    il    ninviendniil    [jent-élre 

'  I.  Voir  ii»lJiiiiiii<.-nl  !('«  luttiKisiTits  di^  lu  Biltliolliùgiie  NalLoonle  fr.  iW,  "i 
Uw,  lit».  !l3tl»;  BoiiloKne-sur-Mer,  1U2;  BriUsIi  Mu»«iim,  liibl.  Rof.,  âO,  B  XIX 
»  »t>Xl.ar. 
t  t.  Cf.  »iirlum,i-..iiiitin'  lj|.e.l(^  r-s  beaux  manuscrits,  les  Quatre  fiU  Aimo 
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(F aller  plus  loin.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  en  France,  à  diverses 
époques,  plusieurs  autres  centres  «le  production  épique,  tels 
que  la  Picardie,  la  Flandre  et  les  pays  limitrophes  entre  les 
deux  langues  d'oc  et  iVoiL  C'est  à  coup  sur  dans  le  pays  wallon 
que  répo[>ée  nationale  (liien  indi§rne  alors  de  ce  nom  aug-uste  et 
tombée  bien  bas)  a  eu  son  dernier  épanouissement  au  commen- 
cement du  xiv"  siècle.  La  distance  est  longue  entre  le  Roland 
qui  est  dû  suivant  nous  à  un  poète  normand  et  cet  interminable 
Baudouin  de  Sebourc  dont  l'origine  wallonne  n'est  «lout^use 
pour  personne. 

Mais  voici  bien  une  autre  affaire,  et  un  procès  plus  grave  qu'il 
s'agit  de  juger.  «  Y  a-t-il  eu  une  épopée  provençale?  »  Là-dessus, 
on  s'est  fort  vivement  échauffé  il  y  a  quelque  soixante  ans,  et  le 
Midi,  tout  enflammé,  a  |)rovo(pié  le  Nord  à  des  luttes  cpii  étaient 
elles-mêmes  presque  épicpies.  Par  bonheur  les  passions  se  sont 
accoisées,  et  l'on  peut  maintenant,  sans  blesser  personne,  exposer 
en  paix  les  éléments  d'une  question  qui  semble  décidément 
résolue. 

Certes  il  ne  se  trouverait  plus  aujourd'hui  un  seul  érudit 
pour  soutenir  cette  thèse  osée  de  Raynouard  et  de  Fauriel  : 
«  Les  poèm<»s  du  nord  ne  sont  qu'une  traduction,  ou  une  imi- 
tation de  ceux  du  midi  »,  et  je  pense  qu'un  grand  nombre  de 
romanistes  (même»  à  Toidouse,  même  à  Marseille)  accepteraient 
volontiers  la  solution  de  (laston  l*aris  :  «  Il  y  a  eu  un  dévelop- 
pement épicpie  aussi  bi(»n  et  en  même  temps  au  midi  qu'au 
nord:  mais  répoi>ée  du  nord  a  été  écrite,  et  celle  du  midi  est 
p(»rdue  pour  la  postérité.  »  Quant  à  nous,  nous  serions  volon- 
tiers plus  hardi  et  ne  craindrions  pas  d'affirmer  avec  Nyrop 
que,  dans  sa  marcbe  vers  rE|)0|)ée,  le  midi  s'est  arrêté  en 
chemin,  et  s'(»n  est  tenu  au  trésor  de  sa  merveilleuse  poésie 
lyrique.  Le  midi  n'est  (pie  lyrique,  le  nord  est  é|)ique. 

«  Mais,  dira-t-on,  (pie  faites-vous  de  Girard  de  Roussi  II  on,  et 
n'y  a-t-il  pas  là  une  magniPupie  et  vivante  épopée,  dont  il  con- 
vient  d(*  faire  honneur  au  midi?  »  C'est  Paid  Meyer  quir  avec  sa 
sagacité  ordinaire,  s'est  chargé  naguère  de  répondre  à  cette 
objiM'tion,  en  montrant  (\uv  ce  beau  [loème  féodal  a  été  composé 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Bourgogne  ou  au  nord  du  Dau- 
phiné.   Girard  peut   donc   servir,    ajoute   Uajna,  à   démontrer 
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ri'xislpnrc  iriin  cycl»?  lioiirj:iiifriicni.  et  nuii  |ias(-i'llririiiici''{>[i|ii''r 
jirtivcin^iili'. 

-  Mais  I.'  F'n-'ilw'i^   \m>\ y-iM  «  C'<-st  lu  Ini.liii'lioii  s.tvîIi. 

du  Fiitra/jius  fraiii^uis.  ■■  MuIh  Datirel  et  lietont  •  C'i'st  mit-  imi- 
tatifui  (H'ilU'nle  tk'  nos  rliniiHUii.s  du  imnl  ;  rosi  un  t^rho,  cVsl 
\\n  n'fict;  rien  d'original,  rii-n  qui  «oit  dn  terroir.  ■  Mais  Aigtiv 
el  Maurinl  »  On  n'i'ii  |i(issi'mIi'  tjn'ini  frajjnienl,  cl  les  nit-illr-nrs 
jufTP»  np  sanraîcnl  iri  rie»  dwider.  Esl-cc  unr  truvrc  viiiiincnt 
provpnçalc  roniine  on  [loniTiiit  li'  crnirpî  on  n'cst-ri'  ijup  li- 
irmanirnii-nl  il'tiri  de  nos  vii-nx  ii"i''in"'sî  On  ne  li-  snnni  «uns 
doutr  jniiiiiis.  ■•  Mais  Tersnil  °  CV'st  l'arrang-tnnent  pu  pnisi> 
l'un  ivoi'mt?  rclativi-nn'iil  inodi'rnc,  ol  il  n'y  faut  voir  t'ncori- 
iniitatioti  de  nos  ronian.s  français.  Il  n'y  a  vraimonl  jias 
liiMi  d'alli^gUT  iri  ce  Pliilomr-na,  l'i'ltf  rln'onir|nf  dn  xiii"  siiVli- 
:dont  il  «'onvii'iil,  snivanl  Paul  Mcyrr,  dp  rlirrclipr  la  source 
ions  la  chroniijup  dp  Ttirpin,  dans  i|npli|ni'  rhanson  dp  ;j^psIp 
ISnn^nise  Pt  dans  la  fanlaisip  dr  l'auteur.  I.a  l'iV/a  de  sauf 
f-Bonoral,  cnmposi'-p  vprs  131)11  |iar  Hainon  Fpraul,  n'psl  que  la 
'^ductîon  d'un  IpxIp  latin  où  l'on  a  mis  à  pront  (jnpli|ups-niips 
île  nus  l'hansons.  Si  Ip  p'-iiii"  mr'ridioiiiil  s'psl  hîiussi'  jnsqu'à 
l'Épopt-p,  c'pst,  à  l'fiup  silr.  dans  le  Jipau  poi^niP  -sur  la  croi.sailp 
Jl's  Albi^pois:  mais  i"pst  la  —  liml  Ip  moudp  l'avour  —  uiip 
ivre  avant  toni  historitjup.  Klli-  a  Ip  ton  dp  rp|io|)p.\  mais  pII.' 
'en  a  qiip  Ip  ton  '. 

Si  la  lanjrnp  dp  nos  vipnx  popuips  a  donné  lipu  à  dps  pIuiIps  . 
à  des  dt^liats  sripnlilîqnps  doul  tontp  pa.ssi(m  n'a  pas  lonjoin's 
abséiitp,  k'ur  vprsitiratiiui  n'a  pas  pIp  l'olijpt  dp  rontpstations 
îns  vives,  et  l'anlpui'  anjounllmi  n'pn  spinblp  pas  éteinte.  \m 
js  nous  lidnvims  PII  fapp'lp  pliisk-urs  systt'-niP.s  qu'il  l'on- 
mt  tout  d'aliord  d'expospr  lueidpmenl.  11  s'apit  de  l'orifriiip  iIp 
veradécasyllakiqiip  frainjais  qui  est  par  pxrellpnfp  notrp  vprs 
ique,  commp  aussi  Jp  ret  alexandrin  qui  étiiil  appelé  à  dpvenir 
jour  !fi  plus  (dassique  dp  tous  nos  vers.  Somme  toute,  les  sys- 
le»  dont  nous  jiarlions  jipuvput  aisément  se  réduire  il  deux. 
livant  Gasloii  Paris,  nolrp  vers  français  dérivp  du  vers  lulîn 
lopulaire,  du  vers  latin  lyllimiipip.  dont  il  est.  pour  mieux  dire. 


1.  Voir  Nyrop,  /,  e 
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\r  développement  ou  le  prolongement  naturel.  En  «l'autres  ter- 
mes, «  la  rythmique  populaire  romane  remonte  à  la  rythmicpie 
|»opulaire  latin<î  ».  Du  vers  métrique,  du  vers  consacré  par  le 
f^^énie  de  Virgihî  oX  d'Horace,  il  ne  saurait  être  question  un  seul 
moment  :  c'est  dans  les  vers  grossiers  chantés  par  le  peuple  et  par 
les  légionnaires  romains  (ju'il  faut  aller  chercher  le  type  de  la 
versification  du  moyen  âge  et  par  consécpu^nt  de  la  nôtre.  Cette 
versification  pléhéienne  des  Latins  remonterait,  d'ailleurs,  à  une 
4rès  haute  anti(pnté  *,  et  il  n'y  aurait  eu,  dans  sa  longue  existence, 
aucune  solution  de  continuité  jusiju'à  l'époque  incertaine  où  fun^nl 
forgés,  sur  son  modèle,  les  plus  anciens  de  nos  vers  français  *. 

Telle  est  l'opinion  qu'a  constamment  soutenue  Gaston  Paris, 
-ileimis  trente  ans.  Tout  autre  est  celle  à  laquelle  nous  avons, 
nous-méme,  été  longtemps  lidéle. 

A  nos  veux  la  versification  fraiu*aise  ne  dérivait  pas  directe- 
ment  de  la  versification  rythmique  ou  poptilaire  des  Komains, 
mais  de  certains  mètres  latins  qui.  dans  le  corps  de  notre  liturgie 
<*t  sous  rinlluence  de  la  poésie  populaire,  se  sont  peu  à  peu 
Iransformés  en  rythmes.  C'est  ainsi  que  nous  nous  étions  vvn 
autorisé  à  faire*  sortir  le  décasyllaln»  du  dactylique  trimètre  et 
l'alexandrin  de  l'asdépiade.  Non  pas  sans  doute  de  ce  dacty- 
lique (*t  de  cet  asdépiade  à  l'état  métrique;  mais  d«»  ce  dacty- 
iiipie  vi  de  cet  asclépiade  à  l'état  rythmique,  liturgique,  chanté. 
Non  pas  du  dactyli(|ue  de  Prudence  qui  est  encore  classique  : 
In  cineres  resolutaflues:  non  pas  de  l'asdépiade  d'Horace  :  Cres- 
ceutem  sequitur  cura  pecuniam:  mais  <lu  dactylique  du  Mystèn» 
des  vielles  folles  :  Xeffliffenter  oleum  funflimuSj  et  de  l'asclé- 
piatlt»  d'unt*  hymne  célèhre,  dont  la  date  a  été  trop  vaguement 
lixét*  entn*  le  vu**  et  h*  x**  siècle  :  O  Homa  nobilis^  orbis  et  domina, 

11  ne  nous  coûte  pas  de  confesser  ici  qu'après  de  longues 
réilexioiis  nous  ntuis  rallions  aujounlhui  au  système  de 
M,  Caston  Paris  '. 


1.  (Vosl  colle  ilonl  |virL»  Marins  Viclorinus  au  iv--  siècle,  el  •  ce  texte  capital. 
<lil  «iaslon  Paris,  «Icvrail  servir  dVpigraphe  à  toute  discussion  sur  rorigine  de 
i.i  versîlioation  romane  •.  •  Quid  est  consimile  métro?  Rythmus.  Rythmus  quid 
e<t?  VerlH>ruin  niivlulaUi  composîtîo.  non  melrica  ralione.  ad  judicium  aurium 
exaininala.  utpiita  rrlut*  sunt  carmina  po^taruut  vulifarium.  • 

2.  Hot»htniii,  XIII.  p.  «.:ÎJ. 

:î.  iVtle  •  eoii\«'r^ion  •  ne  s'applitjue  qu'aux  »»riiriues  de  la  versitication  fitin- 
i  iii^.   Niui''  deineurvMï'»  plus   que  jamais  eomaiueu  .et    eVsl  |iour   nous   IVvi- 
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\l  nous  alloi»)  jusqu'à  aiioptor  pour  l'alexurnliin  français  In 
thèse  de  Rajtm  ijui  le  regarJt'  cuiiime  une  transfoniialion  ilu 
décasyllabe  fraii(;ais  :  n  On  s'esl  rontenté,  dïl-il,  de  faire  ^gaux 
deux  membres  de  ce  din-asyllabe  (\m  ('•laicnl  inr-gaux.  »  Rien 
it  [dus  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  d^'casyllabc  qui  fut  sans  ddule  le  vers  île 
ces  i^pofH^os  du  x"  siècle  dont  le  texte  u'esl  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  le  décasyllabe  rëgae  sans  conteste  dans  le  Roland,  qui  est 
notre  plus  ancienne  chanson  connue.  C'est,  à  peu  d'exceptions 
près,  le  vers  de  nos  plus  vieux  poèmes,  et  il  est  facile  de  constater 
qu'il  règne  dans  cinquante  de  nos  romans.  Plus  de  la  moitié. 

L'alexandrin  nous  apparaît  pour  la  première  fois  dans  ce 
Pèlerinage  de  Jérusalem  dont  la  date  a  été  vivement  contestée, 
que  certains  romanistes  jugent  antérieur  au  Roland  et  que 
d'autres,  plus  modestes,  attribuent  seulement  aux  premières 
années  du  xii'  siècle.  On  sait  que  l'alexandrin  doit  son  nom 
à  l'Alexandre  de  Laml)ert  le  Tort  et  d'Mexandre  de  Bernay 
qui  est  une  œuvre  du  xu'  siècle.  Une  quarantaine  de  nos 
chansons  en  ont  accepté  la  facture;  mais  ce  ne  sont,  en  géné- 
ral, ni  les  plus  anciennes  ni  les  meilleure». 

L'octosyllabe  a  bien  essayé  de  se  glisser  dans  notre  épopée, 
témoin  l'Alej;avdre  d'Alberîc  de  Besançon;  mais  l'essai  n'a  pas 
semblé  concluant.  Ce  vers  était  évidemment  trop  maigre  et  trop 
sautillant  pour  l'épopée.  On  l'abandonna  rapidement,  et  l'on  fit 
bien. 

Il  ne  reste  donc  en  présence  que  le  décasyllabe  et  l'alexan- 
drin. Le  premier  a  reçu  dès  sa  première  origine  une  forme  défi- 
nitive et  parfaite  ;  Pur  Karlemaîgne  fui  Deiis  oertuz  mult  gran:, 
Kar  li  soleih  est  remés  en  estant.  Il  en  a  été  de  même  pour 
l'alexandrin  qui,  dès  le  Pèlerinage  et  sans  doute  auparavant,  peut 
passer  pour  une  création  vraiment  achevée  :  Là  ens  ad  un  aller 
de  sainte palernoslre  ;  —  Deus  t  canlat  la  messe  ;  si  firent  H  Aposlle, 

dence)  (]ue  la  verHiDcAtioii  (aline  rythmique  itérive  de  la  vcrsilicalion  lalitie 
métrique  et,  pour  prenilri?  un  exemple  ilédsir,  que  le  teplenariua  trochatque  ilc 
Sen^ue  :  Comprecor  ralgus  mtenlum  votiue  feralet  deos,  —  Tartan  ripii  ligato», 
tqualidx  morlit  peetis,  est,  ptUl  ï  pctil,  ilevenu  Je  teplenariu*  Imchalijue  rylh- 
mi(|uc,  ar.r.entué,  Bswinancé,  tel  que  dous  le  trouvons  en  ceii  deux  vera  altribuds 
t  Mînl  Pierre  Dnniien  :  SoÏiê  ij^mmia  pi-elioiii  hxc  Mtruetura  nililur;  —  Attiv 
mvnda,  tartquam  vitro,  vrbit  via  ittmilw,  etc.,  etc.  (Voir  Spop^ei  fiavi-mte», 
VHiL,  II,  p.  28tel  suiv.) 
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D'après  les  deux  exemples  précédents,  on  peut  se  convaincre 
de  la  coexistence  des  assonances  masculines  et  féminines  dans 
nos  plus  anciens  textes  épiques.  Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que 
Ve  post-tonique  n'est  jamais  compté  pour  une  syllabe  à  la  fin 
des  vers.  Comme  on  le  voit  dans  les  vers  cités  plus  haut 
{Deus  i  cantal  la  messEj  si  firent  H  Apostle;  Pur  KarlemaignE  fist 
Deus  vertuz  mult  granz),  nos  pères  appliquaient  également  celte 
loi  de  Ye  post-tonique  à  la  fin  du  premier  hémistiche  *.  Nous 
avons,  je  ne  sais  pourquoi,  renoncé  à  cette  excellente  liberté. 

Il  y  aurait  à  écrire  ici  tout  un  Traité  de  versification  épique, 
et  nous  ne  saurions  descendre  en  ce  détail.  Nous  ne  pouvons 
néanmoins  nous  dispenser  de  fournir  quelques  indications  som- 
maires sur  le  mécanisme  de  cette  rythmique.  Chacun  de  nos 
vers  épiques,  alexandrins  ou  décasyllabiques,  est  lié  à  ceux 
qui  le  précèdent  ou  qui  le  suivent  par  le  lien  étroit  de  l'asso- 
nance. L'assonance,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  rime, 
porte  uniquement  sur  la  dernière  syllabe  tonique  ou  accentuée  ; 
la  rime,  au  contraire,  porte  non  seulement  sur  cette  dernière 
voyelle  sonore,  mais  sur  tout  ce  qui  la  suit.  Ces  définitions  ont 
besoin  d'être  éclaircies  par  des  exemples. 

Donc  voici  des  vers  assonances  : 

Ce  fu  à  une  feste  du  baron  saint  Basile. 
Garniers,  li  fiz  Doon,  a  faite  la  vegile; 
La  messe  li  chanta  li  evesques  Morises. 
Il  ofTri  de  besans  qui  bien  valoit  cent  livres, 
Et  Aie  la  duchoise  et  noches  et  afiches.... 
Sont  venu  au  palais  quant  la  messe  fu  dite. 
Devant  le  Roi  jurèrent,  si  que  François  Toïrent, 
Que  Garniers  vot  mordrir  le  Roi  par  felonnie  '. 

Et  voici  des  vers  rimes  : 

Charles  li  Rois  fu  moult  de  grant  coraje; 
La  cité  voit  et  Tanclen  estaje 
C'a  force  tienent  li  Sarrazin  aufaje. 
Lors  s'apansa  de  merveillex  barnaje, 

\.  Dans  l'un  ot  rnutre  rns,  à  la  fin  du  premier  comme  du  second  hémistiche, 
h's  notations  muettes  ej,  c/,  ent^  suivent  tout  naturellement  la  loi  de  Ve  simple: 
£r  seir  vus  htiberjastES  en  vos  cambres  perinES.  —  UEmperere  s^asist,  un  petit  se 
reposET,  —  Tute  jur  se  deportEUT,  giuent  c  esbanÎEST  (Petetnnage). 

2.  Aye  d'Avignon,  vers  3i3  et  suiv. 
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(Ta  un  des  pors  qu'ic-rt  de  granl  vnssclaje 
Uonra  la  vile  et  le  meslre  maiiaje, 
Qui  gardera  la  lerre  et  le  rivajo  : 
Si  l'an  fera  Feaulc  i*l  omaie  ', 

On  saisira  facilejiiPiit,  en  lisant  \vs  ilciix  passages  que  nous 
venons  lie  tninsrriro,  la  ilifFérPiirr'  enlrc  Ipb  ilciix  sysli-rncs  île 
i'iissiiiiaiicc  el  ilc  la  rime.  L'assonance  esl  un  priicéili^  îles  temps 
|irimitirs  (on  aurait  dit  u  harliarett  s  il  y  a  cent  ans),  alors  ijiic 
l'on  iHiiute  nos  vieux  poèmes  et  qu'on  ne  les  lit  pas,  parte  qu'on 
ne  suit  pas  lire.  Maïs  bientôt  viemlm  un  temps  pins  civilisé  et, 
parmi  les  îiuiliteurs  de  nos  chansons,  il  y  en  aura  plus  d'un  qui 
prendra  un  vtVitable  plaisir  à  lire  nos  romans  et  â  en  demander 
copie.  Durant  la  première  l'poque,  qui  est  celle  de  l'ignorance, 
l'assonance  suffit  à  tout  :  car  elle  est  faite  pour  les  oreilles  et 
non  jifiur  les  yeux  '.  Mais  les  letlri^s  ne  s'en  rontenK-rent  pas,  et 
il  fallut  un  jour  leur  donner  satisfaction.  De  là,  la  rime  '. 

L'«Misîon  n'atteint  grt'néralement  que  k  lellre  e.  Encore  y  a-t-il 
en  quelque  bé.sitatiim  à  ce  sujet  et,  diins  le  Holniid  notamment, 
il  esl  ]iermis  nu  poète  dVlîder  cet  e  ou  île  ne  point  l'élider. 
L'biatus  esl  toléré  pourvu  que  lu  dernière  syllabe  du  pre- 
mier mot  soit  une  syllabe  tonique  ',  C'est  peut-être  ici  qu'il  y 
mirait  lieu  de  jiarler  aussi  lie  la  césure.  Dans  l'alexandrin,  sa 
place  est  toujours  fixée  après  la  sixii>me  syllabe  accentuée;  tuais 
il  faut  ici  distinguer  deux  sortes  de  décasyllabes.  L'un  (c'est 
le  cas  le  [dus  fréquent)  a  su  césure  après  la  quatrième  syllabe 
tonique  :  Le  euer  d'un  home  vaut  tout  l'or  d'un  paU;  l'autro, 
«lont  on  trouve  le  type  dans  Girard  df  Roussilloii,  dans  Atol  et 
dans  cette  ignoble  paroilie  qui  a  pour  litre  A udigier,  nous  l'offre 
après  la  sixième  :  Mult  lost  x'esl  /endormis  ti  bacheliers.  —  La 
hatalha  e  l'eslom  fan  remaner.  —  Tel  conte  d'Audii/ier  que  en 
set  pou.  Enfin  nous  retrouvons  çà  et  là  dans  nos  romans,  mais 
fort  rarement,  la  césure  lyrique  qui  donne  à  l'e  muet,  à  la  qua- 
Iriètne  syllabe,  la  valeur  d'une  tonique   :  Et  à  Lengres  seroie 

i,  Aimeri  de  Narbonne,  vers  33MS7,  C'est  i  ileaaeîn  que  nous  citons  ici  des 
coupleU  réminins.  Pour  îles  luotlrs  qu'il  est  Facile  ilu  dêiluirc,  rassonance  }  esl 
■lemRurée  plus  Inn^lcnips  que  dans  les  masculins 

i.  L'assoDnneE  «st  restëi^  Jusqu'h  nos  jnurs  eo  un  grand  nombre  de  cbantg 
populaires,  de  roniles  ou  de  complaintes. 

3.  Voir,  <1bos  nos  Èpopia  françaiset  (1,  p.  33S),  h  Talile  CointitèlD  dei  chansoni 
ANSonan  cites  et  des  chansons  nmées. 
i.  U.  Paris,  (.  c,  [>.  sa,  ■   - 
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malbaillis.  Ce  sont  là  des  exceptions.  Le  véritable  décasyllaho 
français  est  celui  du  Roland  i\\x\,  vainqueur,  a  traversé  les  siè- 
cles. C'est  le  cas  de  protester  ici  contre  tous  les  essais  pré- 
tendus rythmiques  de  ces  décadents  contemporains  qui  lancent 
dans  la  circulation  de  prétendus  vers  de  neuf,  de  onze,  de  treize 
ou  de  quatorze  pieds  et  qui  regardent  Tantique  césure  comme 
une  mauvaise  plaisanterie.  Il  y  a  plus  de  huit  cents  ans  que 
nos  vers  classiques  sont  sortis  du  génie  national  sans  qu'on 
puisse  nommer  celui  (|ui  les  a  inventés.  Ils  sont  l'expression 
de  ce  génie,  et  il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  a  pas,  il  n'y  aura 
jamais,  en  dehors  de  ces  rythmes  vraiment  français,  que  des 
essais  puérils  et  des  hardiesses  infécondes. 
Après  le  vers,  le  couplet  épique. 

Ce  couplet  s'appelait  jadis  une  laisse.  Toute  chanson  de  geste 
se  compose  d'un  certain  nombre  de  ces  laisses,  et  chacune  «le 
ces  strophes  est  formée  d'un  nombre  de  vers  qui  a  toujours 
varié.  Depuis  cinq  vers  jusqu'à  cinq  cents,  et  au  delà.  On  sait 
d'ailleurs  le  lien  qui  unissait  entre  eux  les  vers  d'un  même 
couplet  :  c'était  à  l'origine  la  môme  assonance,  et  ce  fut  plus 
tard  la  même  rime.  Le  couplet  est  donc,  suivant  les  temps, 
«  monoassonancé  »  ou  monorime. 

On  a  dépensé  beaucoup  d'encre  à  tlisserler  sur  l'origine  de  ces 
laisses,  et  l'on  s'est  particulièrement  demandé  si,  par  hasard,  à 
l'origine,  elles  n'auraient  pas  été  «  limitées  »,  c'est-à-dire  com- 
posées uniformément  d'un  même  nombre  de  vers.  Il  faut  avouer 
que  les  documents  font  absolument  défaut  et  qu'on  en  est  réduit 
aux  hypothèses.  Les  plus  anciens  couplets  épiques  (c'est  peut- 
être  la  supposition  la  plus  raisonnable)  ont  peut-être  ressemblé 
aux  strophes  très  régulières  de  ce  Saint  Alexis  qui  est  une  petite 
chanson  de  geste  de  l'ordre  religieux.  Mais  de  bonne  heure  notre 
épopée  aura  étouffé  dans  cette  prison  et  se  sera  donné  carrière. 
Le  début  et  la  finale  des  laisses  épiques  méritent  tout  spécia- 
lement d'attirer  l'attention.    Le    début    est    généralement   ex 
abrupto,  et  le  premier  vers  de  chaque  couplet  ressemble  plus 
ou  moins  au  commencement  d'un  nouveau  poème.  Un  tel  pro- 
cédé, comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  peut  se  justifier  de  plus 
d'une  façon.  Les  jongleurs  qui  chantaient  nos  romans  ne  les 
chantaient  certes  pas  d'un  bout  à  l'autre  et  se  permettaient  de 
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iniincnrpr  leur  séance  i^piqup  par  toi  ou  ti'l  coiiiilot  auquel  les 
poètes  (lunnaiotit  volontiers  l'allure  il'un  vrai  cuminencemenl. 
C'est  ce  i|ue  nous  avons  ailleurs  ap|ieU^  les  #  reroinmencements  » 
«le  nos  cliansons.  Uo  temps  en  temps  le  jongleur  éprouve  le 
besoin  lie  réveiller  son  auditoire  parfois  niisoupi,  et  alors  il 
sV'crie  :  Or  recommeticp  bonne  chausun  nobile  '.  Ou  liien  :  Or 
commence  canchon  de  bien  eiilnmùit'e  '.  Kl  cela  à  ilix,  ii  vinjft,  â 
trente  reprises.  Si,  au  contraire,  sortant  il'un  louril  etlon^  repas, 
les  auditeurs  font  tapage,  les  jongleurs  les  rappellent  maintes 
fois  à  Tordre  et  au  silence  :  Or  faiten  pais,  si  me  laissez  otr.  Ce 
ne  sont  là,  malgré  tnut,  (jue  des  accidents,  et  le  début  ex  abrupto 
est  ilaiis  l'essence  même  de  notre  poésie  épique.  Si  l'on  ne  jmjs- 
sédait,  pour  une  de  nos  ebansons,  que  les  [iremiers  vers  de  toutes 
ses  laisses,  on  pourrait,  sans  trop  de  jieine,  reconstituer  les  prin- 
cipaux traits  de  son  afrabulalion.  Il  y  a  [dus,  et  en  un  certain 
nombre  de  cas,  ce  premier  vers  de  cbaque  couplet  reproduit  plus 
«Il  moins  textuellement  les  derniers  vers  du  couplet  précédent. 
Voici,  par  e,\em|de,  la  (in  d'une  laisse  :  Jorifaiiis  H  enfes  lient 
livgloiil  il  folie;  Issitz  est  de  lu  chnmlire.  Et  voici  le  début  de  la 
laisse  suivante  :  De  la  chambre  ist  Jordains  sans  nturgier.  C'est 
parfois  un  peu  monotone,  mais  on  s'y  babitue. 

11  ne  fiiudrait  pas  croire  cependant  que  cette  ré|iélilioii 
ique  littérale  soit  d'un  emploi  très  fréquent,  et  nos  poètes  se 

intentent  le  plus  souvent  de  résumer,  au  début  d'une  laisse,  les 
nîts  ou  les  discours  qui  sont  contenus  dans  la  laisse  précédente. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  une  règle  pénérale,  niais  on  en  citerait 
aisément  de  très  nombreux  exemjdes. 

La  fin  des  laisses  ne  donne  lieu  qu'à  une  con.statation  inipor- 

ite.  En  un  certain  nombre  <le  ebansons  qui  appartiennent 
presque  toutes  à  la  geste  de  Guillaume  '  et  dont  la  plupart  sont 
en  décasyllabes,  le  couplet  se  termine  |«ir  un  petit  vers  féminin 
de  six  syllabes,  qui  est  en  généml  d'un  excellent  eiïet  : 


Lots  commcnchn  les  îex  a  roiiellier. 
Les  dents  k  iroislrc  et  la  leste  à  hocliicr; 
Molt  ot  au  cuer  grnnl  ire  '. 
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Bien  a  li  cuens  sa  voie  acheminée  : 
Cicx  le  conduie  ki  fist  ciel  et  rosée. 
Et  sa  mère  Marie  *. 

N*aura  mari  en  trestout  son  aé, 

Ainçois  devenra  none  *. 

Plus  désire  mellée  ne  fait  gerfaut  la  grue, 
Ne  espreviers  aloe  *. 

L'origine  de  ce  petit  vers  n'a  pas  encore  été  suffisaminenl 
étudiée,  l^eut-ôtre  faut-il  y  voir  la  répétition  rythmique  du 
second  hémistiche  du  vers  précédent;  mais  rien  n'est  sûr.  Il  en 
est  de  même  pour  la  fameuse  notation  aoi  qu'on  Ht  à  la  fin  de 
toutes  les  laisses  du  Roland.  Nous  avons  dit  quelque  part  que 
c'était  une  interjection  analogue  à  notre  ohé  et  qu'en  réalité  le 
cri  ahoy  était  encore  en  usage  dans  la  marine  anglaise.  Nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  proposer  aujourd'hui. 

Une  question  plus  compliquée  est  celle  des  couplets  similaires. 

On  appelle  ainsi  la  douhie  ou  triple  répétition,  en  deux  ou 
trois  laisses  successives,  sur  «leux  ou  trois  assonances  diffé- 
rentes, des  mômes  idées,  des  mêmes  faits,  d'un  même  discours. 
Mais  aucune  définition  ne  serait  ici  suffisante  :  un  exemple  est 
rigoureusement  indispensable,  et  nous  sommes  amené  à  le 
choisir  dans  le  Roland  où  il  n'y  a  pas  moins  de  neuf  types 
divers  de  ces  répétitions  étranges. 

Donc  nous  ferons  passer  sous  les  yeux  de  notre  lecteur  l'épi- 
sode du  cor  d'après  le  manuscrit  d'Oxford.  Ce  texte  a  le  défaut 
d'être  un  peu  trop  comui;  mais  il  faut  en  prendre  son  parti  :  le 
Roland  tout  entier  est  aujourd'hui  célèbre.  H  est,  grâces  à  Dieu, 
«  trop  connu  ». 

I.  Dist  Oliviers  :  «  Paicn  uni  grant  esforz  ;  —  De  noz  Franceis  m'i 
semblet  avoir  niult  poi.  —  Cuuipainz  RoUanz,  kar  suncz  vostre  corn.  —  Si 
Torrat  Caries,  si  returnerat  Toz.  >  —  Rcspunt  Rollanz  :  t  Jo  fercie  que  fols. 
—  Eu  dulcc  France  en  perdrcie  mun  les.  —  Scmpres  ferrai  de  Durendal 
gianz  colps  :  —  Sanglenz  en  iert  li  branz  eutrcsqu'à  Tor.  —  Felun  païen 
mar  i  vindrenl  as  porz.  —  Jo  vus  plevis,  luit  sunl  jugiel  à  mort.  > 

II.  «  Cumpaiuz  Rollanz,  l'olifant  kar  sunez.  —  Si  l'orrat  Caries,  fera 
l'ost  rclurner  :  —  Succurral  nos  ii  Reis  od  sun  barnet.  >  —  Respunt  Rollanz  : 
«  Ne  placct  Damne  Don  —  Que  mi  parent  pur  mei  seient  blasmet  —  Ne 
France  dulcc  ja  chéet  en  villct;  —  Einz  i  ferrai  de  Durendal  asez,  —  Ma 

1.  AliscanSy  vers  200o,  2006. 

1.  Girars  de  Viane,  éd.  Tarbé,  p.  1  '»0, 

3.  Bueves  de  Commarchis,  vers  920,  ^2". 
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e  espce  ([uc  ai  ceint  â  l'coslet;  —  Tut  en  verre/,  le  braiit  ensanglenlel. 
PPelun  païen  mar  i  i^unt  asemblel.  —  Jo  vus  plcvis,  luit  sunt  à  mort  livret.  > 
.  *  Cumpaini  Hollan?  suiieï  voatre  olifant  :  —  Si  l'orrat  Caries  ki 
s  pan.  passant  —  Jo  tu'j  plevis  ja  relumerunt  Franc.  >  —  «  Ne  placet 
Deu,  qa  li  respunt  Bollan?  —  Que  ço  setl  d'il  de  nul  hume  vivant  —  Que 
pur  païens  ja  seie  jo  cornant  ~-  Ja  n'en  avrunt  reproecc  mi  parent.  — 
Quant  jo  sernj  en  la  bataille  grant  ->  £  jo  ferrai  e  mit  colps  et  set  cenz, 
—  De  Durendal  verre/  lauer  sanKlent.  —  FranceJs  sunt  bon,  si  ferruni 
vBssalmenl.  —  Ja  cil  ilEs^ai^ue  ii'avrunt  de  mort  guarani.  >  {Ruland, 
vers  1U1B-108I-) 


Et  muin tenant,  quelle  est  l'urig^ine  de  ce»  t'ouplets  similaires 
dont  nous  venons  d'offrir  un  type  si  exactî  Quelle  en  est  la 
nature  et  quel  en  est  le  caractèreï 

En  dépit  de  tous  les  systèmes  qui  ont  été  proposés,  nous  per- 
sistons à  croire  que  ces  répétitions  sont  un  procédé  artistique. 
Oui,  avant  notre  Roland,  au  x"  ai(*cle  peut-être,  il  est  possible 
qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi.  Il  est  possible  qu'en  cette  première 
époque  si  mal  connue  de  l  histoire  de  notre  épopée,  les  jongleurs 
aient  fait  copier,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  sur  leurs  petits 
manuscrits  portatifs,  deux  ou  trois  laisses  qui  étaient  empruntées 
A  deux  ou  trois  versions  différentes  et  qu'ils  chantaient  ad  libitum. 
tanlât  l'une  et  tanlôt  l'autre.  L'oraison  funèbre  de  Roland  aurait 
in£me  gardé  dans  noire  vieux  poème  un  vestige  précieux  de 
cet  usage,  et  c'est  ainsi  qu'on  explique  pourquoi  le  grand  empe- 
reur dit  en  un  premier  couplet  de  ce  touchant  panéfryrique  : 
t   Quand  je  serai  à  Laon   »,  et  dans   un   second  :    «    Quand 
Zje  serai  à  Aix.  »  Cette  hy[iothèse  est  donc  admissible  pour  une 
[  Antiquité  très  reculée  et  dont  nous  n'avons  pas  la  clef.  Mais  je 
,  mais  je  m'obstine  à  croire  qu'à  part  cette  exception,  nos 
i  couplets  similaires  ont  été  voulus  par  les  poètes.  J*en  ai  donné 
t  naguère  une  preuve  à  laquelle  on  ne  peut  vraiment  rien  opposer. 
[C'est  qu'il  arrive  qu'au  lieu  de  se  répéter  8er\'ilement,  ces  Iais.ses 
■ke  COMPLÈTENT-  Voyez  plutôt  les  célèbres  adieux  de  Roland  à  sa 
ftlBurandal  :  dans  la  première  strophe,  le  héros  rappelle,  sans 
■lien  préciser,  le  vague  souvenir  de  toutes  ses  victoires;  dans  le 
[second,  au  contraire,  il  énumère  ses  conquêtes  par  leurs  noms 
et  reporte  sa  pensée  au  jour  où  il  reçut  sa  bonne  épée  des  main» 
de  Charlemagne;  dans  le  troisième,  enfin,  il  songe  à  toutes  les 
reliques  qui  .sont  dans  le  pommeau  de  Durandal,  On  pourrait 
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dire  avec  justice  que  la  première  de  ces  laisses  est  narrative,  la 
deuxième  patriotique  et  la  troisième  religieuse.  Donc  ce  ne  sont 
là  ni  des  rédactions  nouvelles,  ni  des  variantes  à  Tusage  des  jon- 
gleurs, ni  des  couplets  de  rechange  qui  feraient  double  emploi. 
Ce  sont  des  morceaux  qui  se  complètent;  c'est  l'œuvre  d'un  art 
naïf  et  populaire.  On  peut  le  jurer  par  l'émotion  que  Ton  res- 
sent à  la  lecture  de  ces  couplets  si  artistiquement,  si  utilement 
repétés  * . 

Tout  n'était  pas  artistique  dans  cette  versification  qu'il  ne 
faudrait  pas  louer  à  l'excès.  Ces  tirades  monorimes  étaient 
tolérables  quand  les  couplets  n'avaient  guère  en  moyenne, 
comme  dans  le  Roland,  plus  de  quinze  à  vingt  vers.  Mais  j'ai 
là  sous  les  veux  une  tirade  de  I/uon  de  Bordeaux  où  l'on  ne 
compte  pas  moins  de  cinq  cents  vers  masculins  en  i  *,  et  il  y 
en  a,  sur  cette  même  assonance,  de  plus  longues  encore  dans 
les  Lorrains,  Voici  plus  loin,  dans  ce  même  Huon,  un  autre 
couplet  en  er  de  plus  de  onze  cents  vers.  Quelle  monotonie 
désespérante!  Quelle  invitation  perpétuelle  à  la  cheville  et  au 
cliché  !  Quel  insupportable  prurit  et  agacement  ! 

C'est  en  vain  que  certains  raffinés  ont  voulu  perfectionner 
cette  technique  en  la  compliquant.  C'est  en  vain  qu'Adenet  dans 
sa  Derte,  et  Girard  d'Amiens  (un  médiocre,  s'il  en  fut)  dans  sa 
pauvre  comj)ilation  sur  Charlemagne,  firent  suivre  régulière- 
ment un  couplet  masculin  en  er  d'un  féminin  en  ère,  une  laisse 
masculine  en  a  d'une  féminine  en  âge,  une  strophe  masculine 
en  ent  d'une  féminine  en  ente;  c'est  en  vain  que  l'auteur  ano- 
nyme de  Brun  de  la  Monlaifjne  s'imposa  la  loi  (qui  a  si  malheu- 
reusement triomphé)  de  ne  jamais  placer  une  syllabe  atone  à  la 
iifi  du  premier  hémistiche  «  sans  en  procurer  l'élision  en  la 
faisant  suivre  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle  »  '.  Ces 
prétendus  perfectionnements  et  remèdes  n'étaient  pas  faits 
pour  rétablir  la  santé  d'une  versification  aussi  malade.  Son 
iigonie  dura  un  ou  deux  siècles,  mais  elle  méritait  de  mourir  et 
mourut. 

1.  Épopées  françaises,  1,  p.  30 i,  303.  Rosenberg  (Rolandskvadei^  p.  189),  cité 
par  Nyrop(/.  c,  p.  30),  sifjnaie  des  rcpêlilions  analogues  dans  la  littérature  nor- 
dique, et  surtout  dans  les  chants  de  guerre. 

2.  Éd.  des  Anciens  poètes  de  la  France,  p.  18-33,  elc. 

3.  Paul  Meyer,  Brun  de  la  Monlaifjne,  p.  xv. 
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Que  nos  chansons  de  geste  aient  Hi  véiitableuieiit  l'hanUVs  ' 
(et  non  {MIS  lues  ou  déclamées),  leur  nom  loprouveetsuffïrait  à  te 
prouver  '.  Mais  quel  éluil  ce  chant  ou  pluti'it  cette  inélopée?C'est 
ce  qu'il  nous  est  donni^  de  souptjonner  plutôt  ([ue  do  connaître. 
Ce  devait  être  un  récitatif  tri'S  sini|ile  qui  était  le  mi^nie  pour 
toutes  les  strophes  et  qui,  ilansVhaque  strophe,  devait  aussi  élre 
le  même  pour  tous  les  vers  à  l'exception  ilu  premier  et  quelque- 
fois du  dernier  '.  Ce  récitatif,  noua  en  avons  l'assurance,  était 
soutenu  par  un  accompagnement  de  violon  ou  de  vielle,  et  cet 
accompagnement  n'était  pas  sans  doute  plus  compliqué  que  le 
chant  lui-même.  J'imagine  encore  «[u'enlre  chaque  cou|det.  le 
jongleur  exécutait  une  ritournelle  fort  liréve'qui  devait  servir  en 
même  temps  de  prélude  et  qui  correspondait  à  l'o/ié,  à  Vtioi  de  la 
Chanson  de  Roland.  Somme  toute,  nous  ne  possédons  guère 
d'autre  document  (c'est  liien  peu)  que  le  manuscrit  de  ce  déli- 
cieux jietit  poème.  Aucossin  et  Nicolette,  «  où  les  laisses  mono- 
ni  rines  qui  alternent  avec  des  morceaux  en  prose  sont  accom- 
pagnées de  musique  s  '.  Or  le  premier  vers  de  chacune  de  ces 
laisses  est  sur  un  air  et  le  second  sur  un  autre.  Gaston  Paris 
à  qui  nous  devons  cette  remarque  *  conclut  avec  raison  que  tous 
les  vers  impairs  se  chantaient  comme  le  premier,  et  tous  les 
vers  pairs  comme  le  second  '.  Le  dernier  vers  de  chaque  cou- 

1>  Elles  étaient  chantifes  pnr  les  jonglv 
|inc  romaine,  élaienl  dÎTÏsés  en  un  ocrtain 
cteai,  jongleurs  sallinilianqiies,  etc.).  Le  |il 
leul  ilonl  l'Église  .ip|irouvât  la  ronctiun,  éLi 
notre  ^popùe,  des  -  jongleur»  tle  geste  -.  Il 

violon,  mais  <|iii  était  de  dimension*  plus  cuiLsi.k'i^ilili'?  i-K  mun 

beaucoup  plus  recourbé  <\\ui  le  nOtre.  Voir  les  textes  sur  lus  jungicurâ  que  nous 

STons  (Lccumulës  dans  le  tome  11  des  Épopée»  françaises  (p.  1-223). 

2-  On   •   déciBninîl    ■  jusqu'aux   chroniques  comme   le    Meneatrtl  de   Rtimt 
(Nyrop,  L  e.,  p.  iou). 

3.  Gaston  Paris,  Chanson  de  Roland,  p.  viii. 

i.  Voir  le  texte  cle  llorn,  cité  pnr  Nvrop,  l.  e.,  p.  383. 

E.  nomoaia,  Xlll,  p.  S2U. 

ti.  La  Lilléralure  française  au  moi/en  à'/e,  |>.  39. 
■  7.  V 


.   Les  jongleu 


ipes  (jongleurs  musi- 
liiiie  CCS  groupes,  le 
l' iirs  i|ui  chnnUiient 
iii,  im  clionlant  nos 
irirsponiloit  Ji  notre 
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plet  •  avait  une  modulation  à  lui,  comme  il  avait  souvent  une 
forme  à  lui  ».  Il  est  vrai  que  les  charmants  couplets  d'Aucassiu 
ne  sauraient  être  absolument  assimilés  à  des  laisses  de  chansons 
de  geste,  mais  enfin  Fhypothèse  est  ici  des  plus  probables.  Dans 
le  Jeu  deRo/nn  et  Manon,  dans  cette  si  jolie  pastourelle,  on  voit 
un  grossier  personnage,  du  nom  de  Gautier,  chanter  tout  à 
coup  un  vers  de  cet  Audigier  qui  est  certainement  la  plus  abo- 
minable de  toutes  les  parodies  de  nos  chansons.  Ce  vers  est 
muni  de  sa  notation  musicale,  et  c'est  peut-être  là,  hélas!  notre 
plus  sûr  document  *.  Il  serait  téméraire  d'aller  plus  loin  et 
d'affirmer  (jue  chaque  poème  avait  sa  mélodie  spéciale.  C'est 
également  à  tort  qu'on  a  pu  dire,  d'une  façon  trop  générale, 
qu'après  le  milieu  du  xiv*  siècle,  on  ne  chantait  plus  les  chan- 
sons de  geste,  et  nous  avons  prouvé  ailleurs  qu'au  xv*  siècle,  on 
les  chantait  encore,  mais  çà  et  là  et  rarement.  Somme  toute,  ce» 
études  sur  la  musique  de  nos  chansons  sont  à  l'état  rudimentaire 
et  il  convient  d'espérer  qu'on  les  poussera  bientôt  plus  loin. 
L'autre  jour,  la  découverte,  à  Delphes,  d'un  fragment  de  musique 
grecque  a  fait  tressaillir  de  joie  tous  les  érudits  et  tous  les  artistes. 
Sans  vouloir  rabaisser  l'art  grec,  j'estime  que  plus  d'un  serait 
heureux  parmi  nous,  si  l'on  découvrait  un  jour  la  notation  com- 
plète du  Girard  de  RoussHIon  ou  du  Roland. 

La  charpente  des  chansons  de  geste.  —  Le  moule 
épique.  —  Nous  voici  donc  en  possession  des  premières  notions 
rigoureusement  indispensables  qui  ont  pour  objet  les  manuscrits, 
la  langue,  la  versification  et  la  musique  des  chansons  de  geste  : 

Et  voici  la  notation  du  dernier  vers  de  la  première  laisse  : 


Tant    par    est    dou-     ce 

Voir  Nouvelles  françaises  du  XIW  siècle,  par  L.  Moland  et  C.  d'HericauU, 
j).  231,  232. 

1.  Nous  reproduisons  cette  notation  d'après  le  manuscrit  de  la  BibUothèque 
Nationale  fr.  25506,  f»  48,  v». 


Audigier t  disl  Raimberge,  bouse  voiudi 
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mais  ce  m-  suni  piière  là  fjue  îles  caructèrps  cxlrmcs  il>-  notn- 
t'IKipéf.  et  il  est  lenjps  m»inlenuiil  ife  placer  snus  iios  yens  un 
lie  nos  vieux  (loèmi's  et  «l'eti  élmlier  alletitivement  la  chiirpetitc. 
On  ne  (wiit  pas  ilire  île  leurs  tli'tiiils  «  (ju'ils  aient  toujours 
'{iielque  chose  île  rare  ■  :  muis,  à  tout  le  moins,  ils  sont  originaux 
l't  ne  r(^s.smnhlent  [«is  à  reux  îles  poèmes  antiques.  Cet  art  ilu 
moyen  ilpe  est  loin  d'être  parfait,  mais  il  lui  arrive  souvent  île 
Ile  pieu  devoir  à  personne,  et  c'est  ici  le  cas.  Donc,  nos  épi(|iies 
uni  \\a^  façons  â  eux  de  comnieneer  leurs  chansons.  Tantôt  ils 
entrent  brusquement  en  maliens  :  Un  jurn  fut  Carlenmine  à 
rSaint-Deiiis  mustief  ',  et  voilà  qui  sont  son  antiquité  ;  tantôt  ils 
se  persiiadenl  qu'ils  ont  le  devoir  de  faire  tout  d'abord  connattn- 
h  leurs  auditeurs  le  nom  du  [lersonnage  qui  sera  le  h^rus  de 
leur  fiction  :  C'est  d'Aimcri,  le  hardi  corageus  '.  et  voilà  qui 
est  plus  moderne.  Leur  prod^dt^  le  plus  onlinaire  et  qui  est  aiissî 
le  plus  logique,  c'est  de  donner  (dus  ou  moins  brièvement  le 
Hominuire  de  toute  leur  all'aliulatinn.  Il  ya  de  ces  sommaires  qui 
■nt  ciMèlires  et  mi^riteraient  de  l'êlre  davantage.  Tel  est  l'admi- 
lable  début  d'/l  nttuclie  :  «  Vous  allez  aujourd'hui  entendre  parler 
lie  Jérusalem  et  de  ceux  qui  allèrent  y  adorer  le  saint  Sépulcre. 
Il  leur  fallut  pour  Dieu  endurer  mainte  peine,  la  soif,  le  chaud, 
la  froidure,  la  veille,  la  faim.  Certes  le  Seigneur  Dieu  a  liien  drt 
en  récompenser  là  haut  et  placer  leurs  âmes  dans  la  gloire.  » 
voudra  sans  doute  lire  ïnlégraleinent  un  tel  morceau,  et  l'on 
fle  craindra  point  Je  s'écrier  après  cette  lecture  '  :  «  L'Il'atfr 
commence  moins  fièrement.  »  Nos  poètes  se  plaisent  ailleurs  » 
g'Iacer  d'elTroi  leur  auditoire,  en  lui  décrivant  par  avance  l'horreur 
événements  qu'ils  vont  raconter  :  .*!' entendre  me  volés,  ja 
sera  contée  —  La  vérité  com  Rome  fui  deslruile  et  gastéc  — 
Bt  la  cité  fondue,  deslruile  et  cravaiiiée  ',  et  il  y  a  certains  de  ces 
débuts  [irophéliques  tjui.  en  ell'et,  sont  longs  à  faire  peur.  On 
leur  préférait  sans  doute  ces  exordes  printaniers,  qui  sont  sî 
fréquents  dans  nos  chansons  et  qui  exhalent  une  si  bonne  sen- 
teur lie  prés  verts  et  il'églantiers  en  fleur  :  Ce  fu  el'nwis  de  mai 

i.  Ptlfrinant  d  Jeruialtm. 
a.  Prite  dr  Cordrti. 

3.  Epopért  frwi{it'»et,  I,  p.  S'H.   Cf.  k-  ili^liiit  d'Atprentont  :   ■  ir   vniia  illriii 
irEaumuiil  ei  d'Atpflanl  —  l'.l  il'Aspremont  uù  rtiilc  tul  In  lialaillc.  rlc.  - 
i.  Dfilnict:'iii  de  Home. 
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que  la  rose  est  florie,  —  Que  li  rossigtwl  chante  et  H  oriol  crie  *. 
On  aimait  mieux  ces  parfums  et  ces  chants  que  la  sécheresse 
il'autres  romans  où  Fauteur  se  contentait  de  déclarer  qu'il  écri- 
vait tout  uniment  la  suite  d'un  autre  poème  :  01  avez  d* A  yen , 
la  belle  (f Avignon  '.  Ce  penre  de  déhut  avait  au  moins  cett^^ 
qualité  :  il  était  bref  autant  que  sec,  mais  surtout  il  n'était 
ni  prétentieux  ni  pédant.  On  n'en  saurait  dire  autant  do 
ces  autres  commencements  où  le  trouvère  s'évertue  à  nous 
attester  que  sa  chanson  n'est  pas  une  histoire,  mais  de  l'his- 
toire, et  qu'enfin,  c'est  vraiment  arrivé  :  Toute  est  de  vieille 
hysioire  de  lonc  lens  pourpensée  ',  ou  encore  :  Ce  nest  mie  men- 
choigne,  niais  fine  vérités  *.  Le  malheur,  c'est  que  ces  hommes 
^l'esprit  prétendent  ici  nous  fournir  leurs  preuves,  et  qu'ils  nous 
nomment,  avec  une  mauvaise  foi  naïve,  l'abbave  où  ils  ont  eu 
l'heureuse  chance  de  découvrir  un  jour,  par  hasard,  la  matière 
Ae  leur  chanson.  Comme  ils  avaient  le  flair  que  les  véritables 
annales  de  la  France  étaient  réellement  conservées  à  Saint-Denis, 
4:'est  à  Saint-Denis  qu'ils  placent  de  préférence  la  source  de  leur 
-œuvre  :  Lestoire  en  est  au  mostier  Saint  Denis  *,  —  Là  oii 
les  gestes  de  France  sont  escriptes  *;  mais,  d'ailleurs,  ils  ne  sont 
pas  exclusifs,  et  il  en  est  qui  s'autorisent  ici  de  Cluny  ^  ou  de 
Saint-Fagon  \  Plusieurs  paient  d'audace  et  ont  l'efl^ronterie  de 
nous  nommer  l'excellent  moine  qui  a  ou  la  bonté  de  leur  com- 
muniquer le  si  précieux  manuscrit  dont  ils  ont  tiré  leur  chef- 
<rœuvre  :  il  s'appelait  Savari,  s'il  vous  plaît  •,  à  moins  toutefois 
que  ce  ne  fut  Nicolas  *".  De  toute  façon,  ajoutent-ils,  c'est  fort 
ancien  :  Oiez  chanson  qui  est  vieille  et  anlie  **,  et  cependant  c'est 
nouveau  ou  à  peu  près  nouveau  :  Pieça  ne  fa  contée  ".  Et  puis, 
ajoute  parfois  le  jongleur  qui  se  fait  grave»,  c'est  moral,  c'est 


1.  Foulques  de  Candie,  déhiil  de  la  «  sixième  chanson  -. 

2.  Gui  de  Santeuil. 

3.  Siège  de  Itarhasirc. 
i.  Fierabra^. 

i'i.  Girars  de  Viaiie. 

4j.  Mort  Aimeri  de  Sai'Lonne, 

".  Foulques  de  Candie, 

8.  Elioxe.  « 

9.  Berie, 

10.  En/'ancex  Ogier  et  Bueves  de  Commarchis. 
H.  Jouvdains  de  Blaivies. 

i'2.  Sii^ge  de  Barbaslre, 
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on  ne  peut  plus  iimnil  :  Qui  sa  cfiansoii  l'ulonliers  entendra 
Mains  bons  essanpies  esconter  î  para  '.  Noire  iiniDiiio,  il'ailleiirs. 
lie  reste  pas  lun^eiiips  sérieux,  el  on  le  voit  bientôt  s'animer, 
sechauRer,  se  mettri»  en  nipe.  D'oii  vient?  C'est  qu'il  sniifio  A 
lous  les  nuires  t  artistes  »  qui  colportent  conirne  lui  îles  <'li;in- 
sons  de  g:este:  e'est  qu'il  pense  à  la  concurrence  et  iin  lurt  ijiie 
ces  rivaux  peuvent  lui  faire.  Il  n'hésite  pas  à  déclarer  que  re 
sont  la  les  derniers  des  misérables  et  que  leur  marchandise  est 
frelatée  :  Vilains  juglere  ne  sai  por  quel  se  vant  '.  Ce  qu'il 
leur  reproche  surloul,  c'est  leur  sraiulaleuse.  leur  iriV-médialde 
i;rnorance  :  Cil  Jvf/leor,  saciés.  n'en  seveul  guère;  — De  la  cnn- 
vhon  ont  corrompu  la  t/este  *.  Parlez-moi  au  conti-aire  des  vers 
qu'il  va  débiter,  lui  :'c'esl  liien  dil,  c'est  véridique,  e'est  exquis, 
et  rien  ne  saurait  vraimeul  être  comparé  à  une  œuvre  aussi 
achevée:  Meillorne  puet  eslredille  /l'oïe*.  Il  est  toujours  pénible 
de  voir  ainsi  tes  frens  se  donner  do  l'encensoir,  et  c'est  avec 
quelque  soulagement  qu'on  entenrl  d'autres  chanteurs  parler  un 
[wu  moins  d'eux-mêmes,  un  peu  plus  de  Dieu  et  de  la  France. 
Ce  que  ces  bonnes  âmes  demandent  à  Dieu,  c'est  de  bénir  leurs 
auditeurs  :  Segnour,  oies,  ke  Jliesus  bien  vous  fâche,  —  lA  glo- 
ki  nous  psi  à  s'ymage  '.  O  qu'ils  di-sent  de  la  France. 
;C*©Bt  quelque  chose  de  semblable  â  cet  incomparable  début  ilu 
\ilowonnemenl  Looijs  :  «  Quand  Dieu  créa  cent  royaume»,  le  meil- 

lUr  fut  douce  France,  el  le  premier  roi  que  Dieu  lui  envoya  fut 

wronné  sur  l'ordre  de  ses  anges.  »  Mais  tous  nos  trouvères  ne 
!*'élèvenl  pas  à  une  lelle  hauteur. 

Le  début  de  la  chanson  s'achève  ainsi  à  Iraveis  le  cri  réjiété 
de  faites  pais,  lequel  correspond  assez  bien  à  celui  qu'on  enlend 
dans  nos  collèges  et  dans  nos  chambi-es  délibérantes  :  «  Un 
peu  de  silence,  messieurs.  »  Et  c'est  alors  que  le  poème  lui- 

éme,  que  le  vrai  poème  commence. 

Co  n'est  pas  ici  le  Heu  de  le  raconter. 

Mais  il  est  indubitable  que,  dans  la  plupart  de  nos  chansons  et 

itainment  dans  celtes  qui  n'ont  pas  le  cachet  d'une  très  liaute 

.  Bataille  Loquiffi: 
\  S.  Cùurorttitment  Looijs. 
I  3.  ChtvaUrie  Ogier. 
I  4.  CrroM  de  Viane. 
B,  Buon  dr  Bordeaiii. 
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-et  vénérable  aiiiiquiU',  on  constate  aisément  un  certain  nombn» 
4le  lieux  communs  épiques,  de  formules,  nous  allions  dire  de 
«  clichés  »  que  Ton  retrouve,  hélas!  en  dix,  en  vingt  autres 
-chansons.  Le  jour  devait  venir  et  est  en  effet  venu  où  des  poètes 
sans  inspiration  et  sans  idées  se  sont  bornés  à  mettre  en  œuvre, 
tellement  quellement,  un  lot  de  ces  lieux  communs  qu'ils  ont 
<;ousus,  tant  bien  que  mal,  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Bref,  et 
pour  prendre  ici  une  autre  image,  il  y  a  eu,  dès  le  xni*  siècle 
à  tout  le  moins,  et  même  auparavant,  ce  que  nous  avons 
naguères appelé  le  «  moule  épique  ».  Une  fois  ce  moule  trouvé,  il 
ne  s'agissait  plus,  pour  en  faire  sortir  une  œuvre  plus  ou  moins 
attrayante,  que  d'y  jeter  un  métal  plus  ou  moins  précieux.  La 
vérité  me  force  à  dire  qu'en  fait  de  métal,  le  cuivre  semble  avoir 
été  moins  rare  que  l'or. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  moule  épique,  ce  sont  ces  lieux 
communs  (jue  nous  voudrions  faire  connaître.  Ils  occupent,  dans 
notre  épopée,  quelques  cents  milliers  de  vers. 

Les  plus  importants  de  ces  lieux  communs,  ce  sont  ceux  qui 
atteignent  non  pas  la  forme,  mais  le  fond  même  du  récit;  ce 
sont  ces  épisodes  que  vingt  de  nos  trouvères  ont  audacieuse- 
ment  empruntés  à  leurs  devanciers  et  qu'ils  ont  ensuite  repro- 
duits avec  une  imperturbable  servilité.  Le /îo/a;/^/ débute,  comme 
chacun  sait,  par  le  tableau  animé  de  deux  cours  plénières  dont 
l'une  se  tient  chez  le  roi  sarrasin  Marsile  et  la  seconde  chez 
l'empereur  Charles.  Eh  bien  !  la  cour  plénière  sera  désormais 
l'élément  obligé  d'un  certain  nombre  de  nos  chansons  *.  Devant 
cette  assemblée  solennelle  un  ambassadeur  est  souvent  intro- 
duit *,  qui  |»arle  taîitot  au  nom  d'un  vassal  révolté,  tantôt  au 
nom  d'un  |)rince  mécréant.  Ce  messager,  cjui  ne  ressemble  en 
rien  au  diplomate  de  nos  jours,  tient  un  langage  ijui  est  le  plus 
souvent  d'un(»  violence  et  d'une  hardiesse  au  delà  de  toute 
mesure.  On  le  retrouve  en  plusieurs  d(»  nos  po(Mnes,  et  il  y  a  là 
ce  c[u'on  pourrait  en  style  tro|»  vulgaire  appeler  «  le  cliché  de 
l'ambassadeur  ».  Mais  ce  qui  est  le  plus  communément  répandu, 
<*e  qu'on  peut  lire  (il  y  faut  quelque  courage)  dans  une  quaran- 

1.  Renaus    de   Montauban,    la    Chevalerie    Oqiet\    Aspremohl,    \'Enti*ée    de 
S  pagne,  etc. 

2.  lioland,  Asprcmonl,  vie 


■  ili-  nos  roiiintis,  f.Vsl  le  loiifr,  le  1res  lonfr  iV'cit  ifimi'  ^ucitc 
rit  les  Infidi^lt's.  Or  cette  ffiu-ipe  a  |iai-toiit  U's  mêmes  |iéri- 
[létîes.  les  mflmes  «épisodes,  la  même  allure  '.  On  y  fait  invaria- 
blement le  sièpp  d'une  ville  quo  l'on  finît  toujours  |iar  emporter 
<]'assaul:  mais,  après  la  ville,  il  resie  em'ore  à  jirenilre  le  rhA- 
teau  qui  la  ilomine  et  en  est  la  meillenre  iléfense.  Nouveau 
sièpe,  nouvel  assaut.  Puis  c'est  une  bataille  rung"ée,  qui  se  ter- 
mine régulièrement  par  un  duel  suprême  entre  le  héros  chrétien 
de  la  chanson  et  quel<)ue  horrible  géant  sarrasin  *.  Il  est  à 
peine  nécessaire  d'ajouter  que  la  ville  de  la  chrétienté  (|ui  est 
le  plus  souvent  prise,  hn'llée,  reprise  et  délivrée,  c'est  Rome. 
Vingt  fois  dans  nos  chansons,  le  Pape  est  menacé  par  les  païens, 
sauvé  par  les  Français  '.  C'est  plus  historique  qu'on  ne  le  pense. 
Ce  qui  l'est  beaucoup  moins,  c'est  l'apparition,  la  sempiternelle 
apparition  d'un  allié  inatteriilu  qui  vient  en  aide  aux  chrétiens 
vaincus  et  prisonniers,  et  cet  allié,  c'est  inévitablement  une 
princesse  sarrasine  (généralement  la  tille  de  l'Émir)  qui  se  [irend 
d'un  amour  soudain  pour  le  plus  jeune  el  le  plus  beau  de  ces 
Français  captifs,  qui  se  convertit  à  notre  foi  moins  par  amour  île 
-Dieu  que  par  désir  du  mariage,  el  qui,  avec  une  désinvolture 
Alvage  el  invraisemblable  même  au  Dahomey,  trahit  son  père, 
it  dieux  et  son  pays  pour  tomber  enlin  aux  bras  de  je  ne  sais 
quel  Olivier  ou  de  je  ne  sais  quel  Guillaume  '.  Ce  personnage  si 
mal  observé,  ce  fantoche  a  cependant  charmé  nos  père»  qui  ne 
.s'en  sont  point  lassés.  Le  mariage  de  ces  ingénues  ii  du  moins 
»i  avantage  do  mettre  (in  à  de  trop  longs  poèmes,  mais  il  est 
«mpagné  trop  souvent  du  baptême  forcé  ou  du  massacre  île 
IQS  les  païens,  de  cette  infamie  e(  de  cette  cruauté  sans  nom 
ontre  laquelle  nous  avons  si  souvent  protesté. 
Ce  sont  là  les  grands  lieux  communs  de  notre  époiiéi-.  Il  en 
;  d'autres  dont  nous    avons    déjà  eu   lieu   de   dire    ailleurs 


i.  En  tnisMTil  île  r.Mê  Anliofht  el  Jeriualmn.  qui  sont  des  pnÈincs  hisioriifiii-., 
il  esl  lro|i  fttcile  ilc  aifinnli-r  iri  (nprès  \e  Roland  cl  VMlicans)  VBntrée  de  Spagni'. 
Gai  de  Bowgogne,  Anteis  de  Carlliaije,  Aimeri  de  Narlionne,  la  Prùt  iOrangr. 
le  Sifge  de  Narhonne,  la  Piiae  dt  Cordret,  Foulquet  de  Candie,  Guibert  d'An- 
dreniu,  Aiquin,  elr. 

3.  Ogier,  Entrée  de  Spngne,  Jouidaiiii  de  Blaivies,  Olmei,  etc. 

3.  Coaronnemenl  Loaijs,  Mainel,  Ùatrucl'on  de  Raaie,  Ofiier,  Aijireinonl,  etc. 

t.  Fierabrai,  Doon  de  Uaienee,  Ruon  de  Bordeaur,  Foidquei  de  Candie,  JVùv 
^Orange,  etc. 


r|iiL'l(|ues  iiiiils,  rjtii  sont  plus  resiroints  sans  iloiilr  cl  nidins 
itiipiirtants,  mais  lUml  on  n'a  {îuère  moins  abiisi'-.  Lu  listo  t-ii 
serait  trop  étendue.  C'est,  par  exemple,  re  pauvre  enfant  roya! 
qui  naît  ilans  lu  misère,  dans  l'exil,  dans  les  larmes',  et  i|iii  est 
un  jour  abandonne^  par  une  m^ôrc  ou  par  un  Irnltre  an  fonil 
d'un  ^rand  bois  où  il  est  allaité  et  nourri  par  quelque  fauve'; 
e'esl  eette  fumeuse  eroix  «  sur  l'i'-paule  droite  •  à  laquelle  on 
reconnaît  les  lils  d'empereurs  ou  de  rois  *;  c'est  encore  re  petit 
héritier  d'un  chevalier  ou  d'un  baron,  c'est  ce  jeune  noble  dont 
la  naissance  est  ipiiôi'ée,  et  qui  (comme  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion (le  le  8ig;naler)  est  Ir^s  prosaïquement  élevé  pur  un  vilain 
ou  par  une  marchande  éffalement  vulgaires  *.  Puis,  il  y  a  celte 
partie  iréihees  dont  on  nous  a  vraiment  persécutés  et  où  I'ob 
voit  tant  de  fois  un  joueur  furibond  qui  tue  net  son  infortuné 
adversaire  avec  un  de  ces  formidables  échiquiers  ilu  moyen  il^- 
dont  les  nôtres  ne  sauraient  donner  une  idée  '.  Faut-il  parler 
du  cor  magique  qui  nous  plaît  aux  lèvres  il'llnon  de  Bordeaux, 
de  ce  client  si  étourdi  et  si  charmant  du  nain  Oberon,  mais 
dont  le  son,  ti^jp  souvent  répété,  linit  par  nous  agacer  ou 
nous  endormir*.  Il  en  est  de  mOnie  pour  les  héroïnes  de  tant 
lie  romans  (même  à  la  meilleure  éjiuque)  dont  la  sensualîti'* 
agressive  est  fuite  pour  révolter  les  moins  prutles  et  qui  s'offrent 
brutalement  à  ceux  mêmes  qui  ne  veulent  pas  d'elles.  D'auti-es 
légendes  honorent  davantage  l'àme  humaine  et  nous  conso- 
lent un  peu  de  ces  sauvageries.  Telle  est  celle  de  la  femme 
innocente  et  persécutée,  dont  la  vertu  est  enlin  remise  en 
lumière  ;  telle  est  celle  du  traître  qui  commet  cent  crimes  invrai- 
semblables, mais  qui  est  im  jour  dévoilé  et  puni';  telle  est  celle 
enfin  de  ce  vilain  qui,  à  force  d'accomplir  de  beaux  faits  d'armes 
et  des  actes  de  haut  dévouement,  s'élève  au  niveau  des  plus 


1.  Enfnncei  Roland,  Parue,  Alol,  Enfancet  Vivien,  oie. 
S.  Voir  Èpopéet  fraoraw/i,  II,  p.  197, 

3.  Ibid. 

4.  Enfancei  Vinîen,  Ilenis  ite  Met:,  Florent  et  Oclavian. 

5.  Ogier,  Henau!  de  Monlaulian,  elv, 

0.  Iluoa  de  Bordeaux,  le  Chevalier  au  Cy/jne,  etr. 

'.  Voir  Macaire  dans  A~iol  Pi  ilans  Is  Heine  Sibille;  Hanlri.'  flniis  Panse,  Gui 
de  Nanteuil  el  les  Lorraba;  Alurï,  (iaaa  Jehan  de  Laaion  ;  Fruiiioni,  dans  Garin 
le  Lofierain  et  Jourdain  de  Blaiviei:  Thîbaul  il'Aspremont  linns  Guidon;  Dria- 
nudant  dans  Garin  de  Montglane;  Amauri,  Géranl  et  Gilwunnl  itans  lluon  dt 
Bordeaux;  Hcrvieu  dans  Gui  de  Sanleuit,  etc.,  etc. 
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notilos  el  'les  [ilus  vjiillanls  chevaliers'.  Voila  de  ces  lieux  com- 
muns pour  lesquels  on  serait  tenté  d'étro  moins  sévère. 

H  y  a  li'autres  formules  qui,  commt  nous  le  disions  plus 
haut,  tralToetent  que  la  forme  de  nos  chansons.  Elles  semblent 
moins  graves  et  le  sont  en  elTel  ;  mais,  comme  elles  foisonnent  ù 
chaque  page,  on  en  est  encore  plus  imporlum'-  que  des  autres. 
Ce  sont  rcs  innombrables  chevilles  dont  quelques  juges  trop 
bienveillnnts  ont  cru  atténuer  l'insupportable  médiocrité  en  les 
décorant  sans  iliscernement  du  nom  d'épithHes  homériques.  Co 
Riint  ces  noms  de  Saints  qui  varient  à  chaque  couplet  selon  les 
besoins  de  la  rime,  de  telle  sorte  que  c'est  saint  Simon  qu'on 
invoque  dans  les  couplets  en  ou,  saint  Amant  dans  1rs  couplets 
I  en  ant  el  saint  Lég(v  dans  les  couplets  eu  ier.  Ce  sont  encore 
1  CCS  recommencements  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  : 
Or  commence  chançon  merveilleuse,  esforcie.  ' ;  ce  sont,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  ces  or  tairons  ci  et  ces  si  l'ous  di'jwi»  qui 
sont  décidément  des  transitions  par  trop  naïves  et  rudimentaires', 
Cesontaussk'es  petits  tableaux  prinlaniers  qui  égaient  un  instant 
la  monotonie  de  tant  de  couplets  un  peu  gris  :  Ce  fu  el  mois  de 
mai  que  la  rose  est  florie  *.  C'est  l'annonce  sans  cesse  renouvelée 
des  événements  ultérieurs  :  .S'ï  com  l'histoire  après  le  contera  '; 
c'est  la  prophétie  émue  de  ceux  île  ces  événements  qui  sont  les 
plus  dramatiques  et  les  plus  sanglants  :  Hé  Dex!  si  en  sera 
mainte  larme  plorée.  Et  tant  piè  et  tant  poinj/,  tante  leste  coupée'; 
c'est  la  description  détaillée  de  chacun  de  ces  faits  douloureux  : 
Là  veîssiez  si  gratit  dolor  de  gent.  Tant  home  mort  et  riavret  el  san- 
glent '.  Ajoute?,  à  toutes  ces  formules  qui  tourbillonnent  comme 
grêle  autour  de  vous,  ajoutez  l'emploi  immodéré  des  songes,  l'abus 
des  proverbes  {com  H  vilains  le  dit  en  reprooier)  et  les  développe- 
ments interminables  de  ces  prières  où  l'on  résume  en  cent  vers 
l'histoire  de  tout  l'Ancien  et  de  tout  le  Nouveau  Testament, 
et  qui  se  terminent  invariablement  par  des  vers  semblables  à 


I.  Relw  Siliitle,  Gaitton,  Gtntfrey.  e\e.. 
S.  SUgt  de  liarbattre,  etc. 
3.  Or  tairoai  ci  dur  bon  ûsle  Guimanl  :  —  .S 
{Auberi,  dil.  Tobler,  p.  31). 
i.  Foulque»  de  Candie,  eic. 
5.  Siège  de  Sarbrmne,  etc. 
B.  Detlruelion  de  Rome,  cic. 
1.  Boland.  vers  1632,  etc. 


s  d'Auberi  le  iiaillant 
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celui-ci  :  Si  com  cest  voirs  que  nos  ice  créons;  repassez  dans 
votre  esprit  tous  les  lieux  communs,  tous  les  clichés,  toutes  les 
formules  que  nous  venons  <le  vous  faire  subir,  et  vous  reculerez 
peut-être  devant  la  lecture  de  nos  chansons.  Mais  nous  ne  vous 
4>n  montrons  ici  que  les  défauts,  et  il  serait  injuste  d'en  mécon- 
naître les  véritables  beautés  qui  sont  nombreuses  et  profondes. 

Il  n'y  a  plus  puère  à  parler  que  de  la  fin  de  nos  vieux  poèmes 
qui  a  été,  comme  le  début,  envahie  par  la  formule.  Le  Roland 
échappe,  encore  ici,  à  cette  odieuse  banalité.  Nous  y  restons  sur  le 
spectacle  du  prand  empereur  qui,  charpé  d'ans,  épuisé  par  tant 
d'aupustes  labeurs  et  sur  le  point  de  prendre  enfin  un  lépitime 
repos,  entend  soudain  la  voix  de  Dieu  qui  lui  crie  :  Va!  Mais  com- 
bien sont  difîérentes  la  plupart  de  nos  autres  finales  !  Si  encore 
le  jongleur  se  contentait  de  nous  dire  :  Aies  vous  en,  H  romans 
est  finis,  nous  nous  en  irions  sur-le-champ,  soulagés  et  joyeux; 
mais  le  chanteur  nous  tient  et  ne  nous  lâche  pas.  Il  se  prend  à 
adresser  à  ses  auditeurs  les  compliments  qu'ils  méritent;  il  n'a 
garde  de  s'oublier  lui-même,  se  décerne  «les  éloges  qui  peuvent 
sembler  excessifs  et  déclare  enfin,  d'un  ton  modeste,  qu'aucun 
homme  n'a  jamais   rien  chanté   d'aussi  parfait.  Là-dessus   il 
annonce  que  sa  chanson   aura  une  suite,  ce  «}ui  est  fait  pour 
encourager  ou  désoler  son  public.  Il  croirait  d'ailleurs  manquer 
à  son  devoir  s'il  ne  jetait  encore  quelques  injures  à  la  tète  de 
ses  confrères,  les  autres  jongleurs.  Puis,  il  déclare  qu'il  a  soif, 
très  soif,  ce  qui  est  absolument  sincère,  fait  quelquefois  un  peu 
de  morale,  ce  qui  vaut  mieux,  et  termine  noblement  par  une 
prière  et  par  un  amen  sortis  du  cœur  *.  l'ne  prière  n'est  jamais 
un  lieu  commun. 

Et  tel  est  le  moule  é|»ique. 


I.  -  Cil  Dame<I«'x  qui  oinines  lu»  monti  -  -  Nous  «loinst  trestous  venir  à  sa 
merci.  —  Amen,  amen,  (jiu»  Diox  lotroit  issy.  «  {Anbcri.)  L'aiilcur  «le  Girard  de 
Roussillon  termina  sa  bollc  oliaiison  |)ar  lt'<  pn'nii«M's  mots  du  texte,  liturgique 
bien  connu  :  Tii  autem,  lfo)tiine,  de. 


Vjki 


STYLK  ET  CARACTÉHE  I 


i  niIANSONS  DE  GESTE 


///.   —  Le  style  des   Chansons  de  geste; 
leur  physionomie  religieuse,  politique  et  morale. 


I^e  style  des  chansons  de  geste.  —  Quand  on  l'iitn'- 
|irenil  irt-ludior  li'  style  îles  rliansuiis  île  peste  (nous  ne  parlons 
ici  que  ilfs  plus  anciennes  et  île  celles  seulement  ijui  imt  ilroit 
un  nomdV^popées),  ilronvienlile  »«  rappeler  tiiutd'alionl  i|iielles 
sont  les  conditions  où  la  véritable  É|iopée  se  produit.  Elle  e.sl, 
comme  on  l'a  vu,  précédée  de  rondes  populaires,  de  complainte» 
nu  de  péans  qui  sont  chantés  et  itan-tés  par  tout  un  peuple  et 
liont  les  auteurs  restent  toujours  inconnus.  L'Épopée,  qui  naît 
dp  ces  chants,  participe  de  leur  nature.  Elle  est  traditionnelle, 
elle  est  nationale,  elle  est  anonyme.  C'est  moins  une  œuvre  d'art 
qu'un  produit  du  sol.  Il  ne  faut  pas  se  représenter  nos  premiers 
épiques  comme  des  poêles  de  bureau  ciselant  leurs  épithètes, 
songeant  de  loin  à  leur  trait  de  la  On.  élaborant  consciencieuBe- 
meiit  la  disposition  de  leurs  mots  et  la  sonorité  de  leurs  rimes. 
Ils  n'ont  rien  de  commun  avec,  l'incomparable  génie  d'un  Virpile 
iju'd'un  Dante  :  ils  sont  «  naturels  ». 

Nous  prononcions  tout  à  l'heure  ce  mot  «  national  ■  :  c'est  la 
meilleure  qualilicalion  qui  convienne  au  style  de  nos  premières 
chansons,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  fauteur  du  Hotnnd 
ait  trouvé  le  style  de  son  poème,  et  je  me  persuade  que  toutes 
je»  chansons  îles  x"  et  xi»  siècles  avaient  à  peu  près  le  même 
ugonceinent,  le  même  caractère.  Cette  forme  s[>éciale,  cette  pro- 
sodie, cette  poésie  ont  eu  en  même  temps  leur  édosion  sur  toutes 
les  lèvres  de  la  nation.  Sans  doute  l'auteur  du  Roland  y  a  ajouté 
les  inventions  de  son  beau  tempérament  de  poète;  il  a  groupé 
et  entrelacé  les  épisodes  de  son  poème  avec  un  art  qu'on  ne  sau- 
rait méconnaître:  il  y  alaissé  enfin  les  traces  d'une  certaine  per- 
s<innalité,  ipii  était  très  haute.  Il  en  a  été  de  même  pour  le  Girard 
ilf  Roiism'/lfm  et  pour  quelques  autres  de  nos  premiers  romans. 
Mais  véritahleinent,  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  concéder,  et  il  ne 
faudrait  pas  aller  jilus  loin.  La  dominante  de  ce  style  est  véri- 
tiddenicnt  ii.ilionak'.  De  telles  chansons  soni  en  quelque  inniiière 
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véripensées  par  tout  le  monde  et  écrites  par  tout  le  monde. 
Si  l*on  retrouvait  demain  vingt  autres  Roland,  ils  seraient, 
j'en  suis  assuré,  conçus  selon  le  même  système  :  on  y  con- 
staterait leméme  rvthme,  la  même  couleur,  le  même  stvle 
enfin. 
Le  premier  caractère  de  ce  style  national,  c'est  une  certaine 

..spontanéité  qui  exclut  la  recherche.  Sauf  de  bien  rares  excep- 
tions, nos  épiques  des  tout  premiers  temps  ne  songent  même 
|)as  à  faire  le  plan  de  leurs  poèmes.  Ce  que  nous  appelons  la 
composition  leur  est  généralement  inconnu.  Ce  sont  des  impro- 

.,  visateurs  ou  des  enfants.  Ils  marchent  devant  eux  sans  savoir 
où  ils  vont,  ni  quelles  seront  les  étapes  de  leur  route.  A  l'aven- 
ture, ils  vont  à  l'aventure.  Si  Ton  pouvait  comparer  leurs  chan- 
sons à  un  délit  (certains  critiques  ont  été  jusque-là)  on  ne  sau- 
rait en  tout  cas  les  accuser  de  préméditation.  Tout  raffinement 
leur  est  étanger,  comme  aussi  toute  étude,  et  nous  trouvons  là 
une  transition  tout  indiquée  pour  passer  à  leur  second  carac- 
tère qui  est  la  méconnaissance  ou  plutôt  l'ignorance  de  toute 
espèce  de  nuance.  Certes  ce  ne  sont  pas  des  réalistes,  mais  leur 
idéalisme  est  sans  profondeur.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  ne 
sont  pas  des  observateurs,  et  ils  descendent  rarement  au  fond 
de  leurs  propres  âmes.  Il  faut  quelque  effort  aux  hommes  du 
xix''  siècle  pour  comprendre  celte  poésie  brutalement  primitive. 
Nous  vivons  aujourdliui  dans  un  monde  de  psychologie  à 
outrance  où  d'iînpitoyaftles  analystes  étudient  à  la  loupe  le  plus 
secret  de  nos  sentiments  et  le  plus  caché  de  nos  instincts.  Paul 
Bourgetfait  école,  et  rien  n'échappe  à  Tacierde  ces  scalpellistes. 
L'auteur  (YOgier  et  celui  (VAmis  et  Amllea  sont  bien  l'antithèse 
la  plus  exacte*  de  tous  ces  Bourget.  Leur  psychologie  est  rudi- 
mentaire.  L'homme  est  à  leurs  yeux  tout  mauvais  ou  tout  bon. 

«r 

(iCt  incomparable  et  si  délicat  phénomène  de  la  conversion,  ils 
ne  s'en  rendent  pas  compte,  et  leurs  héros  se  convertissent  tout 
d'un  bloc,  criminels  à  midi,  saints  à  une  heure.  Pas  de  lutte 
morale,  pas  d'hésitations,  pas  de  déchirements,  pas  de  drame 
intime.  L'humanité  est  divisée  en  deux  camps  :  les  traîtres,  d'une 
part,  et  les  loyaux,  de  l'autre.  Entre  ces  deux  camps  pas  de  va-et- 
vient;  pas  même  de  déserteurs.  Presque  toujours  on  naît  traître. 
Cet  itinéraire  doulounnix  et  hésitant  de  l'àme  humaine  vers  le 
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(lien  nu  vers  iv  mal.  peu  île  nos  iiuètt's  [a  connaissent,  ri  M  n 
fallu  â  l'auteur  tlu  Roland  un  talent  au-dessus  de  sun  siècle 
pour  nous  avoir  [ifint  un  Ganelon  qui  a  ([uekiiies  éclairs  de 
vertu. 

On  comi)ronil  dès  lors  que  l'épithète  homérique  ait  plu  à 
CCS  nuïfs,  â  ces  «  simplistes  ■.  II  y  en  a  peu  ile  traces  dans  le 
Holand,  qui  est  l'œuvre  d'un  esprit  supérieur  et  original  ;  mais 
celle  épilhéte  fleurit  dans  tous  nos  autres  poèmes.  Eniesl  Uello 
a  na^uères  expliqué  fort  bien  l'origine  de  ce  procédé  poétique. 
L'épithète  homérique  est,  à  ses  yeu.x,  une  constatation  qui  est 
faite  une  fois  pour  toutes.  Un  jour  Homère,  voyant  en  son  esprit 
Achille  courir,  l'appela  «  Achille  aux  pieds  légers  »  ;  mais  alors 
même  qu'Achille  fut  devenu  paralytique,  le  poète  aurait  ron- 
linué  à  le  nommer  îtoô*;  wxu;,  et  cette  appellation  en  effet  ne 
faisait  plus  qu'un  avec  le  héros.  II  en  est  ainsi  ilans  nos  chan- 
sons. Nos  vieux  poètes,  à  raison  de  son  étonnante  majesté,  se 
représentent  toujours  Charlemagne  comme  un  centenaire,  et  lui 
donnent  une  barbe  blanche  à  trente  ans.  Certaines  femmes,  qui 
ont  à  vingt  ans  le  vis  clet\  le  giirdent  ainsi  jusqu'à  soixante  et  au 
delà.  Quand  nos  traîtres  montrent  le  poing  à  quelque  ennemi 
qu'ils  vont  faire  tomber  dans  un  pîège  mortel,  ils  n'en  a|ipellent  , 
pas  moins  leur  victime  des  noms  les  plus  honorablcb*,  le  fier 
ou  Valosé  :  tu  tout  suivant  les  besoins  de  l'assonance  ou  de  la 
rime.  Quels  que  soient  ses  défauts,  on  parttonnerait  beaucoup 
à  cette  épithèle  plus  pittoresque  que  sensée,  si  elle  n'était  pas 
aussi  envahissante;  mais  vraiment  elle  l'est  trop,  et  il  arrive  un 
moment  ou  elle  révolte  le  lecteur.  Dés  le  xu°  siècle  elle  est 
difficile  à  subir,  et  il  y  en  a  parfois  une  par  vers,  voire  deux  V 
Imaginez  des  centaines  de  vers  avec  cette  surabondance  d'images 
qui  sont  toujours  les  mômes.  L'usage  en  était  excellent,:  l'abus 
fut  un  fléau.  ^ 

La  langue  de  notre  épopée  primitive  est  d'une  simplicité  qui 
ne  satisfait  pas  les  rhéteurs.  Les  uns  tu  voudraient  plus  étoffée, 


I.  •  Uonle  va  In  seUe  iluu  destrier  Arragim;  —  A  aon  cul  pnnt  un  oscu 
4  lion.  —  Fraitcoi»  nrmcrent  le  Iraltur  félon  —  De  Mane  haulierl  et  il'ÎBume 
ftint  à  (lor.  —  Ceinte  a  rospéeijoni  à  ar  erf  U^wiui)  —  Monte  en  U  sellft  clou 
Uin  destrier  gaMon  .  [Amit  tt  Amiles,  éd.  C,  Uoflmann,  ver»  IfitS  el  suiv,), 
•  Nos  combalrons  a*  fspéen  forbkt,  —  Je  por  Girarl  à  la  i-hière  hardit  —  E' 
vos  por  Charle  â  la  Èflrtr  /loW-.  .  {Girars  de  Viane,  ùi[.  P.  Tnrbé,  |i.  KHi.l  Elc. 
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les  autres  plus  fine.  Celle  lanjrue  esl  une  en  effet  :  elle  n'a 
pas  élé  forgée  deux  fois,  par  le  peuple  fFaborcl  et  ensuite  par  les 
savants.  C'est  un  franc  parler  et  sans  alliage.  A  ceux  qui  aiment 
la  phrase  longue,  il  ne  faut  pas  ileinander  d'admirer  celle  de  nos 
poètes  qui  ne  dépasse  pas  souvent  les  limites  d'un  vers  de  dix 
ou  de  douze  syllables.  Pas  d'incidentes  :  un  substantif,  un  verbe, 
un  régime.  On  a  déjà  obser\'é  avant  nous  qu'on  y  rencontre 
rarement  le  subjonctif,  le  conditionnel  ou  l'imparfait.  C'est  une 
suite  de  constatations  brèves.  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que 
l'auteur  (VOgier  ou  celui  de  Rolnnd  se  soit  dit  une  seule  fois  que 
l'harmonie  est  la  loi  du  vers.  Ils  ont  le  sentiment  du  rvthme; 
mais  rien  de  plus.  S'il  est  vrai  que  la  poésie  se  compose  d'un 
élément  pittoresque  et  d'un  élément  musical,  ils  n'ont  guères 
connu  que  le  premier.  Encore  la  nomenclature  de  leurs  images 
est-elle  assez  restreinte.  Mais  tant  de  défauts  sont  largement 
compensés  par  une  belle  vigueur  et  une  clarté  sans  seconde.  Un 
mot  dit  tout  :  c'est  du  français. 

Toute  habileté  est  absente  de  ces  poèmes  sincères,  et  jusqu'à 
cette  habileté  même  qui  est  de  si  bon  aloi  et  qui  consiste  à  pré- 
parer de  loin,   par  des   péripéties  heureusement  amenées,  le 
dénouement  d'une  action  que  le  lecteur  doit  entrevoir,  mais  ne 
doit  pas  connaître.  Si  les  auditeurs  de  nos  chansons  ne  devinaient 
pas  longtemps  à  l'avance  la  conclusion   de  ces    très   candides 
romans,  il  faut  croire  qu'ils  y  mettaient  vraiment  beaucoup  de 
mauvaise?  volonté,  d'autant  que  le  poète  ne  se  gênait  point  pour 
la  leur  révéler  à  plus  d'une  reprise,  et  fort  brutalement.  On  n'est 
pas  haletant  en  les  lisant  :  on  ne  se  dit  pas  avec  un  battement  de 
cœur  :  «  Que  va-t-il  arriver?  Ce  traître  va-t-il  triompher?  Cette 
innocence  va-t-elle  succomber?  »  Nos  conteurs  ne  sont  au  courant 
d'aucune  des  finesses  de  la  vieille  ou  de  la  nouvelle  rhétorique. 
L'art  des  transitions  leur  est  aljsolument  étranger,  et  ils  ressem- 
blent à  ces  enfants  qui,  racontant  une  histoire  à  leurs  cama- 
rades, leur  disent  tout  naïvement  :  «  Je  viens  de  vous  parler  de 
Louis;  je  vais  maintenant  vous  [)arler  de  Charles.  »  Comme  ils 
n'ont  pas  le  sentiment  de  l'unité,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
interrompent  tout  à  coup  leur  récit  principal  pour  y  intercaler  à 
l'aveuglette  je  ne  sais  quel  épisode  de  cinq  cents  vers,  je  ne  sais 
quel  hors-d'œuvre  sans  fin.  11  en  résulte,  dans  leurs  poèmes,  une 
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ilis]iroiiorlion  i|in  n'osl  pas  fiiile  puur  plaire  à  ik-s  raffines  cumiiic 
nous  If  sommes.  Leur  statue  a  une  tête  ('■norme  et  des  jambes 
malingres,  ou  récipmijuemi'nt.  1!»  n'en  ont  cure. 

Vuilà  Weii  (les  ilf^'fauts,  et  îl  importait  de  les  mettre  loyale- 
ment en  pleine  lumière.  Oui.  nos  épi<)ues  ne  sont  pas  observa- 
teurs; oui,  ils  ne  connaissent  atu^une  de  ces  multiples  t^volu- 
tions  de  l'àme  humaine  qui  donnent  tant  de  \ie  à  nos  romans 
de  189S;  oui,  tous  les  prorédf^,  toutes  les  linesses  classi(juei^ 
leur  sont  inconnues,  et  ils  ne  p08S(^dent  cnlin  ni  r(^lasticilé  de 
la  langue,  ni  celle  de  la  p(ms^e.  Us  sont  lourds,  et  ne  savent 
même  pas  ce  (|ue  c'est  que  le  sourire.  Leur  rire  est  tapais,  un 
peu  comme  celui  d'un  soudard.  L'élément  comiijue  tient  pou  de 
place  dans  leur  œuvre,  et  il  a  toujours  je  ne  sais  quelle  gros- 
sièreté' de  chaml)r(^e,  comme  par  exemple  dans  cette  trop 
fameuse  scène  des  jfabs  qui  oc(^upe  la  seconde  partie  du  Pèleri- 
nage à  Jérusalem.  11  faut  même  ajouter  que  le  sentiment  de  la 
nature  est  chose  inconnue  dans  notre  épopée;  i|u"on  y  rencontre 
seulement  quelques  jolies  formules  sur  le  printemps  qui  sont 
partout  les  mêmes,  et  qu'enlin  saint  François  d'Assise  est  à  peu 
près  le  seul,  à  cette  époque,  qui  ait  aimt^  pour  eux-mêmes  et 
pour  Dieu,  le  soleil,  les  champs  et  les  oiseaux.  Rien  n'est  plus 
fond*^  que  tous  ces  reproches,  et  les  apologistes  les  plus  d(?ter- 
minés  de  notre  vieille  poésie  épique  en  re(.'onnaî.ssent  loyale- 
ment la  justesse.  Mais,  en  dépit  de  lant  de  critiques,  nos 
antiïjues  chansons  ont  une  incontestable  puissance  ot  vitalif(''. 
Elles  n'expriment  que  peu  de  sentiments  et  peu  d'idées,  mais  elles 
les  expriinenl  avec  une  force  que  rien  n'égale.  Il  en  est  un  peu 
de  nos  vieux  poèmes  comme  de  la  musique  qui  ne  traduit  bien, 
en  somme,  que  deux  états  de  notre  Ime,  le  repos  et  le  mouve- 
meni,  la  tristesse  et  la  joie,  mais  qui  les  interprète  avec  une 
vivacité  et  une  profondeurque  n'auront  jamais  Ions  les  tableaux 
ni  t.outes  les  statues  du  monde. 

Cette  épopée  française  du  moyen  ftge,  elle  a  étt\  comme 
toutes  les  grandes  choses,  l'objet  de  dédains  irn'-néchiH  et  d'un 
enthousiasme  exagéra'.  Le  temps  du  mépris  est  passé  :  il  ne 
reviendra  plus.  Jusques  dans  les  livres  d'instruction  primaire, 
jusques  dans  les  [dus  humbles  manuels,  Roland  triomphe,  Roland 
règne,  el,  avec  lui,  vingt  aulres  île  nos  héros  qu'on  n'ose  [dus 
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passer  sous  silence.  Le  jour  n'est  plus  où  un  critique  autorisé 
se  permettait  d'écrire  ces  lignes  :  «  Le  plus  grand  service  que  les 
chansons  de  geste  rendirent  à  la  littérature  nationale,  ce  fut  de 
disparaître  et  de  céder  la  place  à  la  prose  *.  »  Il  vient  une  heure 
où  de  tels  aveuglements  ne  sont  plus  possibles,  où  de  telles 
iniquités  scandalisent. 

Néanmoins,  tous  les  ennemis  de  notre  poésie  nationale  n'ont 
pas  encore  désarmé  ;  les  vieilles  préventions  ne  sont  pas  dissi- 
pées, et  la  passion  anime  toujours  un  débat  qui  semble  vraiment 
interminable.  Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  répondre  à  plus  d'une 
attaque,  quand  nous  avons  eu  à  juger  la  Chanson  de  Roland \ 
mais  il  est  d'autres  sévérités  contre  lesquelles  nous  avons  le 
devoir  de  protester  énergiquement.  Donc,  on  a  pu  dire  et  on  a 
dit  «  que  notre  épopée  n'avait  pas  un  but  élevé  et  qu'elle  péchait 
par   l'insuffisance  de  son  merveilleux  ».  Rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  vérité.  Qu'on  veuille  bien,  d'un  esprit  impartial  et 
d'un  regard  tranquille,  comparer  entre  elles  les  causes  réelles, 
les  causes  historiques  qui  ont  donné  naissance,  d'une  part,  à  la 
guerre  de  Troie  et,  de  l'autre,  à  celle  de  Jérusalem.  Qu'on  les 
étudie  à  la  lumière  de  la  critique,  d'après  les  dernières  données 
de  la  science,  et  qu'on  nous  dise,  après  avoir  comparé  ces  deux 
luttes  gigantesques,  où  est  «  le  but  le  plus  élevé  ».  Est-ce  en 
Grèce  ou  en  France?  Est-ce  dans  V Iliade  ou  dans  Antiochel  ie 
laisse  do  côté  les  fables  qui  ont  pour  objet  Ménélas  et  Hélène,  et 
ne  veux  considérer,  dans  le  siège  de  la  ville  de  Priam,  que  l'iné- 
vitable conflagration  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Mais,  dans  nos 
vieux  poèmes,  c'est  encore  le  même  antagonisme;  ce  sont  encore 
la  vieille  Europe  et  la  vieille  Asie  qui  sont  déchaînées  de  nou- 
veau l'une  contre  l'autre.  Dans  VIliade,  il  ne  s'agit,  suivant  le 
poète,  que  de  venger  l'honneur  d'un  petit  prince  grec,  et  l'histo- 
rien seul  découvre,  au  fond  de  ce  conflit,  une  question  de  races. 
Dans  nos  chansons  de  geste,  au  contraire,  il  y  a  plus  qu'une 
question  d'honneur,  il  y  a  plus  qu'une  question  de  races  :  il  s'agit 
de  savoir  si  le  monde,  le  monde  tout  entier,  appartiendra  déci- 
dément à  l'Islam  ou  à  la  Croix,  à  Jésus-Christ  ou  à  Mahomet. 
C'était  là  un  problème  qui,  pour  nos  vieux  poètes,  ne  manquait 

1.  Cilé  par  Nvrop,  /.  c,  f».  323. 
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pas  i>lii9  'l'actualité  que  degraiulour.  Les  Sarrasins  éiaicnt  vfnus 
par  cent  milliers  jusqu'au  nord  dp  notre  Fiance;  un  Charles 
Martel  les  avait  arrêtés  â  Poitiers,  un  Guillaume  à  Villedaigne: 
un  Godefroi  de  Bouillon,  prenant  l'olTensive,  étjiit  un  jour  entri5 
dans  celte  Jil'rusalem  où  est  le  lonilieau  de  notre  Dieu;  mais 
enlin  les  vaincus  d'hier  pouvaient  Cire  les  vainqueurs  de  demain, 
el  voilà  ce  qui  échaulTait,  ce  qui  inspirait  nos  trouvères.  Ce  beau 
souffle  lie  la  croisade,  celle  animation  sucrée,  ces  morts  superljes 
au  service  d'un  lel  Dieu,  qui  oserait  les  placer  au-dessous  des 
sentiments  qui  font  battre  le  cœur  des  héros  d'Homèreî 

Nous  avouons  que  le  Merveilleux  fait  défaut  â  nos  anciennes 
chansons;  mais  nous  y  voyons  triompher  le  Surnaturel,  qui 
vaut  mieux.  On  ne  parviendra  jamais  â  nous  persuader  que  nos 
Anges  et  nos  Suints  ne  soient  lias  aussi  poétiques  que  les  dieux 
de  l'antique  Olympe,  quelque  éclatante  que  soit  la  beauté  dont 
l'épopée  el  la  statuaire  grecques  ont  revêtu  ces  Immortels.  De 
même  que  ces  dieux  descendaient  de  leur  éther  pour  prendre  iJail, 
les  uns  â  cûté  d'Achille  et  les  autres  prés  d'Hector,  aux  batailles 
héroïques  qui  se  livraient  sous  les  murs  de  Troie;  do  môme  on 
voit,  dans  nos  plus  vieux  poèmes,  les  Saints  descendre  de  notre 
r.iel,  plus  bnau  mille  fois  que  l'Olympe  hellénique,  pour  venir  en 
aide  à  nos  chevaliers  qui,  tout  couverts  de  leur  sang,  vont  suc- 
(ïomber  sous  les  coups  des  païens.  Voici  saint  Maurice,  saint 
Georges  et  saint  Domnin,  avec  plusieurs  centaines  de  ces  légion- 
naires triomphants  de  l'Église,  qui,  montés  sur  de  superbes  che- 
vaux blancs,  entrent  soudain  dans  la  mêlée  furieuse  et  chassent 
devant  eux  les  Sarrasins  épouvantés.  Les  Anges  ne  sont  ni  moins 
(Hiéliques,  ni  moins  nombreux,  et  tiennent  même  plus  de  place 
que  les  Saints  dans  notre  épopée  primitive.  Derrière  le  trône  de 
Charlemagno  un  ange  est  sans  cesse  d<;bout  dans  la  lumière,  et 
cet  envoyé  céleste  a  tous  les  jours,  avec  le  grand  empereur,  des 
entretiens  où  le  sort  du  monde  se  décide.  Iloland  meurt,  enve- 
loppé d'anges  qui  portent  son  dme  dans  les  fleurs  du  Paradis. 
Telle  est  l'ordinaire  fonction  de  ces  messagers  divins  qui,  sur 
tous  les  champs  de  bataille,  vont  cueillir  les  Ames  des  chrétiens 
mourants.  Je  ne  parle  pas  de  la  Vierge  Marie,  el  il  serait  à 
plaindre  celui  qui  la  trouverait  moins  poétique  qu'Athéné  aux 
yeux  glau(|ues  uu  Aphrodite  mère  des  doux  sourires. 
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Notre  épopée,  d'ailleurs,  n'a  pas  toujours  gardé  au  Surnaturel 
cet  amour  de  prédilection,  et  elle  s'est  trop  laissé  séduire  par  le 
Merv^eilleux,  non  pas  gréco-romain,  mais  celtique.  11  est  trop 
vrai  que  les  fées  ont  chassé  les  anges  de  nos  épopées  amoin- 
dries ;  il  est  trop  vrai,  ce  qui  est  pire  encore,  que  les  anges  et  les 
fées  ont  fravé  ensemble  et  en  sont  venus  à  voisiner  dans  un 
seul  et  môme  roman.  On  a  même  été  jusqu'à  baptiser  les  fées, 
jusqu'à  leur  attribuer  une  sorte  de  mission  chrétienne,  jusqu'à 
transporter  un  jour  le  plus  fier  de  nos  héros  épiques,  le  farouche 
Ogier,  dans  le  Paradis  de  ces  intruses  qui  ressemble  à  celui  de 
Mahomet,  mais  non  pas  au  nôtre.  De  là  un  abaissement  de  notre 
épopée  que  nous  avons  eu  lieu  de  flétrir  ailleurs  avec  une  plus 
vive  indignation.  Mais  si  l'on  veut  être  juste,  il  ne  faut  pas  juger 
une  littérature  d'après  sa  décadence. 

Cette  môme  indignation,  nous  lui  avons  plus  haut  donné 
carrière  contre  ces  critiques  «  sévères  »  qui  refusent  à  l'auteur 
du  Roland  le  mérite  d'avoir  créé  de  véritables  types  et  d'avoir 
peint  de  véritables  caractères.  Mais  ce  même  reproche,  on  l'a 
appliqué  sans  discernement  à  toutes  nos  autres  chansons,  et  il  y 
a  encore  là  une  injustice  devant  laquelle  il  convient  de  ne  pas 
rester  calme.  A  côté  du  neveu  de  Charlemagne  qui  est  notre 
Achille,  il  nous  est  donné  de  contempler,  dans  nos  vieux  poèmes, 
les  figures  très  caractéristiques  de  ce  vieux  Naimes  qui  est  notre 
Nestor  et  de  cet  Olivier  qui  ressemble  à  Patrocle.  Hestous,  qui 
est  le  mauvais  plaisant  de  nos  chansons,  ne  ressemble  guère  à  ce 
Girard  de  Fraite  qui  est  un  athée  farouche  et  un  abominable 
renégat.  Vivien,  dont  le  cotirage  est  aveugle  et  fou,  ne  ressemble 
pas  aux  autres  héros  qui  meurent  si  noblement  auprès  de  lui. 
Les  fils  du  (hic  Aimon,  qui  semblent  ne  faire  qu'un,  n'ont  pourtant 
pas  les  mêmes  traits,  et  Renaud  représente  parmi  eux  cette  bonté, 
ce  repentir  qui  sont  si  rares  dans  notre  rude  et  sauvage  épopée. 
Guillaume,  même  dans  ses  fureurs,  ne  nous  apparaît  jamais  avec 
l'aspect  brutal  de  ce  féroce  révolté  (jui  s'appelle  Ogier  ou  de  ce 
féodal  sans  entrailles  qu'on  nomme  Raoul  de  Cambrai.  Godefroi 
de  Bouillon  a  dans  nos  chansons  comme  dans  l'histoire  une  autre 
physionomi(*  que  Tancrède  et  Raymond  de  Saint-Gilles.  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  un  type  original  que  celui  de  ce  gentilhomme 
pauvre,  de  ce  fier  et  misérable  Aiol,  «  alors  qu'il  entre  dans 


STYLE  ET  CARACTÈRE  DES  HKANSONS  DE  GESTE 


139 
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►rlOaiis,  rpvi^Ui  iVannes  e!ifumi''i>s  et  rouiUées,  et  qu'il  IraverMc, 

ridiculo  et  supfirbe,  la  foule  des  vilains  ijui  le  raillonl  '  »  ï  «  Mais, 

dira-t-on,  ce  sont  lA  uniquement  de  frrands  seigneurs,  dea  barons, 

F  des  hi^ros.  Où  sont  les  petites  gens?  ■  Les  petites  pens,  je  vais 

DUS  les  miintrer.  Vnici  Gautier  le  vavasseur  dans  Geii/don  et 

"Ifoilà  Simon  le  voyer  dans  Berte.  N'est-ce  pas  aussi  nn  »  larac- 

tère  »,  dans  la  plus  haute  si^itication  de  co  mot  si  bien  fait,  que 

ce  vassal  inconnu,  que  cet  admirable  Renier  qui  se  dévoue  âaon 

_  seigneur  jusqu'à  lui  donner  sa  vie,  non,  mi^ux  que  cela,  jusqu'à 

lerilier  la  vie  de  son  unique  enfant  *î  Est-ce  qu'elle  n'est 

s  bien  dessinée  la  portraiture  de  ce  vilain,  de  cet  bomme  de 

,  de  ce  pauvre  Varocber  qui  se  fait,  avec  tant  d'esprit  et  de 

murage,  le  défenseur  chevaleresque  de  la  reine  de  France  en 

ail?  EstK?e  qu'enfin,  pour  nous  placer  ici  à  un  autre  point  de 

,  un  de  nos  poètes  (qui  n'est  pas  des  plus  anciens  ')  n'a  pas  eu 

e  inspiration,  gi^^néreuse  de  prôler  à  un  jeune  païen,  à  un 

'ennemi  acharni^  du  nom  chrétien,  de  lui  prêter,  dis-je,  l'allure 

et  les  vertus  de  Roland  lui-mônie  'î  Mais  c'est  surtout  dans  les 

portraits  de  femmes  que  se  révèlent  l'originalité  de  nos  premiers 

^^^poètcs  et  la  hauteur  de  leurs  âmes.  La  Berte  de  Girard  de  Bous- 

^^^ation,  cette  fière  et  belle  duchesse,  cette  sœur  d'impératrice  ijui 

^^Bsie  fait  si  humblement  couturière,  pendant  que  son  mari  (un  duc 

^^K^nierain  I)  est  contraint  de  se  ïalre  valet  de  charbonniers,  cette 

^^^^tfarétienne  au  grand  cœur,  qui^est  énei^que  et  résignée  tout 

ensemble  et  qui,  à  force  de  douceur,  finit  par  triompher  de  la  rage 

et  de  la  rancœur  de  Girard,  cette  Berte,  en  vérité,  ferait  honneur 

au  génie  d'un  tragique  grec  et  tiendrait  dignement  sa  place  auprès 

d'Antigone  elle-même.  Mais  ce  que  l'antiquité  n'aurait  peut-être 

pas  imaginé,  c'est  cette  héroïne  d'une  autre  de  nos  chansons, 

c'est  cette  Guibourc  dont  la  figure  virile  el  tendre  éclaire  d'une 

si  belle  lumière  tout  le  beau  poème  d'Aliscans.  Son  mari  est  ce 

comte  Guillaume  qui  vient  d'être  vaincu  par  les  Sarrasins  et  qui 

l  le  seul  survivant,  hélas  1  d'une  armée  de  cent  mille  chrétiens. 

Poursuivi,  traqué  par  des  milliers  de  pa'ien»,  Guillaume  arrive 

Tévrier  1891,  ]i.  9IS. 
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enfin  devant  la  porte  de  cette  belle  ville  d'Orange  où  sa  femme 
est  restée  et  qu'elle  saurait  défendre  contre  les  mécréants  sans  le 
secours  d'aucun  homme.  Si  Guillaume  peut  entrer  dans  Orange, 
il  est  sauvé.  Il  est  donc  là,  épuisé,  pantelant,  demi-mort;  mais 
Guibourcne  le  reconnaît  pas  et  se  refuse  à  accueillir  cet  étranger, 
cet  inconnu,  ce  fuyard  :  «  Votre  voix,  dit-elle,  ressemble  bien  un 
peu  à  celle  de  Guillaume  ;  mais  tant  de  gens  se  ressemblent  au 
parler!  »  Et  elle  le  laisse  là,  abattu,  désespéré,  tandis  qu'on 
entend  tout  près  les  terribles  approches  des  Sarrasins  qui  vont 
l'atteindre,  qui  vont  le  tuer  :  «  Non,  dit-elle  encore,  non,  vous 
n'ôtes  pas  Guillaume;  non,  vous  n'entrerez  point.  »  Elle  consent 
cependant  à  lui  imposer  une  épreuve  suprême  pour  savoir  si 
c'est  là  vraiment  ce  grand  comte  Guillaume,  ce  vaillant  défeUvSeur 
de  la  chrétienté,  ce  fier  bras  couvert  de  tant  de  gloire  :  t  Tenez, 
lui  dit-elle,  voyez-vous  là-bas  ces  malheureux  chrétiens  que  les 
païens  ont  faits  prisonniers,  qu'ils  emmènent,  qu'ils  outragent, 
qu'ils  battent?  Si  vous  étiez  Guillaume,  vous  les  délivreriez.  » 
Le  pauvre  comte  se  contente  de  se  dire  en  lui-même:  «  Comme 
elle  veut  m'éprouver!  »  Puis,  il  court  sus  aux  Sarrasins  et  met 
les  prisonniers  en  liberté.  A  ce  trait  Guibourc  le  reconnaît  et 
tombe  enfin  dans  ses  bras.  Mais  à  peine  a-t-elle  délacé  le  heaume 
et  enlevé  le  haubert  de  ce  pauvre  blessé  qui  est  tout  couvert  de 
sang,  à  peine  lui  a-t-elle  entendu  raconter  le  grand  désastre 
d'Aliscans,  à  peine  a-t-elle  appris  la  mort  de  tous  les  siens,  de 
Bertrand,  de  Guichard,  de  Vivien  surtout  «  le  gentil  combattant  » 
H  de  tout  le  baronnage  de  France,  à  peine  ce  douloureux  récit 
est-il  achevé,  que,  changeant  soudain  de  visage,  Guibourc  s'écrie  : 
«  Sire  Guillaume,  ne  vous  attardez  pas  un  instant;  partez  étaliez 
en  France.  Vous  y  réclamerez  l'aide  de  l'Empereur  qui  viendra 
délivrer  Orange  et  nous  vengera.  Quant  à  moi.  je  resterai  ici  et 
défendrai  la  ville.  »  Guillaume  l'entend,  Guillaume  part.  11  oublie 
ses  (juinze  blessures  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  panser;  il 
oublie  toutes  ses  souffrances  et  tous  ses  deuils  ;  il  s'apprête  tran- 
quillement à  se  revêtir  de  son  armure.  C'est  alors,  mais  alors 
seulement  que  Guibourc  tout  à  coup  redevient  femme  et  lui  «lit 
d'une  voix  enfin  attendrie  :  «  Tu  vas  donc  là-bas,  tu  vas  dans  ce 
beau  pays  de  France  où  tu  verras  maintes  jeunes  filles  aux  fraî- 
ches couleurs,  mainte  dame  de  haut  parage!  Tu  m'auras  bien  vite 
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oubliée.  >>  11  la  serrp  dans  ses  liras,  il  la  couvre  de  Itaiscis  ;  €  Je 
fais  le  V(i?ii,  dit-il  solennellement,  do  no  pas  totieher  d'autre 
hoiirlip  f)up  la  vMi'v  jusqu'à  l'heure  où  je  reviendrai  en  ce  poiaîs 
d'Orangt».  •  Il  monte  à  cheval  et  cnlip  dans  sa  voie  :  •  Sou- 
vienR-toi  de  cette  malheureuse  »,  dit  (iiiihiiiiri'.  (^uilhiiinie 
s'éloipne  et  dispamlt.  Que  Dieu  le  lomliiisi'; 

Telle  est  cette  sc^ne  ilorit  nous  senlons  trop  hicri  (|iie  nous 
altt^nuons.  que  nous  profanons  la  beauté;  mais  nos  lecteurs 
savt'nt  où  est  le  texte,  et  le  liront'.  Et  ils  avouerontqiie  la  Grèce 
«1  Rome  n'nni  pas  d'héroïne  dont  la  alalure  soil  pins  haute,  dont 
l'ànic  soil  |dns  noble  que  celle  de  Guibuurc. 

Nous  ne  voulons  pas  aller  plus  loin  dans  l'élofre  de  nos  virnix 
|Mjèmes,  Leur  appréciation  littéraire  a  donné  lieu  naguère  à  des 
luttes  qu'il  convient  d'oublier,  à  des  passions  qui  finiront  par 
s'étf  iniire.  Le  temps  se  chaînera  de  mettre  au  point  le  verdict  que 
la  (loslèrilé  prononcera  sur  notre  Epopi^e  nationale.  Devant  ce 
monstrueux  déni  de  justirc  dont  les  trois  derniers  siècles  so  sont 
rendus  coupables  à  l'égard  de  nos  vieux  poèmes,  une  indignation 
facile  à  com|irendn'  a  poussé  queligues  esprits  (nous  les  appelle- 
rions généreux,  si  nous  n'étions  pas  de  ce  nombre)  à  certaines 
exagérations  de  langage  qu'on  eût  pu  leur  pardonner  avec  plus 
d'indulgence,  l'aulin  Paris,  en  parlant  des  Lorrains,  a  pu  s'écrier  : 
■  Je  ne  sais  pas  s'il  est  un  monument  aussi  hardi,  aussi  surpre- 
nant dans  aucune  littérature  »,  et  nous  avons  terminé  nous- 
mème  la  première  édition  de  nos  Epopéi's  françaises  jiar  ces 
paroles  qui  n'étaient  pas  précisément  un  blasphème  :  •>  La  Clian- 
I  son  de  RoUikI  vaut  VlUnde.  »  Il  y  a  longtemjis  que.  pour  notre 
'  part,  nous  avons  fait  amende  honorable,  expliqué  notre  pensée 
reconnu  la  hante  supériorité  d'Homère  au  double  point  de  vue 
1  de  la  langue  et  du  style.  Il  y  a  longtemps  aussi  que  nous  pro- 
clamons qu'on  doit  .surtout  Faire  estime  de  nos  chansons  de 
geste,  parce  qu'elles  sont  un  des  monuments  les  plus  considéra- 
bles de  notre  poésie  traditionnelle  et  nationale.  Mais  In  où  noua 
sommes  décidé  à  ne  jamais  nous  rendre  coupable  d'aucune  con- 
cession, c'est  dans  l'appréciation  morale  de  .ces  vieux  textes. 
Nous   ne    renoncerons  jamais,    dans    leur  comparaison   aven 


142  L  ÉPOPÉE  NATIONALE 

répopée  homérique,  à  revendiquer  pour  nos  poèmes  français  le 
mérite  incontestable  d'une  conception  plus  large,  d'une  doctrine 
plus  pure,  d'une  poésie  plus  élevée.  Nous  nous  obstinerons  à 
affirmer  que  Ic^s  âmes  de  la  plupart  de  leurs  héros  ont  des  pro- 
portions jïlus  vastes  que  celles  des  héros  antiques,  et  la  raison 
nous  en  semble  bien  simple  :  c'est  que  le  Christianisme  a  passé 
par  là.  Nous  demeurons  attaché  à  ces  thèses,  et  leur  serons  fidèle 
jusqu'au  bout;  mais,  pour  tout  le  reste,  nous  admettrons  tous 
les  tempéraments  lépfitimes.  Nous  reconnaîtrons  volontiers 
qu'on  ne  peut  décerner  le  titre  d'épopées  qu'à  une  trentaine  de 
nos  vieux  poèmes  et  que,  sur  ces  trente  chansons,  il  y  en  a  une 
viiifi^taine  seulement,  avec  quelques  extraits  de  certaines  autres, 
(|ui  aient  droit  à  notre  enthousiasme.  En  d'autres  termes,  il  y  a 
une  vingtaine  de  Chansons  de  Roland  dont  l'admiration  s'impose 
à  tout  esprit  impartial  et  dont  l'étude  doit  légitimement  occuper 
quehpie  place  dans  les  programmes  élargis  de  notre  éducation 
nationale.  C'est  assez,  et  nous  ne  demandons  rien  de  plus. 

Physionomie  religieuse,  politique  et  morale  de  nos 
chansons  de  geste.  —  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  la 
criti([ue  littérain^  se  bornait  aux  vaines  subtilités  de  la  rhétorique 
et  de  la  grammaire  :  nous  voulons  aujourd'hui  qu'on  aille  au 
fond  des  choses  (»t  ([ue,  dans  le  jugement  des  œuvres  de  l'esprit, 
on  s'appli(|ue  surtout  à  faire  connaître  les  idées  du  philosophe, 
de  rhistorien,  du  poète.  C'est  le  devoir  que  nous  avons  ici  à 
remplir  vis-à-vis  de  nos  chansons  de  geste. 
•"*  L'iilét»  de  D'wn  les  domine  et  les  pénètre.  Cette  constatation  a 
d'autant  plus  de  valeur  que  nos  chansons  des  xi"  et  xn*  siècles 
sont,  dans  notre  Occident  latin,  les  plus  anciens  documents  vérita- 
blement populaires  que  nous  puissions  interroger  sur  cette  ques- 
tion qui,  en  vérité,  prime  toutes  les  autres  :  «  Que  pensez-vous 
de  Dieu?  »  T^a  réponse  de  nos  vieux  poèmes  ne  prête  ici  à  aucun 
doute  :  ce  sont  les  plus  convaincus  de  tous  les  théistes.  Leur 
Dieu  n'est  ji^as  enveloppé  de  nuages.  C'(»st  ce  grand  Dieu  qui  a 
fait  le  monde  de  rien  et  qui  le  gouverne  par  son  infatigable  et 
inlinic»  providence.  C'est  le  Dieu  unique  et  éternel;  c'est  le  Père 
tout-puissant  dont  l'Eglise  a  communiqué  la  connaissance  au 
monde;  r'(»st  \o  Dieu  «les  Papes,  des  Conciles  et  des  Docteurs, 
niais  c'est  ce  Dieu  compris  et  exjjrimé  par  des  poètes  popu- 
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laires.  Il  semble  du  reste  que,  par  im  merveilleux  instinct,  nos 
poètes  se  soient  étudiés  à  ilonaer  à  ce  Dimi  les  épithètea  les  plus 
signiBcatives  et  celles  dont  leurs  contemponiins  avaient  sans 
doute  le  plus  besoin.  Ils  l'appellent  volontiers  Dieu  resperital, 
■  Dieu  qui  est  un  pur  esprit»,  et  montrpnt  par  là  quel  abîme  sépare 
leurs  croyances  de  la  grossièreté  des  cultes  antiques.  Ils  l'appel- 
lent plus  souvent  encore,  Deu  le  crealor,  Deu  qui  tout  forma, 
et  Ferment  ainsi  ia  porte  au  panthéisme  qui  a  dévoré  l'Inde. 
Celte  idée  de  la  création  est  particulièrement  chère  à  nos  trou- 
vères, et  ils  s'y  jouent  volonliers  avec  vingt  images  diverses  : 
Le  Dieu  qui  fit  la  rose  m  mai,  le  Dieu  par  qui  le  soleil  raie,  le 
Dieu  qui  fit  pluie  et  gelée.  Sans  doute  ils  n'oublient  ni  l'éternité 
,  lie  celui  qui  fu  et  est  et  iert,  ni  la  providence  de  celui  qui  haut 
siet  et  loin  voit;  mais  ils  condensent  en  ({uelque  sorte  toute  leur 
théwiicée  en  ces  mots  :  Deus  U  (jlorieus,  «  qui  expriment  à  la  fois 
la  suprême  béatitude,  la  suprême  invisibilité  et  la  su^irême  puis- 
sance »,  Seulement  comme  ils  vivent  en  pleine  féodalité  et 
qu'une  des  [irincipales  formes  <le  l'honneur  consiste  alors  à  ne 
jamais  manquer  à  la  parole  ilonnée,  ils  donnent  a  Dieu  une 
appellation  qui  est  pleine  d'actualité,  et  le  nomment  mille  fois 
cil  Damedeu  qui  ne  faut  ni  ne  mani,  ou,  plus  souvent  encore,  qui 
onques  ne  mentit.  Voilà,  somme  toute,  une  théodicée  quï  en 
vaut  bien  une  autre.  Nous  l'avons  comparée  naguère  â  celle 
d'Homère,  et  il  est  aisé  iledéterminer  loyalement  où  se  trouve  la 
plus  haute,  la  plus  pure,  la  meilleure  notion  de  la  Divinité. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  est  affirmée  à  chaque  page  de  nos 
vieux  poèmes.  Foi  que  doi  Deu  te  fils  sainte  Marie,  ce  vers, 
dont  mille  autres  sont  l'écho,  atteste  la  parfaite  et  éti-oite 
synonymie  qui  existe,  dans  toutes  nos  chansons,  entre  ces  deux 
mots  également  augustes  :  Dieu  et  J^sux.  Nos  romans  sont,  ici 
encore,  l'expression  d'une  croyance  universellement  populaire. 
Mais  qu"est-il  besoin  d'en  dire  davantage?  Il  est  démontni  que 
nos  vieux  poèmes  ont  été  animés  par  l'esprit  de  la  croisade,  et 
cela  longtemps  avant  les  croisades  elles-mêmes.  ■  L'épopée  du 
xi"  siècle,  a-t-on  dit,  était  un  cri  de  guerre  et  la  croisade  une 
épopée  en  action  '.  o  Supprimez  ta  divinité  ilii  Christ,  i-l  il  n'v  a 
plos  ni  croisade,  ni  épo|iée. 
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Je   regrette  qu'un   savant  tel  que  Nyrop  ait  adopté  la  trop 
fameuse  théorie  de  Michelet  sur  le  culte  de  la  Vierge  qui  aurait 
pris   soudain,  au  xm'  siècle,   un   développement  inattendu  et 
scandaleux  :  «  Au  xin"  siècle,  dit  Michelet,  Dieu  changea  de 
sexe.  »  Il  est  vraiment  trop  aisé  de  réfuter  mathématiquement 
un  tel  paradoxe  qui  ne  devrait  plus  avoir  cours  parmi  les  éru- 
dils.  Dans  nos  textes  épiques  qui  sont  antérieurs  au  siècle  de 
saint  Louis,  la  Vierge  est  tout  aussi  honorée  et  delà  même  façon 
que  dans  les  textes  plus  modernes.  Les  termes  sont  les  mêmes, 
et  Dieu  (c'est  peut-être  son  épithète  la  plus  fréquente)  y  est  par- 
tout appelé  «  le  fils  de  sainte  Marie  ».  Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs, 
s'attendre  ici  à  des  tendresses  mystiques.  Nos  poètes  écrivent 
pour  des  chevaliers,  et  non  pour  des  clercs.  Leur  dévotion  pour 
Marie  est  une  dévotion  de  soldats.  C'est  ce  qui  explique  aussi 
pourquoi  les  Saints  ne  jouent  pas  dans  nos  poèmes  un  rôle 
aussi  actif  que  nous  le  souhaiterions.  Il  est  trop  vrai,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  les  trouvères  ne  donnent  d'im- 
portance en   leurs   récitas  qu'aux  saints  qui  ont  porté  l'épée, 
comme   saint  Georges  et  saint  Martin,  comme  aussi  ce  saint 
Michel  qui  est  aux  yeux  de  nos  pères  le  chef  de  la  Chevalerie 
«•éleste.  Les  Anges  sont,  dans  notre  épopée,  plus  populaires  et 
plus  agissants  que  les  Saints,  et  l'on  peut  dire  de  nos  chansons 
(pfelles  sont  sans  cesse  traversées  par  les  vols  radieux  de  ces 
messagers  d'en  haut.  Mais  c'est  la  voix  de  la  prière  que  nous 
aimons  le  mieux  à  entendre  dans  nos  vieux  poèmes.  Ces  prières 
sont  autant  de  professions  de  foi,  autant  de  Credo  où  chacun  de 
nos  héros  fait  la  récapitulation  complète  et  détaillée  de  tous  les 
oh  jets  de  sa  foi.  Très  hrèves  dans  le  Roland  où  le  poète  se  borne 
à  rappeler  les  traits  les  plus  saillants  de  l'Ancien  ou  du  Nou- 
veau Testament  (eeux-là  mêmes  qui  avaient  fixé  jadis  l'attention 
des  premiers  chrétiens  dans  les  catacombes),  ces  prières  devien- 
nent interminables  dans  les  œuvres  du  xm®  siècle.  Il  y  en  a  qui 
f)nt  plus  de  cent  vers,  et  c(»  ne  sont  certes  pas  les  plus  pieuses,  ni 
les  plus  belles. 

Si  la  théodicée  d'Homère  ne  gagne  pas  à  être  comparée  à 
celle  de  nos  chansons,  il  en  est  de  même  assurément  pour  la 
notion  d(^  l'autre  vie.  «  Qu'est-ce  que  la  mort  laisse  subsister  chez 
les  héros  homériques?  Une  Ame,  une  vaine  image  qui,  dès  que  la 
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■  a  abamlonné  les  ossomeiits,  s"éi'lia|ipe  et  volligr  comme  un 
sonfre,  Enrore  cette  ombre  légère  ne  peut-elle  franchir  les  portes 
de  Phit{iii,si  riiomme  ne  reçoit  pas  les  honneurs  de  la  sépulture'. 
Tout  autrement  nette,  lout  autrement  élevée  est  la  doctrine  de 
nos  épiques  qui,  sans  se  penlre  en  de  vagues  descriptions  de  Yau 
delà,  croient  tout  simplement  à  un  beau  Paradis  qui  e»t  le  lieu 
des  ànies  saintes  et  m'i  les  corps  cux-mOmes  seront  un  jour 
couronnés  dans  la  gloire.  C'est  saint  Michel,  ce  sont  les  Anges 
qui,  sur  les  lèvres  des  moribonds,  viennent  prendre  les  àmea 
entre  leurs  bras  invisibles  pour  lés  porter  là-haut  dans  les 
Qeurs  du  Paradis,  tandis  que  les  démons,  les  aoersiers,  s'empa- 
rent violemment  des  Ames  des  damnés  et  les  jettent  sans  pitié 
(lans  la  fournaise  éternelle.  Rien  ne  saurait  être  plus  précis,  el 
l'on  ne  peut  gnèrc  reprocher  à  nos  jioètes  que  d'avoir  trop 
peuplé  l'enfer  el  trop  dépeuplé  le  ciel.  Ces  féodaux  ont  le  cœur 
rude  et  ignorent  la  miséricorde. 

L'idée  de  la  patrie  d'en  haut  appelle  ici  celle  de  la  patrie  ter- 
restre, et  nous  voici  devant  ce  problème  trop  de  fois  agité  : 
«  L'amour  de  la  pairie  n'est-il  en  France  qu'un  sentiment  tout 
moderne,  et  convient-il  de  s'approprier  ici  les  paroles  de  je  ne  sais 
quel  citoyen  de  1794,  qui,  <ians  une  distribution  de  prLx,  osait 
s'écrier  :  ■  Il  y  a  cinq  ans,  citoyens  élèves,  que  vous  avez  une 
patrie.  »  A  une  telle  question,  l'indignation  et  la  science  ont  à 
la  fois  répondu  et  répondent  encore  tous  les  jours.  On  a  accu- 
mulé sans  peine  les  arguments  les  plus  décisifs  :  nous  n'avons, 
nous,  à  invoquer  que  ceux  de  nos  chansons.  On  ne  saurait  lire 
cent  vers  du  Roland  sans  se  jiersuailer  que  ce  beau  poème  est, 
pour  ainsi  dire,  ■  imbibé  »  de  l'amour  de  la  patrie  française. 
C'est  pour  la  France  que  Roland  respire,  combat  et  meurt, 
C'est  à  l'honneur  de  la  France  qu'il  songe  en  pleine  mêlée 
sanglante  et  quand  il  est  déjà  tout  rougi  de  son  [iropre  sang. 
■  Si  la  Franco  allait  perdre  (le  son  honneur!  si  elle  allait  ôti-e 
abaissée  à  cause  de  lui!  »  Un  tel  doute  le  jctto  dans  l'angoisse, 
et  à  cette  angoisse  se  mêle  une  inefîable  tendresse  :  Tere  de 
France,  mull  estes  tluh  pais.  Cette  terre  de  France,  il  la  salue 
avec  enlhoiisiasmi'  ciimnn'  la   terre    libre   i-nire   tuiiles.  Il    lui 
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donne  son  sang:,  sa  vie,  son  àme,  et  le  mot  «  France  »  est  un 
des  derniers  qui  s'échappent  de  ses  lèvres  mourantes  :  De  plu- 
surs  choses  à  remembrer  H  prisl,  —  De  dulce  France.  Les  héros 
de  Tantiquité  ne  regrettaient  pas  leur  douce  Argos  avec  une 
douleur  plus  attendrie. 

Les  jupes  les  moins  prévenus  en  faveur  du  moyen  âge  sont 
sur  ce  point  d'accord  avec  les  médiévistes  les  plus  enthousiastes, 
et  il  faut  entendre  à  ce  sujet  le  témoignage  élo<pient  d'Onésime 
Reclus  :  «  Dulce  France  et  Terre  major  sont  déjà  célébrées  dans 
les  quatre  mille  décasyllabes  de  la  Chanson  de  Roland,  et   le 
même  cri  d'amour  et  d'orgueil  traverse  nos  autres  poèmes  che- 
valeresques. Pour  ces  interminables  conteurs,  la  Patrie  est  tou- 
jours «  douce  France  »,  le  plus  gai  pays,  et  «  Terre  major  »  le 
plus  grand.  »  Ce  qu'Onésime  Reclus  ne  dit  pas,  ce  qu'il  con- 
vient d'ajouter  loyalement  à  la  justesse  de   ses  observations, 
c'est  que,  dans  le  Roland,  le  mot  «  France  »  offre  deux  accein 
tions;  qu'il  signifie*  en  général  l'empire  de  Charlemagne  et,  dans 
un  sens   plus   restreint,  le  domaine  royal,  tel  sans  doute  qu'il 
était  constitué  au  moment  où  vivait  l'auteur  inconnu  de  notre 
vieux  poème.  Mais  il  n'y  a  rien  là  qui  affaiblisse  notre  thèse. 
L'idée  de  patrie,  en  effet,   ne  dépend  pas   du   plus  ou  moins 
d'étendue  qu'offre  le  pays  aimé.  Puis,  on  peut  se  convaincre,  en 
étudiant  le  texte  de  plus  près,  que  le  jiays  tant  regretté  par  le 
neveu  de  Charlemagne  représente  en  réalité  «  notre  France  du 
nord  avec  s(»s  frontières  naturelles  du  côté  de  l'est  et  ayant  pour 
tributaire  UmW  la  France  du  midi  ».  C'est  donc  pour  le  môme 
jmys,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  que  battait  le  cœur  de 
Roland  et  que  battent  les  nôtres.  Et  c'est  un  devoir  enfin,  pour 
tout  historien  digne  d(»  ce  nom,  de  répéter  ces  très  impartiales 
paroles  di»  (laston  Paris  :  «  Le  Roland  nous  montre,  à  près  de 
mille  ans  en  arrière,  le  sentiment  |)uissant  et  élevé  d'un  patrio- 
tisme que  l'on  cioyail  de  date  plus  récente.  » 

Dans  nulle  auln»  chanson  l'amour  de  la  patrie  n'éclate  aussi 
vivement  <|ue  dans  ce  Roland  (pii  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
épique  de  nos  vIcmix  [loènies.  Mais  ce  même  amour,  est-ce  qu'on 
ne  le  sent  |)as  frémir  dans  le  fier  «lébul  de  ce  Couronnement 
Looi/s  que  niKis  nvons  eu  déjà  Toccasion  de  citer;  dans  ces 
v<M*s  (le  la  Clinnsfui  dt^s  Saiajics  où  Ton  rappelle   avec  orgueil 
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,  qiiL-  lo  proinior  roi  de  France  fut  coiiroiiné  par  les  Aiif^es  chaii- 

I  tants  ;  dans  vv  [lassiifrf  si  connu  du  Charroi  de  Nîmes  où  l'on 

I  voil  Guillaume  Ficrebracp  (ce  ht^ros  i\nc  \c  midi  a  vainement 

revendiqu»^)  ouvrir  nn  jour  son  armure  Je  mailles  pour  laisser 

entrer  dans  sa  poitrine  ■  le  doux  souflle  qui  vient  de  France  •  ï 

,  Au  reste  il  faut  avoir  ici  la  vraie  intelligence  de  nos  anciens 

textes  et  ne  pas  s'obstiner  à  y  chercher  le  moi  pairie,  quand  la 

.  chose  y  est.  Nos  vieux  poètes  avaient  en  réalitr-  personnifié  la 

France  en  ce  Charlemap;ne  qu'ils  pei[;nent  sous   de   si   nobles 

couleurs.  Tout  ce  qu'ils  lui  attribuent  de  grandeur,  de  majesté, 

d'héroïsme,  il  faut  en  faire  honneur  à  la  France  dont  il  est  la 

véritable  incarnation.  C'est  ainsi  que  nos  pères  des  ileux  derniers 

siècles,  quand  ils  jetaient  te  cri  île  «  Vive  le  Roi  ■  criaient  en 

réalité  :  •  Vive  la  Fmnce  t  • 

La  Royauté  tient  une  lai^e  place  dans  notre  épopée,  comme  ■ 
dans  toutes  les  épopées  sincèrement  primitives.  Elle  nous  y  appa- 
I  raît  sous  un  a3|»ect  qui   rappelle  moins  l'empereur  romain  que 
\  le  kœnig  germanique.  Elle  est  liéréditaire,  non  sans  quelques 
I  hésitations  et  tempéraments;  mais  c'est  seulement  dans  une  de 
l  nos  dernières  chansons  et  en  pleine  décadence  épique  que  l'au- 
I  teur  de  Hue  Capet,  sous  l'empire  de  souvenirs  historiques  qui 
'  sont  un   peu  brouillés  dans  sa  tète,  aura  l'audace  de  faire 
lonter  sur  le   Irône  de  France  un   homme  de  peu  qui  fonde 
I  soudain  une  dynastie  et  ne  craint  pas  de  dire  très  haut  :  ■  Je 
tutj  rois  couronnez  de  France  le  rayon,  —  A'on  mie  par  oirrie  ne 
I  par  psirttsion,  —  Mnix  par  le  iiosliv  gré  el  voxire  elexion.  »  Nous 
'  voilà  loin  ilu  Charlemagne  de   nos   plus   anciennes   chansons. 
Pour  peintirc  le  graml empereur,  nos  premiers  trouvères  n'ont 
'  fîuère  emprunté   aux    souvenirs    de   l'antique    empire   romain 
qu'une  notion  générale  de  maje.sté  et  de  graudeur,  en  y  joignant 
toutefois  la  mission  de  protéger  eftlcacemenl  la  faiblesse  auguste 
rie  l'Eglise;  mais  il  feut  bien  avouer  que  pour  tout  le  reste,  les 
I  pois  et  les  em|iereurs  de  nos  chansons  ont  surtout  une  physio- 
nomie geniiautque.  (le  redoutable  Charles,  que  l'on  considère 
[  comme  le  inailre  du  monde,  il  ne  fait  rien  sans  consulter  les 
I  représentants  de  son  peuple  ■:  Par  cds  de  France  voe.lt  il  de  V  tut 
\  errer.  II  réunît  à  tout  instant  cctle  Cour  pléniére  qui  rappelle  les 
\  Assemblées  nationales  di-s  deux  iiremières  races,  les  Champs 
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(le  mars  et  ili-  mai.  Plus  souvent  encore,  il  cunsiilli"  son  Con- 
seil privé  qu'il  no  faut  pas  confondre  avec  les  Cours  sulennolle.s. 
Rien  <le  tout  cela  n'est  romain,  ot  il  n'y  a  là  aucune  trace  lie 
césarisme.  La  ft-oJaliti^-,  d'ailleurs,  va  bientôt  modifier  l'allure 
lie  notre  royauté  épique,  et  nous  verrons  plus  d'une  fois  l'empe- 
reur â  la  liarbe  fleurie  blêmir  de  peur,  sur  un  Irdne  mal  assuré, 
devant  l'insolence  de  ses  vassaux  en  révolt*.  Telle  est  l'ori- 
frine  de  cette  physionomie  fâcheuse  et  ridicule  que  les  auteurs 
de  nos  derniers  romans  ont  infligée  à  cette  figure  naguère  si 
haute  et  si  respectée.  Ils  transforment  Charles  le  Grand  en  une 
sorte  de  Prusias  liéhété et  avare,  goinfre  et  poltron.  Ils  avilissent 
à  ce  point  la  majesté  de  celui  devant  qui  la  terre  faisait  silence, 
ailebat  orbix,  et  que  la  Chanson  d^  Roland  nous  montre  sous 
les  traits  d'un  nouveau  Josué  qui  arrête  soudain  le  soleil  dans 

Certains  souvenirs  de  Charles  le  Chauve  el  même  île 
Charles  le  Gros  n'ont  pas  été  ici  sans  influence  sur  l'esprit  de 
nos  trouvères  :  c'est  la  seule  excuse  qu'on  leur  puisse  acconler 
pour  avoir  ainsi  abaissé  dans  le  monde  chrétien  l'idée  du  Roi 
et  de  la  Royauté  catholiques,  11  vaut  mieux  rester  en  finissant 
sur  le  spectacle  de  l'Empereur  «  de  la  première  manière  »,  alors 
que,  dans  la  splendeur  dorée  d'un  jour  de  PAques,  il  tient  sa 
cour  au  milieu  de  plusieurs  milliers  de  chevaliers  qui  tremblent 
devant  lui  ef  auxquels  il  prodigue  ses  inépuisables  libéralités; 
alors  encore  que,  devant  les  murs  de  cette  Narhonne  dont  aucun 
de  ses  barons  ne  veut  entreprendre  la  conquête,  il  crie  à  ses 
barons  d'une  voix  de  tonnerre  :  «  AUez-vous-eu ,  rentrez  en 
France.  Seul  je  resterai  devant  Narbonne,  et  seul  je  la  pren- 
drai »;  alors  enfin  que,  dans  sa  chapelle  d'Aix,  il  donne  avant 
sa  mort  ses  derniers  conseils  à  son  pauvre  héritier  tout  trem- 
blant, et  qu'il  lui  dit  :  -  N'oublie  pas  que,  quand  Dieu  créa  les 
rois,  ce  fut  pour  grandir  le  peuple.  iVime  les  petits  et  terrasse 
l'injustice.  *  Rien  de  plu.s  grand  n'a  peut-être  paru  chei!  les 
hommes. 

C'est  pendant  l'âge  féodal  que  toutes  nus  chansons  de  geste 
ont  été  écrites,  et  il  est  par  là  facile  de  comprendre  qu'elles  ont 
dû  fatalement  recevoir  l'empreinte  ineffaçable  de  cette  rude 
époque.  Klles  sunl  gennaniqucs  dans  leur  source,  mais  féodalci 
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dans  Ifur  Jéveloppemfiil,  et  c'est  dans  leurs  textes  doublement 
pnVieux  qu'on  trouve  aujourd'hui  la  peinture  la  plus  exacte  de 
ces  longs  siècles  où  la  vassalité  a  été  la  loi  l'ommunc.  Ce  lien 
de  la  vassalité  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pacte  ger- 
manique du  compagnonnage  dont  M.  Flacli  a  si  bien  parlé  '), 
ce  lien  sacré  était  d'une  rigueur  dont  on  se  fait  malaisément  une 
idée.  Le  vassal  devait  au  seigneur  sa  respiration  même,  sa  vie, 
sa  mort.  Nous  n'exagérons  rien,  et  l'auteur  du  Roland  le  dit 
en  termes  pittoresques  et  nets  :  ■  Pour  son  seigneur  on  doit 
souffrir  grands  maux,  endurer  le  chaud  et  le  froid,  perdre  de 
son  sang  et  de  sa  chair.  ■  C'est  la  doctrine  courante  et,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  ce  dévouement  au  suzerain  va  aussi  loin 
que  peut  aller  un  dévouement  humain,  puisque  les  pères  vont 
jusqu'à  sacrifier  â  leurs  seigneurs  la  vie  même  de  leurs  enfants,' 

itte  vie  pour  laquelle  ils  auraient  si  volontiers  donné  la  leur. 
Il  faut  toutefois  étahlir  une  différence  notable  entre  les  petits 

issaux  dont  l'obéissance  est  rarement  en  défaut,  et  ces  grands 
vassaux,  impatients  du  joug,  qui  sont  toujours  en  penle  vers  la 
révolte  et  nous  rappellent  le  souvenir  des  grandes  luttes  des 
ix'  et  x'  siècles  entre  les  empereurs  et  leurs  feudataires.  Les 
plus  illustres  rebelles  de  notre  épopée  appartiennent  à  ce  second  - 
groupe  :  tel  est  Girard  de  Roussillon;  tels  aussi  Ogier,  Girart 
de  Viane  et  les  fils  du  duc  Aimon,  Ce  sont  ces  rébellions  qui 
ont  fourni  aux  érudits  contemporains  l'occasion  de  diviser  nos 
chansons  en  deux  familles  plus  ou  moins  nettement  distinctes. 
Aux  yeux  de  ces  critiques  un  peu  subtils,  il  y  a  des  chansons 
dont  les  auteurs  sont  manifestement  favorables  à  la  royauté,  à 
ses  progrès,  à  son  prestige,  et  il  y  a  d'autres  poètes  au  contraire 
qui  ont  des  cœurs  de  révoltés  et  dont  les  œuvres,  comme  la 
fihevaleii'e  Ogier  et  les  Quatre  fils  Aimon,  sont  brutalement  féo- 
Nous  pensons  qu'il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  celte 

ietinction,  et  elle  est  plus  apparente  que  réelle.  Tout  d'abord, 
'ces  rebelles  célèbres  sont  presque  tous  en  état  de  défense,  et  leur 
r^'bellion  n'a  rien  d'agressif.  Puis,  au  milieu  même  de  leur 
révolte,  ils  se  sentent  véritablement  coupables,  ils  sont  dévorés 
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repentir  qui  est  profond.  Dans  la  plus  vive  ardeur  de  leur  résis- 
tance, ils  ne  se  dépouillent  jamais  de  leur  respect  pour  l'Empe- 
reur qui  est  leur  seigneur  légitime.  Voyez  ce  Renaud  de  Mon- 
tauban  qu'on  a  trop  souvent  représenté  comme  le  type  fidèle 
de  la  féodalité  en  révolte.  «  Renaud,  en  réalité,  n'a  pas  le  cœur 
d'un  rebelle.  Sans  doute  il  se  défend  contre  les  attaques  iniques 
de  son  seigneur,  mais  il  aspire  ardemment  vers  le  baiser  de 
paix  et  tombe  un  jour,  avec  une  belle  simplicité,  aux  genoux 
de  l'Empereur.  Il  arrive  môme  un  moment  où  ce  persécuté 
tient  entre  ses  mains  la  vie  de  son  persécuteur.  Placé  en  face 
de  Charlemagne  endormi  et  pouvant  le  tuer,  il  se  refuse  à  com- 
mettre une  telle  félonie  et  recule  devant  ce  crime,  comme  devant 
un  parricide  :  «  Charlemagne,  dit-il,  est  mon  seigneur*.  »  Certes, 
ce  n'est  point  là  une  parole  d'un  révolté,  et  l'on  peut  dire  que, 
sauf  deux  ou  trois  forcenés  comme  Girart  de  Fraite,  tous  les 
féodaux  de  nos  chansons  seraient  capables  de  jeter  ce  beau  cri 
du  Bavarois  Orri  que  les  Infi<lèles  vont  mettre  à  mort  et  à  qui 
ils  demandent,  s'il  veut  être  sauvé,  de  renier  son  Dieu  et  son 
roi  :  «  Jamais,  jamais,  s'écrie-t-il,  je  ne  commettrai  le  crime  de 
renier  à  la  fois  mes  deux  seigneurs,  Jésus  le  glorieux  et  Pépin 
notre  roi.  »  Et  il  préfère  mourir  dans  les  plus  épouvantables 
tortures*.  Ce  texte  iVAubri le  Bouryoiug  est  vraiment  important. 
Il  nous  prouve  que  les  devoirs  de  la  vassalité  étaient  confondus 
par  nos  pères  avec  ceux  mêmes  de  la  foi.  Le  monde  religieux 
était,  à  leurs  yeux,  organisé  à  la  féodale  tout  comme  le  monde 
terrestre,  et  Dieu  leur  apparaissait  dans  la  lumière  comme  un 
seigneur  suzerain  dont  tous  les  hommes  étaient  les  vassaux. 

Toutes  les  institutions  qui  gravitent  autour  de  la  royauté  offrent 
dans  nos  chansons  la  même  physionomie  que  la  royauté  elle- 
même.  La  phi|)art  sont  d'origine  germaine,  et  se  sont  plus  ou 
moins  transformées  sous  l'influence  féodale.  Le  droit  privé  est 
ici  dans  le  même  cas  que  le  droit  public,  et  il  serait  facile  de 
rédiger  tout  un  Cours  de  législation  féodale,  fort  détaillé  et  très 
«'xact,  av(M'  les  seuls  textes  de  nos  chansons  de  geste.  11  en  est 
\\o  mêiiK^  pour  la  procédure,  où  la  féodalité  n'a  même  pas  eu 

1 .  LUdée  politique  datis  les  Chansons  de  (/este,  lievue  des  questions  historiques, 
VII,  J869,  ]).  102.  Cf.  notn'  Littérature  catholique  et  nationale,  p.  ii4. 

2.  fbid.,  p.  loi). 
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isoin  (le  fuïro  si'iitir  son  inilueiicr  el  <]iii  est  jilus  d'une  fois 
ppstée  germaine  à  l'état  pur.  Tel  est,  pour  rhoiair  un  exemplf 
•lécisif,  le  troji  ci^lMire  cnmpus  ou  iluel  juriiriaire.  On  en  trouve 
vingt  ou  trente  Mcits.'tous  vivants  el  passionnés',  jusquVn  îles 
poèmen  du  xni'  sliVle  où  l'on  aurait  ({uelque  |>eîne  à  trouver 
d'autres  traces  île  la  barbarie  f^ennanîijue.  Encore  ici,  c'est  le 
RoUmd  cjui  peut  légitimement  passer  pour  le  type  le  plus  par- 
ftiit,  el  le  ppoeès  de  Ganelon  est  un  doeument  à  la  fois  très  dra- 
matique et  trts  pnl'cis...  Dont,  voiri  que  le  traître  est  lié  à  un 
poteau  oit  des  serfs  le  battent  à  grands  coups  de  bâton  et.  de 
conle,  et  à  peine  est-il  détaché  île  ce  pilori  où  il  a  laissé  de  son 
Mng  et  de  sa  chair,  que  l'Empereur,  encore  tout  échauffé  pai-  le 
lie  Roland,  jette  son  cri  d'apiH'l  et  convoque  un  plaid 

dennet  oCi  tnutes  le»  régions  de  son  vaste  empire  devront  être 

représentées.  Le.s  durs  et  les  comles  arrivent  bientôt  par  tous 

les  chemins  de  l'empire;  mai»,  an  lieu  de  trouver  en  eux  des 

■vengeurs  ardents  de  son  neveu  el  qui  lavent  lu  honle  de  Ron- 

aux  dans  le  sanp  du  traître,  l'Empereur  a  la  douleur  de  ren- 

intrer  des  prudents  ou  des  lièiles  qui  linissenl  par  prendn?  le 
(iBrti  de  l'accusé.  Charles  qui  préside  ce  tribunal,  mais  qui  n'y 
a  même  pas  voix  délibéra tivc,  Charles  ne  peut  que  cacher  son 
visage  entre  ses  mains,  et  pleurer  en  silence.  C'est  alors  qu'un 
.\ngevin,  Thierry,  délie  un  champ  clos  tous  les  parents  de 
Ganelon:  c'est  alors  que  l'un  d'eux,  Pinabel,  relève  lièremenl 
ce  défi;  c'est  alors  que  les  deux  champions  se  revêtent  de 
leurs  armures,  se  confessent,  entendent  la  messe,  communient 
eDsemble;  c'est  alors  enlln  que,  la  prière  encore  aux  lèvres  H 
l'eucharistie  dans  le  sang,  ils  se  jettent  furieux  l'un  contre  l'autn'. 
L'heure  est  solennelle  et  le  jugement  de  Dieu  va  se  déclarer. 
Dieu  se  prononce  en  faveur  de  la  juste  cause  :  l'inabel  suc- 
combe; ses  trente  otages  sont  implacablement  mis  à  mort; 
Ganelon,  qui  a  mérilé  le  chAtinienl  des  traîtres,  est  tiré  à  quatre 
diev&ux,  et  son  sang  clair  coule  sur  l'herbe  verle.  il  meurt 
comme  il  a  vécu,  en  félon. 

Cette  scène  est  aujourd'hui  classique,  et  elle  est  certainement 
connue  de  tous  nos  lecteurs;  mais  nous  avons  dû  la  replaccr 

1.  Nous  en  aïons  cil*  iloiite,  ait  mol  Combat  judiciairt,  ilanï  la  Tablf  île  noire 
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tout  y  est  germain.  Oui,  tout  :  la  jM-nalité  préventive,  la  couipo- 
flîtîttn  (le  ce  pluiil  où  le  Hoi  nu  que  le  droit  île  préseiiee,  le 
défi  judiciaire,  les  actes  juridiques  qui  formout  le  prologue 
presque  inattendu  de  ce  duel  in  extretnt'x  où  l'un  des  champions 
va  mourir,  et  enfin,  ce  duel,  ce  campus  lui-môme.  Tous  ces 
cléments  de  procédure  se  retrouvent  dans  les  différentes  lois 
barbares.  Seule,  l'exécution  des  otages  n'y  est  pas  mentionnée; 
mais  si  ce  terrible  cb&liment  intli^é  à  lu  famille  du  traître  n'est 
pas  conforme  à  la  lettre  de  ces  vieilles  lois,  il  est  assurément 
conforme  à  leur  esprit.  Quant  au  supplice  de  Ganelon,  il  est 
d'orifrine  directement  féodale,  et  c'est  en  effet  le  genre  de  mort 
réservé  plus  tard  à  tous  ceux  qui  livrent  leur  pays  ou  leur  roi. 
On  ne  pend  pas  ces  misérables  :  on  les  érartèlc. 

Ces  sauvageries  de  la  pénalité,  nous  les  conslalons  dans  le 
plus  beau  de  nos  poèmes,  dans  celui  où  l'aile  de  notre  épopée 
s'est  élevée  le  jdus  haut.  C'est  assez  dire  que,  dans  nos  vieilles 
chansons,  nous  trouvons  à  la  fois  l'élément  chrétien  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  sublime  et  l'élément  germanique  dans  ce  qu'il  offre 
de  plus  barbare.  Ils  sont  parfois  horribles,  ces  héros  de  notre 
épopée  primitive.  Dans  la  férocité  de  leurs  guerres  privées,  ils 
ne  se  contentent  pas  de  tuer  leur  ennemi,  qui  est  chrétien 
comme  eux  :  ils  se  jettent  sur  lui  comme  un  fauve,  lui  ouvrent 
la  poitrine,  en  arrachent  le  cœur  et  le  jettent,  tout  chaud,  à  la 
tète  du  plus  proche  parent  de  leur  victime.  Ils  incendient  les 
moutîers,  perchent  leurs  faucons  sur  les  bras  du  crucifix,  instal- 
lent leurs  lits  au  pied  de  l'autel,  pillent,  brûlent,  massacrent. 
Puis,  soudain,  dans  le  môme  couplet  de  la  même  chanson,  voilà 
qu'ils  s'agenouillent,  qu'ils  jettent  au  ciel  un  regard  adouci,  qu'ils 
pardonnent  à  leurs  pires  ennemis  et  leur  donnent  le  baiser 
de  paix;  voilà  qu'ils  offrent  leur  vie  pour  une  grande  cause, 
qu'ils  entreprennent  de  défendre  ici-bas  toutes  les  faiblesses  et 
qu'ils  se  constituent  les  champions  de  toutes  ces  veuves  qui 
pleurent,  de  tous  ces  orphelins  qui  tremblent,  de  tous  ces  petits 
qu'on  opprime;  voilà  surtout  qu'ils  mettent  leur  grosse  épéc  au 
service  de  l'Église  et  qu'ils  lui  disent  :  ■  Ne  crains  rien.  Je 
s  là.  »  Et  d'où  vient  un  tel  changement,  une  telle  méta- 
morjihose*  Ils  ont  vu  Jésus  en  croix. 
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"  Guizot  a  (lit  quelque  pari  au  sujet  i]e  ces  milliers  ilc  Germains 
t|ui  se  pressaient  aux  portes  des  baptistères  :  o  Ils  y  sont  entri^s 
bandes,  ils  en  sont  sortis  peuples.  » 

Nous  «lirions  volontiers  au  sujet  des  héros  qui  figurent  dans 
notre  épopée  primitive  :  n  Ils  y  sont  entrés  Peaux-Rouges;  ils  y 
sont  devenus  chevaliers.  « 

C'est  dans  nos  chansons  de  geste  que  la  Chevalerie  trouve  en 
réalité  son  expression  la  plus  vraie,  son  portrait  le  plus  authen-   ■ 
tique.  Qui  ne  les  a  pas  lues  se  prive  il'une  grande  lumière,  et 
elles  sont  parfois  plus  liisloriques  que  l'histoire. 


I 


IV.  —  Popularité  universelle, 
grandeur  et  décadence  de  f  épopée  française. 


Popularité  universelle  de  l'épopée  française. — Telle 
est  cflle  épopée  de  la  France  à  [u(|uplle  la  France  rem!  enfin 
justice.  Il  est  trop  vrai  cepenilant,  comme  nous  le  donnions  tout 
à  l'heure  à  entendre,  que  cette  équité  tardive  n'est  pas  encore 
unanime  et  que  des  esprits  distingués  s'ohstlnent  encore  parmi 
nous  à  ne  faire  commencer  la  poésie  française  qu'à  Villon  ou 
même  à  Boileau.  Une  aorte  de  réaction  s'organise  en  ce  moment  • 
contre  nos  poèmes  nationaux,  et  c'est  à  grand'peine  qu'on  daigne 
faire  parmi  eux  une  exception  bienveillante  en  faveur  de  ce 
Roland  que  l'on  veut  bien  considérer  comme  un  document  de 
quelque  intérêt.  Mais  ce  qu'on  ne  contestera  pas,  mais  et  qu'on 
ne  ))eut  contester,  c'est  l'irrécusable  popularité  de  nos  chansons 
de  geste  durant  tout  le  moyen  4fçe  et  au  delà;  c'est  surtout  leur 
admirable  et  universelle  diffusion  dans  tous  les  pays  de  l'Europe 
où  elles  ont  été  servilement  copiées,  traduites,  imitées,  et  oii 
elles  ont  fait  connaître  et  aimer  la  tangue  française,  la  poésie 
frani;aise,  l'esprit  fran<.^ais.  La  France,  sans  avoir  passé  par 
l'humiliation  d'une  défaite,  a  alors  conquis  le  monde  occidental 
comme  lu  Grèce  avait  conquis  Rome,  C'est  à  noire  épopée  sur- 
tout que  nous  avons  dùce  triomphe  pacifique,  et  n'eilt-elle  que  ce 
mérite,  elle  aurait  droit,  sinon  à  t'ailmiratlon,  du  moins  au  res- 
s  ceux  qui  pensent  et  écrivent  en  français. 
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dans  tous  les  pays  de  l'Europe  chrétienne  à  cette  ^pfMjue  si 
l'alomniée  uîi  la  Méditerranée  était  un  lac  français  et  où  l'Uoi;^ 
versité  de  Paris  était  le  ceneau  de  rEurojM.'. 

Notre  épo(»ée  n'avait  411'un  pas  à  faire  pour  |iéiiétrer  en  Al! 
magne,  et  elle  le  Ut  de  bonne  heure.  A  vrai  dire,  deux  de  nos 
if^gendes  seulemenl,  deux  île  nos  vieux  poèmes  mit  alors  envahi 
les  pay»  de  langue  germanique:  mats  avec  ijuelle  impétuosité, 
avei:  quelle  |)uissance!  Le  choix  des  ^Vltemantls,  il  faut  l'avouer, 
ne  jiouvait  guère  élre  |ilus  heureux,  et  ces  deux  pommes  qui  for- 
maient le  centre  auguste  \i\e  nos  deux  grands  cycles  nationaux, 
étaient  à  coup  sûr  les  plus  profondément  épiques  et  les  plus 
beaux,  ("était /{w/«Ji(i  et  c'était  Ah'scniis.  Le  pi-emier  fut  traduit 
par  un  prêtre  allemand  du  nom  île  Conrad  durant  le  second  tiers 
(lu  xn*  siècle,  el  arrangé  vers  1230,  |iai'  un  rcmanieur  qu'on 
nomme  le  Sfricker.  Quant  à  AUscans,  .sa  forinne  fut  encore 
meilleure,  et  il  se  trouva  un  vrai  poète  pour  l'imiter  en  maître. 
Le  poète  s'appelle  Wolfram  d'Eschenbach,  et  le  poème  restera 
immorlellemenl  célèbre  sous  le  nom  de  WiUehah».  Ces  deux 
astres,  Aliurmis,  Roland,  iml  suffi  à  éclairer  l'Allemagne. 

L'jViiglelerre  n'a  pas  eu  la  main  aussi  heureuse,  el  les  desti- 
nées de  notre  épopée  n'y  ont  pas  été  les  mêmes.  Avant  1066, 
cette  Saxonne  demeure  absolument  étrangère  à  noti-e  grand 
mouvement  épique,  et.  il  faut  laconquôte  normande  pour  que  nos 
chanson  pénèlrenl  chez  elle.  Les  vainqueurs  se  donnent  alors  la 
joie  de  se  les  faire  <'hanter  en  bon  français,  la  seule  langue  qu'ils 
enfendenl.  l'uis,  le  |j>mps  s'écoule,  poursuivant  son  œuvre  habi- 
tuelle, et  voici  qu'après  quelques  es.sais  sans  importance  en  dia- 
lecte anglo-normand,  on  se  prend  là-bas  à  0  adapter  >  en  anglais 
quelques-unes  de  nos  chansons.  Mais  hélas  1  quel  singulier  choix! 
Le  Roland  n'a  donné  lieu  chez  nos  voisins  qu'à  une  œuvre  mé- 
diocre où  l'on  s'est  inspiré  Je  nos  pauvres  remaniements  ihi 
xu' siècle;  mais  les  deux  poèmes  favoris,  c'est  Fierabras  et,  qui 
l'eût  cruï  Olhiel.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  :  I/nbeiil  Kitn  fala 
l'Iiellit  Bref,  c'est  Sir  Ferumhras  et  Sir  Otuel  qui  ont  conquis  eu 
.Vngleterre  une  vogue  de  plusieurs  siècles.  Singulièn-  fortune  que 
celle  de  ce  FierabrasX  C'e-st  lui,  c'est  encore  lui  que  les  presM 
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Caxton  livrent  a»  |iublii-  anglais,  Iv  18  juin  f  18S,  suus  !<>  liln' 
Fallaoioux  de  Lyf  of  Clinrles  Ihe  f/renl.  Ccllo  [irtHmilur  <■  Histoire 
lie  Charlemagne  ■  n'est  autre  que  la  Iraductiou  il'uri  de  nos  plus 
ilétestables  romans  en  prose,  la  Canqueste  du  granl  roy  Chnrle- 

tgne  des  Espaignes,  et  celte  Conguesie  nVst  elle-inôrne  qu'un 
'arrangement  du  Fierabras.  On  ne  se  console  vraiment  d'un  tel 
mécompte  ([u"en  assistant  à  une  représentation  du  Songe  d'une 
nuit  d'été  et  en  y  applaudissatit  le  charmant  petit  nuin  Oheron 
((ue  l'Angleterre  a  si  visiblement  emprunté  à  notre  Uuon  du 
Bordeaux. 

Cliez  les  Scaiidiniives  lit  scène  change.  Notre  épopée  joue  In- 
lias  un  rôle  ipû  est  à  la  fois  plus  étendu  et  plus  profond,  et  lu 
question  de  notre  ppoi)ée  y  est  intimement  mêlée  à  la  cjucstion 
religieuse.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins,  au  commencement  du 
xni*  siècle,  que  de  convertir  ces  peuples  païen»  à  la  foi  catho- 
lique. C'est  à  quoi  s'employa  le  roi  Ilaquin  V,  qui  régna  en  Nor- 
wège  de  1217  à  1263  et  qui  se  ser>il  de  nos  chansons  comme 
d'un  excellent  instrument  de  propagande.  S'étant  convaincu 
qu'elles  étaient  solidement  chrétiennes  et  tout  ardentes  du  feu 
de  la  croisade,  il  les  lit  traduire  ou  imiter  en  sa  prupre  langue, 
et  de  là  toutes  ces  Sagas  d'origine  franijaise  parmi  lesquelles  la 
Kartamagtius-saga  tient  certainement  la  première  place.  On 
Irouve  dans  cette  étonnante  compilation  les  données  exactes  et 
l'heureuse  adaptation  d'une  dizaine  de  nos  chansons,  telles  que 
le  Couronnement  de  Charte»  fpoème  perdu),  Doon  de  ta  Roche, 
Ogier.  Aspremont,  Guiteclin,  Olinel,  Ronceonux  et  le  Monîtige 
Guiltaume.  Le  succès  en  fut  considérable,  et  la  Karlnmagnus- 
naga  fut  traduite'  en  suédois  et  en  danois.  Cette  dernière  traduc- 
tion, qui  est  du  xv°  siècle,  devint  sur-lu-champ  populaire,  et  l'est 
,  encore   aujourd'hui.   On  vend  à  Copenhague,  dans  le  moment 

ime  ofi  nous  écrivons  ces  lignes,  de  [letites  brochures  à  hon 
larché  qui  ne  sont  que  ta  reproduction  populaire  de  la  Kegxer 
Karl  Magnus  Kronike.  Je  pense  qu'on  les  Irouveraitjusque  dans 
les  plus  humbles  boutiques  de  Iteikiavik  en  Islande. 

En  Néerlande,  même  popularité,  mais  d'une  autre  physionomie, 
■H  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  et  avec  de  singulières  altèr- 
es de  bonne  et  de  mauvaise  fortune.  Les  «  Thiois  »  (c'est  le 

m  qu'aiment  h  leur  conserver  les  érudits  modernes)  ont  ju-is 
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[liaisir,  rk's  Ir  xii"  sitVli-,  â  faim  [lassor  en  leur  parler  un  L'iami 
nombre  do  nos  vieux  romans  plus  ou  moins  servilemenl  Iraiiuits. 
Il  ne  nous  esl  g'uèrc  resté  que  des  fragments  île  ces  adaptations 
tliioises  ;  mais  il  est  rertain  que  les  Ni^erlandais  ont  Hé  affolés  do 
notre  poésie  el  qu'ils  ont  tout  fait  pour  avoir  le  bonheur  très  vif 
de  lire  en  leur  lang'ue  liancevaitx,  Guileclin,  Floovanl,  Ogier, 
Renaud,  Aîol  et  les  Lorrains.  C'ust  au  xui"  siècle  qu'il  faut  prin- 
cipalement phtcer  la  date  de  ce  bel  engouement  qui  avait  déjà 
commencé  à  se  donner  earriére  au  siècle  précédent.  Maïs,  tout 
n'est  ici-bas  qu'évolution  et  réaction.  Dès  le  xiJi°  siècle,  une 
réaction  passionnée  se  manifesta  contre  les  romans  français,  à 
peu  près  semblable  à  celle  qui  anime  aujourd'hui  les  Belges  de 
rare  flamande  contre  ceux  de  race  wallonne.  Jacques  de  Maer- 
lant  proteste  avec  quelque  rage  contre  ces  romanciers  français 
qui  calomnient  si  indignement  le  grand  empereur,  et  Jan 
Boendale,  plus  vigoureux  encore,  souhaite  une  courte  vie  à  tous 
ces  artisans  de  mensonge.  Un  observateur  superficiel,  comme 
il  y  en  a  tant,  aurait  pu  croire  alors  que  nos  pauvres  poèmes 
étaient  morts  pour  toujours  dans  cette  région  des  bas-pays.  Mais 
nos  chansons  ont  la  vie  chevillée  au  corps,  et  les  voilà  qui,  sou- 
dain, ressuscitent  là-bas  sous  la  forme  de  ces  livres  populaires 
que  l'imprimerie  néerlandaise  fabrique  et  répand  par  milliers. 
C'est  le  XVI'  siècle  qui  esl  l'époïjue  do  cette  seconde  popularité, 
et  ces  méchants  [lelits  livres,  copiés  sur  nos  pauvres  romans 
en  prose,  ont  l'heur  de  circuler  entre  toutes  les  mains,  joie  des 
paysans  aussi  bien  que  des  bourgeois.  Cette  heureuse  fortune 
n'était  pas  faite  pour  durer.  L'autorité  ecclésiastique  veillait  : 
elle  trouva  que  ces  romans  étaient  inquiétants  pour  la  morale 
publique,  et  mit  le  bolâ  sur  Maugis,  Iluon  de  Bordeaux  et  plu- 
sieurs autres  encore.  Pour  le  coup,  ce  fut  leur  mort. 

Il  faut  s'attendre  en  Espagne  à  des  péripéties  analogues,  mais 
non  pas  semblables.  L'Ë.spagne  est  un  peuple  fier  et  jaloux,  el 
qui  .souffle  volontiers  sur  toutes  les  gloires  qui  ne  .sont  pas  espa- 
gnoles. Elle  avait  été  forcée  de  subir  nos  chansons  qu'une  foule 
lie  juglares  chantaient  à  pleine  voix  sur  tous  les  chemins,  dans 
toutes  les  villes,  et  surtout  au  grand  pèlerinage  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle.  Mais,  quelque  vive  et  militaire  que  fflt  la  beauté 
de  ces  chansons,  les  cultures  du  gesln  av.iicnl   le  malheur  d'y 
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ïélL'brer  îles  ht^ros  (|iii  n  étaient  pas  eapafmols.  L'Espag'nt'  s'on 
affligea.  Son  rpganl  fut  Llessi^  par  la  vive  lumière  qui  sortait  de 
la  légende  de  Hcdand.  Cherchant  un  hi?ro9  national  qu'elle  pûl 
opposer  nu  neveu  de  Charlemagne  et  ne  le  trouvant  point,  elle 
le  fabriqua.  Ce  fut  ce  fameux  Bernanldel  Carpio  qu'elle  créa  de 
toutes  pièces  vers  les  premières  années  flu  xm*  siècle,  et  dont 
on  lit  la  très  curieuse  légende  dans  la  Gesie  île  Feman  Gon- 
zalez, dans  la  Chrom'ca  mundi  de  Lucas  de  Tuy,  dans  l'Historia 
de  rébus  hicpatiicis  de  Rodcric  de  Tolède  et  dans  la  Cronica 
\ernl  d'Alphon.se  X.  Une  fois  en  possession  d'un  Roland  «  supé- 
ieur  au  nôtre  n,  l'Espagne  se  reposa.  Cependant  en  ce  pays  si 
poétique  et  si  chanteur,  on  continuait,  sans  oublier  les  héros 
espagnols,  à  célébrer  aussi  les  vieux  héros  frant^ais  en  quelques 
chants  exquis  et  courts,  et  ce  sont  ces  chants  qu'on  appelle  les 
romances  a.  Ces  helles  romances,  si  dramatiques  et  si  vivantes, 
ne  les  a  pas  «  écrites  «  avant  le  xv'  siècle,  qui  est  aussi 
'Vépoque  où  le  plus  grand  nombre  furent  «  composées  ».  Et 
voilà  que  ces  petits  jioémes,  d'inspiration  tantôt  française  et 
tantôt  espagnole,  nous  conduisent  jusqu'à  l'époque  où  les  grands 
poèmes  italiens  font  sentir  leur  influence  sur  la  littérature  de 
l'Espagne,  jusqu'au  moment  surtout  où  nos  rapaodies  en  prose 
des  xv'  et  xvi°  siècles  sont  traduites  en  espagnol  :  témoin  cette 
fameuse  Hisloria  dî  Carlomagno  y  de  los  pares  de  Francia  qui 
est  une  reproduction  de  notre  éternel  Fierabras.  Il  y  a  eu,  en 
tout  temps,  de  ces  livres  médiocres  qui  ont  plus  de  succès  que 
les  bons. 

En  Italie,  le  spectacle  change  encore.  11  ne  faut  s'attendre  ici 
ni  à  celte  réaction  contre  nos  chansons  qui  s'est  produite  en 
Néerlande,  ni  à  cette  jalousie  nationale  qui  a  caractérisé  les  ra|i- 
ports  de  l'Espagne  avec  notre  épopée.  Nul  pays,  tout  au  con- 
traire, ne  s'est  aussi  facilement  assimilé  notre  littérature  épique 
et  ne  s'est  pris  d'un  aussi  vif  amour  pour  les  héros  de  nos  vieux 
poèmes.  Roland,  Ogier  et  Renaud  ont  trouvé  en  Italie  une 
seconde  patrie,  moins  ingrate  souvent  que  la  première.  C'est 
dans  la  région  lombarde  et  vénitienne  que  cette  heureuse  popu- 
larité a  pris  naissance,  et  des  jongleurs  français  y  ont  d'abord 
chanté  desromanscomposés  par  des  Français  de  France  et  dont 
ils  se  contentaient  de  sonoriser,  d'italianiser  les  flexions.  Puis 
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(■(!»  Ldinharils,  ces  Trévisans,  ces  Vénitiens  st^  sont  piqtii's 
d'hoimenr  et  ont  romposi'-  eux-mêmes  des  chansons  =  en  une 
langue  ijni  a  le  français  jioup  base,  mais  i|iii  est  fortemenl 
influencée  par  le  v(>nitien  et  parle  lonihanl  •.  Ces  poèmes,  qu'on 
a  appelés  <t  franco-italiens  ■  à  défaut  il'nn  meilleur  nom,  sont 
français  parleurs  fictions,  français  par  leui-s  personnajres,  et  il 
somhie  en  vérité  »]ue  la  poésie  italienne  ne  pouvait  alin-s  trouver 
(le  héros  que  cliea  nous.  Mais  une  race  aussi  poétique  ne  pou- 
vait s'en  tenir  lonfrtemps  û  ce  genre  bâtard  :  elle  voulut  mieux. 
Passe  encore  [lour  les  tiénis  frantjais  :  mais  elle  entendit  les 
célélirer  enfin  dans  sa  propre  lanffiie  qui  était  ai  vibrante  et  si 
belle,  Pmse  im  vers,  tout  lui  fut  bon.  U"  compilateur  mé<liorre. 
mais  iiifatigalde,  Andréa  da  Barfierino,  eut  le  courage,  vers  la 
lin  du  x!v'  siècle,  de  vulgariser  sous  ce  titre  heureux,  les 
Rovoux  de  France,  lica/i  iti  Friincia,  les  poèmes  français,  ou 
plulôl  franco-italiens ,  qui  avaient  pour  objet  la  maison  de 
France  et  les  héros  épiques  que  l'on  y  pouvait  rattacher  avec 
une  liberté  plus  ou  moins  inf!;énieuse  et  lai^re.  Parmi  les  six 
livres  des  Renli,  les  trois  premiers  .sont  visiblement  empruntés 
à  un  Finrnimnif  que  Pio  Rnjna  a  découvert  et  (jui  est  de  Is 
première  partie  du  xiv"  siècle.  Les  deux  livres  suivants  ont  pour 
héros  ce  Beuves  d'Hanstonne  dont  les  aventures  ont  eu  une  si 
étrange  fortune  en  France  et  en  Italie,  et  le  dernier  livre,  qui 
est  assurément  le  plus  pn-'cieux,  est  consacré  à  la  triste  histoire 
de  Berie,  aux  enfances  de  Charlemagne,  à  celles  de  Roland. 
Sinjjridière  rompïlalion,  comme  on  le  voit,  et  qui  ressemble  â 
une  architecture  inachevée.  Le  complément  tout  naturel  de 
cette  teuvre  étrange  nbi  aeU'rfi  desidcranliir ,  ce  coinplémenl 
était  tout  indiqué,  et  c'était,  ce  ne  pouvait  être  que  cette  fameuse 
guerre  d'Espagne  dont  Honcevaux  est  l'épisode  le  plus  profon- 
dépneiil  épique.  \jn  poète  italien  .se  met  A  l'muvre  vers  1380 
et  nous  donne  la  SpnffU'i  in  rima;  un  autre  jioète  l'abrège  et 
la  contrefait,  et  vrulà  la  Hntla  di  Roncisvnllr.  Puis,  un  compi- 
lateur inconnu  écrit  cette  Sjmgvn  on  une  prose  qui  ne  saurait 
être  antérieure  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  taudis  qu'un  de  ses  con- 
. frères  lui  fait  une  concurrence  loyale  en  alignant  les  chapitres 
de  ce  yifiggio  dî  C(trlomat]»o  in  fxpat/na  dont  les  données  sont 
i-Mijinintéi's.  c'ornme  celles  des  Spui/iiii ,  n  des  poèmes   franco- 
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Pîtoliens  et  À  tlfs  liVfiiilcs  franraiscR.  (>o|it'iiiliuil  il  ne  fauilraîl 

»s  croire  que  l'auteur  fies  Renli  «ùl  ilit  son  ilernier  mot  avec  les 

(  livres  (le  retle  compilation  énorme  qu'il  a  fait  suivre  d'un 

WAspromonle  dont  ia  base  est  notre  Chamon   d'Aspremunt.  Ce 

IVaillant  ne  savait  pas  se  i-eposer,  et  il  entreprend  un  jour,  dans 

les  Nerbonesi,  de  tra<îuire  en  sa  prose  incolore  et  flasque  les  plus 

lelies  chansons  île  notre  geste  de  Guillaume.  Il  ne  reste  plus 

|u'à  sifmaler,  «ver  Rajna,  le  rôle  linorme  que  jiuir  notre  Ogier 

tans  la  lîfti^rature  italienne.  Il  est  le  persunnafre  principal  d'un 

ï  long  po^me  en  octaves  de  la  tin.  du  xiv'  si^rle  et  occupe 

Eenrore  une  large  place  dans  ces  Slorte  ai  Hinaidu,  du  la  même 

époque,  ijii  l'on  ne  s'iitlendait  gu^re  à  trouver  que  les  aventures 

lies  quatre  lils  Aiiuim.  Apr^s  tant  d'œuvres  si  varif^ea  et  si  i^teii- 

dups,  il  était  permis  lie  craindre  que  l'Italie  n'eût  di^cidémenl 

a  gloire  des  héros  français.  II  n'en  était  rien  et,  au  moment 

tème  où  l'on  pouvait  croire  à  leur  iiiévitahie  déclin  et  à  leur 

(Bort  prochaine,  ils  furent  tout  à  coup  ressuscites  par  ces  grands 

fêtes  qui  s'appellent  Puici,  Bojardo,  l'Ariosle.  Il  est  vrai  que 

1  merveilleux  écrivains  n'ont  à  |ieu  prts  gardé  de  nos  héros 

î  les  noms;  il  est  encore  vrai  que  ces  vieux  chevaliers  de 

rance  sont  ici  empanachés  à  l'excès  et  travestis  k  l'italienne. 

1  les  a  dépouillés  de  leur  rudesse  antique,  on  les  a  ■  civilisés  ■- 

s  que  de  raison;  on  les  a  transformés  en  chevaliers  de  je  tie 

tais  quelle  Tahle  Honde  ferrarnise  ou  florentine,  fort  élégante. 

1  peu  corrompue,  et  telli'  enfin  que  la  pouvaient  rêver  les  cours 

lliennes  de  la  Renaissance.  Tout  cela  est  vrai,  et  il  n'est  pas 

E^moins  certain  que  1  Ariosie,  entre  autres,  a  dépensé,  dans  cette 

résurrection  inattendue  de  nos  vieilles  chansons,  une  puissance 

ï  conception  el    une   magnificence  de   coloris  dont  nos  vieux 

nèmes  ne  sauraient  donner  une  idée.  Mais  enfni  et  malgré  tout, 

llC^esti  nos  chansons  que  cet  Arioste  si  justement  vanté  doit  sa 

•emif^re  inspiration.  Il  a  heau  défigurer  itofand  :   Roland   est 

;  demeure  français,  et  VOrlando  furioso  n'est  que  l'écho  de 

)ée  fran<;aise  rlu  xi°  siècle.  Écho  .superhe,  mais  écho. 

Cette  longue  excursion  en   Italie  n'a  pas  mis   un  terme   aux 

l'es  de  notre  épopée.  On  l'a  êgniemenf  rencontrée  en  Grèce, 

I  Russie,  eu  Hongrie,  et  elle  a  fait  de  belles  haltes  chez  ces 

ieuples  de  races  si  diverses  l't  <\c  teiTipéraments  si  opposé>i.  Klle 
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a  aliordô  tous  Ips  riviifîps,  [larii''  toutes  les  laufruos,  et.  arrueîllir 
partout  avec  honneur,  a  fait  aimer  partout  la  France  et  le  gi^nie 
frani;&is.  Une  aussi  glorieuse  universalité  est  faite  pour  <](^sariner 
ceux  (juî  (lénijrrent  nos  vieilles  chansons;  elle  ravit  et  encourage 
ceux  qui  les  liêfemient  ni  <|ui  les  aiment.  N<ius  sommes  lie  ce 
nonihre. 

Décadence  et  fin  de  l'Epopée  nationale.  —  Nous  n'avons 
pas  à  raconter  ici  riiistnire  triste  et  longue  lic  la  mort  de  notre 
épnpt^e  nationale.  Il  y  a  des  écrivains  rjui  éprouvent  une  Apre  joi»' 
à  se  faire  les  historiens  de  toutes  les  décadences.  Nous  ne  leur 
envions  pas  une  aussi  désolante  besogne,  et  nous  nous  attache- 
rons a  ne  dire  ici  que  le  nécessaire. 

On  a  écrit  quelque  part  :  «  La  grande  cause  de  la  mort  de  notre 
épopée,  c'est  le  commencement  du  scepticisme  et  l'avènement  de 
la  critique  moderne.  »  Ces  derniers  mots  sont  peut-Ctre  excessifs  ; 
mais  il  est  certain  que,  dés  le  xui*  siècle,  nos  épiques  ne  croyaient 
plus  à  leurs  liéros.  L'histoire  était  toute  jeune  encore;  mais  enfin 
elle  était,  et  pourchassait  déjà  la  légende.  Le  scepticisme,  d'ail- 
leurs, ne  se  homait  pas  aux  chansons  de  geste,  aux  grands  coups 
d'épée  d'un  Roland,  aux  exploits  presque  miraculeux  de  cet 
Ogier  qui  tenait  seul  l'Empire  en  échec.  Les  auteurs  des  fabliaux, 
comme  ceux  de  Renart  et  de  la  Rose,  étaient  déjà  voltairiens  plu- 
sieurs siècles  avant  Volt  aire  et  se  gaussaient  de  tout  avec  un  vilain 
sourire  goguenard.  L'épopée  ne  pouvait  échapper  à  ce  doute 
gouailleur  qui  n'épargnait  pas  Dieu  lui-même.  Non  seulement 
elle  provoqua  ce  haussement  d'épaules  familier  aux  sceptiques 
qui  passent  devant  une  grande  chose;  mais  on  alla  jusqu'à  la 
liafouer  publiquement  et  à  lui  infliger  le  châtiment  immérité 
de  la  parodie.  Et  de  quelle  parodie!  Il  faut  (c'est  dur)  lire  cet 
immonde  Audigier  dont  la  scatologie  est  faite  pour  révolter  les 
esprits  les  moins  délical."^,  il  faut  lire  ces  pages  cjiiiques,  écrites 
dans  le  rj-thme  particulier  d'^1  iol  et  de  Girard  de  Roussillon  (c'est 
une  injure  de  plus)  pour  se  faire  quelque  idée  de  la  stupide 
réaction  dont  nos  chansuns  de  geste  furent  l'objet  en  plein  siècle 
de  saint  Louis.  Et  Avdigter  n'est  pas  le  seul  lémoignage  qui 
nous  soit  resié  de  celte  hostilité  rebutante  :  il  faut  y  joindre  la 
plaisanterie  plus  innocente  du  Siège  de  NniviUe  où  l'on  met  en 
sréne  de  bons  bourgeois  qui  jouent  an  chevalier;  il  faut  surtout 
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L  ne  |ins  oiililiiT  irs  [irolestations  indigiiùeft  île  Giiillauiiie  Guiarl, 

■  qui,  dans  sa.  Branche  dps  royaux  lignages  ',  s'emporte  conlrp  les 
f  lecteurs  de  nos  vieux  poèmes,  contre  ces  nigauds  (|iii  tiiidenl qtie 
iee  soil  évangile.  Ce  ne  sont  point  là  des  documents  de  peu  de 

■  poids.  Il  y  a  là  un  état  d'ànie  nouveau,  une  sorte  de  malaise  que 
*ie  vrai  peuple  de  France  n'a  assurément  pas  connu,  mais  ([ui  a 

affecté  les  rlasses  Usantes.  C'en  était  assez  pour  (pie  ]'Epu|iéi' 
entrât  dans  l>pe  de  sa  décadence. 

Mais,  en  dehors  de  ces  causes  pliilosojdiiques,  il  im  esl 
I  d'autres,  uniquement  littéraires,  i|ui  sufiisent  à  expliquer  le 
I  déclin  de  notre  littérature  épique. 

En  réalité   cette  décadence  a  coiumencé  le  jour   même   où 
^'assonance  a  cédé  la  place  à  la  rime,  le  jour  où  l'épopée  natio-  ' 
[nale  a  été  tue  au  lieu  d'être  seulement  écoulée,  où  elle  a  parlé 
«ux  yeux  au  lieu  de  s'adresser  à  l'oreille. 

Lor-s  donc  qu'il  s'est  agi  pour  nos  frouvère.s  de  transformer 

:  chan.son  assonancée  en  un  poème  rimé,  ils  se  virent  plus 

l'une  fois  dans  l'obligation  de  remplacer  un  vers  de  l'ancienne 

^ersion   par   deux  ou    trois  vers  de  la  nouvelle.   Eu  voici  un 

Hemple  qui  pourra  sans  doute  sembler  décisif.  Dans  un  couplet 

(«n  on  du  Roland  assonance,  du  Holand  d'Oxford,  on  lit  le  vers 

luivant  :  Hier  li  IrenchrU  Roltanz  le  desh'f  puing.  Or  puhtg  peut 

fribrt  bien  à  celle  époque  <  eonsonancer  »   avec    des   mots  tels 

Eque  sunl  ou   iimiinl,   mais  il  ne   saurait  rimer  avec  eux.  Que 

l'hit  en  pareil  cas  le  rajeunisseur  du  xu°  ou  du  xui"  siècle?  Il  se 

■montre  d'abord  fori  ein]iélré,  mais  il  ne  tanle  guère  à  prendre 

K)n  parti  et  écrit  bravement  :  /./  tiiiens  Hollamt  qi  ait  maleiçon  — 

1  ùraz  désire  le  n  ffiil  un  tronçon  '.  Vnilâ  deux  vers  au  lieu 

K'un,  mais  deux  vers  médiocres,  dont  le  premier  renferme  une 

Kofireuse  cheville  (qi  nit  tnnleïçon)  et  le  second  une   méchante 

j  périphrase  (//  a  fait  un  tro}i^on). 

Je  me  borne  à  cet  exenifde;  mais  le  même  cas  s'est  présenté 
r  »UB  DES  MIU.1EHS  CT  ov£  HiLUEiis  DE  VERS,  SI  bien  qu'au  lieu  d'un 
[  poème  substantiel  en  quatre  mille  honnêtes  et  bons  décasyl- 
\  lahes,  on  en  est  venu  à  fnliriquer,  au  xm°  siècle,  une  chanson  de 
ï  sept  mille  vers,  laipielle  est  néressairemeiil  déshonorée  par 
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(riiinomlirablpR  rhfvillps,  platituilPH  et  (UMayapes.  C'est  uni'  des 

{(raniies  causes  fie  la  décailenœ  future;  r'eal  peut-être  la  plus 

grave. 

Encore  les  rajeunjsseurs  iivaient-ils  eu  jusqu'ici  l'excuse  de 
la  ni^cessité;  mais  Ils  sont  arrivés,  de  trop  lionne  heure,  à 
remplacer,  sans  ni^cessité  aucune,  un  seul  vers  assonance  par 
plusieurs  rimes.  Nous  avons  cité  ailleurs  plusieurs  types  d'un 
procédé  aussi  regrettable;  mais,  encore  ici,  un  seul  exemple 
suffira.  Dans  le  Roland  primitif,  le  vieux  poète  avait  écrit  très 
sobrement  :  Ço  dist  Mnlprimes.  lu  colp  vous  en  demant  '.  Un 
de  nos  •  rorrigeurs  •  fait  la  grimai-p  devant  cette  excellente 
concision  et  écrit  sans  veigogne  (jnatre  vers  au  lieu  d'un  :  Ço 
disl  Mnlprimes  :  Mar  doterez  noianl.  —  Demnin  atvz  un  eschar 
issi  grant; —  Aine  .Sari'azins  n'ol  onqttes  si  vaillant.  —  De  la 
bataille  le  premier  cop  dînant  '.  Par  malheur,  nos  remanieurs  ne 
s'arrêteront  pas  en  si  beau  chemin.  Ils  se  permettront  désormais 
toutes  les  licences,  toutes  les  privautés  avec  l'ancien  texte.  Sî  les 
assonances  de  toute  une  laisse  leur  offrent  quelque  difficulté,  ils 
les  changeront  audacieusemcnt  en  ries  rimes  d'une  autre  nature. 
Le  second  couplet  du  Roland  peut  ici  ser\-ir  de  type  :  Li  reis 
Marsilies  esleit  à  Sarrngnce.  Fort  embarrassé  des  consonances  de 
Sarraguce  avec  ctilchet,  avec  Amwws,  avec  runtex,  notre  rajeunis- 
-seur  fera  un  coup  d'Etat  et  fabriquera  nn  couplet  nouveau  sur 
une  rime  nouvelle  :  /i'n  Sarragucp  fist  Mnrsile  H  der;  —  Suz  vn 
olive  se  .wt  por  déporter,  etc.  Décidément  11  est  en  veine  de 
changement,  presque  de  révolutiiin,  et  ne  sera  plus  arrêté  par 
aucun  scrupule.  Il  supprimera  à  sa  fantaisie  certaines  laisser; 
il  en  ajoutera  d'autres;  il  ira  même  jusqu'à  modilier,  jusqu'à 
déformer  les  idées  de  son  prédécesseur.  Tout  cela  sans  doute  esl 
très  fâcheux  ;  mais  ce  qui  a  été  vraiment  irréparable,  c'est  le  pre- 
mier pas  qu'on  a  fait  dans  cette  voie  fatale;  c'est  d'avoir  pris 
.-  cette  méchante  habitude  d'écrire  deux  ou  trois  vers  au  lieu  d'un; 
c'est  d'avoir  doublé  ou  triplé  le  nombre  des  vers  antiques;  c'est 
d'avoir  été  inévitablement  amené  à  produire  ainsi  des  poèmes 
tellement  chevillés  qu'ils  ne  sont  plus  épiques;  c'est,  alors  même 
qu'on  n'avait  pas  de  modèles  antiques,  rravoir  imih''  le  style  de 
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maniements  H  d'avoir  coiii[iosi.^  sur  ce  type  cinquante 
>èmes  qui  étaient  uu  paraissaient  nouveaux.  Encore  un  rou[i, 
l  décadence  vient  de  là. 

^  Autre    cause    encoiv,   dont   il    ne    faudraiL    point    exagérer 
Bîntportance ,  mais  qui  est  réelle.  Le  ilécasyllabe  i-st  presque 

irlout  remplacé  par  l'alexandrin  qui  esl  plus  lourd  et  plus  lis^-  <*' 
ment  chevillard.  De  là  —  après  quelques  teuvres  qui  sont  eiicnre 
primitives  el  belles,  —  de  là  nos  derniers  romans  en  vers;  de  là 
ces  interminables  rapsodies  du  xiv'  siècle  qui  sont  principale- 
ment wallonnes:  de  là  les  Bandn'itn  de  Setmmr  cl  les  liaslurl 
^4e  Bouillon.  - 

Longes  et   lilandreuses,  ces    pauvres   compilations   le   sont 

certainement  :  mais  leur  esprit  est  encore  plus  haïssable  que  leur 

■  letU-e  ».  Il  y  a  longtemps,  hélas  I  que  la  formule  a  envahi  notre 

'  Kjpée,  qui  s'est,  mal  défendue.  Df'-s  le  xm"  sièch-  cl   plus  li'il 

nc.oru,  on  en   est  venu   à   pratiquer   cette   Uiéorie   du    rnnule 

ftique,  avec  laquelle  il  n'y  a  pas  de  poésie  possible,  i^n  chan- 

k>n  de  geste,  au   lieu  d'être  une  inspiration  généreuse  et  pri- 

inesautière,  est  devenue  un  genre  littéraire,  conventionnel  et 

[  classé  ».  Klle  a  été  réduite,  comme   nous  l'avons   vu,  à  un 

u-tain  nombre  d'épisodes,  ou,  pour  mieux  dire,  de  pièces  éti- 

letéeH  :  une   cour  pléniére,   un    siège,  une   princesse   amou- 

ise,  etc.,  etc.,  et  l'on  a  joué  avec  ces  morceaux  comme  avec 

B  pierres  d'une  mosaïque.  Ce  n'est  plus  un  poème  :  c'est  une 

rie  (le  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  toujours 

hctices  et  néce.ssairement  mimoliines.  La  formule  va  plus  loin. 

t  envahit  chaque  vers  en  particulier.  Plus  d'originalité,  même 

ijis  la  phra.se.  Puis,  il  y  a  celle  défeslable  influence  des  romans 

Tétons,  et  l'on  ne  saura  jamais  le  mal  que  nous  a  fait  la  Table 

'Ronde.  Nos   vieilles   chansons   ne   sont   plus   que  des  romans 

d'aventures,  moins  la  grâce  aimalde  et  IVxfellente  langue  d'un 

Chrétien   de   Troyes,  moins  la   vivacité  de  cet  octosyllabe  si 

Hine  et  si  alerte.  C'est  aussi  loin  du  Parcewil  que  itu  Roland.  Ni 

l'élégance  de  l'un,  ni  la  vigueur  de  l'iuilre.  .'Vvec  cela,  satiriques 

Bcontre  tout.e  justice,  sensuels  au  ilelà  du  grivois,  superstitieux 

posqu'A  la  sottise.  On  y  hait  volontiers  le  prêtre,  on  y  bafoue  le 

moine,  et  c'est  trop  souvent  le  méchant  esprit  des  fabliaux  sans 

fleur  ver^e.  Décadence. 
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Jusqu'ici  <lu  moins,  nos  romans  ont  frani*'*  la  formo  du  vers. 
C'était  peu  sans  doute,  mais  c'était  encon»  une  dipue. 

La  digue  fut  rompue. 

On  en  avait  assez,  s'il  faut  tout  dire,  <le  ces  ennuyeux  couplets 
monorimes,  de  ces  vers  sans  solidité  et  sans  style,  de  ces  plates 
imitations  de  nos  premiers  poèmes,  de  toutes  ces  lourdeurs  et 
de  toutes  ces  longueurs.  On  en  avait  assez,  et  on  le  fit  bien  voir. 
«  De  la  prose,  nous  voulons  de  la  prose  »,  tel  fut  le  cri  qu'on 
entendit  dés  le  xiv*  siècle,  et  qui  devint  impératif  au  xv®.  Dociles 
à  ce  vœu  de  l'opinion,  nos  romanciers  donnèrent  au  public  ce^ 
dont  il  avait  soif,  et  de  là  nos  romans  en  prose,  l^n  tel  clianpe- 
ment,  d'ailleurs,  ne  coûta  point  beaucoup  de  peine  à  ces  prosa- 
teurs improvisés.  Ils  prirent  entre  leurs  mains  les  derniers 
romans  en  vers,  et  se  contentèrent  de  les  desrimer.  Ils  novè- 
rent  dans  leur  prose  les  anciens  vers  que  nous  y  retrouvons 
aujourd'hui  :  si  bien  qu'avec  certains  romans  en  |»rose,  nous  pou- 
vons reconstruire  assez  exactement  une  chanson  rimée.  Il  va  sans 
dire  que  ces  compilateurs  n'ont  aucune  valeur  littéraire,  et  nous 
sommes  en  droit  de  leur  faire  des  reproches  encore  plus  amers 
qu'aux  rimeurs  de  vingtième  ordre  dont  ils  ont  etTrontément  copié 
•  les  tristes  vers.  Décidément,  l'élément  héroïque  a  disparu,  et  il 
ne  reste  plus  qu'une  chevalerie  en  bois  et  des  héros  en  carton. 
L'esprit  d'aventures  triomphe  et  règne.  La  langue  môme  est 
atteinte,  et  la  phrase  se  traîne  visqueusement.  Le  pis  est  que  ces 
méchants  écrivains  se  donnent  le  luxe  d'être  pédants,  et  voilà  qui 
les  achève. 

Ce  n'est  pas  toutefois  le  suprême  outrage  (|ui  soit  réservé  à 
notre  épopée».  Elle  va  descen<lre  plus  bas. 

L'imprimerie  fait  ses  débuts  dès  lioO,  et,  vingt-huit  ans  plus 
lard,  le  prcMuier  roman  en  prose  imprimé  fait  son  apparition 
parmi  nous.  C'est  le  Fierabras  de  1478.  11  faut  croire  que  b^ 
succès  en  fut  éclatant  :  car  les  presses  vont  être  occupées,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  à  reproduire  et  à  vulgariser  ces  vieilles 
fictions  d'origine  si  évidemment  nationale.  On  les  croyait 
mortes  :  comme  on  se  trompait!  C'est  par  milliers,  c'est  par  dix 
milliers  d'exemplaires  que  les  imprimeurs  les  répandent  dans 
toute  l'Europe.  Il  y  a  des  libraires  dont  elles  ont  fait  la  fortune. 
On  les  traduit  en  toutes  les  langues;  on  les  illustre  d'horribles 
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P  (M'iili's  frravnrcs  i|ui   les  reinli'iit  oncori'  plus  |K)))iilaires.  Elles 

vonl  partdiit,  rlles  sont  |iartnijl.  Kt  [lourlanl,  iiiielle  mi'dîocriti'l 

Un  rcrtain  nonilvrc  de  rps  inrunahlps  iip  stuit  ()ue  la  rnproilao- 

tioii  niaise  de  uns  romans  maiiuscrils  en  pnise,  D'aiilres,  plus 

L  mauvais  enture,  en  sont  limilation  inintelligente  et  servile.  Ce 

I  ne   sont  m^me  pas  les  plus  ^Tnnds,  les  jihis  illustres  tte  nos 

V  anriens  héros  qui  lîennent  ici  la  preniif're  place  :  Itolaml  est 

I  *5i'lipsi'  par  fialien  Ulii''lon'':  (iitiihunie  au  fier  liras  esl  délaissé 

I  pour  Hernaul  de  UeanlaniK-:  Himn  de  Ronleaux  fait  ouldîpr  les 

I  TÏeux  Lorrains,  l'iir  p.ulli'  de  noire  vii'ille  poésie  ililuée  en  des 

Lionnes  d'eau. 

I      On  deseeiiilra  pins  lias  cruore. 

I  Ces  inrunaltles  si  étranfres,  avec  leur  typographie  gothique 
Lsprrée  et  Innnip.  avee  leur  illustration  rudimentaire,  ils  étaient, 
B-si  je  ne  tue  trompe,  feuilletés  par  des  mains  bourgeoises  plutAI 
V'4]ue  par  des  doigts  plébéiens  ou  paysans.  Il  en  fut  prohaldement 
■■^e  même  durant  lont  le  xvi'  siècle;  mais  il  ne  faudrait  tomber 
I  ici  dans  aurun  exrés,  et  il  est  certain  que  les  petites  gens  gar- 

■  <IaienL  enr*ire,  1res  vivant,  le  souvenir  de  nos  vieilles  légendes 
Liépiques.  Ce  qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  qu'au  xvn"  siècle,  des 
m  libraires  bien  avisés  comprirent  {ju'il  y  avilit  à  réaliser  une 
^ bonne  iilTaire,  en  répamiani  parmi  le  |ielit  peuple  les  romans  en 
Kprose  des  anciens  imprimeurs,  sous  une  forme  qui  fût  vraiment 
■[populaire  et  à  bon  marché.  Ces  hommes  d'esprit,  ces  habiles 
Rindustriels  ne  ilurent  pas  payer  fort  cher  leurs  auteurs  aiio- 
Wiymes,  puis([ue  ceux-ci  se  contentaient  le  [dus  souvent  de  repro- 
B;duire  les  œuvres  imprimées  avant  eux,  en  les  adaptant  seule- 
E'tnent  à  la  langue  et  au  goût  de  leurs  contemporains.  Ils  étaient 
■bien  forcés  de  changer  <;à  et  là  quelque  mol  vieilli  ou  démoiié, 
K^elque  phrase  même  qu'on  ne  comprenait  plus.  Ils  allaieni 
Bjuaqu'â  donner  parfois  à  leur  récit  une  couleur  moderne  qui 
Kn'était  certes  pas  de  la  couleur  locale.  Mais  etitin.  vous  le  voyez, 
mk  chaque  nouvelle  évolution  de  nos  pauvres  vieilles  légendes, 
Belles  [lerdent  de  plus  en  plus  les  traits  augustes  de  leur  phy- 
LtioDomie  originelle.  Comparez  plutôt,  si  vous  en  avez  le  cou- 
Krage,  comparez  le  liolfiml  du  si"  siècle  avec  le  Galien  lîhétorà  de 
l-la  ■  nibliotliêijue  bleue  *  aa Xvui*  siècle.  Bibliothèque  bleue! 

■  c'est  le   nom   que   portent  en    effet    ces   petits   volumes   niais 
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(jue  d'humbles  colporteurs  répandent  encore,  par  centaines  dans 
nos  provinces  les  plus  «  arriérées  »  et  que  nous  aimons  malgré 
leur  bêtise,  parce  qu'ils  nous  rappellent  (oh!  de  fort  loin)  les 
vieux  héros  et  les  vieilles  chansons  du  bon  pays  de  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'avant-dernière  étape  avant  l'oubli, 
avant  la  mort. 

La  dernière  étape  ne  sera  franchie  qu'à  la  fin  du  xvm*  siècle.  Elle 
n'a  rien  de  populaire,  cette  suprême  déformation  de  nos  antiques 
chansons,  et  c'est  à  M.  de  Paulmy  d'Argrenson  qu'il  convient  de 
faire  honneur  de  ce  travestissement  inattendu  de  notre  épopée. 
Cet  homme  d'esprit  se  mit  en  tête,  un  beau  jour,  cette  idée  ingé- 
nieuse de  faire  connaître  aux  pens  de  son  temps  (à  la  cour  plutôt 
qu'à  la  ville)  les  romans  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples. 
C'était  une  conception  qui  pouvait,  au  premier  abord,  sembler 
intelligente  et  large.  Nos  romans,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  pas  être 
exclus  d'un  tel  plan,  et  on  leur  fit  la  part  trop  belle.  C'est  en  1777 
et  en  1778  que  l'on  donna,  dans  la  Bibliothèque  des  ronians^  cette 
trop  généreuse  hospitalité  à  nos  pauvres  chansons  défigurées, 
méconnaissables.  Sous  prétexte  d'en  offrir  une  analyse,  on 
habilla  leurs  héros  à  la  mode  du  jour,  on  les  inonda  de  musc,  on 
leur  mit  de  la  poudre  et  des  mouches,  on  les  déguisa  en  «  talons 
rouges  ».  C'est  Ogier,  c'est  ce  héros  farouche  qui  fut  peut-être  le 
plus  déshonoré  par  cet  étrange  affublement.  On  en  fit  un  homme 
«  sensible  »,  et  il  faut  voir  avec  quelle  préciosité  on  nous  raconte 
ses  amours  avec  la  belle  Elizene  :  «  La  rencontre  d'un  papillon 
ou  de  tout  autre  insecte,  les  caresses  des  moineaux,  les  gémis- 
sements des  tourterelles,  l'instinct  des  moutons  et  des  autres 
quadrupèdes  les  occupaient  agréablement.  Ogier  grimpait 
sur  les  arbres  pour  aller  dénicher  de  petits  oiseaux  pour 
Elizene.  »  Etc.,  etc.  Notez  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  Danois 
(celui  du  xvni®  siècle)  n'est  guère  moins  galant  :  «  Venez,  lui  dit 
un  jour  la  fée  Morgane,  venez  dans  mon  château  d'Avalon.  J'ai 
assisté  à  votre  naissance.  — Ah!  madame!  s'écrie  aussitôt  Ogier 
en  tombant  à  ses  genoux,  ce  serait  plutôt  moi  qui  pourrais  avoir 
assisté  à  la  vôtre.  »  Voilà  pourtant  ce  qu'était  devenu,  aux  mains 
de  M.  de  Paulmy,  ce  formidable  Ogier  de  nos  premières  chan- 
sons, ce  géant  féroce  qui  ne  pensait  qu'à  tuer,  etdontla  vaillance 
brutale  balança  longtemps  la  fortune  du  grand  empereur  Charles* 
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Quant   à   RoUmi.  ce   fui   M.  île  Ti-pusan   qui  fut  ctiargé  de 
l'habiller  et  île  le  metlre  au  [njint.  Dans  notrp  Uiadedu  \i'  siècle, 
ie  héros  expire  sur  un  rot,  d'où  il  domine  en  conquérant  toute 
t'Eapagne,  et  le  vieux  l^harlemagne  se  penche  en  larmes  sur 
tle  corps  inanimé  de  son  neveu  en  lui  disant  :  ■  Ami  Roland, 
vvaillant  homme,  jiio&nle  bêle,  que  Dieu  mette  ton  Ame  dans  les 
tsainles  fleurs  de  son  Paradis!  »  El  M.  de  Tressan,  prétendant 
^  reroustituer  la  Chanson  de  Roland  [lerdue,  ne  trouve  rien  de 
iimieux  que  ces  couplets  jdusieurs  fuis  stnpides  et  profanateurs  : 
I  «  Roland  â  table  élait  charmant,  — ■  buvait  du  vin  avec'délice; 
-  mais  il  eu  usait  sobrement,  —  lea  jours  de  {^arde  et  d'exer- 
^cice.  B  Et  plus  loin  :  •  Roland  aimait  le  cotillon,  —  on  ne  peut 
[uère  s'en  défemire.-  •  C'est  â  la  fois  le  triomphe  d'une  ingrati- 
tude qui  s'ignore  et  d'une  sottise  qui  s'étale.  Vraiment,  le  scan- 
lale  était  à  son  comble,  et  le  temps  était  venu  pour  la  France  de 
torotester  en  faveur  de  son  épopée  nationale. 

La  protestation  se  fit  attendre.  Depuis  M.  de  Tressan  qui  écri- 

■ait  vers  n78  do  telles  billevesées  jusqu'à  Paulin  Paris  qui, 

1832,  rendait  enfin  la  vie  au  mot  complètement  oublié  de 

I  chanson  de  geste  »  et  qui  avait,  en  ce  même  temps,  l'audace 

[énéreuse  de  publier  le  texte  original  d'un  de  ces  romans  si  long- 

nps  méconnus,  il  s'écoula  plus  d'un  demi-siècle.  Mais  aussi, 

lepuis  lors,  quelle   résurrection    merveilleuse!  Quelle  marche 

nphante!  Que  de  textes  mis  en  lumière  depuis  l'édition /»i*(ii- 

■  Ce^fS  du  lioland  en  1836  jusqu'à  la  belle  traduction  de  Girard  de 

^Roussillon  que  Paul  Meyer  a  publiée  en  1884  :  depuis  la  disserta- 

si  hardie  et  si  imparfaite  de  11.  Monin  en  1832  jusqu'à 

l'Histoire  poétique  de  Charlemagiie   de   Gaston  Paris  en  186S! 

On  a  longtemps  et  [léniblemenl  combattu:  mais  aujourd'hui  la 

bataille  est  gagnée,  et  le  liolaml  figure  sui'  les  jirufframmes  de 

l'Université  entre  Homère  et  Virgile  qu'il  n'égale  point,  mais 

tout  il  n'est  pas  indigne. 

Tout  n'est  pas  fait  pourtant,  et  chacun  de  nous  peut  ici  se 

idooner   pour  devise   :  Nil   iiclum   repulans   si  quid  superesset 

igendum.  Il  reste  encore  à  publier  trente  ou  quarante  de  nos 

ifaansons  de  geste,  et  il   y  en  a  de  première  valeur  qui   sont 

mcore  enfouies  dans  la  poussière  de  leurs  manuscrits,  comme 

■le  Mmnage  Ouilhiume.  comme  lieuves  d'Hanstonne,  comme  les 
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lAtvrains.  Il  reste  à  écrire,  iraprès  nos  vieux  poèmes,  une  «  His- 
toire (le  la  vie  privée  depuis  le  xi*  jusqu'au  xiv' siècle  »  ;  il  reste  à 
rédiger  un  Dictionnaire  biographique  et  géographique  où  Ton 
identifiera  tous  les  noms  d'hommes  et  tous  les  noms  de  lieux 
qui  se  lisent  dans  nos  romans  épiques  ;  il  reste  à  nous  donner 
une  Histoire  poétique  d'Ogier  et  de  Guillaume.  Mais  il  rest^ 
surtout  à  faire  pénétrer  notre  épopée  dans  Tart  contemporain, 
à  lui  demander  des  sujets  de  tableaux  ou  de  drames  (ils  y  abon- 
dent) et  à  introduire  enfin  la  connaissance  de  nos  chansons 
jusque'  dans  les  plus  humbles  Manuels  de  renseignement  pri- 
maire, jusque  dans  les  Alphabets  à  l'usage  des  tout  petits. 

Une  telle  besogne  n'est  point  faite  pour  nous  effrayer. 

Quant  à  donner  à  la  France  une  nouvelle  épopée,  il  n'y  faut 
pas  songer.  Ce  n'est  pas  dans  le  siècle  de  la  critique  que  l'on 
peut  susciter  une  poésie  sincèrement  épique  et  légendaire.  Nous 
pouvons  tout  au  plus  fabriquer  des  IfenriadeSy  mais  il  nous  est 
interdit  de  créer  des  Roland. 

Cependant  il  a  été  donné  à  la  Poésie  d'être  inépuisable.  A 
défaut  d'épopée  primitive,  nous  avons  l'heur  de  posséder 
aujourd'hui  la  seule  épopée  qui  convienne  aux  époques  de  civi- 
lisation raffinée,  l'épopée  intime,  l'épopée  domestique,  celle  dont 
les  héros  ne  sont  plus  des  chevaliers  fervestvs  ni  des  empereurs 
à  la  barbe  fleurie,  mais  où  les  petites  gens  tiennent  légitime- 
ment la  première  [dace.  Voibà  celle  qu'il  faut  écrire  ou,  tout 
au  moins,  encourager. 

Sans  doute  il  ne  serait  |)as  raisonnable  d'espérer  aujourd'hui 
de  nouvelles  Chansons  de  Roland;  mais  nous  avons  le  droit  de 
demander  à  nos  poètes  des  «euvres  aussi  touchantes,  aussi 
«  humaines  »  (lue  la  Mircio  de  Mistral  et  le  Jocelyn  de  Lamar- 
tine. 
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Storia  delUi  lettcmlura  itali-imi,  Iniilolla  <M  tede.sco  da  fOeùla  Zingarelli, 
Turin,  1887,  t.  I,  p.  yj-2uy.  —  P.  Rajna,  I  Itealî  di  Fruncia,  Bolofine, 
1872.  in-8  (un  second  volume,  publié  par  Q.  VandelU  en  1892.  renferme  le 
texte  crili(]ue,  etc.).  —  P.  Rajna,  La  rotta  di  Hancisvalle  itclla  letteralura 
eavalleresca  Haliana.  Bologne,  1871,  in-8.  —  Le  mémi'.  Le  foidi  deW  Orlanilo 
Farioto,  Florence.  1876,  in-H.  —  Le  mi^mc,  Uageri  il  Danese  nella  litteratiira 
rotnanirsea  drgli  ItaliarU,  Homania,  Paris,  187:).  p.  1 13  et  suiv.  ;  1874-,  p.  31  et 
suiv.;  1873.  p.  398et  suiv.  — CF.  la  publication,  par  A.  Cemti,  de  la  Seconffa 
Spagna  et  du  Yiagaio  di  Carlo  Hagno  in  hpayna  (Bologne,  1871)  et  celle  des 
.V«*ijne*i  par  J.-O.  Isola  (Bologne.  1877  et  suiv.).  —  2"  Esi'.viiNB  :  M.  Mîla 
y  FODtanals.  De  la  poesia  heroico-popular  casteltana,  Barcelone,  187i, 
in-8.  —  Comte  ds  Puymalgre,  Les  vieux  auteurs  castillans,  3*  édition, 
l'aris,  1890,  2  vol.  in  18.  —  R.  Dozy,  htcherches  sur  l'histoire  et  ta  lilléra- 
lure  de  l'Espagne  pendant  le  moyen  'Jge,  3"  édition,  Lcydc,  1887,  2  vol.  in-8. 
—  3"   AuJiMAciNE  :  O.-O.  Qervinus,   GescAicAle  der  poelischen  Xaltontil- 
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Literatur  der  Deutschen,  2«  édition,  Leipzig,  18i6,  in-8  (Franzœsisches 
VolksepoSy  p.  176-191).  —  K.  Oœdeke,  Grundriss  zur  (ieschickte  der 
deutschen  Dichiung,  2°  éd.,  Dresde,  1884,  iD-8,  p.  58,  59,  63-66,  105, 
107,  etc.  —  K.  Bartsch,  Ueber  Karl  Meinet,  Ein  Beitrag  zur  Karlssage, 
Nuremberg,  1865,  iD-8,  etc.,  etc.  G*est  surtout  dans  le  domaine  de  Téru- 
dition  allemande  que  nous  sommes  malheureusement  forcé  de  nous  res- 
treindre. —  4<>  NÉERL.\NDE  :  IV. -J.- A.  Jonckbloet,  Geschiedenis  der 
Nedfirlandsche  Letterkunde,  3«  édition,  1881-1886,  in-8,  etc.  —  5»  Pays  Scan- 
dinaves :  C.  R.  Unger,  Karlamagnus  Saga  ok  kappa  hans,  Christiania, 
1860,  in-8.  —  O.  Paris,  La  Karlamagnus  Saga,  histoire  islandaise  de  Char- 
lemagne,  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  Paris,  1864,  p.  89-123,  et  1865, 
p.  l-'»2,  etc.  —  Cf.,  au  début  des  études,  les  ouvrages  précédemment 
cités  :  O.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  118-219;  L.  Gan- 
tier, Les  Épopées  françaises,  2«  édition,  t.  II,  p.  272-397,  et  C.  Nyrop, 
Storia  delV  Epopea  francese,  p.  153-271. 

Eie«  Jongleur».  —  B.  Bernhardt,  Recherche  sur  Vhistoire  de  la  Corpo- 
ration des  ménétriers,  Bibliothèqne  de  V École  des  Chartes,  III,  p.  377-404;  IV, 
525-548  ;  V,  254-284  ;  339-372.  —  E.  Fre3rmond,  Jongleurs  et  ménestrels. 
Halle,  1883,  in-8,  etc. 


« 


11  est  impossible,  dans  une  aussi  brève  Notice,  d'énumérer  les  éditions  et 
les  traductions  des  (ihansons  de  geste.  Voir,  comme  type  d'une  Bibliographie 
complète  d'une  de  ces  chansons,  Touvrage  d*E.  Seelmann,  Bibliographie 
des  altfranzœsischen  Rolandsliedes,  Heilbronn,  1888,  in-8;  comme  type  d'une 
édition  critique,  le  long  fragment  du  Charroi  de  Nimes  que  P.  Meyer  a 
publié  dans  son  Recueil  de  textes  bas-latins,  français  et  provençaux,  Paris, 
1874-1877,  2  vol.  in-8;  et  enfin,  comme  type  de  traduction,  le  Girart  de  Rous- 
sillon,  de  P.  Meyer,  Paris,  188'f,  in-8,  etc. 


CHAPITRE   III 
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les    principales    œuvres    de    ht    lillérature     [laïenne    latine 
^'avaient  jamais  cessé  irètre  lues  et  (^liidît^es  dans  les  écoles  : 
1  y  cherchait,  non  fa  lieauté  de  la  forme,  dont  le  sentiment  a 
loujours  fait,  ik^faut  au  moyen  i\ge,  mais  un  enseignement  moral 
wt  une  source  prestjue  inépui subie  iIp  conniiissunces,  l'admitalion 
traditionnelle  pour  Rome  et  pour  la  civilisation  éraaui^e  d'elle 
s'f  tendant,  d'une  fuçun  souvent  peu  éclairée,  sur  toutes  les  pro- 
ductions de  son  pénie  que  le  temjis  avait  épargnées.  En  présence 
Au  succès  obtenu  par  les  récits  merveilleux  de  l'épopée  naiio- 
aie,  les  clercs  furent  tentés  de  mettre  à  la  portée  de  tous  cer- 
iBÏnes  œuvres  latines  (uu  grecques  ayant  pris  la  forme  latine) 
i  leur  paraissaient  contenir  des  aventures  aussi  intéressantes 
[Ue  celles  que  les  jongleurs  avaient  jusque-là  promenées  de  châ- 
K|eau  en  château,  et  dés  le  commencement  du  xu*  siècle,  ils  com- 
Dtencèrent  à  les  faire  passer  dans  la  langue  vulgaire,  choisissant 
■ne  préférence  celles  qu'ils  étaient  le  plus  capables  de  goflter, 
É'est-à-dire  les   œuvres  de  la  décadence  gréco-romaine,  «  dont 
i^nspiration  à  la  fois  simple   et   bizarre,  la  prétention  &  une 
stricte  vérité  historique  et  le  contenu  romanesque  étaient  déjà 
on  bien  des  points  plus  confurutes  à  l'esprit  du  moyen  âge  qu'à 
celui  de  la  vraie  antiquité  *  ». 
■  Le  nombre  de  ces  œuvres,  souvent  profondément  altérées  et 


e  p-aifi 


172  L'ÉPOPÉE  ANTIQUE 

4)ù  Ton  a  transporté,  plus  ou  moins  oonsoioninient,  les  mœurs 
4»t  les  idéos  «lu  moyen  ûfre,  est  relativement  eonsidéralile.  Elles 
sont  larfrement  représentées,  dans  la  liste  des  chansons  que  font 
4»nten<lre  les  <|uinze  cents  jonjrleurs  des  noces  de  Flamenca  avec 
le  seigneur  de  Bourbon  *  :  «  L'un  conta  de  I^riam,  Tautre  de 
Pyrame;  Tun  conta  de  la  belle  Hélène,  que  Paris  enleva;  d'au- 
tres dX'lysse,  d'Hector,  d'Achille,  d'Enée,  qui  laissa  Didon 
malheureuse  et  dolente  ;  de  Lavine,  qui,  du  haut  des  remparts,  fit 
lancer  la  lettre  et  le  trait  par  la  sentinelle.  L'un  conta  de  Poly- 
nice,  de  Tydée  et  «l'Etéocle,  l'autre  d'Apollonius  [comment  il  ' 
recouvra  Tyret  Sidonj*;  l'un  du  roi  Alexandre,  l'autre  d'Héro  et 
de  Léandre;  l'un  de  Cadmus,  qui,  exilé  de  sa  patrie,  fonda 
Thèbes,  l'autre  de  Jason  et  du  dragon  vigilant.  L'un  retraçait 
les  travaux  d'Alcide,  l'autre  disait  comment  par  amour  pour 
Démophon  Phyllis  fut  changée  en  arbre  '.  L'un  raconta  com- 
ment le  beau  Narcisse  se  nova  dans  la  fontaine  où  il  se  mirait, 
d'autres  dirent  de  Pluton,  qui  ravit  à  Orphée  sa  belle  femme... 
Un  autre  raconta  comment  Jules  César  passa  tout  seul  la  mer 
sans  implorer  l'aide  de  Notre  Seigneur  et  sans  trembler... 
L'autre  conta  de  Dédale,  qui  trouva  le  moyen  de  voler  dans  les 
airs,  et  d'Icare,  qui  se  noya  par  imprudence.  » 

Parmi  ces  poèmes,  quelques-uns  sont  perdus,  mais  les  plus 
importants  nous  ont  été  conservés,  et  nous  allons  les  passer  suc- 
cessivement en  revue,  en  les  divisant  pour  plus  de  clarté  en  trois 
groupes  :  les  romans  épiques,  les  rt)mans  hisloriijuesou  pseudo- 
historiques,  les  contes  mythologiipies  et  les  imitations  d'Ovide. 


/.  —  Romans  épiques. 

Nous  appelons  ainsi  les  romans  (c'est  le  titre  que  porte  ce 
groupe  de  poèmes  <lans  les  manuscrits)  qui  sont  des  imitations 
plus  ou  moins  directes  des  grandes  épopées  classiques.  Us  sont 

1.  Voir  P.  Mfîyer,  Le  Roman  de  Flamenca,  vers  009  et  suiv.,  h  qui  nous  empni li- 
ions sa  traduction. 

2.  Los  mois  entre  crochets  man<]uent  dans  la  traduction.  Le  texte  porte  : 
comsi  retenc  Tyr  de  Sidoine,  où  nous  croyons  qu'il  faut  corriger  :  Tyr  e  Sidoine. 

'^.  P.  Mcyer  traduit  :  «  comment  Démophon  remit  en  son  pouvoir  Phyllis  \vit 
amour  •,  conservant  le  texte  du  manuscrit  :  con  lornet  en  sa  forsa  PhiUis  per 
amor  Démophon,  que  nous  croyons  devoir  corriger  en  :  contorneten  escorsa,  cic. 
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iiLi  iionibrf  lie  Irois  :  I.-  lioman  -le  Thèbe»,  le  /-t'imaii  dv  'l'roie  ci   ' 
l'EaeaK,  el  ont  oni  i|p  (■(immun,  outre  lu  rpssemblaiiw  îles  jiro- 
»'i''i!éa  ap[ilt(|iu^!<,  qu'ils  alîecIcDt  la  nt^mf  forme,  employant  lous 
Irois  lf>  vers  de  huit  syllabes  à  rime  plate,  sans  raltemniKO  de 
i-imes  niascnlinc?;  el  F<''iniiiiiti<s  aujourd'hui  obligatoire. 

I.  Roman  de  Thèbes.  —  Il  existe,  û  notre  connaissance, 
eimi  manuserits  du  Roman  df  Thèbea  '.  Ces  cinq  inaiiuserils 
oflient  cette  parlirularité  vraiment  curieuse  qu'ils  repn^spntent 
quatre  états  différeiitH  du  ruman.  D'autre  part,  aucun  ne  repro- 
thtil  l'original,  je  ne  tlis  pas  dans  les  leijons  qu'il  fournit,  re  (jui 
n'a  rien  de  surjirenant,  étant  donni''  le  p'and  nombre  d'intermé- 
iliaii'es  qu'il  a  ih1  exisler  eiilre  i'ux  et  rarchéty[)e.  mais  uK'^niP, 
ce  qui  se  présente  nireinenl,  dans  les  i^léments  variés  qui  com- 
posaient d'abord  le  poème,  [luisquils  offrent  lous  des  additions 
el  des  lacunes  :  île  sork'  que  l'édition  critique  qui  en  a  été  faite 
est  un  essîii  de  restitution,  non  seulement  îles  formes  et  des 
kn^ons  primitives,  mais  aussi  et  surtout  de  la  composition  ori- 
ginale, autant  que  te  permettaient  les  quatre  rédactions  dis|ia- 
rates  qui  nous  sont  parvenues. 

1.  Analyse  du  poème*.  —  En  léle  de  son  œuvre,  le  Irouveur 
anonyme  a  placé  une  moralité  sur  la  nécessité  île  communiquer 
ans  autres  le  savoir  que  l'on  possède,  lieu  commun  qu'on 
retrouve  plus  dèvclrqipé  dans  le  Roman  de  Troif  ol  plus  lard 
ailleurs.  Puis  vient  l'Iiistoire  d'Œdipe,  trouvé  par  le  roi  de  I» 
ville  de  Plioclie,  Polibus,  dans  la  foràt  où  l'avaient  laissé,  pendu 
par  les  pieds  à  un  frrand  clifne,  les  trois  serviteurs  de  Laius,  el 
élevé  jusqu'à  quinze  ans  dans  l'ignorance  de  sa  véritable  situa- 
lion.  Œdipe,  appelé  biktuni  par  ses  camai-ades,  va  consulter 
l'oracle  d'Apollon,  dont  il  ne  comprend  pas  la  réponse,  tue  son 
(lére  dans  une  rixe  survenue  à  propos  d'une  partie  de  plonit^r 
(disque  de  plomb),  délivre  Thèlies  d'un  •  diable  >•  monstrueux  qui 
désolait  le  pays  après  avoir  deviné  son  énig:nie  et,  à  la  demande 
des  barons  thébains,  épouse  Jocaste,  qui  s'est  bien  vite  éprise 

I.  Ce  sonl  les  ma.  de  la  Bibl.  nat.,  fr.  375,  60  el  7Si  (=  A,  B.  C),  du  Musée 
britannique,  Add.  3111*  (=  S),  et  de  Ghtltenham,  Bibl.  PhiUipps,  838*  (=  P). 
Il  faut  y  jinniire  deux  rregmenta  «l'un  double  feuillet  chacun  appartenant  ft  In 
bibliothËque  municipale  d'Angers,  el  dont  la  date  reculéu  [Hn  du  xi('  siècle)  fait 
vivement  rettretler  la  perte  du  ms.  tlonl  ils  ont  Tait  |iartic. 

â.  Dans  cuttc  analyse,  nous  relevons  surtout  les  Iraila  par  lesquels  le  jiuèine 
se  diUérencie  de  la  Thébaide  de  Place. 
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<le  sa  beauté.  Au  bout  de  vingt  ans,  Jor.aste  reconnaît  son  fils  aux 
cicatrices  qu'il  a  aux  pieds.  Œdipe  se  crève  les  yeux  et  se  con- 
damne à  vivre  désormais  dans  une  obscure  prison.  Ses  fils  se 
moquent  de  lui  et,  trouvant  à  terre  les  yeux  qu'il  s'est  arrachés, 
les  foulent  aux  pieds.  Gildipe  les  maudit  et  demande  vengeance 
à  Jupiter  et  à  «  Tesifoné,  fure  d'enfer  ». 

Ici  le  poète  commence  à  suivre,  du  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  le  cadre  tracé  par  Stace.  Polynice,  parti  avec  l'intention 
de  servir  pendant  un  an  le  roi  de  Grèce  (Péloponnèse?),  Adraste, 
subit  un  orage  terrible.  Guidé  par  l'escarboucle  qui,  du  haut  du 
4lonjon,  éclaire  toute  la  ville  d'Argos  {Arges),  il  se  réfugie  sous 
le  porche  du  palais  royal,  où  il  est  rejoint  par  Tydeùs,  duc  de 
Calydon  (Calidone),  (|ue  le  meurtre  de  son  frère  avait  forcé  de 
s'exiler.  Eveillé  au  bruit  de  la  lutte  qui  s'est  engagée  entre  eux, 
Adraste  les  sépare,  les  réconcilie,  leur  offre  à  souper,  puis  leur 
présente  ses  filles,  qui  rougissent  en  apercevant  les  deux  «  mar- 
quis »•  Polynice  épouse  l'aînée,  Argia,  et  Tydée  la  cadette, 
Dïphilé.  Informé  de  cet  événement,  Etéocle  prend  la  résolution 
de  ne  pas  rendre  le  trône  à  son  frère  au  bout  de  l'année,  comme 
l'avaient  décidé  les  barons,  et  se  prépare  à  la  guerre.  L'ambas- 
sade de  Tydée  à  Thèbes  et  sa  lutte  héroïque  contre  les  Cin- 
quante sont  parmi  les  rares  passages  où  le  trouveur  se  tient 
assez  près  de  Stace.  Après  avoir  tué  le  chef  des  Thébains,  Jaco- 
n(»ùs,  Tvdée  est  renversé  <le  cheval  et  obliffé  de  s'adosser  au 
rocher  où  jadis  se  tenait  le  Sphinx.  En  vain  Gualeran  de  Sipont 
ramène  au  combat  les  assaillants  :  il  est  tué  à  son  tour  et  tous 
ses  compagnons  succombent,  sauf  un,  à  qui  le  héros  ordonne 
d'aller  porter  au  roi  la  nouvelle  du  <lésastre.  Tydée,  grièvement 
blessé,  reprend  péniblement  sa  route  vers  Argos  *. 

Tandis  que  les  Thébains  rendent  les  derniers  devoirs  à  leurs 
morts,  Tydée  arrive  à  Thèbes  et  excite  l'indignation  de  tous  en 
racontant  la  trahison  «l'Etéocle.  Adraste  rassemble  ses  barons, 
<»t  malgré  les  prédictions  effrayantes  d'Amphiaraùs,  que  Capanée 

{.  AP  ajoiitcnl  ici  un  épisode,  calant  :  Tydée,  s'clnnl  endormi  dans  un  jardin 
délicieux  placé  sur  sa  route,  est  aperçu  par  une  jeune  el  beUe  princesse,  lille 
du  roi  Lycurguc,  qui  l'eramène  a«i  palais  et  l'entoure  de  soins  affectueux.  Des 
le  lendemain  matin,  se  sentant  mieux,  il  reprend  sa  route  vers  Argos,  malgré 
les  instances  de  la  jeune  fille  pour  le  retenir.  Un  autre  épisode  galant  est  placé 
par  le  ms.  /*  à  la  suite  de  la  mort  d'Aton  :  il  s'agit  d*un  roi  de  Nubie,  Céfas, 
amoureux  d'Antigone,  qui  vient  au  secours  d*Éléoclc  et  est  tué  par  Parthénopée. 


^^^  son 
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lusp  «l«  làclioté,  il  donne  à  l'armée  le  sipnal  du  départ.  Comnio 
dans  la  Thêbaîdf  latine,  les  Grers,  souffrant  cruellement  de  la 
soif,  sont  sauvés  par  Hypsîpyle  (VsiphUe),  qui  les  conduit  à  la 
source  de  Lan^rie,  non  sans  avoir  demandé  des  garanties  pour- 
sûreté  à  Adraste,  qui  la  confie  à  Capanée,  à  Polynice  et  à 
rdée.  Pendant  qu'Hypsipyle  raconte  aux  chefs  grpcs  loin- 
ment,  les  femmes  de  Lemnos  (Lfmne)  ayant  mis  à  mort  Ip  roi 
son  père  avec  tous  les  hommes  de  l'Ile,  elle  s'est  réfutée  au|iW's 
du  roi  de  ce  pays,  Lyrurgiie,  qui  lui  a  ronfii^  la  jfarde  dp  son  lîls, 
un  serpent  monstrueux  perce  l'enfant  de  son  aiguillon.  Elle 
accourt  à  ses  cris  et  le  trouve  mort.  Cependant  Capanée,  Tydéi- 
et  Polynice,  qui  l'ont  suivie,  essaient  on  vain  de  percer  le 
monstre  de  leurs  traits,  qui  glissent  sur  sa  peau  épaisse.  Capanée 
ne  peut  en  venir  à  bout  qu'en  le  clouant  sur  le  sol  avec  un  jeune 
chêne  qu'il  a  arraché  et  aiguisé  par  un  houl.  Les  Grecs,  en  signe 
de  joie,  se  livrent  à  plusieurs  jeux,  eji  particulier  au  jeu  île  la 
palestre.  A  la  prière  d'Hypsipylc,  ils  se  dirigent  vers  la  ville, 
où  ils  obtiennent,  non  .sans  peine,  sa  grâce  du  roi;  mais  an  botil 
de  trois  jours,  ils  se  remettent  en  marche,  en  apprenant  que  les 
Thébaîns  .songent  i  leur  disputer  les  passages. 

Le  lendemain,  ils  arrivent  devant  le  chilteau  de  Mrinllrjr,  que 
défendent  raille  chevaliers  commandés  par  Méléagès,  cousin 
d'Étéocle  et  de  Polynice.  Ce  dernier  engage  son  parent  û  lui 
livrer  la  place,  mais  les  chevaliers,  consultés,  n'y  opposent,  et 
Polynice,  découragé,  propose  de  passer  outre,  ce  qui  excite  l'in- 
dignation de  Tydée.  Description  de  la  lente  d'Adraste.  Après  un 
premier  assaut  infructueux,  le  château  est  pris,  grâce  au  slrala- 
gème  classique  d'une  fuite  simulée,  dont  le  succès  est  a.ssuré  par 
le  soin  qu'on  prend  de  faire  savoir  pendant  la  nuit  aux  assiégés 
qu'ils  recevrfint  le  lendemain  un  secours  d'Étéorle.  Penrlant  que 
les  gens  de  MonQor  sont  occupés  à  piller  le  camp  abandonné, 
Polynice.  embusqué  dans  un  bois  d'oliviers,  en  sort  brusquement 
et  occupe  le  château.  Les  Grecs  reviennent  el  ont  facilement 
raison  de  leurs  ennemis,  qu'ils  font  presqui'  tous  [irisonniers. 

A  la  vue  de  la  nombreuse  armée  qui  vient  de  dresser  ses 
lentes  sons  les  murs  de  la  ville,  les  Thébains  sont  vivement 
émus.  Etéocle  ferme  lui-même  les  portes,  de  peur  des  traîtres, 
nuit  suivante,  il  convoque  ses  amis  et  leur  demande  s'il  dnil 
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iTsisler  par  los  armes  ou  lontor  un  aiToinniodomonl.  Atys 
(Aton),  le  jeuiu^  lianoé  (rismène,  s'indigne  en  entendant  le  roi 
[)arler  ainsi;  mais  le  vieil  Oton  n^prime  la  foufrue  imprudente 
du  bachelier  et  conseille  au  roi  de  c<^der  à  son  frère  la  moitié  du 
royaume,  à  condition  qu'il  le  reconnaîtra  pour  suzerain.  Ktéocle 
résiste  à  ses  sages  conseils  et  aux  supplications  de  sa  mère  : 
cej)endant,  devant  le  mécontentenuMit  des  barons,  il  se  résigne 
à  envoyer  un  messager  au  camp.  Oton,  que  tout  le  monde 
désigne,  refuse,  et  les  autres  à  sa  suite,  et  Jocaste  est  obligée  do 
déclarer  qu'elle  ira  elle-même. 

Le  lendemain,  elle  part  avec  ses  deux  filles,  Antigone  {Anfî- 
ffoué)  et  Ismène,  toutes  trois  richement  paré(»s.  A  leur  rencontre 
viennent  trois  chevaliers  grecs,  dont  l'un,  Parthénopée  {Parlo- 
yiopeus),  roi  d'Arcadie,  tombe  amoureux  il'Antigone  et  obtient 
d'elle  un  demi-aveu  qu'encourage  sa  mère.  11  amène  les  prin- 
cesses à  la  tente  d'Adraste,  qui  est  décrite  ici  une  seconde  fois. 
Jocaste  est  bien  reçue  par  Polynice  et  jiar  les  chefs  grecs;  mais 
Tydée  et  Capanée  font  échouer  toute  tentative  d'accommode- 
ment. Sur  ces  entrefaites,  le  meurtre  d'une  tigresse  apprivoisée 
amène  une  mêlée  générale,  où  se  distingue  Adraste  à  la  tète  des 
vieillards  :  les  Thébains  sont  refoulés  dans  la  ville.  Amphiaraûs, 
a[)rès  avoir  combattu  vaillamment  sur  sou  char  merveilleux, 
avait  été  englouti  dans  la  terre  subitement  entr'ouverte.  En 
apprenant  cette  nouvelle,  les  Grecs  reviennent  à  leurs  tentes  et 
passent  la  nuit  dans  la  tristesse,  tandis  que  les  Thébains  se 
réjouissent  et  les  insultent.  Le  lendemain,  sur  le  conseil  du 
comte  iV  Amie  les,  on  décide  de  ne  pas  lever  le  siège,  comme  le 
voulait  le  duc*  de  Mycènes,  mais  de  donner  à  Amphiaraùs  un 
successeur,  (|ui  fera  un  sacrifice  ex[)iatoire.  Un  vieux  «  poète  » 
mendiant  les  exhorte  à  reconnaître  la  main  de  Dieu  qui  les 
chûtie  pour  leurs  péchés.  Il  [propose  de  nommer  l'un  des  deux 
discifdes  d'Amphiaraûs,  Thiodamas  ou  Mélampus;  mais  ce  der- 
nier est  trop  vieux  et  trop  fatigué.  Thiodamas  est  donc  élu  :  il 
commande  trois  jours  de  jeune;  puis  les  Grecs  vont,  pieds  nus 
et  en  chemise,  [)rier  autour  du  gouffre,  qui  se  referme  tout  à 
coup.  IMeins  de  joie ,  ils  s'en  retournent  et  se  disposent  à 
reprendre  la  lutte. 

Ici  se  place  l'énumération  des  portes  de  Thèbes  et  l'indication 
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rlicfs   i|iii  li's   ilrrciiilpiil  et   de  leurs   forces.   Deux   frères, 
levcux  de  Ménétéc,  qui  cumballitient  dans  les  camps  opposés, 
B  reconnaissent  apivs  s'iHre  frappiîs  à  mort,  La  troupe  de  Poly- 
p  est  surprise  par  Cn'on,  eml)us<|ut'  ilans  les  Jardins,  et  Poly- 
KAÎce  f[ni  suivait  seul  un  senlii-r  dt^touniP  osl  surpris  par  deux 
iJrèi-e»,  (jui    le  laissent   aller  sans   rançon,  en   le  priant  de   se 
ivenir  d'eus  plus   tard.   Aton,    ayant  rommis   l'imprudenre 
lier  à  la  itataille  sans  haubert,  est  tué  involontairement  par 
Tydée,  qui  l'avait  d'abonl  dt^dai^fné,  mais  (jui  est  Lientût  foire'' 
«le    se   défendre.   Aton   lui  (lardonne,  et  Tydée   désolé   le  fait 
oinporler  â  Tlièl>e.s  sur  son  écu.  Isniène  faisait  part  à  sa  sœur 
J'un  songe  menaçant  qu'elle  avait  eu,  hirsquVlie  voit  apporter 
issé.  Elle  N'évanouit,  soupçonnant  son   malheur;  puis, 
[•venue  â  elle,  s'élance  à  la  rencontre  tl'Aton,  qui  demamle  à 
roir  sa  fiancée  et  meurt  aussitôt  après.  Ett'ocle,  prévenu,  fait 
r  le  combat  et  rentre  dans  la  ville.  Les  chevaliers  d'Aton 
I  regrettent  hautement,  vantant  sa  lihéralité  et  son  courafce. 
Flsmène  domunile  qu'on  la  ramène  auprès  du  corps  et  exhale  sa 
Louleur  en  termes  touchants.  Le  roi  fait  à  Aton  de  magniiiques 
'  fiinéraîlles  et  fomie  |K)ur  Isméne  une  ahhaye  de  cent  femmes. 
Hippomédon,  acclamé  comme  successeur  de  Tyilée,  quo  l'ar- 
cher Menalippus  a  frappé  â  mort,  se  préoccupe  fto  la  situation 
l'armée,    qii'éi»rouvti   la   famine.    Sur   île»    renseignements 
burnis  par  des  Bulgares  (Bougres)  (jui  se  trouvaient  au  camp, 
ul  va  se  ravitailler  dans  la  [ilaîne   que  baigne  le  Danube.  Au 
lietour,  il  a  à  combattre  le  comte  du  pays  envahi,  Faramomk-, 
iqui,  averti,  est  venu  de  Thèbes  .s'embu»t]uer  sur  son  passage, 
t  il  met  sa  troupe  en  déroute  grâce  à  un  stratagème. 

Polynice  avait  traité  avec  bienveillance  Alexandre,  uu  des 

trisonniers  faits  dans  cette  expédition,  lequel  était  (ils  de  Daire 

I  Roux,  chaîné  de  la  garde  d'une  tour  de  la  ville  qu'il  avait  en 

tef.  Il  l'envoie  à  son  père  pour  qu'il  l'ennage  â  livrer  sa  tour  eu 

""échange  de  la  liberté  qu'il  lui  promet,  Daire  refuse  d'abord  de  -se 

parjurer,  malgré  les  instances  de  sa  femme,  et  déclare  qu'il  ne 

livrera  sa  Jour  que  s'il  peut  le  faire  sans  trahison.  Le  tcnde- 

in,  il  va  trouver  le  roi  et  lui  conseille  de  s'accorder  avec  sou 

•e.  au  lieu  d'accepter  l'appui  des   Pinçonarts,  qui  veulent  se 

[aire  rendre  la  •  marche  »  (province  frontière)  conquise  sur  eux 
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par  Œdipe.  La  «lisnissiuii  s'envenime,  et  Daire,  frappé  par  le  roi 
«run  coup  <le  l)At<)n  sur  la  tête,  fait  dire  à  son  (ils  cpril  se  croit 
délié  de  ses  devoirs  de  lidélité  envers  le  roi  et  qu'il  est  pré!  à 
livrer  sa  tour  à  Polynice.  Celui-ci  la  fait  occuper  la  nuit  sui- 
vante; mais  un  lialule  injrénieur  la  mine  dans  ses  fondations  :  elle 
s'écroule  et  ses  défenseurs  sont  pris.  Daire  est  «'onduit  devant  le 
roi,  qui  veut  le  hrùler  vif  comme  traître. 

Cependant,  sur  les  obscr>ations  d'Oton,  Etéode  consent  à  le 
faire  jujrer  par  les  [>rincipaux  barons.  Olon  essaie  de  justifier 
Daire  en  disant  que  le  roi  lui  avait  permis  de  lui  faire  tout  le  mal 
qu'il  pourrait:  mais  ("réon,  oncle  du  roi,  établit  les  véritables 
devoirs  du  vassal  à  l'égard  du  suzerain  :  en  aucun  cas,  Daire  ne 
p(mvait  exposer  le  roi  à  [lérir  sous  les  coups  de  ses  ennemis. 
Oton  réplique  en  invoquant  le  droit  de  représailles  (|uand  on  est 
l'objet  de  violences.  Au  moment  où  les  barons  allaient  rendre 
leur  sentence,  on  les  avertit  qu'Etéocle  s'est  laissé  tlécliir  par 
les  prières  de  sa  mère,  d'Antifî^one,  et  surtout  de  la  fille  de 
Daire,  Salemandre,  qui  consent  à  accepter  enfin  l'anunir  du  roi. 
Daire  [)roteste  de  son  dévouement  à  l'avenir,  sans  toutefois  con- 
venir qu'il  ait  commis  une  trahison.  Au  cam[)  des  Grecs,  Poly- 
nice sauve  le  fils  de  Daire,  que  l'on  veut  pendre  comme  traître, 
en  le  renvoyant  à  son  [»ère  sur  son  propre  cheval. 

Hippomédon  propose  à  Adraste  d'user  du  strata}>éne  bien 
coimu,  une  fuite  simulée,  pour  oblipM'  les  Thébains  à  enpafier 
une  action  «lécisive.  Adraste  accej)le  et  trente  mille  Grecs  voni 
s'embusquer  à  Malpertus.  Les  autres  feijrnent  de  lever  le  canq) 
à  la  hâte  :  ils  sont  poursuivis  par  les  Thébains  jusqu'au  moment 
où,  ayant  déj)assé  l'embuscade,  ils  se  retournent.  Alors  les  Thé- 
bains sont  atta(|ués  des  deux  côtés  à  la  fois,  et  Hippomédon  les 
pousse  dans  le  tleuve  jrrossi  par  les  pluies  ot  en  fait  un  jrrand 
carnafre.  Ktéocio,  qui  s'était  déboîté  le  pied  en  tombant  dc^ 
cheval,  est  obli^»^é  de  s'armer  de  nouveau  pour  défendre  les  siens: 
mais  à  l'arrivée  d'Adraste,  il  est  forcé  <le  fuir  vers  la  ville. 
Hippomédon,  confiant  dans  les  forces  du  vaillant  cheval  de  Tvdée 
qu'il  mrmtait,  fait  ties  prodi^'-es  de  valeur  au  milieu  du  fleuve, 
mais  il  est  enlin  (Mitraîné  i)ar  le  courant  et  v  trouve  la   mort. 

Ktéocle,  très  amoureux  de  Salemandre,  sortait  souvent  seul  de 
l.i  \ille  pour  se  «iistin^nier  sous  ses  yeux.  Un  jour,  en  compagine 


nOHASS  EPIQUES  179 

I'  Drias  cl  (t'Alixainlif .  cdusiii  île  srtii  ainir,  il  n>iiriinli-c  l'iiillir- 

Bopée  pt  Sun  fiilèle  rompafrtiDii  Jiorceûs,  ft,  [>our  ("fîalisi'r  Ips 

léhancea  tlt^  In  lutte,  il  ordonne  A  Uri;is  île  so  Ipiiir  k  l'i'fîirt.  l'artl»''- 

lno)H^e  (lésanjoiirie  le  roi,  avec  f'iiitpiilioii  de  l\*[iargner  à  rause  de 

r  l'amour  qu'il  porte  à  Anti^une  ;  alors  Drias,  croyant  son  maître  en 

Jdanfïer,  se  précipite  et  frappe  en  [deine  poitrine  le  jeune  jtrince 

lésarmi^,  Etéocle  Lande  lui-même  sa  plaie  et  s'apitoie  sur  sou 

Lejeune  tioinme,  revenu  à  lui,  prie  le  roi  de  rendi'e  la  liberté 

I  son  ami,  qu'a  fait  jinsoimier  Alixaudre.  Fuis  il  supplie  Dorceûs 

l'annoncer  sa  mort  à  sa  iiu^re  aver  les  plus  grandes  précautions 

Vi  de  lui  conseiller  de  |)n'nilre  un  mari  pour  la  prot^^er;  il  le 

Whai^  de  ses  dernières  ret'om mandations  pour  son  sénéchal  et 

s  chevaliers  et  ex|iire.  On  emporte  son  rorps  à  Thèbes,  oi'i  on 

Tcnsevelil  dans  un  temple.  En  iipprenant  ce  malheur,  Adraste 

demande  à  ses  barons  de  l'aider  A  prendre  sa  revanche  et  d'aller, 

le  lendemain,  attaquer  les  Théliains.  An  jmint  du  jour,  la  bataille 

'engage  avec  fureur  et  les  deux  frères  périssent.  Adraste  excite 

!  chevaliers  à  venger  son  gendre.  Le»  Thébains  sont  rejetés 

ma  la   ville    avec   de  grandes  pertes,   et   les   Grecs  donnent 

l'assaut;  mais  ils  ont  le  désavantage  de  la  position  et  sont  tous 

1,  sauf  Adraste,  Capanée,  et  un  chevalier  qui  était  blessé  et  qui 

i^art  en  avant  pour  aller  A  Ai^os  porter  la  nouvelle  du  désastre. 

Les  filles  d'Adraste  voulaient  se  donner  la  mort,  mais,  sur  les 

instances  des  dames  de  la  ville,  elles  décident  d'aller  avec  elles 

i  Thèbes   pour  en.sevelir    les    morts.  Après  trois  jours   d'une 

marche    des    plus    fatigantes ,    elles    rencontrent    Capanée   et 

Adraste,  qui,  désespéré  à  ce  spectahle,  cherche  à  se  percer  de 

son  épée.  Le  lendemain,  il  rejirend  avec  les  dames  le  chemin  de 

Thèbes  et  il  est  rejoint  par  la  brillante  armée  du  dur  d'Athènes 

(Thésée),  qui  allait  mettre  à  la  raison  un  vassal  infidèle.  Adraste, 

t  reconnu,  va  A  lui.  se  jette  â  ses  pieds  et  implore  son 

^pui.  Le  duc  le  relève  avec  bonté  et  promet  de  lui  faire  rendre 

J  corps  des  Grecs,  Sur  ie  refus  insolent  de   Créon,  il  donne 

EiMBaut  à  Thèbes  :  les  <lames  se  font  remarquer  par  leur  achar- 

ll»ment  et  réussissent  à  pratiquer  une  brèche,  jiar  laquelle  entre 

duc,  qui  fait   mettre  le  feu  A  la  ville.  Gapaiiée  avait  eu  la 

i  fracassée  par  une  grosse  pierre.  Créon  est  mis  à  mort,  ainsi 


ui  refusent  de  r^ 


■end  ri 
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Le  duc  fait  ensevelir  honorablement  les  morts,  en  particulier 
Etéocle  et  Polynice;  mais  les  corps  des  deux  frères  sont  rejetés 
par  la  terre  et  les  flammes  dont  on  veut  les  brûler  se  divisent  et 
se  combattent.  Les  cendres  même  tentent  de  sortir  des  urnes 
dans  lesquelles  on  les  a  enfermées  et  scellées.  Le  duc  les  fait 
alors  réunir  et  retourne  à  Athènes  avec  ses  prisonniers,  pendant 
qu'Adraste  ramène  à  Arji^os  les  dames^  qui  y  vécurent  désormais 
dans  Taffliction.  Ainsi  s'accomplit  la  malédiction  lancée  par 
Œdipe  contre  ses  (ils,  ce  qui  doit  nous  engager  à  ne  rien  fain» 
«  contre  nature  ». 

Deux  manuscrits  nous  fournissent  une  rédaction  particulière, 
/yc\  dont  le  fond  reste  lidèleà  Toriginal,  mais  qui  s'en  distingue, 
non  seulement  par  <le  notables  suppressions  destinées  à  abréger 
sans  nuire  à  la  clarté  du  récit,  et  par  un  assez  grand  nombre  de 
leçons  particulières,  qui  ne  sont  souvent  que  des  rajeunisse- 
ments, mais  encore  par  des  additions  et  des  transformations 
importantes.  Deux  autres  manuscrits,  AP,  d'ailleurs  indépen- 
dants Tun  de  l'autre  dans  certaines  parties,  dérivent  d'une  rédac- 
tion postérieure  en  dialecte  picard,  dont  le  caractère  général  est 
le  délayage.  Ajoutons  que  le  ms.  S,  quoique  très  voisin  de  l'ori- 
ginal, n'est  pas  non  plus  exempt  d'interpolations. 

2.  Langue,  date  et  sotnres  du  poème,  —  Le  Roma  de  Thèbes 
comprend,  dans  le  texte  critique,  10230  vers  octosyllabiques 
à  rimes  plates,  où  les  rimes  masculines  dominent  de  beaucoup 
(62,90  0/0).  L'auteur  rimait  fort  bien  pour  l'époque  :  en  effet, 
presque  toutes  les  rimes  inexactes  qu'on  rencontre  dans  son 
œuvre  se  justifient  par  des  licences  frénéralement  admises  de  son 
temps,  et  il  n'y  a  guère  <jue  8  0/0  de  rimes  (|ui  seraient  aujour- 
d'hui considérées  comme  insuffisantes.  La  langue  est,  dans  son 
ensemble,  hî  français  du  Centre,  mais  avec  des  traits  dialectaux 
qui  assignent  le*  poème  au  sud-ouest  du  domaine.  L'éloge  donné 
à  Poitiers  ',  peut-être  aussi  la  mention  de  Usarche  (==  Uzerche, 
Corrèze?),  où,  il  est  vrai,  un  manuscrit  donne  Liisarche^ei  un  autre 

1.  Mieuz  vaut  lor  ris  et  lor  baisiers  (des  filles  d'Adraste)  Que  ne  fait  Londres 
ne  Peiliers.  11  faut  peut-être  attribuer  Londres  au  scribe  et  corriger  :  Que  Limoges 
ne  que  Peiliers. 

2.  Si  l'on  considérait  cotte  leçon  comme  la  vraie,  le  choix  de  ce  mot  ne  saurait 
avoir  été  amené  que  par  la  difficulté  de  la  rime  avec  marche,  la  langue  de  Tauteur 
s'opposanl  à  ce  «ju'on  cherche  sa  patrie  au  nord  de  Paris,  dans  le  département 
de  Scino-«'t-Oisc. 


niJMANS  ÊPIQURS 


ISI 


I  //«sarce, confirmciil  l'Iiviiolliêst-  que  l'aulfur  i''tiiil  ori]yitiain>  iJu 
tpays  au  suti  de  la  Loire,  sans  qu'on  puisse  ceiienilanl  anirnier 
Me  faisan  eertaiiip  que  sa  pairie  fût  entre  Poitiers  et  Limoges. 
Ln  ressemblance  des  ppocéf]i;3  employ^'s  dans  le  Romnn  de 
r.Ti'oie  et  i'Efieas  (remplacemfnl  du  mervpîlleux  païen  par  le 
I  merveilleux  artistique  ou  niét-anique,  richesse  des  descripliuns. 

■  introduction  ite  l'amour  chevaleresque,  etc.)  avait  fait  attri- 
I  buer  ce  dernier  pof-me  à  Benoit  de  Sainte-More,  l'auteur  incon- 
i.tosté  du  premier  ;  aujourd'hui  on  reconnaît,  non  seulement  que 
I  la  preuve  affirmative  est  impossible  à  faire,  mais  encore   que 

■  certains  traits  ling^uistiques  doivent  faire  pencher  vers  la  n^pa- 
comme  aussi  ce  fait   que  le  jiifrement  de  Paris  est  traiti^ 

dans  VEnms  et  dans  Troie  d'une  faeon  difTi'rente  '.  De  môme, 
Wn  ne  saurait  accepter  aujourd'hui  les  roncliisions  de  VHistoire 
^iltèrairedf  In  France  (XIX,  6G5et  suiv.),  qui  attribue  éfralenienl 
Thèbes  à  lîenoit,  en  s'appuyant  sur  des  preuves  purement 
morales  et  sans  tenir  eoniple  des  seuls  (Méments  d'information 
|uî  aient  un  caractf're  scientifique,  l'étude  de  la  laupue  des  deux 
H»èmes.  Bien  que  cette  étude  ne  soit  point  terminée  en  ce  qui 
loncerne  Troi-^  ',  nous  nous  sommes  assuré  personnellement 
I  le  trait  linguistique  le  plus  important  de  Thèbe»  manquait 
is  Troif,  aussi  bien  que  dans  VEneiis  *. 
Du  reste,  d'autres  particularités  de  langue,  une  meilleure 
■onservation  de  la  déclinaison  et  l'emploi  d'un  certain  nombre 
de  mots  archaïques,  indiquent,  contrairement  â  l'opinion  long- 
temps accréditée,  que  Thèbes  est  antérieur  à  Troie  etàl'^/ieas.Ii 
f  a  d'ailleurs  de  cette  anlériorité  des  preuves  d'un  autre  genre. 
I  trouve  dans  Troie  (éd.  Joly,  v.  19141-61)  une  allusion  très 
Kttfl  aux  exploits  de  Tydée  à  Thèbes,  où  il  est  dit  qu'un  mau- 
laâ  garz  le  jeta  viort  :  il  s'agit  de  Ménalippe,  que  l'auteur  de 
S'hèbes  appelle  en  efiet  un  serjant,  un  garçon  (var.  gloton), 
tandis  que  Stace  le  nomme  Aslacides,  du  nom  de  son  père 
B'Astacus.  mrinIr.Tnt  ainsi  qu'il  n'élait  pas  sans  ancêtres.  Il  y  a 


I.  Voir  Salïorila  du  Gr.nc,  Eneai.  iniruil., 
:  ne  aéra  possible  une  liirsciu'on  aiii 


■t  plus 


y 
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bien  par  contre  dans  Ththes  une  Uusionà  aux  futurs  exploits  de 
Diomède  devant  Troie,  mais,  outre  que  Fauteur  a  pu  connaître  le 
combat  de  Diomède  et  d'Encre  par  un  résumé  latin  d'Homère, 
les  mot.s  :  qui  fu  nvonl  proZy  Fors  Hector  U  mieudre  de  ioZy  qu'il 
applique  à  Enée,  sont  en  désaccord  avec  Troie,  dont  Tauteur 
donne  à  Troïlus  le  premier  ranf^  après  Hector  et  ne  montre 
qu'une  estime  médiocre  pour  le  traître  Enée.  En  ce  qui  concerne 
YEneaSy  outre  un  certain  nombre  d'emprunts  directs  que  l'auteur 
n'a  nullement  cherché  à  dépruiser,  nous  voyons  mentionnés  les 
sept  chefs  de  l'armée  grecque  devant  Thèbes  :  Adraslus,  Poli- 
niceSy  Tydeus^  Iponiedon,  Partonopeus,  Aniphiarans  et  Capa- 
neus,  qu'Enée  trouve  réunis  aux  Enfers,  non  loin  des  principaux 
héros  de  la  guerre  de  Troie  (v.  2669  et  suiv.). 

Si  ['(m  adopte  pour  Troie,  avec  M.  G.  Paris,  la  date  approxi- 
mative de  H60,  au  delà  de  laquelle  on  ne  saurait  remonter,  on 
voit  que  le  Roman  de  Thèbes,  qui  lui  est  antérieur,  se  place  entre 
H50  et  H55.  11  renferme  d'ailleurs  une  allusion  à  la  puissance 
des  Almoravides  (deux  mille  Amm^aives  figurent  dans  l'embus- 
cade d'Hippomédon)  qui  nous  oblige  à  remonter  à  une  époque 
notablement  antérieure  à  H63,  date  «le  la  mort  du  grand  con- 
quérant almohade  Ab<lel-Moumen,  qui  enleva  aux  Almoravides 
la  plus  grande  partie  de  leurs  possessions  en  Espagne. 

Quelles  sources  a  eues  à  sa  disposition  l'auteur  anonyme  do 
Thèhesl  II  est  difficile  de  donner  ici  une  réponse  précise  :  mais  il 
nous  paraît  qu'on  peut  supposer  sans  invraisemblance  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  non  pas  le  poème  de  Stace,  mais  un  résumé  de  la 
Thébaïde  précédé  de  l'histoire  d'Œdipe,  et  que  les  épisodes  sont 
l'œuvre  de  son  imagination  *.  S'il  avait  connu  le  poème  latin,  il 
se  serait  sans  doute  plus  souvent  rapproché  de  son  modèle,  ce 
qu'il  ne  fait  que  rarement,  et  il  n'aurait  point  supprimé  ou 
modifié  des  détails  que  la  disparition  du  merveilleux  païen  et 
la  substitution  des  mœurs  de  son  temps  à  celles  de  l'antiquité 

I.  En  particulier,  le  siège  de  Monflor  et  l'c^iûsode  du  ravitaillement  semblent 
bien  destinés  à  varier  et  aussi  à  allonger  les  descriptions  de  batailles,  que 
rimitiiteur  trouvait  sans  doute  trop  courtes  dans  son  modèle,  ce  qui  prouve  qu'il 
ne  disposait  pas  d'une  source  développée  comme  le  poème  de  Stace.  L'épisode 
de  Daire  le  Houx,  habilement  rattaché  à  Taction  princii)ale  et  au  ravitaillement, 
a  été  inspiré  par  le  désir  de  montrer  la  force  des  barons  féodaux  en  face  du  roi 
et  d'établir  leurs  droits  respectifs,  etc.  Ajoutons  que  les  manuscrits  glosés  de 
Slace  ne  semblent  pas  avoir  suggéré  à  l'auteur  ces  additions  au  siyet  classique. 
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lof  lui  iiili-nlisnifiil  jias  ilc  conspirer  '.  D'iiiilrc  ]iiirt,  imln'  liy|io- 

Ith^sp  est.  ncVossairo  jiiiiiirxpliiiuer  Ips  il/'IaiU.  hsscx  cxucIj*',  (jne 

■  «loiiiie  le  roman  sur  les  portes  do  ThMtes  (?l  Ipiirs  ilt^fenseurs, 

ft))as.sji(^e  où  Stncc  n'a  (|ue  6  vers  (Vlll,  352-"),  el  auRsj  ret'taities 

I  moililicalioiis  apportées  à  la  lé^emle  lliéhaine  telle  que  l'expose 

te  poème  latin,  motliricaliuns  t[ui  iloiveiU  (^tre  irorigiiie  ancienne, 

puisque  ni  les  |iro<'i''(l4^»  familierH  à  l'auteur,  ni  les  ronilitJons  par- 

licuiiiVes  île  lemps  et  de  lieu  où  il  si-  trouvait,  ne  les  e\pli(|itent. 

iLe  Roman  dv  ThUbcs  a  étt^  trop  sévèivment  ju^ri-,  dans  smi 
Alition  ilii  Ruili'iH  4r  Troii-,  par  M.  Joly*,  ipii  semide  n'avoir  pas 
un  s'alTrancliir  suniNamnietif  de  lu  lendaiice  naturelle  aux  i''di- 
tcurs  à  cuiisiilérer  l'n'iivre  i{u'ilK  puldient  un  peu  comme  la  leur 
el  à  montrer  pour  elIt;  des  entrailles  de  père.  Il  l'sl  vrai  (|iie, 
içoiivainru  de  l'anti^riorité  du  Hoinmi  il/'  Troie,  iloiit  l'aiili'iir  s'fHait 
honuin'',  et  ayant  insuftîsamment  étiidii''  le  Homitn  ilr  TItèlifx, 
pnisqti'il  ne  connaissiiil  r|iie  les  trois  manuscrits  de  l'aiis,  iloul 
un  seul  u  l'-li^  utilisté  jiar  lui,  il  t'>tait  mal  |i1aré  pour  faire  la 
comparaison  et  devait  iMre  surtout  frappt-  par  la  rt-ssenihlanci' 

I des  proci^diSs  em|doyés  dans  VEmns.  Troie  et  Thébes.  11  reproche 

^^Là  l'anleur  de  ce  ilernier  pui-ine  de  n'avoir  ni  la  variétc,  ni  l'abon- 
^^^Bdaiico  de  Benoit  et  île  laisser  avorter  entre  ses  mains  les  déve- 
^^H^ppements  si  larp'uient  traités  dans  Ti'oii'  :  il  y  a  là,  croyons- 
^^^ni»us,  une  illusion  et  une  réelle  injustice,  (^est  précisément  la 
^^^^ohriété,  la  simplicité  parfois  élé;j^ante  i|ue  nous  louerions  ctiez 
I  r»uli'ur  lie  Tlidbea  :  il  faut  Uii  savoir  gré  d'avoir  fourni  à  Ucnoit 

le   modèle   de  presipie  tous  ses  cmliellisseinents  el  de   ne  pas 
'i^tre  laissé  aller  aussi   souvent  i|ue  lui  à  cette  (larifïeieuse  faci- 
i  qui  tomlie  si  aisément  dans  la   platjtude  et  le   rahàchape. 
i  avons  déjà  vu  rpie  los  reuianieurs  ne  se  sont  pas  fait  faute 
délayer  noire   poème,   et   ce  ipTils  y   ont  ajouté  n'était  pas 
,unenil,ellisM-nieiil. 
Kn  un  seul  {loinl,  Iteiioil  noiis  seinlile  su|ièrieur  à  l'auteur  de 
,  c'est  dans  le  curieux  épisode  de  Troi'lus  rt  Briséïda.  Nous 
ilirons  à  examiner  tout  à  l'Iieure  si  l'honneur  de  l'invention  lui 
1  revient  tout  entier  :  en  attendant,  constatons  i|ue  l'auteur  de 

.  P«r  czcmtili?,  il  smiiLili-  'lu'il  eill  ilil   reproduire  In   stènr   »(t  Slace  nmi" 
nlsente  Tydi^e  miigrtnt  In  I^If  iIp  son  mriirlrîer,  M<^naJit>|iE. 
.  Tuir  noire  Ugende  rfCEdipe,  p.  UD  clsuiv.,  at  siirloiil  p.  07,  n.  I,  et  il'^i'.W. 
'(X  aenoil  de  Siiialc  More.  r\i\.  I,  100  <■(  sLiiv. 
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Thèbes  a  rendu  cruiie  façon  intéressante  la  douleur  d'Ismène  à 
la  mort  d'Aton  et  (ju*en  racontant  les  amours  de  Parthénopée  et 
d*Antigone,  dont  Stace  ne  lui  fournissait  pas  Tidée,  il  a  su  ne 
pas  se  répéter,  grràce  au  soin  «ju'il  a  pris  d'opposer  au  caractère 
un  peu  léger  d'Ismène  et  à  son  amour  trop  naïvement  passionné^ 
la  pudique  retenue  et  l'amour  sérieux  de  sa  sœur,  qui  répond 
à  Taveu  un  peu  imprévu  du  jeune  prince  grec  :  «  Ijegièrement 
ftnier  ne  dei  »,  et  déclare  ensuite  s'en  rapporter  à  Tavis  de  sa 
mère  et  de  son  frère,  ce  qui  ne  Fempèche  |>as,  plus  tard,  de 
montrer  TalTection  [)rofonde  qu'elle  lui  a  vouée  et  de  se  plaindre 
tristement  à  Isniène  de  l'impossibilité  où  elle  est  de  voir  celui 
qu'elle  aime  et  dont  elle  admire  les  exploits  de  la  fenêtre  où  elles 
sont  toutes  deux  assises,  lilnfin  la  douce  figure  <le  Salemandre, 
hien  qu'un  peu  pâle,  n'en  est  pas  moins  touchante  dans  son  - 
amour  résigné,  qui  semble  inspiré  par  le  <lévouement  filial. 

En  somme,  le  lioman  de  Thèbes  inaugure  brillamment  la 
série  des  poèmes  imités  de  l'antiquité  :  le  trouveur  anonyme  a 
eu  le  mérite  d'ouvrir  la  voie  à  ses  successeurs  et  de  fonder  une 
véritable  école,  qui  devait  approprier  la  matière  antique  au 
goût  et  aux  mœurs  du  xn*  siècle  et  demander  à  l'épopée  clas- 
sique ou  à  l'histoire  légendaire  des  sujets  nouveaux,  mieux 
approfiriés  que  les  anciennes  gestes  à  un  état  de  civilisation 
déjà  moins  rude,  grâce  à  l'influence  toujours  croissante  du  Midi- 
et  de  sa  brillante  poésie.  Il  ne  faut  donc  pas  sVtonner  si  son 
œuvre  a  lutté  de  popularité  avec  le  Homan  de  Troie,  dont  la 
diflusion  en  Occident  fut  si  longtemps  favorisée  par  la  manie 
des  origines  troyennes  *. 

Les  allusions  au  Uoman  de  Thèhes  ou  à  ses  ré<lacti(ms  en 
prose  (voir§  3)  abondent  aussi  bien  <tans  les  littératures  proven- 
çale et  italienne  que  dans  la  littérature  fran«;aise  *.  Il  y  en  a  une 
déjà  (sans  parler  de  Troie  et  de  VEneas)  dans  le  Ciigès  de 
Chrétien  de  Troyes,  qui  est  antérieur  à  1170;  une  autre  dans  le 
roman  de  Galeran,  composé  vers  1230,  où  Fresne,  cpii  attend 

1.  D'un  côté,  la  renominêc  universelle  de  Slacc  au  moyen  âge  el  Terreur  qui 
faisait  de  lui  un  chrélien;  de  l'aulre,  i'inlérôt  (|u*ofrrait  la  légende  d*0Edipe  el 
de  ses  fils  pour  des  imaginations  naïves  toujours  éprises  d'aventures  merveil- 
leuses :  telles  sont   les  princi|>ales  causes  du  succès  de  la  légende  Ihébaine. 

'2.  Pour  les  détails,  voir  notre  Lcf/ende  iVŒdipe,  p.  :Ji9  et  suiv,.  et  notre  Boman 
de  Tlitibes,  Introd.,  p.  cxlv  et  suiv. 


\  au  coiivunl  .' 
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ili'  promlre  It  voilt*,  h>s  (icnipalinns  (|ui  l'oiivicniiPtit  â  une  jeune 
(îIIh  nfilile  élevée  iIihih  un  couvent,  iléeiare  qu'elle  ilésire  «  oîrdf 
Tkébes  OH  de  Troie  ».  Le  souvenii'  île  Thèhes  se  trouve  égale- 
ment réuni  à  relui  lie  Troie,  au  xin'siéele,  dans  le  Gille»  de  Chîn 
lie  Gautier  de  Tournai  et  ilans  le  Lnpidnire  de  Berne,  et  à  celui 
de  Troie  et  «le  VEneim  ilans  le  Dimnel  des  amnnz.  eni'ore  en  partie 
inédit,  où  Atys  et  Isméne  Iigurent  à  cûté  de  Paris  et  d'Hélène. 
d'Enéc  et  de  Didon.  Entin  Christine  de  Pisan,  dans  ses  Cent  htjs- 
torres  de  Troie,  emprunte  à  l'une  des  rédartions  en  prose  le  sujet 
lie  deux  de  ses  moralités,  Adranfiitt  et  Amphoriis.  ' 

La  liftératupp  [iroveneale,  en  dehors  ries  allusions  que  l'on 
trouve  dans  les  eurieiix  catalofrues  de  jonffleur  de  Guiraut  de 
4'abreini,  de  (îuirnul  de  Oalanson  et  île  Hertriin  de  Paris  du 
llouerpue,  en  fiiurnit  deux  d'Arnaut  de  Marveil,  précieuses  par 
leur  amiennelé  (entre  li70  et  1200),  dont  une,  qui  est  unique, 
riippelle  les  amours  d'Kléoele  et  de  Saiemandre,  et,  au  xm'  siècle, 
une  dans  Flninenca-.  d'autres  encore  dans  le  Teznvr  de  Peire 
de  Corhiae,  dans  une  pièce  alléporiqne  du  Catalan  Aiiilrea 
Fel.rer.  elc. 

Dans  ini  poéine  italien  en  octaves  du  xrv"  sièide.  réceTumenl 
|ilildié  ',  qui  est  une  esjière  rie  répertoire  de  joiifrleur,  la  léfrende 
Ihéiiaine.  qui  se  rattache  à  notre  roman.  ticcu|>e  autant  de  plae*- 
que  la  léfrende  de  Troie.  L'auteur  fait  allusion  à  un  pnéme  en  :ift 
chants,  sans  doute  délinitivement  perdu,  et  à  mw  histoire  de 
Théhes  en  HO  chapitn'^.  ipii  semble  conservée,  sons  deux  formes 
différentes,  dans  di-u\  manuscrits  de  la  hihliolhfque  de  Saiul- 
MaiY,  à  Venise  :  il  nous  est  toutefois  inipossihle  d'aflirmer  si 
ces  imitations  se  rattachent  directement  au  roman,  ou  hien  aux 
rédactions  en  |irosc  dont  il  nous  reste  à  nous  occuper. 

y.  Bradions  en  jn-ose.  —  Nous  possédons  deux  réductions  en 
prose  du  Roman  de  Thébea,  dont  la  seconde  ne  se  dislinfrue  de 
ta  première  ([ue  par  un  peu  de  délayage.  CelkM-i' ne  saurait  ^tre 
postérieure  à   12:UI,   puisqu'elle   fait   partie   d'une  compilation 


11.  Pnr  H.  Pin  Itnjn.n 
.'■«t  ilïelsuiv. 
LEIlek  éUHmr'Hir 
b*  jours  dans  la  cnlli 


s  In  ZeihchPifl  fur  -omaaiiche   Philolagie,  II,  230  et 
wi*  siMc  SI1US  le  nom  de  Ediptu  cl  réimprimée  ij« 
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4-oin|>os<H»  riiln»  1223  (»t  1230,  dont  il  reste  <le  noinl»reux  manus- 
rrils  aux  litres  variés,  mais  qu'il  convient  «l'appeler,  avec 
M.  Paul  Meyer,  HiMoire  ancienne  jusqu^à  César  *.  Klle  est  liasée 
sur  un  inanusrrit  «le  la  rédaction  piranle  (mss.  AP)^  ce  qui 
résulte  île  Tinsertion  «le  répiso«le  «le  la  (ill<*  «le  Lycurçrue  et 
Ao  ce  fait  qui»  Ty«lée,  Parthénopée  et  Polynic*»  accompagnent 
Jocast«^  et  s«»s  lilles,  après  leur  visite  au  camp,  sinon  jus(|u'au 
palais,  ce«|ui  est  «léclaré  ina«lmissihle,  «lu  m«>ins  jus<|u'aux  portes 
«le  la  ville.  L'auteur  supprime  les  jeux,  ainsi  que  les  épisodes 
«l«î  Monflor  et  les  amours  «l'Aton  «»t  «l'ismène,  «pi'il  fait  aimer 
par  ParthénojM^e  ;  en  r«*van«*he  il  s'éten«l  complaisamment  sur  la 
«  lijrre  priv«M»  ».  Après  h»  récit  «le  la  mort  «rAmphiaraiis  et  «le 
rél«»ction  «le  s«ui  successeur,  il  passe  hrusquement  à  la  mort  «l«!s 
4|«Mix  fnV<'s. 

Il  faut  encore  noter  «leux  parti«*ularités  :  Tauteur  n»nvoie  apn'^s 
la  sépulture  «les  Grecs  morts  «levant  Thèhes,  ne  sachant  où  la 
mettre  à  cause  «le  ses  suppressions,  l'allusion  à  la  {rrandeur 
future  «le  Diom«Me  («f.  Thêbes,  7229-iO),  et  il  termine  en  signa- 
lant la  r«H*onslruction  «le  ïhèbes  sous  le  nom  {VEstives  (=  tU 
^r,?2f?)  :  <*'<*st  ainsi,  en  effet,  qu'«)n  l'appelait  au  moyen  âge. 

En  «lehors  «le  «^ette  ré«laction  et  «le  la  ré«la<*tion  un  peu  (léIay«V 
d«uit  n«)us  avons  parlé,  il  en  existe  une  troisième,  «lont  Tauteur 
use  «l'une  plus  gran«le  liberté  tout  en  conservant  la  même  hase, 
et  une  «piatrième  (B.  N.,  fr.  lî>  io8)  assez  ahrég«'*e,  et  «pii  sup- 
priuH»  répiso«le  «le  la  fille  d<»Lycuigue  et  rohù  «l'IIypsipyle*?  Enfin 
une  r«Mlaction  «lév«»loppée,  mais  très  libre,  se  tniuve  dans  r«Hi- 
vrage  publié  en  «leux  v<dumes  p«)ur  la  première  fois  en  iiOi  par 
le  libraire  Vérard  (et  [)lusieurs  fois  depuis)  sous  ce  titre  :  Les 
Histoires  de  Paul  Orosr  traduites  en  fi^anrais^  et«*.^,  «l«)nt  le  premier 

!.  Voir  Romania,  XIV.  36  vi  siiiv..  ot  Légende  cCŒdipe.  p.  :H5-:U9.  —  L'unité  ili* 
style  qu'on  pont  reconnaître  <!ans  YUisloire  ancienne  empoche  d'admettre  que  le 
lloman  de  Tlièbes  ait  êlê  mis  en  prose  |»ar  un  auleiir  dilTt^rent  et  simplement 
inséré  à  sa  place  par  le  rédacteur  anonyme  de  celte  vaste  compilation. 

2.  Il  y  a  encore  une  rédaction  ahréjrée  <lans  un  ms.  fort  corrompu  de  Turi  n 
coté,  dans  le  catalogue  Pasini,  XXIll.  g.  1^9,  et  dont  nous  ne  connaissons  que  les 
premières  lipnos. 

.'{.  Orose.  dont  l'ouvrage  n'est,  comme  on  sait,  qu'une  revue  rapi<le  des  évé- 
nements de  l'histoire  ou  de  la  fable  de«itinée  à  prouver  que  tous  les  malheurs 
de  la  terre  jusqu'au  triouqdie  <lu  clirislinnisun^  ont  eu  pour  caiisi»  Tignorance 
<hi  vrai  Dieu,  s'était  contenté  de  dire  :  «  Omitlo  et  OKdipum  interfectorem  ]>alris, 
matris  maritum,  liliorum  fratrem.  vitricum  svwuw.  S Ue ri  mol o  Eteoclemet  Poly- 
nicem  mutuis  laborasse  concursihus,  ne  quis    eorum  parricida  non  esset.  » 
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(|i)artfl  par  iino  rt-iiactinn  en  pNisc  i!p  Tkèbe»  '  et  renfprino  iiKssi 
une  version  rn  pnise  du  Homtiii  de  Troie.  L'aiiteui*  ii  fiiririnpiil 
ilélayé  la  réilaction  nn  prose  ilc  Thèbes  (Ir  prorédé  contrsîn»  est 
fort  pare)  et  l'a  ngréinenli^e  île  disi-oiin*  et  do  i'<'flexions  morales, 
dans  le  double  Imt  tle  plaire  à  ses  auditeiii'Hi'l  de  lesédilier,  loiil 
en  restant  fidMe  k  l'idée  qui  domine  IVeiivre  onli^re  d'Onise  '. 
Mais,  tout  en  traitant  très  librement  sa  sourre,  il  n'y  ajoute  |ms 
'tVdi'ments  importants.  Il  eonvient  cejiendanl  i\c.  signaler  ipiel- 
que^  embellissements  curieux.  On  lit  ilaiis  le  ronibal  îles  Ciii- 
ijuantf  :  ■  Et  avecques  burbes  en  manière  il'esrbelles,  qu'ils 
dressoient  amont  la  Tnoiitaii;ne,  ynia^inérent  de  l'assaillir  t'i  y 
monter  ■  ;  et  il  y  a  un  rtitipilre  intitulé  :  La  li-neur  des  mnnifr- 
tnetUs  qtif  fnvoj/a  le  roij  Elhinclfn  aux  seigneurs  de  son  ptiys  : 
■  Nous,  Elbioclea,  par  la  ffraee  des  dieux  roy  de  TbMies,  a  tous 
iioz  bons  feals  amis  et  .ser\iteurs,  seifrneurs,  barons,  ebeviiliers 
et  autres  pentilit  hommes  de  nostre  dit  royaume,  salut.  Savoir 
faisons,  etc.  "  Mais,  en  somme,  l'impi-ession  que  laisse  l'ipuvre 
lorsqu'on  la  lit  loul  d'un  trail  esl  relie  d'un  bavardage  assex 
insipide,  dimt  l'aulenr  éerivail  -l'aillenis  .lairenu-nt  el  avee  une 
e^rtaine  facilité. 

Il  existe  au  moins  trois  nianusrrils  il'uue  traduction  itHliemn- 
de  la  première  i-èdaction  en  prose  dont  il  a  été  parlé.  Le  vieux 
poète  anglais  Chaueer.  qui  fait  de  si  numbreuses  aliusiiins  à  la 
lèpende  tbéhaine,  conuaissail  certainement  Stace,  à  qui  il  -se 
réfère  RouvenI,  mais  il  connaissait  aussi,  sinon  le  poème,  du 
moins  une  ou  |du.tieurs  de  nos  rédactions  en  pro.se.  On  peul 
surtout  l'affirmer  île  son  brillant  disciple  Jolin  Lydgale,  abbé  de 
Bury  en  SufTolk,  liont  la  Slury  of  Tlifhes  nous  est  présentée 
comme  un  nouveau  conte  de  Canterbury  ayant  .servi,  dan-s  un 
jour  de  misère,  à  payer  son  écot  à  l'aubeifie  des  pèlerins  île 
Chaueer  ',  et  qui  nous  semble  avoir  eu  .sous  les  yeux,  en  l'écri- 


1.  Lp  lilre  de  Livre  d'Orone  (dans  le  ins.  B.  N.  fr.  IB  Wi5,  Preinitr  volume  iten 
BUtoira  de  Paul  Oroie,  traduit  en  fronçai»)  esi.  usurpé  n  tort  par  pluKiciiis 
mnnuftcrits  «gui  conticnnenl  la  première  rédacUon. 

î.  Souvent  il  prend  liiî-iHËme  la  parole  el  niil  ses  réflexions  sous  tn  riibri(|iir  ■■ 
Le  Iranalattur;  mais  il  ne  crnint  pas,  h  ToerNsion.  ilf  *e  rOfi'rer  eipressi^menl 
h  l'écrivain  latJn,  (|ui  n'en  peut  mais. 

..3>  Lydgale  composa  i'l-  poèinR  entre  li:il   el   iïii.  Il  venait  de  lermlnur  son 
'■  w  de  Troie  (Trov  llnok).  d'flprJ*  Giiirlo  delli>  Colonne. 
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vant,  non  pas  un  manuscrit.  i\o  la  pnHonduo  traduction  française 
dos  Histoires  (KOrose,  comme  on  a  cherché  récemment  à  le 
démontrer,  mais  un  manuscrit  altéré  contenant  la  première 
rédaction  en  prose  de  Thèbes  *. 

11  suffira  d'indiquer  d'un  mot  qu'au  xui"  siècle,  le  poèt^  néer- 
landais Maerlant  et  son  rival  Seper  Dieregodgaf  avaient  joint, 
dans  leurs  vastes  compilations,  la  légende  thébaine  à  celle  de 
Troie,  et  que  le  Roman  de  Thèbes  a  fourni  leurs  titres  aux  deux 
romans  d'aventures  en  vers  de  Huon  de  Rotelan<le,  VIpomedon 
et  le  Protesilaus  (fin  du  xn*  siècle)  *,  et  aussi  aux  romans  byzan- 
tins de  Partonopeas  de  Blois  (anonyme)  et  iVAthis  et  Pro/ilias  * 
(attribué  à  Alexandre  de  Bernay). 

n.  Roman  de  Troie.  —  Par  son  étendue  (environ  30  000  vers 
octosyIlabi(jues  à  rimes  plates)  *,  par  l'importance  du  sujet  et 
l'habileté  relative  avec  laquelle  il  a  été  traité,  mais  surtout  par 
l'immense  succès  qu'il  a  obtenu,  le  Roman  de  Troie  occupe  le 
^  premier  rang  parmi  les  poèmes  imités  «le  l'antiquité  et  mérite 
que  nous  nous  y  arrêtions  assez  longuement. 

11  nous  a  été  conservé  (en  dehors  de  sept  manuscrits  fragmen- 
taires tlont  plusieurs  ont  \xi\o  réelle  importance)  dans  vingt-sept 
manuscrits  complets  ou  à  peu  près,  dont  treize  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  deux  à  celle  de  l'Arsenal,  un  (acéphale)  à  la 
faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  deux  au  Musée  britannique 
de  Londres,  un  à  la  bibliothèque  Philipps  de  (îheltenham,  deux 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  un  à  Vienne, 
deux  à  la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise,  un  à  l'Ambroisienne 
de  Milan  (le  plus  ancien  et  le  plus  important),  un  au  Vatican 
et  un  ta  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples.  Nous  allons  essayer 
de  donner  une  idée  de  cette  composition  un  peu  complexe,  mais 
qui  cependant  se  développe  sur  un  [dan  assez  régulier  et  selon 
Tordre  des  temps,  et  qui  embrasse,  non  seulement  l'histoin»^ 
entière  de   la   guerre  de  Troie,   mais  encore  les  causes  de  la 


1.  Il  avait  sous  les  vtMix  un  manuscrit  dilTiTonl  quand  il  êcrivnil  ses  i)Mlinr<*« 
des  princes  {Fails  of  princes). 

2.  Prolosilaus  et  Danaus  y  sont  donnés  comme  des  fds  <rHipi>omédon. 

.'î.  Prolilins  nVsl  pas  mcnlionnc  dans  le  Romande  Tfièbes:  Alhis  représenle 
Alnn,  l'Alys  de  Stacc. 

».  li  y  a  dans  l'édition  Joly  30  108  vers,  chifTn»  «lui  sera  légèrement  rectiHc 
dans  l'édition  critique  que  nous  pré[)arons. 
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;'iHT['i',  ni  n-niinilaiil  ;*i  l'i-\|)éilitiun  des  Arffoiiiiuli-s,  t'I  Ips  ruii- 
srtjiiciifes  ijuVIlc  l'iil  |iiiiir  los  [iritici|miix  chefs. 

I.  Analyse  du  /même  '.  —  Apivs  un  ôlofrc  île  la  srieniT  i|iii 
ni[»[K'lle  Ir  ilélmt  ilu  Honian  de  Thèbes,  l'aiili'ur  o|ipofie  à  l'auto- 
filc'  irHom^re  relie  ili'  [tarrs,  aTiti'rieur  île  |ilii»  île  ci'iit  ans  el 
<-i)iilcni|i(iraiii  ili-s  èvéïiemenls,  et  ijui  it'uillcurs  n'a  [las  fait 
l'umballre  les  dioux  el  les  iltV'sses  contre  les  lioniines,  iina^'ina' 
(ion  fulle  (]ui  failli!  cninpruinettre  le  succès  ilu  livre  il'Koui(''re, 
inal^n'-  son  mérite.  Corni^lius,  neveu  ilu  fameux  Satluste,  qui 
professait  à  Athènes,  Imnva  le  livre  île  Darè.s  en  une  armoii-e 
et  le  traduisit  du  s^ec  en  latin. 

L'auteur  résume  ensuite  le  pi>ènte  et  raeitnle  la  eonquOte  de 
la  toison  d'or  par  Jason.  neveu  de  Pelem  (^=  Peliaa),  grâce 
liux  lalismaas  ite  Médée,  qu'il  abandonne  au  hoiit  d'un  mois, 
malgré  ses  .sermenls  '.  Hercule  ayant  persuadé  à  Castor,  à 
l'ulliix,  â  Télamoii.  â  l'élée  et  à  Neslur  de  se  joindre  à  lui  pour 
venger  Jason  et  ses  compagnons  de  riiiïront  ipie  leur  a  fait 
Laomé'lon,  ils  aliordeni  à  Sigée,  port  de  Troie,  et  s'emparent  de 
la  \illG  par  un  stratagème  analogue  à  celui  qui  est  employé 
wiitrc  Monrtor  dans  le  Homan  de  ThèOes,  après  une  bataille  ter- 

>le,  oii   Laomédon   succombe   sous   les  coups  d'Hercule.   La 

le  est  pillée  et  ruinée  et  Esiona,  la  lille  du  roi,  est  doniiée  à 
elamoii,  i|ui  l'emmène  à  Salamine  et  la  lient  dans  une  servi- 
luile  déslionorante.  Cependant  Priam,  ijui  se  Irouvait  absent  au 
moment  liu  désastre,  apprend  ce  qui  s'est  passé.  Il  avait  de  sa 
femme  Hécube  cinq  fils  ;  Hector,  Pai"is,  Deiphohe  (Ueïjihelms), 
tlélénus  et  Troïlus,  et  trois  filles  :  Andromaque,  Cassandre  et 

ilyxéne;  de  plus,  trente  bâtards.  Il  revient  â  Troie  avec  eux  et 
Troyens  éibiippés  au  désastre,  rebiUîl  la  ville,  qu'il  fait  heau- 

lap  plus  forte  et  plus  magnifique  qu'auparavant,  et  envoie  en 
Antéiior  pour  ilemaiuler  qu'on  lui  rende  sa  sœur.  Le  mes- 
ir  se  voit  ontrageiisement  repoussé  partout,  et  Priam  propose 
>a  conseil  ironvoyer  une  expédition  pour  ravager  la  terre  de 
Hector  conseille  la  prudence,  mais  Paris  raconte  que 

■t.  N<>tls  suivo 
flM  r^lilîon,  mai» 

i.  y&ulciir  KJoiitu 
■diiM  aiitfun  <l#tai<, 
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Wnu»,  à  qui  il  a  clérerné  la  pomme  «for,  lui  a  promis  de  lui 
faire  i^pouser  la  plus  belle  femme  qui  soit  en  Grèce.  En  vain 
son  frère  Hélènus  et  sa  sœur  Cassandre,  qui  ont  reçu  le  don  de 
prophétie,  en  vain  Panthus  dont  le  père  Euphorbius  fut  un  grand 
<*lerr  <le  son  vivant,  annoncent  que,  si  Paris  prend  femme  en 
(Irèce,  il  causera  la  ruine  «le  Troie  :  un  décide  que  Paris  partira 
secrètement  avec  vinjrt-deux  vaisseaux  et  ravagera  le  pays. 

[jes  Trovens  aborilent  à  Cvthère,  où  Ton  célébrait  la  fête 
annuelle  de  Vénus,  «  la  <léesse  <ramour  ».  Hélène,  en  l'absence 
de  son  époux,  <pii  s'était  rendu  chez  Nestor  à  Pylos  (rauteur 
déclare  ne  pas  savoir  [)ourquoi),  ayant  a[q)ris  par  la  renommée 
l'arrivée  de  Paris,  feint  d'avoir  un  vœu  à  remplir  et  se  rend  au 
temple  avec  sa  suite.  Elle  y  rencontre  le  prince  troyen,  s'entre- 
tient avec  lui,  et  Amour  les  blesse  de  son  dard.  La  nuit  suivante, 
l(»  temple  est  assailli  et  pillé  et  Hélène  enlevée  avec  son  consen- 
tement tacite.  Mais  la  garnison  du  château  d'Hélée,  qui  com- 
mandait le  port,  accourt  au  bruit,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
perdu  bon  nombre  des  leurs  «pi'ils  peuvent  mettre  en  sûreté 
leur  butin  et  repren<lre  la  mer.  Ils  arrivent  sans  encombre  au 
château  de  Ténédos,  où  ils  passent  la  nuit,  et  Paris  rassure 
Hélène,  qui  reçoit  à  Troie  le  plus  gracieux  accueil. 

Cependant  Ménélas,  instruit  de  <'e  qui  s'était  passé,  retourne 
à  Sparte  avec  Nestor.  Son  frère  Agamenmon  l'engage  à  ne  pas 
laisser  voir  sa  douleur,  mais  [dïit(M  à  rassembler  ses  amis  et  à 
porter  la  guerre  à  Troie.  Achille,  Palrocle,  Diomède,  Euryale, 
TIépolème  viennent  à  Sparte,  décident  l'expédition  et  choisis- 
sent pour  chef  iVgameninon.  Castor  et  Pollux  s'étaient  mis  à  la 
poursuite  de  Paris  :  on  n'en  entendit  plus  parler,  et  le  peuple 
ne  voulut  pas  croire  à  leur  mort  *. 

On  envoie  Achille  et  Patrocle  à  Delphes  (Delphos)  |K)ur  con- 

1.  Ici  l'auteur  insère  les  porlraitsdes  licros  et  héroïnes  de  la  guerre  de  Troie, 
l»résentés  dans  l'ordre  suivant  :  d'ab(»rd  Castor,  Pollux.  Hélène:  puis  pour  la 
rirèec  :  Agammemnon,  Ménélas,  Achille,  Patrocle,  Ajax  (Aiaus)  fils  d'Oîlée  et 
AJax  surnommé  Télnmon  («c),  Ulysse,  Diomède,  Nestor,  Protésilas  {Proteseiaus), 
Nt'îoptolème  (Septolemus)^  Palamède.  Podalire  (Polidanus),  Machaoln,  le  roi  de 
Perse  et  Briseïda;  enlin  pour  Troie  :  Priam,  Hector,  Hélénus,  Deiphobe  {Deï- 
plufbus),  Troïlus,  Paris,  Énée  {Enecus),  Anténor  et  son  fds  Polydamas,  Memnon, 
Hécube,  Andromaque,  Cassandre  et  Polyxène.  A  la  suite,  vient  le  catalogue  des 
chefs  grecs  et  le  nombre  des  vaisseaux  qu'ils  amènent  à  Athènes,  catalogue  sem- 
blable à  celui  d'Homère,  sauf  (|uel(iucs  omissions  et  de  légers  changements 
«lans  certains  chiffres. 


BOIIA.NSBPIÛUKS 


Kullf-r  I 
Aix  ans,  ri  sur  > 


i.-lt<.  A|<r.lloi 


nliv,  I.'  .in 


i.<  Tin 
i  ChIcI 


1  [II- 


i  l.uiit  .].- 


.  lils  .!<'  TI..'.s(oi 


iMnil  v^nu  à  l)ol|ihps  sur  l'iinln*  <lr>s  Tiovriis,  |iasKc  ilii  (-At<>  ilt-s 
Grecs  et  se  rcml  à  Alli^m-s  avec   Ailiillf.  Les  Grecs,  assmllis 

Rr  une  vinleiile  teiiijuMi',  nliiinli'nl  à  Aulïs  sur  le  i-unseil  de 
ilc'has  (Kiiir  y  ;t|iniser  Diane  [lar  îles  sarrifices;  puis  ils  se  iliri- 
nt  vers  Truie,  ^^uiilt^s  par  l'hilurtèli-,  ijiii  avail  fait,  [larlie  île  hi 
îmière  e.xiiéililioi).  Après  la  prise  d'iiii  rlultemi  ilt^peiidant  des 
oyens,  L'iiirinUfl,  et  de  la  forteresse  de  Téiiédus  ipii  se  ilt^feiidil 
vuillainnieiil,  A^nmemiion  fail  le  partage  ilii  hnlin  el.  ilaris  un 
<liscnurs   très  ]iuiili(|Ui',  roiiseille  d'envoyer  réiluiiirr   Ui'k'-iie. 
^^^avant  d'eiigafrer  lftf;iierre  siVieiisemenl,  Ulysse  el  Itimuède  viml 
^H[L Truie,  mais  u'oMieiitient  rien.  Aetiille  esl  alors  i-har^-'i^  d'aller 
^^Hr  Hœsie  l.}fes»e)  puiir  ravitailler  l'arini^e  et  blesse  miirtellenienl 
^^^f  roi  du  jiays.  Ohti-ri  fail  Télèidie  son  liérilier  en  sniivenir  ilii 
see<iurs  iin'il  avait  leen  jadis  de  son  jière  Hercule,  el  le  niinvenii 
roi  esl  charfréjiar  Achille  il'envnyer  r^ffulièrement  au\  Grecs  du 
^Ké,  de  la  viande,  de  riiiiile  et  du   vin.  Catalogue  des  alliés  de 
^^Vriam.  Heclor  reroil  le  cnnniianileinenl  supn^nie. 
^^H  Après  bien  des  liésitatiuns,  les  Grecs,  sur  le  conseil  de  l'ula- 
^^^■ède,  qu'avait  returdi^^  la  maladie  et  qui  venait  seulement  d'ar- 
^^Bvpr,  se  dtJcident  à  tenter  un  déiiarquemenl  de  vive  force.  Les 
ïroyens  viennent  les  attendre  sur  le  rivafre.elPrntésilas,  débarqué 
le  premier,  est  lue  par  Heclor.  Le  leudeinain.  la  bataille  recom- 
mence et  Patrocie  esl  à   son  tour  tué  par  Hector,  qui  veut  le 
dépfiuiller  de  ses  ricdns  armes;  mais  Mèrifin  emporte  le  cor(is 
sur  son  cheval,  après  avoir  désarçonné  le  prince  Iroyeu  qui,  à 
la  {'m  lie  celte  bataille  très   longuement  ilécrite,  retrouve  son 
adversaire  et  le  lue.  Le  combat  cesse  par  suite  de  hi  n-ncunlie 
d'Hector  et  de  son  cousin  Ajax,  (ils  de  Télamon  et  illlésiuiu'. 
qui  se  reconnaissent   :  à  la  prière  d'Ajax,  Heclor   rappelle  les 
sinns,  qui  allaient  incendier  les  vaisseaux. 

Hector  rentre  à  Troie  couvert  de  blessures  :  un  le  fête  à  l'eiivi 
et  le  médecin  <iot  hii  donne  un  breuvaife  qui  le  remettra  bientôt 
sur  pied.  Les  dames  décernent  le  prix  de  la  journée  à  TroïUis, 
puis  à  Polydamas  et  à  Paris,  et  n'oublient  |ioinl  les  bAtanls. 
Une  trêve  esl  conclue  ',  pendant  laquelle  les  Grecs  font  de 
,  R  pas  mlTtlis  <lr  iiri|<t-ilcux  un   vingt-lrob  luliiilles.  duiil   la  |ilu|M 
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inafçnifiquos  funérailles  à  Patrocle,  qu'Achille  jure  de  venger, 
ainsi  qu'à  Protésilas  et  à  Mérion.  A  Troie,  les  obsèques  «lu 
bâtard  Cassibilan  donnent  occasion  à  Cassandre  de  renouveler 
ses  menaces  prophétiques. 

Nous  ne  saurions  ici,  faute  de  place,  suivre  le  trouveur  dans 
les  détails  des  nombreuses  batailles  qu'il  «lécrit  successivement. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler,  jusqu  a  la  mort  «rilector, 
parmi  les  passages  les  plus  intéressants  :  la  prise  du  roi  grec 
Thoas,  que  Priam  veut  mettre  à  mort,  mais  qu'Enée  réussit  ù 
sauver  et  qu'on  échange  bientôt  contre  Anténor;  les  exploits 
du  terrible  Sagittaire  ;  le  retour  de  Briseïda  auprès  de  son  père 
Calchas,  sur  la  demande  de  celui-ci,  et  ses  coquetteries  avec 
Diomède,  et  les  curieux  détails  sur  l'embaumement  d'Hector,  sur 
ses  funérailles  et  sur  le  monument  qu'on  lui  élève.  Après  la  mort 
-«l'Hector,  Palamède,  qui  n'avait  jamais  accepté  l'autorité  d'Aga- 
memnon,  nommé  chef  de  l'expédition  avant  son  arrivée  tar- 
«live,  réussit  à  le  supplanter;  il  se  distingue  dans  la  bataille 
suivante,  où  Priam  paraît  sur  le  champ  de  bataille  pour  venger 
son  fils,  s'occupe  avec  zèle  de  l'approvisionnement  de  l'armée 
^jui  souffre  «le  la  famine  et  fortifie  habilement  son  camp.  Mais 
bientôt  il  succombe  sous  les  coups  de  Paris,  après  avoir  tué 
Deiphobe  et  Sarpedon,  roi  de  Lycie  (Lice),  Agamemnon  est 
aussitôt  réélu. 

(Cependant  Achille,  étant  allé  voir  lesTroyens,  qui  célébraient, 
^lans  le  temple  d'Apollon  hors  des  murs,  l'anniversaire  de  la 
mort  d'Hector,  avait  aperc^u  P«dyxènc  et  s'était  senti  subitement 
épris  d'un  violent  amour.  Ne  pouvant  trouver  le  repos,  il  envoie 
«lemander  sa  main  à  Hécube,  s'engageant  à  retourner  dans  son 
pays  et  à  entraîner  «lans  sa  retraite  Tannée  entière.  Ses  offres 
sont  acceptées;  mais  il  ne  réussit  pas  à  ranger  le  conseil  à  son 
avis  et  «loit  se  contenter  de  rester  sous  sa  tente  en  <l«'^fen«lant  aux 
siens  «le  combattre.  Dans  la  terrible  bataille  où  meurt  Palamède, 
il  résiste  aux  reproches  d'Héber,  fils  du  roi  «le  Thrace,  comme 
aux  supplications  «les  messagers  d'Ajax,  et  pen«lant  la  trêve  qui 


«lurenl  plusieurs  jours;  elles  sont  presque  toutes  séparées  par  des  trêves  i)lus 
ou  moins  longues.  Le  Darès  qui  nous  a  été  conservé  n'en  compte  que  dix  neuf, 
qui  ne  sont  pas  numérotées  comme  dans  le  Roman,  où,  du  reste,  il  y  a  quelque 
inrerlitu<lo  sur  ce  point  et  même  quelques   lacunes. 
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suit,  il  ri'fuse  île  se  rendre  aux  raisons  exposons  par  Ulvsso, 
Diomède  et  Nestor,  que  lui  ont  envoyés  les  Grecs.  En  prësenco 
»!e  ce  refus,  les  Grecs  sont  portés  à  lever  le  siège,  nialfj^ré  les 
insianres  de  Ménélas;  mais  Calcha»  leur  rappelle  la  volonté  des 
dieux.  Truïlus  est  le  héros  des  deux  batailles  suivantes.  Dan.s  la 
seconde,  il  renverse  et  blesse  grièvement  Diomède  en  le  raillant 
de  son  amour  pour  Briseïdu  :  celle  blessure  de  Diomède  décifle 
la  jeune  fille  à  lui  donner  son  cœur. 

Sur  de  nouvelles  instances  d'Agameranon,  Achille  consent  à 
laisser  comballre  ses  chevaliers.  Truïlus  se  distingue  encore.  Il 
rentre  blessé  à  Troie  el,  devant  les  liâmes  et  sa  mère,  il  se  plaint 
amèrement  de  l'abandun  de  son  amie.  D'autre  part,  Achille  est 
partagé  entre  le  désir  de  venger  les  pertes  subies  par  ses  Myrmi- 
dons  et  l'amour  dont  il  se  .sent  pénétré.  Son  agitation  redouble 
pendant  la  bataille  suivante,  où  les  Grecs  sont  encore  batlus  et 
obligés  de  demander  une  nouvelle  trêve,  A  la  dix-huitième  bataille, 
Troïhis  pénètre  jusqu'aux  tenl«s  et  les  Myrmidotis  appellent  à 
grands  cris  Achille  à  leur  secours.  Il  n'y  tient  plus  :  il  revêt  se» 
armes  et  va  attaquer  Troïlus,  qui  le  blesse  et  emmène  son  cheval. 
Priam  s'indigne  en  apprenant  cette  rentrée  en  scène  d'Achille; 
Ilécuhe  cherche  à  l'excuser  et  Polyxène  souffre  en  silence. 
Cependant  Achille  avait  recommandé  à  ses  Myrmidona  de  s'atta-* 
cher  exclusivement  à  Troïlus.  Le  voyant  abattu  sous  son  cheval 
blessé,  il  accourt,  lui  coupe  la  tête  et  traîne  son  corps  attaché 
à  la  queue  de  son  cheval,  Memnon  le  renverse  et  lui  arrache  le 
cadavre.  La  bataille  dure  huit  jours,  au  bout  desquels  Achille, 
guéri  de  ses  blessures,  cherche  Memnon  et  le  tue.  Hécube  décide 
Paris  à  la  venger  de  la  mort  de  Troïlus.  Achille,  attiré  dans 
le  temple  d'Apollon  sous  prétexte  de  renouer  les  pour|iarler8, 
s'y  rend  sans  armure  avec  Antilochns,  le  fils  de  Nestor,  et  ils 
sont  tou.s  deux  percésde  coups  après  s'être  vaillamment  défendus. 
Leurs  corps  sont  rendus  aux  Gri'cs  à  la  (irière  d'Hélénus  :  on 
élève  à  Achille  un  magnitique  tombeau,  surmonté  il'une  statue 
qui  repré.sente  Polyxène  affligée  tenant  dans  ses  bras  l'urne  qui 
renferme  les  cendres  de  celui  qui  est  mort  pour  son  amour.  Les 
Grecs,  ayant  consulté  l'oracle,  envoient  Ménélas  à  Scyros,  pour 
demander  au  roi  Lycomède  d'envoyer  à  Troie  Pyrrhus,  le  fils 
_|4'Acbille.  Bientôt  une  nouvelle  bataille  .•^'engage,  où  Ajax  et 
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Paris  se  tuent  l'un  l'autre.  Hélène  se  lamente  sur  le  coq)s  de 
son  époux.  Les  Troyens  s'enferment  dans  leur  ville  en  atten- 
dant du  secours. 

A  propos  de  l'arrivée  de  Penthésilée  et  de  ses  Amazones» 
venues  de  la  province  d'Azoine,  en  Orient,  uniquement  habitée 
par  des  femmes,  le  trouveur  fait  une  courte  description  de  la 
terre.  La  reine  de  Femenie  était  partfepour  secourir  Troie,  attirée 
par  la  grande  renommée  d'Hector,  et  avait  appris  sa  mort  en 
chemin.  Elle  livre  bataille  aux  Grecs  deux  jours  de  suite  et  leur 
fait  subir  de  grandes  pertes,  de  sorte  qu'ils  se  décident  à  attendre 
l'arrivée  de  Pyrrhus,  qui  réussit  à  tuer  Penthésilée  *  et  à  enfermer 
les  Troyens  dans  la  ville. 

Anténor  et  Énée  proposent  à  Priam  dans  son  conseil  de 
rendre  Hélène  et  ce  qui  a  été  ravi  avec  elle.  Le  roi  s'indigne 
et  leur  reproche  d'avoir  été  des  plus  ardents  à  conseiller  la 
guerre.  Il  forme  le  projet  de  faire  tuer  les  deux  princes  dans 
un  banquet  par  son  fils  Amphimaque  ;  mais,  avertis,  ils  se  tien- 
nent sur  leurs  gardes  et  décident  d'entrer  en  pourparlers  avec  les 
Grecs  en  stipulant  qu'ils  conserveront  tous  leurs  biens,  eux  et 
les  leurs.  Conformément  à  leurs  prévisions,  ils  sont  chargés 
par  le  roi  d'entamer  les  négociations,  et  Anténor  en  profite  pour 
révéler  à  Ulysse  et  à  Diomède  le  secret  du  Palladium,  qu'il  se 
fait  remettre  par  son  gardien  Théano  et  livre  ensuite  à  Ulysse.  En 
expiation  de  ce  sacrilège,  Calchas  et  Chrysès  conseillent  d'offrir 
k  Minerve  un  immense  cheval  de  bois,  et  Epius  est  chargé  de  sa 
construction.  Les  alliés  do  Priam  quittent  la  ville  et  Filimenis 
emmène  le  corps  de  Penthésilée.  La  paix  est  solennellement 
jurée;  mais  les  Grecs  promettent  insidieusement  de  tenir  ce  qui 
a  été  convenu  avec  Anténor.  Les  Troyens  abattent  un  pan  de 
mur  |)Our  introduire  le  cheval  de  bois  :  les  Grecs,  revenus  de 
Sigée  pendant  la  nuit,  en  profitent  pour  pénétrer  dans  la  ville. 
Priam  est  immolé  par  Pyrrhus  au  pied  de  l'autel  de  Jupiter  et 
la  ville  mise  au  pillage,  puis  brûlée  et  rasée. 

Ulysse  obtient  à  grand'peine  qu'on  rende  Hélène  à  Ménélas; 
Cassandre  est  donnée  à  Agamemnon  ;  Anténor  .sauve  Hélénus  et 


I.  Les  (irecs  jeltenl  dans  rAscliandre(?)  le  corps  de  rAmazone,  malgré  l'oppo- 
sition de  Pyrrliiis,  qui  voulait  qu'il  fût  rendu  aux  Troyens. 
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Aii<lr<iii)îii|iif,  Aiiainemnon  llr^ciihp,  Pyrrliiis,  les  ileiix  fils 
irilcrlur  :  lin  leur  laisse  la  lilierk^  de  parlir  ou  île  rester  à  Troie. 
Lfs  vents  persistant,  à  ôtre  *'inifrnires,  Calrlms,  uoiisullé,  réponi] 
ijii"ii  faut  apaiser  les  m&nos  il'AchilIe,  ■  les  infornaiis  fures  »,  et 
N^tiptol^meonliMine  qu'on  recherche  PoIyxèrie.Anténor  la  trouve 
flans  une  vieille  tour  et  la  livre  an  fils  il'Arhille,  qui  l'immole, 
inBlgn^  ses  plaintes,  sur  le  tombeau  île  son  jif^re.  Hi^i-ube,  devenue 
furieuse,  est  lapiili^e  par  l'armée.  DioniNle.  Ajax,  fils  de  TiSlanion', 
et  Ulysse  se  disputent  le  Paltadiuin.  Quaml  Ulysse  a  fait  viiloir  ses 
titres,  Diomède  s'efTate  devant  lui,  mais  Ajax  persiste.  Cependant 
Apainemnon  et  Méni^las  l'adju^^ent  à  Ulysse,  en  reconnaissance 
des  eiïorts  qu'il  avait  faits  pour  sauver  Hélène.  Le  lendemain 
matin,  Ajax  fut  trouvé  percé  de  coups  dans  sa  tente,  et  sa  mort 
fui  attribuée  à  Ménélas  et  à  Ulysse.  Ce  dernier  crut  prudent  de 
s'enfuir  à  Ismaros,  laissant  le  Palladium  à  Diomèile.  Pyrrhus 
acrorde  à  Hélénus  les  deux  fils  d'Hector.  .Viilénor  avait  fait 
exiler  Knée  pour  avoir  caché  Polyxéne  :  il  mettait  en  état  les 
vingt-deux  vaisseaux  qui  avaient  servi  à  Paris  pour  son  expédi- 
tion et  fei^Tiait  de  vouloir  laisser  Anténor  réfiner  seul  à  Troie. 
Mais  à  peine  les  Grecs  étaient-ils  partis,  malgré  le  mauvais 
temps,  qu'il  rappelle  aux  Troyens  que  c'est  Anténor  qui  a 
recheri'hé  et  livré  Poh'xéne  et  l'oblige  à  s'exiler  avec  les  siens. 
Ajiténor  va  fomïer  sur  l'Aflrialique  Corritv  -Ueiitlan  {Coreip'am 
.ytefœnam,  var.  Menelam  dans  Dictya,  VI,  17),  n'est-à-ilire  Cur- 
zola,  et  les  débris  îles  Troyens  le  rejoignent  sur  onze  vaisseaux. 
Puis  l'auteur  raconte  les  retours.  —  Ajax,  fils  tl'Oïlée,  qui  avait 
arraché  Cassandre  du  temple  de  Minerve,  perd  sa  flotte  et  il  est 
rejeté  mourant  sur  un  rivage  désert  avec  queli|ues-uns  des  siens. 
Nauplius  (.Vnit/Ms),  voulant  venger  son  fils  Palam^de,  traîtreuse- 
ment assassiné  par  Ulysse  et  Dinmède  ',  attire  les  Grecs,  àl'aide 
de  feux  allumés,  sur  les  rochers  de  l'Eubée,  où  il  en  périt  un 
grand  nombre.  Son  fils  Œax  (Œtiùs)  persuade  à  .ïgialée  (Egiat) 
de  ne  pus  recevoir  son  époux  Dioméde,  qui  revient  avec  une 
autre  femme;  mais  bïentiM  elle  fait  sa  paix  avec  lui,  en  appre- 
nant qu'il  a  vengé  Enée  de  ses  ennemis,  pendunl  qu'il  faisait 
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ses  préparatifs  de  départ  *.  Ciyteninestre  (Climestra)  et  son  amant 
Egisthe  tuent  Agamemnon  ;  mais  Talthybius  sauve  et  confie  à 
Idoménée  le  jeune  Oreste,  qui,  armé  chevalier  à  quinze  ans, 
s'empare  de  Mycènes,  arrache  lui-même  les  mamelles  à  sa 
mère  et  fait  jeter  son  cadavre  aux  chiens,  puis  surprend  Egîsthe 
dans  une  embuscade  et  le  fait  pendre.  Accusé  pour  ce  parricide 
par  Ménélas,  il  est  absous  à  Athènes  par  les  principaux  chefs,  et 
ramené  à  Mycènes  par  le  duc  d'Athènes,  Menestheûs,  qui  avait 
offert  le  combat  ju<liciaire  à  ses  accusateurs.  Oreste  se  récon- 
cilie ensuite  avec  son  oncle,  dont  il  épouse  la  fille  Hermione. 

Ulysse,  qui  vient  de  perdre  sa  flotte  et  d'échapper  aux  embû- 
ches de  Nauplius  et  des  gens  d'Ajax,  fils  de  Télamon,  arrive  en 
Crète  sur  doux  vaisseaux  de  louage  et  raconte  à  Idoménée  ses 
aventures  :  en  Sicile,  où  il  a  été  dépouillé  et  emprisonné,  puis 
a  vu  périr  un  grand  nombre  de  ses  compagnons  sous  les  coups 
iXAntiphat  (=  Antiphates)  et  de  Polyphème,  fils  des  rois  Lestri- 
gonain  et  Ciclopain  ',  frères  germains,  pour  avoir  enlevé  et  livré 
à  un  de  ses  chevaliers,  Alphenœ*  (=  Elpenor),  qui  l'aimait, 
Arène,  fille  de  Lestrigonain  ;  auprès  de  Circès  (=  Circé),  qu'il 
laissa  grosse,  puis  auprès  de  Calipsa  (=  Calypso).  Il  lui  dit  com- 
ment il  apprit  d'un  oracle  ce  que  devenaient  les  âmes  après  la 
mort,  comment  il  échappa  aux  Sirènes  et  fut  ensuite  dépouillé 
par  des  pirates  phéniciens.  Idoménée  lui  donne  deux  vaisseaux 
et  l'envoie  à  Alcinoiis  (Alcenon),  qui  lui  apprend  que  trente  pré- 
tendants à  la  main  de  Pénélope  dévorent  son  patrimoine.  Ulysse 
vient  avec  lui  à  Ithaque,  tue  les  prétendants,  et  son  fils  Télé- 
maque  obtient  la  main  de  Nausicaa  (Nansica),  fille  d'Alcinoiis, 
dont  il  a  bientôt  un  fils,  Ptoliporthûs  {Poliporbus), 

Pyrrhus,  ayant  appris  à  Molosse,  où  il  faisait  radouber  ses  vais- 
seaux, qu'Acaste  avait  chassé  Pélée,  arrive  secrètement  en 
Thessalie,  tue  à  la  chasse,  |)ar  un  stratagème,  ses  fils  Plisthène 
et  Ménali|)pe,  et  pardonne,  à  la  prière  de  Thétis  ',  à  l'usurpateur, 

1.  Cctlo  erreur  bizarre  provient  peut-être  de  ce  que  le  manuscrit  de  Dictys 
que  suivait  Benoit  (voir  ^  ^)»  |»orlail  ."Encan  ou  Enean  au  lieu  de  Œneum 
(raïeui  de  Dioinède);  mais  les  mots  m  AlIoUq.  qui  précèdent,  auraient  dû 
éveiller  son  attention. 

2.  Déjà  Dictys  avait  dit  (vi, 'i)  :  per  Cyclopa  et  Lrstrigona  praires multa  indigna 
experlus.  Polyphème  a  été  ainsi  dédoublé  et  le  roi  des  Lestrygons  est  devenu 
un  roi  nommé  Leslrygon. 

3.  Un  ami  de  Pélée,  Assandrus,  raconte  aux  espions  de  Pyrrhus  les  noces  de 
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ijui  lui  ri'slilin'  !<•  irînw.  '.  Il  enlève  Lienlùl  Hermione  à  Oreste  et 
sr  rpnil  à  Del|ili*>s  |iour  remercier  les  dieux  de  l'appui  qu'ils  lui 
ont  pn^té  pour  venfrer  son  père.  En  son  absence,  Ménélas,  appelé 
par  sa  fille,  veut  se  di^faire  d'Andromaque  et  de  son  (ils  Lando- 
mala;  mais  ils  »untsauvi'>s  par  le  peuple,  et  Oreste,  ayant  seciè- 
tement  tué  Pyrrhus,  ramèno  Hermione  à  Myc^nes  *. 

L'œuvre  se  termine  par  une  Téléyonie.  Ulysse,  trompé  par  un 
songe  qui  le  menace  des  embûches  de  son  fils,  fait  emprisonner 
Télémaque  et  s'enferme  dans  un  château  fort  dont  l'entrée  est 
interdite  â  tous,  Télégonus,  qu'il  avait  eu  de  Circé,  arrive  et 
demande  en  vain  â  voir  son  père.  Une  lutte  s'engage  et  Ulysse, 
accouru  au  secours  de  ses  parde.s,  est  blessé  mortellement  par 
Télégonus,  qui  reconnaît  son  erreur  au  moment  où  Ulysse  se 
nomme.  Télémaque  se  réconcilie  avec  son  frère,  le  fait  soigner 
et  le  renvoie  à  sa  mère  comblé  de  présents.  Le  trouveur,  en 
finissant,  bidme  ceux  qui  seraient  tentés  de  critiquer  son  œuvre. 

2.  Le  t  Roman  de  Troie  »  el  son  auteur.  — L'auteur  du  Roman 
de  Troie  s'est  assez  souvent  nommé  dans  son  œuvre  ;  une  fols 
seulement,  il  a  ajouté  à  son  nom  de  Benoit  {licueeil}  une  indica-  ^ 
lion  d'origine,  •  de  Sainle-More  »,  Au  milieu  de  l'épisode  de 
Briseïda  {v.  13  431-ii),  pour  s'excuser  du  jugement  sévère  qu'il 
vient  de  porter  sur  les  femmes,  Benoit  â  inséré  l'éloge  d'une 
•  riche  dame  de  riche  roi  »,  qui  pourrait  servir  à  dater  et  â 
localiser  le  poème,  si  les  termes  en  étaient  moins  vagues.  S'agit- 
il  d'Éléonore  de  Guyenne,  femme  du  roi  d'Angleterre  Henri  llî 
On  a  objecté  avec  raison*  que  cet  éloge  convenait  peu  aune 
femme  que  son  époux,  qui  .soupçonnait  sa  vertu,  avait  drt  tenir 
enfermée  pendant  douze  ans;  d'ailleurs,  ce  serait  rajeunir  un 
peu  lro|i  le  poème  que  de  placer  la  composition  de  ce  passage 
en  1184,  dale  de  la  réconciliation  des  deux  époux.  Si  l'on  admet- 
tait, avec    Léo|iolil   Pannier,  que  Benoit  s'adresse  â  Adèle  de 


ThiUJK  el  lie  Pi'léu  1^1  donne  uneriirieiise  cxplicntion  évhûmëriquede  l'origine  iks 
dieux  el  des  Unse-i. 

1.  Avant  (le  reprendre  i'Oreitie,  le  Irouveur  rafonlo,  comme  Diclys,  comment 
la  sœur  Je  Meranon,  Hélène,  alla  chercher  b  Troie  le  (Mrps  de  son  frère,  lui  fit 
frtiri'  lin  rirlie  loinheau,  puis  dïapanil  iiiyslérieiisemont. 

li,  l.iuilcLir  rail  ici  menlion  d'un  Dla  poslhunie  de  Pyrrhus  et  d'Andromaque. 
Ai'hilliik's,  qui  rétablit  son  trlire  sur  le  Irônc  de  Troie.  (Voir  Hommiia,  XXI,  32 


.  l,Éo|iold  Pnnnie; 


Iteviii 


li'hitloïre  el  île  philologie.  V, 
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Champagne,  que  Louis  VII  avait  épousée  en  troisièmes  noces 
(H60),  et  qui  fut  la  mère  de  Philippe-Auguste,  la  difficulté  dis- 
paraîtrait, et  Ton  donnerait  un  appui  de  quelque  valeur  à  l'opi- 
nion de  ceux  qui  veulent  que  Benoit  ait  été  originaire  de 
Sainte-Maure,  près  deTroyes  ',  En  même  temps,  il  y  aurait  là  un 
argument  contre  Tidentification  de  notre  Benoit  avec  celui  qui  a 
composé,  entre  1 172  et  1176,  sur  Tordre  de  Henri  II,  qui  en  avait 
(fahord  chargé  Wace,  une  Chronique  des  ducs  de  Normandie  de 
plus  de  42  000  vers,  qui  s'arrête,  on  ne  sait  par  quel  fâcheux 
hasard,  précisément  à  la  fin  du  règne  «le  Henri  P'  :  et  pourtant, 
Ton  a  donné,  pour  justifier  cette  identification,  des  raisons  d'or- 
dres divers  (langue,  vocahulaîre,  procédés  de  style,  ornements) 
et  qui  ne  manquent  pas  de  valeur.  Nous  croyons  devoir  réserver 
cette  question,  dont  la  solution  a  une  certaine  importance  pour 
rhistoire  littéraire  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle,  tout  aussi 
controversée,  de  Tattribution  de  VEneas  à  Benoit,  à  qui  nous 
croyons  devoir  en  refuser  nettement  la  paternité*,  comme  nous 
lui  avons  déjà  refusé  celle  du  Roman  de  Thèbes, 

Quant  à  la  date,  la  langue  du  poème,  autant  du  moins  qu'on 
peut  en  juger  aujourd'hui,  nous  permet  de  la  fixer  entre  H60  et 
1165.  Certains  caractères  phonétiques,  dans  le  détail  desquels 
nous  ne  pouvons  entrer  ici,  mais  surtout  les  manquements  assez 
fréquents  à  la  déclinaison,  empêchent  de  remonter  plus  haut.  11 
n'est  d'ailleurs  pas  encore  possible  d'affirmer,  de  façon  certaine, 
que  Troie  soit  antérieur  à  VEneas.  Cependant,  outre  que  le 
manque  de  prologue  dans  ce  dernier  et  les  vers  du  début,  qui  en 
font  comme  une  suite  du  Roman  de  Troie^  pourraient  le  faire 
préjuger  tout  d'abord,  Taltération  de  la  déclinaison,  un  peu 
plus  avancée  que  dans  Troie  ',  appuie  sérieusement  cette  hypo- 

\.  La  (lueslion  de  savoir  s'il  s'aj^il  du  Sainte-Maure  voisin  de  Troyes,  ou  du 
Sainte-Maure  situé  entre  Tours  et  Châtellerault,  ne  saurait  ^tre  définitivement 
trancliLM'  que  lorsque  nous  serons  en  possession  d'une  édition  critique  du  poème. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  223.  11  lu'  Test  pas  non  plus  de  la  Chronique  ascendante  en 
alexandrins,  qui  doit  être  rattachée  comme  prologue  à  la  Geste  des  Normands 
[Brut)  de  Wace  et  est  également  l'œuvre  de  ce  dernier;  ni  de  la  chanson 
d'adieu  d'un  chevalier  partant  pour  la  croisade  qui  figure  dans  le  manuscrit 
harléien  de  la  Chronique-,  ni  enlin  d'un  chant  en  l'honneur  de  Thomas  Becket, 
dont  l'auteur  se  nomme  lui-même  :  Benoist,  frère  prêcheur,  et  qu'on  doit  peut- 
être  confondre  avec  l'abbé  de  Péterborough,  mort  en  ii93,  qui  avait  écrit, 
outre  une  Chronique  de  Henri  II,  une  vie  latine  du  fameux  archevêque  de  Can- 
torbérv. 

3.  Nous  avons  ici  en  vue  non  l'édition,  mais  l'ensemble  des  manuscrits. 
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Ih^so'.  Les  (.■[n|irunls  textuols  â  l'Knens  cl  les  rcssomblancos  (le 
langue  et  de  style  sigoalées  dans  les  Lftis  de  Marie  de  France,  qu'il 
faut  [dacer  aux  en>Hrons  de  H73,  s'expliqueraient  ainsi  rW'- 
ment,  soit  qu'on  ailmette  une  simple  imitation,  soit  iju'on 
aille  jusqu'à  attribuer  VKneas  à  Marie,  maiffré  sa  déelaratiun 
formelle  du  Prologue  des  Lni's,  qu'elle  a  eu  l'intention  de 
traduire  quelque  ■  bonne  estoire  ■  du  latin,  mais  qu'elle  y  a 
renoncé,  parce  que  beaucoup  d'autres  s'en  rataient  déjà  occupas  *. 

Ce  qui  explique  qu'on  ait  été  nalurellement  porté  à  attribuer 
à  l'auteur  de  Troie,  le  seul  qui  se  soit  nommé,  les  poèmes 
anonymes  de  ThéOes  et  de  ÏEnem,  ce  ne  sont  pas  tant  les  res- 
semblances de  lanfTue  et  de  style,  lesquelles  trouvent  leur 
raison  d'être  dans  ce  fait  que  les  trois  poèmes  ont  Hi'-  eompnsés 
dans  un  espace  de  temps  assez  étroit  (un  quart  de  siècle  environ) 
et  écrits,  sauf  quelques  léfrères  particularilés,  dans  la  lanpue 
littéraire  qui  dominait  dès  le  milieu  du  xn"  slt^-de  en  Normandie 
el  dans  la  France  centrale;  c'est  pltilûl  la  nature  des  embellisse- 
ments qu'on  y  rencontre  uniformément,  quoique  à  des  deg:rés 
divers,  et  qui  nous  forcent  à  reconnaître,  à  celte  époque,  l'exis- 
tence d'une  véritable  école  d'imitation  île  l'antiquité,  puisant 
peut-être  à  de»  sources  communes'  :  je  veux  parler  des  détails 
empruntés  à  une  histoire  naturelle  plus  ou  moins  fantastique, 
des  merveilles  d'ornenientalion  ou  de  mécanique  dont  il  faut 
aller  cbercher  l'oripine  en  Orient,  enliii  et  suKout  des  histoires 
d'amour,  où  une  psycholof^ie  légèrement  raffinée  et  qui  annonce 
déjà  l'amour  courtois  s'allie  avec  une  certaine  naïveté,  héritage 
précieux  de  l'époque  pnVédente. 

Dans  l'emploi  de  ces  ornements  comme  dans  les  descriptions 
de  bataille,  le  Ruman  dp  Thèbes  se  maintient  dans  des  limites 
discrètes,  tandis  que  l'auteur  de  Troiir  semble  s'y  complaire  et 
va  parfois  jusqu'à  l'excès  et  à  la  monotonie,  et  que  celui  de 


,cr  (nom..  XXlll.  liJ),  ceUc  c 
!  termine  avec.  In  seconi!   vc 


1.  11  hudrait  )■  joindre,  d'aiirés  M.  P. 
elanuri  qiio  VEnta»  viole  plus  «luvcnl  que 
dans  l«s  poèmus  ot'tus)'llabiqiicK,  la  phra 
60upl»l  cl  non  Bvet-  le  premier. 

9.  Voir  SitiTenla  ilo  Grave,  Enent,  Intr,  p.  xiif-iu*.  et  G.  Pnris,  Rom..  XXI,  !8i. 

S.  DéjAM.  loly.  iliinl  il  foui  lire  les  longs  eteurieui  di'vpUiptiemfnl»  sur  cotle 
question,  a  jinlirivu^rnient  rapprorhé  la  Inniiip  inf^xlinttiiilili'  <lu  tombeau  di 
pAittts,  dons  ITneas.  d'un  passage  du  clironii|iieur  anfçlni'  Gnillaiiniede  Malmcs- 
Iwr)'.  i]iii.  évidemment,  n'a  pas  invenU  1iti-m£me  cv  détail.  (Voir  Benoit  d» 
Saintt-More,  etc.,  I,  3.11.] 
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VEneas  renchérit  parfois  encore  sur  Benoit  pour  la  richesse  des 
descriptions  comme  pour  la  subtilité  de  ses  analyses  amou- 
reuses. Ainsi  le  palais  de  Didon  à  Carthage  et  la  ville  elle-même 
dépassent  en  magnificence  le  palais  de  Priam  et  Fenceinte  de 
Troie  ;  la  vigne  au  cep  d'or  et  aux  grappes  de  pierres  précieuses  * 
y  fait  pendant  au  pin  d'or  que  Ton  voit  à  la  porte  de  Priam;  les 
tombeaux  de  Camille  et  de  Pallas  sont  plus  mer\'eilleux  encore 
que  ceux  d'Hector  et  d'Achille,  et  les  plaintes  de  Didon  et  de 
Lavinie  sont  parfois  plus  subtiles  que  les  monologues  de  Briseïda 
ou  d'Achille.  Mais  revenons  au  Roman  de  Troie. 

Les  mœurs,  la  civilisation,  la  religion,  l'architecture,  les 
meubles,  les  vêtements,  les  armes,  la  tactique  sont  naturelle- 
ment ici,  comme  dans  Thèbes,  entièrement  du  xii*  siècle.  Et 
il  ne  s'agit  pas  là  «l'une  transformation  systématique  de  l'anti- 
quité, mais  bien  plutôt  d'un  entraînement  irréfléchi  et  incon- 
scient qui  montre  au  trouveur  l'antiquité  comme  à  travers  un 
voile  qui  en  altérerait  les  contours  et  en  changerait  les  cou- 
leurs '.  Le  tableau  des  mœurs  féodales  qui  nous  est  ici  tracé 
est  un  peu  moins  épique,  un  peu  moins  homérique,  pourrait-on 
dire,  malgré  ce  que  cette  affirmation  semble  avoir  de  paradoxal 
au  premier  abord,  que  dans  les  chansons  de  geste  de  la  première 
époque  :  cola  tient,  il  est  vrai,  à  ce  que  la  rudesse  primitive 
commence  à  disparaître,  mais  aussi  à  l'influence  civilisatrice 
qu'exerçait  sur  les  clercs  la  connaissance,  si  imparfaite  qu'elle 
fût,  des  œuvres  antiques. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  <le  la  part  d'un  poète  apparte- 
nant à  une  nation  qui  se  prétendait  issue  des  Troyens,  dans  le 
Roman  de  Troie ^  Achille  est  éclipsé  par  Hector,  qui  nous  est 
présenté  comme  l'idéal  du  soldat,  du  capitaine  et  du  chevalier, 
tel  qu'on  le  concevait  au  temps  de  Benoit.  Plutôt  vigoureux  ([ue 
beau,  d'un  courage  et  d'un  patriotisme  à  toute  épreuve,  avec 
cola   libéral   envers   ses   hommes   et  ménager   de   leur  sang  ', 


1.  Cf.  le  Roman  d* Alexandre  (éd.  Michelaiil,  p.  2*5,  v.  9  et  suiv.>,  qui  imile  le 
jinssajfe  suivant  de  la  fameuse  Lettre  d^ Alexandre  à  Aristote  (voir  plus  loin,  M, 
II,  p.  230  et  suiv.)  :  vineam^fue  solidam  auro  sarmentoque  attreo  inter  columnas 
pendentem  miratus  snm^  in  qua  folia  atirea  racemique  crystallini. 

2.  Voir  L.  Constans,  La  Légende  d'OEdipe^  elc,  p.  132  et  suiv. 

3.  Pendant  une  IrOve,  il  va  visiter  Achille  et  lui  olTre  de  vider  iMiruncombal 
singulier  le  dilTérend  qui  arme  les  deux  peuples  l'un  contre  l'autre. 
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inork-rij  ilans  les  toiiseils,  courtois  même  et  scnsîLle  aux  luuanges 
«les  «lames,  il  ne  leur  satTiiie  cependant  rien  de  ce  qu'il  croit 
que  l'houneur  lui  cummande  :  Andromafjiie  elle-même  est  liure- 
ment  traitée  et  presque  battue  iursqu'elle  veut  l'empéchcr  d'aller 
preudre  part  à  la  bataille  où  il  diiit  trouver  la  mort.  Il  inspire 
aux  Troyens  une  confiance  inébranlable,  qui  se  traduit  par  ce 
mot  énergique  du  trouvour  après  qu'il  a  succombé. 


•  La  mon  Hector  les  il  v 


.  (V.  10  il 


Mv 

M 
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I  Acbille  ne  reprend  le  premier  ranjr  que  lorsqu'il  n'est  pas  en 
■présence  d'Hector  :  mais  lorsque  ces  deux  héros  se  rencontrent, 
f)rpsque  toujours  Achille  est  blessé  ou  abattu,  et  il  ne  vient  à 
bout  de  son  adversaire  qu'en  profitant  d'un  mompnt  où,  emme- 
nant un  roi  prisonnier,  il  ne  son;^e  pas  à  se  couvrir  de  son  bou- 
clier '.  De  même  il  ne  triomphe  de  Troïlus  qu'avec  l'aide  de  ses 
Myrmidons,  à  qui  il  a  donrii^  l'ordre  de  s'attacher  exclusivement 
i  lui  et  qui  l'ont  déjà  hles,«é  et  renversé  de  cheval.  Le  trouveur 
:raint  pas  de  lui  faire  reprocher  ironiquement  par  Hector  ses 

dations  contre  nature  avec  Patrocle,  et  Achille  ne  les  nie  point'. 
'Cependant  c'est  encore  une  Hère  et  grande  tlfîure  qu'il  nous 
ipeint,  lorsqu'il    nous    monire    les    Troyens   fuyant   devant  lui 

comme  le  cerf  devant  les  chiens  ».  Mais  on  sent  chez  Benoit 
l'intention  arrêtée  de  diminuer  le  héros  dans  l'empressement 
avec  lequel  il  le  fait  s'enfraper  à  abandonner  les  Grecs  pour 
obtenir  Polyxêne,  et  dans  la  complaisance  qu'il  met  à  peindre 
ses  angoisses  quand  il  ignore  l'accueil  qui  sera  fait  à  sa  demande, 
comme  aussi  dans  ses  hésitations  à  venger  ses  Myrmidons  mas- 

L  1.  Celte  supériorité  arcordée  A  Hector  explique  qu'on  ait  fait  pour  lui,  (tu 
Taie  BJ^c,  ce  qu'on  faisait  pour  les  héros  îles  chansons  île  gcsle.  Nous  aviins, 
<4aD*trois  manuscrits,  un  poème  rraneo-vénïtienqui  raconte  lajeunesae  d'Hector, 
ses  Enfaneet.  On  y  voit  le  héros  secourir  le  roi  Filimcnis,  assiégé  par  le  géant 
Hercule,  qui  est  vaincu  et  lue  pdr  Hector.  De  même  le  Roman  de  Troie  en 
prose  (dans  les  mss.  de  VHisloire  ancienne  <|iiî  l'ont  inséré]  se  termine  par  un 
récit,  sons  doute  dérivé  d'un  iioènii-  perdu,  oii  Ijindomsta,  Qls  atné  d'Hector, 
venge  de  la  trahison  d'Énée  et  d'Anlénor.  Ci^rérit  fait  suite  &  l'histoire  d'Ënée 
is  le  ms.  de  la  Bibliolhf'qNe  nationale,  fr.  8:^1,  qui  cilTrc  une  rédaction  Tranco- 
Ifenne  un  peu  différente.  [Voir  Romania.  XXI,  3--38,) 
S.  Dijii  dans  Dîclys  (voir  $  3),  Achille,  embusqué,  surprend  et  tue  Hector  ou 
passage  d'un  fleuve  au  moment  où  il  allait  à  la  rencontre  de  Pciilhésiléc  :  ce 
qui  diminue  singulièrement  son  mérite. 

3.  De  même  dans  VEneaâ,  et  plus  complaisamment  encore,  ce  reproche  est 
fait  A  iinée  (un  Troyen  cette  fois)  par  la  mËre  de  Lavinie  s'ailressant  &  sa  fille 
(V.  8503-86 IJ). 
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sacrés  par  Troïlus,  de  peur  do  pordro  encore  celle  qu'il  aime  et 
qu'il  ne  peut  espérer  épouser  un  jour  qu'en  persistant  à  ne  pas 
paraître  sur  le  champ  de  bataille. 

Troïlus  est,  après  Hector,  le  plus  vaillant  des  Troyens,  et 
lorsque  le  fils  aîné  de  Priam  a  péri,  c'est  lui  qui  soutient  à  peu 
près  tout  le  faix  de  la  pruerre.  Dans  la  tradition  antique,  c'était 
un  tout  jeune  homme,  intéressant  surtout  par  sa  lutte  inégale 
contre  Achille  :  dans  notre  poème,  son  rôle  est  bien  plus  consi- 
dérable. A  la  suite  de  Darès  (voir  §  3)  et  avec  beaucoup  plus  de 
développement  et  de  variété,  Benoit  en  a  fait  le  digne  remplaçant 
d'Hector,  et  son  importance  est  encore  accrue  par  l'aventure  qu'il 
lui   prête  avec  Briseïda,  la  fille  du  prêtre  transfuge  Calchas  *. 

Du  reste,  il  faut  bien  reconnaître  à  Benoit  une  réelle  aptitude 
à  varier  ses  peintures  du  caractère  de  la  femme  et  de  l'amante. 
En  face  de  la  coquette  Briseïda,  qui  passe,  après  un  curieux 
débat  de  casuistique  amoureuse,  des  bras  du  brillant  Troïlus  à 
ceux  de  Diomède,  dont  Tauteur  a  eu  soin  d'ailleurs  de  faire  un 
chevalier  courtois,  rival  d'Ulysse  pour  le  bien  dire,  il  nous  peint, 
dans  Andromaque,  l'amour  conjugal  contenu  par  le  respect  et 
qui  ressemble  à  de  l'admiration,  et  dans  la  chaste  Polyxène, 
rivale  en  beauté  d'Hélène,  Tamour  innocent  et  retenu,  tandis 
que  Médée  nous  montre  dans  toute  sa  naïveté  presque  grossière 
Tamour  physique,  mal  justifié  dans  ses  manifestations  passion- 
nées par  l'appareil  d'une  promesse  solennelle  de  mariage  devant 
une  statuette  de  Jupiter.  Dans  toutes  ces  peintures,  il  y  a  du 
naturel,  do  l'observation,  du  piquant;  mais  déjà  l'abstraction  et 
l'allégorie,  dont  il  sera  fait  bientôt  un  si  étrange  abus,  se  mon- 
trent d'une  fa(;on  presque  indiscrète  dans  le  discours  d'Amour  à 
Achille  pour  le  dotounK^  do  venger  ses  Myrmidons,  et  l'auteur 
do  VEneas  donnera  encore  à  cotte  divinité  nouvelle  un  rôle  plus 
marqué.  La  plus  intéressante*  do  /ces  figures,  comme  aussi  la 

i.  •  C'est,  dit  M.  Joly,  en  Imitant  do  ce  gracieux  épisode  (/.  /.,  1,  285),  un 
tableau  plein  de  malice,  qui  vient  d'une  façon  tout  à  fait  inattendue  se  mêler 
au  drame;  on  lui  pounait  donner  pour  épigraphe  et  pour  résumé  le  mot  de 
Shakespeare  :  «  0  femme,  fragilité  est  ton  nom  î  »  Il  le  faut  joindre  à  tous  ces 
contes  piquants  où  nos  vieux  poMes,  séduits  et  railleurs  en  même  temps,  mau- 
dissaient et  adoraient  la  femme,  la  représentaient  charmante  et  coupable. 
Comme  eux,  Kenoit  s'est  plu  à  peindre  sa  grâce  victorieuse,  son  penchant  irré- 
sistible à  la  coquetterie,  sa  facile  défaite,  et  faisant  œuvre  à  la  fois  de  poète  et 
de  moraliste,  il  mêle  à  son  piquant  écrit  les  réflexions  et  les  sentences.  • 


1^ 


a 
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inieu\  venue  (que  lo  mt^rite  doîvo  en  revenir  à  lieiioîl  eom- 
plètement  ou  seulement  en  partie),  c'est  inconlestablement 
eelle  île  BriseïiJa  :  Polyxène  est  un  peu  pile,  Anrlroiiiaque  trop 
violente  et  légèrement  égoïste  dans  sa  liernière  entrevue  avec 
son  époux,  Méilée  trop  brutalement  passionnée,  sans  l'excuse  de 
l'impulsion  irrésistible  îles  trois  iléesses  conjurées,  comme  dans 

.pollonius.  Briseïja,  elle,   réalise  parfaitement  le  type  (pie  le 

rouveur  a  voulu  créer. 

On  peut  considérer  comme  une  première  habileté  la  division 
de  l'épisode  selon  l'ordre  des  temps,  de  façon  à  ce  ipi'il  soit 
mieux  incorporé  à  l'action.  L'intérêt  est  d'ailleurs  bien  ménagé, 
et  s'il  est  possible  d'entrevoir  le  dénouement  au  souci  qu'a 
la  jeune  fille  de  ses  riches  ajustements  au  milieu  des  larmes 
de  la  séparation  et  au  soin  qu'elle  prend  de  ne  pas  décourager 
Diomède  après  sa  brusque  et  hardie  déclaration,  son  attitude 
lorsque  celui-ci  lui  envoie  le  cheval  qu'il  vient  d'enlever  à 
Troïlus  et  les  paroles  ironiques  dont  elle  accompagne  l'offre  de 
le  lui  prêter  après  qu'il  a  â  son  tour  perdu  le  sien,  sont  de  nature 
à  jeter  quelque  douto  sur  l'issue  délinilive  de  l'aventure.  Enfin, 
elle  cède,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  entraînée  par  les  discours 

lU  les  prières  du  soudard  amoureux,  c'est  que,  sensible  autant 
tpie  coquette,  elle  se  laisse  toucher  par  la  constance  de  son 
amour;  c'est  surtout  qu'elle  est  émue  des  dangers  qu'il  court 
sans  cesse  pour  lui  plaire  et  qu'il  craint  pour  ses  jours  â  la 
suite  de  la  cruelle  blessure  qu'il  a  reçue.  Celte  unité  du  dessein, 
cette  habileté  dans  l'exécution,  sans  parler  des  charmants  détails 
dont  l'épisode  est  agrémenté,  suffisent  à  expliquer  le  succès 
il  a  obtenu  et  tes  imitations  dont  il  a  été  robj>>t  '. 
Dans  son  ensemble,  l'œuvre  de  Benoit  de  Sainte-More  jiré- 
sente,  pour  l'époque,  des  qualités  réelles.  Si  l'auteur,  comme  il 
fallait  s'y  attendre,  a  été  écrasé  par  la  masse  de  son  œuvre 
ryclique,  s'il  na  pas  toujours  su  mettre  en  relief  les  scènes  les 
plus  importantes  et  les  plus  dramatiques,  comme  la  mort  <le 
Priam,  s'il  s'est  souvent  noyé  dans  les  détails  et  n'a  pas  évité  la 
jredondance  ef  la  monotonie,  en  revanche,  il  a  parfois  des  scènes 
i'iine  grandeur  et  d'une  énergie  vraiment  épiques,  cnmnie  celle 


^4.  Voir  <:  i,  p.  -218  c 
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où  le  iîls  <hi  roi  de  Thrace,  Héher,  vient,  avec  ses  dix  compa- 
gnons grièvement  blessés  comme  lui,  reprocher  à  Achille  son 
inaction,  et  celle  où  Deiphobe,  blessé  à  mort  par  Palamède, 
demande  à  son  frère  Paris  de  le  venger  avant  qu'on  retire  le 
fer  de  sa  plaie  et  meurt  satisfait  en  apprenant  la  mort  de  son 
adversaire.  La  langue  de  Benoit  est  généralement  correcte  et 
claire;  sa  phrase  brève,  souvent  lâche  et  trop  régulièrement 
coupée,  devient  plus  ferme  et  plus  serrée  dans  les  discours,  et 
l'auteur  rencontre  parfois  des  traits  heureux  et  des  images  sai- 
sissantes qui  relèvent  la  simplicité  un  peu  plate  de  son  style.  Son 
érudition  est  d'ailleurs  considérable,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  un 
latiniste  irréprochable,  il  a  certainement  utilisé,  comme  nous 
allons  le  voir,  plusieurs  ouvrages  latins  aujourd'hui  disparus. 

3.  Sources;  le  faux  Darès  et  le  faux  Dictys.  — MM.  Dunger  et 
Joly  ont  démontré  *,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  que  Benoit 
avait  eu  pour  sources,  comme  il  l'affirme  lui-même,  Darès  et 
Dictys  :  ce  dernier,  utilisé  seulement  à  partir  du  vers  24  301,  de- 
vient la  source  unique  après  la  mort  de  Polyxène,  point  où  s'arrête 
Darès.  Mais  s'agit-il  des  textes  latins  qui  nous  ont  été  conservés 
sous  ces  noms?  La  question  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

Nous  possédons  sous  le  nom  de  Darès  le  Phrygien  une  His- 
ioire  de  In  ruine  de  Troie  d'environ  trente  pages  (souvent 
imprimée  et  traduite  en  français  dès  1272),  et  sous  celui  de 
Dictys  de  (]rète  un  Journal  de  la  guerre  de  Troie,  trois  ou 
quatre  fois  plus  étendu.  Le  premier  commence  par  le  récit  de 
l'expédition  des  Argonautes  et  de  la  première  expédition  de 
Troie  et  se»  termine  avec  le  sacrifice  de  Polvxène  et  Findication 
du  départ  des  Grecs;  le  second  ne  commence  (pi'à  l'enlèvement 
d'Hélène,  mais  il  ajoute  les  aventures  des  princes  grecs  à  leur 
retour  de  Troie,  et  en  particulier  une  Odyssée,  une  Orestie  et  une 
Télêgonie,  (ju'a  fidèlement  reproduites  Benoit  de  Sainte-More. 
L'un  et  l'autre  sont  censés  avoir  assisté  aux  événements  qu'ils 
racontent,  Darès  du  côté  des  Trovens,  Dictvs  du  côté  des 
Ghh's,  comme  compagnon  d'Idoménée.  Cela  explique  la  confiance 
qu'ils  ont  inspirée,  Darès  surtout,  non  seulement  au  moyen 
ûge,  mais  même  jusqu'au  xvin°  siècle  :  antérieurs  à  Homère,  ne 

1.  Dunf|:er,  Die  Sage,  etc.  (1809);  Joly,  Benoit  de  Sainte-More,  etc.  (1870). 
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t  faisiitil  [las  inU'rvi'iiir  rdiiiiiH-  lui  les  diviiiiU-s  dan»  l'aclion,  ils 
|-âevaient  lui  èlro  préférf-s,  et  ils  sp  sont  en  elTet  sub!ititu(''â  â  lui'. 
Le  sec  et  hartiare  abn^gé  qui  porte  le  nom  de  Darès  ne  peut 
être  anti^rieur  à  la  fin  du  vi*  siècle,  mais  il  n'est  point  [losti'- 
rieur  u  la  tin  du  ix',  car  nous  avons  «les  manu-scrils  (|ui  remon- 
tent à  cette  date,  et  d'ailleurs  l'ouvrafre  est  rite  par  Isidore  de 
Séville,  mort  en  63G.  Dans  une  lettre-pn^fai'ea(lresst''e  à  son  ami 
Sallustius  Crispus,  le  maladroit  Faussaire  ({ui  prend  le  nom  de 
^^ornelius   Nepos'   prétend  avoir  trouvé  à  Athènes  le  livre  de 

(Darès,  écrit  de  sa  propre  main,  et  n'avoir  fait  que  le  traduire, 
{^tte  lettre  ne  saurait  plus  aujourd'hui  tromper  personne  :  cepen- 
iJanl  tout  n'es!  pas  ég'alement  faux  dans  les  allé;;ations  qu'elle 
contient.  Honièn'  (//.,  V.  9)  parle  d'un  Darès  troyen,  prêtre  de  Vul- 
■cain.  Elien  (Hist.  var.,  XI,  2)  affirme  qu'il  existait  de  son  temps 
une  Iliade  phrygienne  '  de  Darès,  à  lai|uelle  d'ailleurs  Ptoléméc 
Cheniius  et  Eustafhe  se  réfèrent.  Cela  suftiraif.à  défaut  d'autres 
preuves  qui  ne  manquent  pas,  pour  qu'on  i)ût  affirmer  à  priori 
i'existencc  d'une  histoire  de  la  prise  de  Troie  écrite  en  grec,  non 
contemporaine  des  événements,  mais  datant  d'une  époque 
mbsistaient  encore  intactes  les  œuvres  des  cycliques  et  des 
tragiques,  qui,  on  le  sait,  avaient  popularisé  des  traditions  sou- 

Ivent  différentes  de  celles  des  poèmes  homériques  et  qui  en  com- 
blaient les  lacune.s  en  ce  qui  concerne  la  léfiende  troyenne.  Cette 
espèce  de  roittan  de  Troie  {je  dis  roman,  car  les  sources  en  sont 
moins  pures  que  celles  du  Dictys  et  la  suppression  du  rôle  des 
dieux  n'a  pas  suffi  pour  lui  donner  le  caractère  historique)  a  dû 
être  traduit  en  latin  vers  le  I"  siècle  de  notri'  ère  et  a  donné 
I  I.  Déjk  au  preniiiT  ^tiècle  lU^  notre  ère,  Ptolëmée  Chcnnus,  flis  il'HéplicsUon, 
«nit  écrit  un  'AvMpuipoi.  aujourd'hui  perdu.  Le»  pro^rË^  de  l'ëvhtni^riBme  eL 
ta  triomphe  du  chrialianisme  ne  purent  que  favoriser  laréoclionconln-'Homêre- 
Cdui-ci  semble  il'aiileurs  n'avoir  élé  connu  au  moyen  Age  que  \im  des  atirëBés 
IntIns  ;  on  désigne  souvent  sous  le  noni  d'HoniËre  Istiti  le  Pindarai  thebanut, 
auteur,  au  premier  siècle  aprts  Jésus-Christ,  d'un  court  résume  île  ['UiarU  en 
moins  de  IIDD  liexamëtrea  h  l'uiragc  des  écoles,  où  iléjii  le  rdie  des  dieux 
semtile  Hystémaliquement  réduit. 

i.  On  a  émis  l'avis  que  les  noms  de  Comeiiue  et  de  Salluslius  pourraient 
élre  authentiques,  et  que  les  surnom»  qui  les  JdcntiDent  avec  îles  liisloriens 
Célèbres  miraient  élé  Routés  par  les  seribc-t  r  il  y  aurait  Ih  une  coInrJdenec 
tlitllcile  a  niimctlr'e.  et  l'eiemplc  ilu  faux  Dirlys  conllrme  d'ailleurs  la  super- 
cherie du  taux  Oare^. 

3.  Phrygienne,  c'esl-ânlire  écrite  en  prpe,  car  les  Trovens  parlaient  un 
dialecte  grec,  cl  nulle  part  il  n'est  ilit  dans  HoraÈra  que  les  deux  partis  aient 
eu  besoin  d'inlerprttc  pour  ^'entendre- 
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ainsi  naissance  au  court  et  misérable  résumé  que  nous  possédons. 
C'est  ainsi,  en  effet,  que  se  présente  l'ouvrage  du  Pseudo- 
Darès,  et  il  est  impossible  à  un  esprit  non  prévenu  de  le  prendre 
pour  un  ouvrage  original.  En  effet,  il  y  a  dans  la  composition  de 
ce  récit  un  manque  de  proportions  qui  frappe  tout  d'abord. 
Ainsi  les  onze  premiers  chapitres  (il  y  en  a  quarante-quatre  en 
tout)  sont  incomparablement  plus  développés  que  la  narration 
proprement  dite  du  siège,  qui  se  réduit  à  une  espèce  de  som- 
maire* ;  il  en  est  de  même,  dans  le  reste,  de  certaines  parties,  par 
exemple  des  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque  et  des  amours 
d'Achille  et  de  Polyxène.  Les  discours,  dont  plusieurs  ont  une 
certaine  étendue,  sont  en  style  indirect,  ce  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre de  la  part  d'un  prétendu  témoin  oculaire.  Les  portraits 
des  principaux  personnages  troyens  et  grecs,  le  catalogue  des 
vaisseaux  des  alliés  grecs  et  la  liste  des  alliés  de  Priam,  consti- 
tuent des  détails  peu  en  rapport  avec  l'étendue  totale  de  l'ou- 
vrage *.  L'auteur  s'oublie  deux  fois  à  parler  de  Darès  à  la  troi- 
sième personne;  il  abuse  étrangement  du  présent  historique 
pour  indiquer  des  faits  simples  et  successifs,  ce  qui  fait  vsouvent 
ressembler  sa  narration  à  un  sommaire.  Tous  ces  motifs,  d'au- 
tres encore  qu'on  pourrait  invoquer,  surtout  le  manque  de  suite 
qu'on  a  relové  sur  beaucoup  de  points',  fortifient  l'impression 
première  laissée  par  l'ouvrage  et  font  croire  à  une  œuvre  plus 
étendue,  mieux  liée,  mieux  proportionnée  aussi,  soit  latine, 
soit  grecque,  ou  plutôt  grecque  traduite  ensuite  en  latin,  dans 
laquelle  les  traditions  postérieures  sur  la  guerre  de  Troie 
avaient  été  mises  en  œuvre,  comme  elles  le  furent  plus  tard, 
au  second  siècle  de  notre  ère,  dans  Y  Héroïque  de  Philostrate. 


1.  Ainsi,  (juand  Hercule  va  successivement  demander  leur  appui  contre  Laomé- 
don  à  Castor  et  PoUux,  à  Télamon,  à  Pelée,  à  Nestor,  l'auteur  se  répète  jusqu'à 
quatre  fois  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  On  peut  en  dire  autant  du  pas- 
sage où  Anténor  va  tour  à  tour  réclamer  aux  mêmes  princes  la  liberté  d'Hésione, 
emmenée  en  servitude  i)ar  Télamon  après  le  premier  siège  de  Troie. 

2.  D'ailleurs,  sur  43  chefs  grecs  mentionnés  au  catalogue,  il  y  en  a  15  dont  il 
n'est  plus  du  tout  question  et  13  dont  la  mort  seulement  est  constatée.  Pour 
ce  qui  est  des  29  alliés  troyens,  Sarpédon  et  Memnon  seuls  jouent  un  certain 
rôle,  six  autres  ne  figurent  que  pour  mourir;  quant  aux  21  qui  restent,  ils  sont 
négligés  complètement. 

3.  Voir  Jîcckel  {Dm^s  Phrygius  und  Benoit  de  Sainte-More^  p.  5  et  suiv.),  qui  a 
étudié  la  question  dans  tousses  détails,  complétant  Kœriing  {Dictys  undDares, 
p.  65  et  suiv.),  qui  avait  brillamment  inauguré  la  discussion  contre  Dunger  et 
Joly,  partisans  d'un  Darès  et  d'un  Dictys  uniques. 
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D'nulrp  part,  l'cxiiniiMi  <lii  Iiiim"u  'If  Truiu  roiiliriiip  »  son 
tour  l'existence  ti'uii  Darius  éteiiilu  ayant  neivi  <lr<  linse  à  Hoimit 
lie  Sai aie-More.  L'opinion  contraire,  vivement  .soutentir*  |iiir 
Dunffer  el  surtout  par  Joly.est  aujourd'hui  abandonnée.  Le  pre- 
mier a  ^t^  trom|ié  par  l'insuffisaiicp  des  renseignements  que  lui 
fournissaient  les  fragments  de  Troie  publiés  par  Frommann 
{Germnnia,  U,  49  et  suiv,);  le  second  s'est  laissé  entraîner  par 
son  enlliousiasme  excessif  pour  l'auteur  dont  il  piibliiiit  l'œuvi-o 
et  a  fait  Irop  bon  marclié  «les  difficultés  iju'il  a  reconnues,  i-n 
même  temps  que  beaucoup  d'autres  lui  échappaient.  L'Iiypollit-se 
d'un  Uarf-fi  (lévelopjH^,  si  elle  enlftv*^  beaucouji  à  l'élope  (|uon 
pourrait  faire  de  la  faculté  d'imagination  de  Benoit,  a  l'avantage 
■l'expliquer  comment  il  a  pu  substituer,  à  un  ri^vÀl  inégal  et  sou- 
vent obscurci  par  la  suppression  de  détails  nt^cessaires,  une  nar- 
ration intelligible  malgré  sa  complexité  et  i]ui.  si  elle  a.  parfois 
des  faiblesses  et  des  longueurs,  se  rel«''ve  aussi  par  intervalles 
et  nous  intéresse  par  des  ornements  variés  et  par  l'habileté 
réelle  avec  laquelle  sont  Irait*^  certains  épisodes. 

Itenoit  a  fait,  sur  la  faijfln  iloiitil  a  traité  sa  source  principale, 
une  déclaration  précise,  si  précise  qu'on  ne  saurait  y  voir  im  de 
ces  lieux  communs  des  poèmes  du  moyen  âge,  où  le  trouveiii- 
cheR'he  à  inspirer  confiance  par  une  afUrmation  de  sa  sincérité, 

tie  référence  â  un  texte  le  plus  souvent  imaginiiirr. 

Or  ce  n'aurait  pas  ét<^  suivre  pas  à  |ias  sa  «  matière  >•  que  de 
réparer  toutes  les  omissions  et  do  combler  toutes  les  lacunes  de 
l'abrégé,  d'indiquer  les  noms  propres  et  les  chillres  là  ou  l'abn'- 
viateur  n'en  a  eu  cure,  d'éclaircir  ce  qui  était  obscur,  de  fondre  en 
un  mot  le  maigre  texte  qui  aurait  été  sa  base  dans  son  long 
récit  d'une  façon  si  harmonieuse  qu'on  a  beaucoup  de  peine  j'i 
en  retrouver  les  éléments,  dont  cependant  aucun  n'a  disparu. 
lOoil  est,  du  reste,  essentiellement  consciencieux  :  quand  il 


Le  latin  si 
flule  auln 


n'i  voudrai  mètre 


Ne  di  mie  qu'aucun  bon  dit 
>  Ki  mêle,  se  faire  le  sai, 
tKais  la  matière  en  ensirrai  (v.  IS,"] 


140). 


808  L'ÈPOP£b  AHTIQDE 

ifinijrc  un  Ji'-tail,  ou  que  rv  AHaW  nrst  pas  ilaiis  sa  simnc.  ci- 
qui  revient  au  mt'^nic,  il  le  dùoiarc  iii;.'(^niiii]eiit  ol  ne  son^c  |ias  h 
l'inventer  {et.  10248  et  suîv..  20  140-1.22  47",  etc)  :  ainsi  il  sait 
jiar  ailleurs  i]u«  insnn  fui  le  [ireinlT  tpii  usa  coiilicr  un  navir*' 
à  la  mer,  mais  il  n'ose  l'aflirmer,  car  il  ne  !e  tnmve  jias  ttaiis 
son  autour;  île  même  il  déclare,  pour  la  mt^me  raison,  qv!'!!  m 
parlera  pas  de  vc  qui  arriva  à  Jason  après  la  eonqu^le  de  la 
toison.  On  jieul  donc  l'en  croire  (sauf,  bien  entendu,  pour  les 
détails  qui  n'ont  rien  d'antique),  quand  il  renvoie  à  sa  source 
sans  que  l'on  retrouve  le  fait  dans  le  Dai-ès  abrépi?  '.  re  qui 
arrive,  suivant  M.  Joly,  28  fois  sur  C3;  et  dans  ce  cas.  l'on  esl 
bien  forei^  de  conclure  qu'il  avait  sous  les  yeux  un  texte  beau- 
^  coup  plus  ili^velojqié  que  celui  que  nous  possédons  '. 

Quant  aux  épisodes,  il  n'en  est  pas  un,  à  notre  avis,  dont 
ridée,  dont  la  trame  même,  n'ait  pu  lui  être  fournie  par  le  Darès 
aujourd'hui  perdu.  Pour  un  des  trois,  les  amours  d'Achille  et  ie 
Polyxène,  la  chose  est  certaine,  puisque  l'abrégé  même  y  consacre 
quelques  lignes.  Les  amours  de  Jason  et  de  Médée  manquent 
dans  le  faux  Dari>.s,  qui.  ne  conservant  de  sa  source  que  ce  qui 
était  indispensable  à  l'intellipence  du  récit  principal,  c'est-à-dire 
l'affront  fait  à  Jason  et  à  ses  compagnons  par  Laomédon  et  la 
vengeance  qu'en  tira  Hercule  en  ruinant  Troie,  se  contente  de 
rappeler  la  conquête  de  la  toison  d'or  par  ces  mots  :  ■  Cholco* 
profecli  siint,  pellnn  ahstulerunt ,  domum  reversî  sunt  »;  el 
d'autre  part,  l'auteur  l'envoie  aux  Ai^onuutiques  (Argoiinuloi 
legatit)  ceux  qui  voudraient  savoir  les  noms  des  compaffnoiis  de 

1.  Ainsi  la  pri^niiËre  Ixilaillc.  qiti  a  dix  lignes  tkns  li^  faux  Darès.  est  racontée 
dans  Benoit  en  deux  mille  vers  environ,  sur  lesquels  181)0.  qui  ne  cunsUlucnt  nul- 
lement le  déve1o|ip(<meiit  de*  Tails  indiqués  d'un  mol  dans  l'abrAd^-.  ne  sont  pas 
inutiles  pour  les  ËXplii|uer:  cl  cependant,  ici  encore,  Elenuil  renvoie  Iroi»  fois  i  m 
source.  Il  y  renvoie  <Icuk  tois  clans  les  porlrails  de  Polydnmas  el  île  MeDiDon, 
qui  ne  ligure  ni  pas  dans  Darës,  etc.,  cic.  Benoit  nous  apprend  d'ailleurs  que 
sa  source  latine  esl  •  riche  el  granz,  el  granl  uevre  i  n  el  granl  fait  «. 

2.  Les  D  bon»  dits  •  qu'il  avoue  avoir  ajoutés,  ce  suni  des  réflexions,  comme 
relie  qui  termine  la  première  partie  de  l'épisode  du  Trulliis  el  Brîselda  sur 
l'inconslance  des  femmes  (v,  13  8Î6-3IJ).  ou  encore  celles  que  lui  inspire  la  ftù- 
lilesse  d'Achille  amoureux  de  Pol^iëne  (v.  IS  liS-Sl);  ce  sont  aussi  les  urne- 
incnts  qu'il  n  demandés  aux  uxcurs  el  aux  usages  de  «m  lemp».  et  les  mer- 
veilles ariisliquiis  du  palais  de  Priam,  de  la  Chambre  de  beaulé  ou  du  tombeau 
d'Beciur,  en  lanl  du  moins  qu'elles  dépassent  les  réalités  concrètes  et  se  pré 
senlonl  comme  le  produit  de  la  fantaisie  du  mojen  Ige;  ce  sani  enfin  les 
détails  souvent  fort  iiigi^nieux  qu'il  a  semés  un  peu  parlouU  et  en  iiarlicuUer 
la  façon  toute  iiersonnelle  dont  il  a  Iraiié  les  épisodes  d'amour  dont  il  emprun- 
tait h  sa  source  l'idée  plus  ou  moins  développée. 


nOMAÎiS  EPIOtlES 


209 


JaRon,  pI  llciiuit  ne  les  luimnu'  |ias  iiun  |ilus,  lo  nui  seiiililc 
pnmver  que  le  texte  luliii  Au  Darès  (lévplopjiô  contenait,  déjà 
cette  indication,  et  par  lonst^quent  a  dû  ôtre  écrit  à  une  éjmque 
voisine  de  l)i  jmhiicatiun  du  poème  de  Valerius  F!acciiR'. 

Pour  ce  i(ui  est  des  aniouri^  de  Trotlus  et  de  Bmeïda,  il  faut 
reconnaître  que  la  mise  en  œuvro  du  sujet  appartient  à  Benoit  : 
ici,  comme  dans  le  récit  des  amours  d'Achille  et  de  Polyx^ne,  on 
retrouve  le  talent  d'observation,  la  connaissance  du  cœur  humain 
qu'on  ne  saurait  sans  injustice  refuser  à  l'auteur  du  Roman  de 
Troie.  Mais  ce  sujet,  l'a-t-il  inventé  de  toutes  pièces?  C'est  peu 
prohahle.  On  ne  s'explique  ^'uére  ce  portrait  de  Briseïda  (nom 
tout  prec,  remarquons-le)  ',  terminant  la  liste  des  portraits  des 
héros  precs,  si  elle  ne  fipurail  pas  primitivement  dans  l'action  à 
un  titre  quelconque,  et  l'épithète  tVaffabilis  qu'on  y  trouve  est 
peut-ôtre  une  indication  du  rille  qu'elle  jouait  dans  le  Uarés 
développé  :  les  mots  putclierfimiim,  pro  xlale  oalentem,  ii|ipli- 
qués  à  Troïlus  dans  son  portrait,  sont  aussi  d'accord  avec  lea 
ilonnéos  de  l'épisode.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'étonner  ai  l'ahré- 
viateur,  qui  a  mentionné  (ch,  XXXI)  la  rencontre  où  Diomi*de 
est  blessé  par  Troïlus,  laisse  de  côté  l'nllusion  ironique  que  fait 
celui-ci  A  la  léffèreté  de  Briseïda  :  du  moment  qu'il  sup|inmait 
l'épisode  comme  non  indispensable  à  la  marche  générale  de 
l'action,  il  devait  également  supprimer  ce  détail.  l'ius  intelli- 
gent, il  aurait  sans  doute  résumé  en  quelques  mots  cette  curieuse 
aventure,  ou  bien  fait  disparaître  le  portrait  :  mais  cette  mala- 
dresse du  méchant  auteur  du  résumé  est  une  preuve  de  plus  de 
l'existence  d'un  Dures  plus  étendu  que  Benoit  avait  à  sa  dis|)o- 
sition. 

Il  PII  est  <\c.  ini^me  des  autres   épisodes.  L'pnlrevui'  d'Arliille 

I.  11  n'eBi  itis  n*ci.'ssniri'  il'aUmellre.  ^lanL  ilonné  que  Valurhis  Plncciis  esl 
1res  illITérenl  et  ne  aauraU  Alru  id  la  source  (non  plus  tl'iilteura  qii'Ovîck, 
Mélam^  VU,  init.).  l'exislence  il'un  poËmc  siiécial,  comnie  te  veul  M.  KiETtini; 
{loe.  laiid.,  7t);eepen<lin(  il  faul  reconnallrH  qu'il  a  i\ù  exiskr  Ue  Imnne  heure 
■te  (ws  romans  m;  tliul<i|rii[ui;e  on  prose,  écriU  les  un»  en  Krec,  les  nulres  en 
Istin,  cl  ijui.'  r>hl  'hn*  ces  ilcrnieM  mi'il  fnuL  voir  la  source  île  cette  Hùloire 
ancitnne  dont  nous  avutis  parié  [ilus  bnul  [p.  1B3).  Un  rragmenl  île  lu  légende 
•l'AUlaoli  cl  iruiprinmcn''  p  I  lié  ]  ir  nous  IRtvue  dt»  laaguet  romaneit.  XXXIV, 
400).  et  i]ul  semliii?  remonter  nu  vui    ^itclc,  vient  â  l'appni  de  noire  opinion. 

3.  L'aceusatir  de  npiirril,  eil  1  vinii  11  ti  iminnlit  du  Inlin  ;  mais  il  }  n  eerlai- 
neinonl  Ih  un  souvenir  de  la  rni  tni.  1  Uldlle.  donl  le  rôle,  si  Important  rlaus 
Vlliatlf.  a  Hé  usuriié  ici  c  mine  Inns  Ips  traditions  |«i8lliom#ri<iui!9,  r""'  !• 
lllle  de  Priuin.  la  belle  P  1   \t. 

lll.TC.lKl    l>C    LAL^-OUT  14 
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avec  Hector,  où  ce  dernier  propose  de  vider  la  querelle  par  un 
coml)at  singulier,  provocation  qui  n'est  pas  suivie  d'elTei  par 
suite  de  l'opposition  des  princes  {?recs,  pourrait  à  la  rifzrueur 
avoir  été  inspirée  par  Hombre  (Iliade,  VII,  67  etsuiv.)  ;  mais  ici, 
c'est  Ménélas,  et  non  Achille,  qui  est  donné  comme  l'adver- 
saire d'Hector,  et  d'ailleurs  Benoit  ne  saurait  avoir  inventé  les 
reproches  que  fait  Hector  à  Achille  sur  son  amour  pour  Patrocle, 
reproches  atténués  et  un  peu  vagues  dans  le  manuscrit  suivi 
par  M.  Joly  et  dans  quelques  autres,  mais  qui  affectent  dans  les 
meilleurs  une  clarté  ahsolument  réaliste  *. 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur  ce  qui  concerne  Dictys, 
l'emploi  qu'en  a  fait  Benoit  soulevant  moins  de  difficultés.  Le 
I  texte,  hien  supérieur  à  celui  du  faux  Darès,  est  une  traduction 
ahréjrée  du  jrrec  faite  probablement  au  iv»  siècle  par  un  certain 
Septimius,  qui  l'a  dédiée  à  Q.  Aradius  Rufinus  (peut-être  celui 
qui  est  mentionné  par  Ammien  Marcellin  pour  l'an  363)  jmr 
une  lettre  où  il  lui  raconte  que  le  texte  grec,  écrit  sur  des  écorces 
de  tilleul  en  caractères  phéniciens,  fut  trouvé  dans  un  tombeau 
à  Gnosse  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre,  transcrit  en  carac- 
tères frrecs  par  un  certain  Eupraxis*  et  offert  par  lui  à  Néron, 
qui  le  récompensa  mafrnifiquement.  Le  texte  prec  semble  avoir 
été  composé,  au  second  siècle  de  notre  ère,  |)ar  un  Grec  ([ui  était 
peut-ètn*  chrétien  et  (pii  connaissait  bien  les  œuvres  des  cycli- 
ques et  des  tra*ri(iues.  Un  Romain,  en  effet,  n'aurait  jamais  osé, 

r 

après  l'immense  succès  d(»  l'Knéide  et  à  une  époque  où  les  tra- 
ditions sur  les  orijrines  troyennes  de  Rome  n'étaient  contestées 
par  personne,  donner  à  Knée  le  nMe  de  traître  qu'il  a  dans 
V Ivphnnt'ris  hclli  Trojani^,  11  n'aurait  d'ailleurs  pas  eu  à  sa  dis- 
position, en  aussi  ^rand  nombre,  les  sources  dont  disposait  l'au- 
teur de  la  rédaction  jirrecipie  disparue  *. 

1.  La  réfi^ronoe  à  Dart's  du  vers  IIIOII,  «jiii  on  soi  n'aurait  pas  gramle  iiiipor- 
tancc,  vient  (•i>nliiMnc'r  lu  jn'ohabililé  «l'un  cmi)runt  à  un  Oarès  développé. 

2.  Le  t«'\le  de  la  lettre  ]K)rtp  Praxis;  mais  la  véritable  forme  se  trouve  <lans 
le  proloj^ue,  où  les  iin'^mes  inventions  sont  rapportées,  avec  «piclques  petites 
diltérenoes  (ainsi  e'est  Néron  cpii  fait  traduire  le  précieux  texte,  lequel  lui  a 
été  remis  par  le  consulaire  Kutilius  Uufus,  (pii  accompagnait  Eupraxis  â  Rome). 
dilTérences  (pii  ne  siuraienl  emi)ècher  qu'on  n'y  voie  l'œuvre  du  Dictys  ^rec. 
Voir  la  lin  du  livre  V,  où  l'auteur  déclare,  conformément  au  jirologue,  avoir 
écrit  en  caractères  [ihéniciens  et  en  lanj^ue  jrrecque. 

3.  KoM'linjJT,  loc.  laud.,  [i.  S,  comprenant  mal  Dictys  (vi,  I"),  prétend  qu'il  attri- 
bue à  Knée  la  fon<lati»)n  de  Corcyra  Mela?na  :  c'est  bien  d'Anténor  qu'il  s'agit. 

4.  Ce  Dictys  K'rcc  est  mentionné  par  Syrianos  (vers  iOO  après  J.-C.)- 1^*** Suidas 
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Cette  rédaction  était  tn>s  prolinblomenl  uii  [leii  plus  (léveloi>|)ée 
que  la  trailuction  île  Septimîus  '  :  en  tout  cas,  elle  rontenaît  une 
série  (le  portraits  iJont  îl  convient  rie  ilire  un  mot.  Le  tt^moignape 
de  Dictys  est  invoqué  par  le  chroniqueur  liyzantin  Malala  (com- 
mencement Ju  IX"  siècle),  dans  le  livre  V  do  sa  Chrunoijrapkie,  et 
par  Cedrenus  {(in  du  s*  siècleï),  qui  en  dérive  pour  la  partie  de  ,' 
son  Histoire  unioerseUv  (Sûvoi^î  i»Topiwv)  qui  traite  de  la  guerre 
de  Troie,  mais  qui  toutefois  a  connu  aussi  et  parfois  utilisé 
Dictys  '.  Or  ni  Matala,  ni  Cedrenus,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne 
connaissaient  le  latin  ',  et  ils  n'ont  pu  puiser  que  dans  l'original 
grec  de  SpptimÎHS.  On  objecte,  il  est  vrai*,  que  Malala,  et  à  sa 
suite  Isaac  Porphyrogénèle,  frère  de  l'empereur  Alexis  I"  (fin  du 
XI'  siècle),  donnent,  comme  Darè»,  une  série  de  portraits  (à  peu 
près  identiques  dans  les  deux  auteurs,  mais  notablement  diffé- 
rents de  ceux  de  Darès  '),  et  prétendent  les  avoir  empruntés  à 
Dictys,  et  l'on  conclut  de  ce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  notre 
Dictys  latin  qu'ils  ont  dû  confondre  Darès  avec  Dictys  et  que  le 
Dictys  latin  a  seul  existé?*  M.  Kœrting,  à  l'opinion  de  qui  nous 
nous  rangeons  pleinement,  fait  observer  que  Tzetïès  ' donne  les 
>rtratts,  non  en  tète  du  récit,  mais  assez  tard  :  ceux  des  Trovens 


ilUeu  <lii 

1059-1067). 

t-  Ainsi  Malala  parle 
Diclïs,  il'Lin  banquet 


si^le)  el  p«r  Elu  loi 


:  rlc  l'emperetir  Constantin  XI  Ducas 


ivec  quelque  aélail,  en  se  référant  A  Sisyphe  de  Cos  et 

lii  Teueer  raconte  ft  Pyrrhus,  après  la  guerre  de  Troie, 

t  précédé  et  suivi  la  mort  d'Heclor;  Tzetxès  raconte 

{d'nprÈs  DicLjs)  qu'CEncine,  la  premiÈre  teinme  lie  Paris,  se  peniliiili!  iléseupoir 

■L^a   sa  mort,  tandis   que   le  Dictys   que   nous  avons  ilit  qu'elle  mourut  île 

^ÏDuleur.  D'autre  paK,  il  y  a  dans  la  traduction  laUne  un  certain  nombre  de 

Atols  peu  clairs  qui  semblent  trahir  une  suppression  :ces  lacunes  sont  parfois 

mbléês  par  Malais. 

S.  Voir  Kcerlinp,  /oc.  laud.,  p   22  (.t  »iii\ 
B.  Voir  Koerting,  la:,  laud..  \i  18-31  (t  S)(-63 
I  4.  Voir  Joly,  loc.  iawt.,  1, 1S(  et  suiv 
8.  Malais  en  donni'  18.  Isaac  en  ajoute   9   qu  il   place  en   lêle  el   qui,  nppar- 
unt  presque  tous  ii  des  personnane»  imiwrlanls,  comme  Agamemnon,  Ulysse, 
laiDËde,  Diomèile,  etc..  doivent  (étant  donnée  l'ini|iériUe  de  l'écrivain)  appar 
"r  b  la  mfme  source  que  Ici  autres  Tzetrfs  (cf.  n.  7)  donne  33  portraits. 
,   -,  fl.  D'après  H.  Joly,  Soptimius  dérlaranl  qu  il  a  réduit  A  un  les  quatre  dernier» 
Uvres  rie  Dictys.  el  ces  livres  commençant  après  la  pritw  de  Troie,  les  portraits 
n'ont  pu  s'y  lmtiver;et  ils  ne  »e  trouvaient  pas  non  plus  dans  lesciuqpremicra, 
puisque  le  traducteur  a  dû  les  conserver  tels  quels.  En   réalité,  il  dit  si^nlc- 
ment  des  cinq  premier»  livres  qu'il  en  a  conservé   le  nombre  (num^rUDi  lerva. 
ffimw)  :  ce  qui  ne  prouve  rien  pour  le  contenu. 

1.  'TxetxËs,  qui  a  écrilses  'Uiaiui(en  vers)  dans  la  seconde  moitié  ilam'siMe, 

est  très  voisin  de  Malala  et  d'Iimac  pour  les  neuf  portraits  spéciaux  k  celuinri; 

les  épithttes  homériques  qu'i  substitue  à  celles  de  ses  moittles  n'empêchent 

pas  de  c^instater  ces  ressemblances.  Cependant  il  est  possEble  qnc  sa  source 

'•  Mit  le  Dictys  grec. 
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à  propos  de  la  mort  de  Troïlus,  ceux  des  Grecs  encore  plus  loin, 
en  partie  après  la  mort  d*Achille,  en  partie  après  la  construction 
du  cheval  de  bois.  Il  croit,  en  conséquence,  que  les  portraits 
étaient  placés,  dans  le  Dictys  perdu,  dans  Tun  des  quatre  li\Tes 
resserrés  en  un  par  Septimius;  et  pour  ce  qui  concerne  Tzetzès 
(et  peut-être  Isaac),  il  est  porté  à  croire  qu'ils  n'ont  connu 
Dictys  que  par  l'intermédiaire  de  Malala,  et  il  émet  cette  ingé- 
nieuse hypothèse  qu'ils  ont  pu  lire  les  portraits  dans  un  extrait 
(yapaxTTjpiTjjLaTOL?),  qui  aurait  seul  survécu  de  leur  temps  à  cause 
/de  l'intérêt  qu'il  présentait,  l'ouvrage  entier  ayant  disparu  dans 
le  courant  du  xi*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  se  demander  .si  Benoit  n'a 
pas  connu  un  Dictys  latin  plus  développé  sur  certains  points  que 
le  nôtre.  La  question  se  pose  surtout  pour  le)  récit  si  détaillé  de 
la  mort  de  Palamède,  traîtreusement  assassiné  par  Ulysse  et 
Diomède  (v.  27  561-745),  où  Benoit  réunit  de  façon  bizarre  le 
récit  de  Dictys  à  la  tradition  commune  brièvement  racontée  par 
Ovide,  sans  remarquer  d'ailleurs  qu'il  avait  déjà  fait  mourir 
Palamède,  d'après  Darès,  sous  les  coups  de  Paris  (v.  18  814 
etsuiv.)*,  pendant  qu'il  exerçait  le  commandement  suprême*. 

La  légende  la  plus  répandue  était  celle  d'après  laquelle  Pala- 
mède, accusé,  à  l'aide  d'une  fausse  lettre  écrite  par  Ulysse,  de 
connivence  avec  les  Troyens,  aurait  été  lapidé  par  les  Grecs. 
Benoit  aurait  pu  en  connaître  le  fond  par  Ovide  ou  par  Hygin, 
mais  non  certains  détails  qui  se  retrouvent  chez  les  chroni- 
queurs byzantins,  ce  qui  ne  peut  être  le  fait  du  hasard.  Benoit 
suppose  que  la  sentence  des  chefs  qui  condamnait  Palamède  à 
mort  ne  put  être  exécutée  à  cause  de  la  résistance  de  ses  amis, 
et  qu'Ulysse  réussit  ensuite  à  capter  sa  confiance  au  point  de 
le  faire  tomber  dans  le  piège  grossier  qu'il  lui  tendit  de  concert 
avec  Diomède.  On  lui  persuada  de  descendre  dans  un  puits  pour 
y  chercher  un  trésor  merveilleux,  puis  on  l'y  assomma  à  coups  de 
pierre.  Il  y  a  dans  cette  seconde  version,  empruntée  par  Benoit 
à  Dictys  et  soudée  par  lui  à  la  première,  un  trait  traditionnel,  la 

1.  Il  est  vrai  qu'il  dit  simplement  qu'on  avait  ainsi  raconté  la  chose  à  son 
père,  mais  il  n'y  contredit  pas  :  il  y  a  donc  là  une  véritable  dislraclion. 

2.  Une  troisième  version,  «lui,  d'après  Pausanias  (X,  31),  se  trouvait  dans  les 
K-jTrpta,  voulait  <|ue  Palamède,  se  trouvant  à  la  pioche  sur  le  rivage  de  la  mer, 
eût  été  noyé  par  Ulysse  et  Diomède. 
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lapidalion  de  ralanièdo,  mais  Ip  rcslc  est  rvitk'inmcnt  un  Fruit 
de  l'imagination  grecque  dans  les  bas  tem|is.  Il  ne  serait  peut- 
^tre  pas  trop  hanli  de  supposer  que  Benoit  a  trouvé  les  deux 
li'gciides  déjà  réunies  dans  le  Dictys  lalin  qu'il  connaissait  :  il 
y  aurait  là.  par  conséquent,  une  nouvelle  preuve  de  l'existence 
d'une  rédaction  [dus  étendue  que  celle  que  nous  possédons. 

En  dehors  des  deux  sources  principales  de  Kenoît,  il  convient 
d'en  sifînaler  une  autre.  Sa  géographie  (digression  à  propos  des 
Amazones)  a  une  source  sûrement  latine,  comme  le  montrent 
LUn  certain  nombre  de  noms  propres  qu'il  s'est  contenté  de  trans- 
"erire  :  c'est  .iîthicus,  dont  nous  avons  une  courte  description  du 
monde,  laquelle  prétend  s'appuyer  sur  les  résultats  de  l'immense 
opération  commencée  par  Jules  César  et  terminée  par  Auguste. 
Il  reste  également  de  cet  ouvrage  un  résumé  sous  le  nom  de 
Julius  Honorius  Orator',  ce  qui  prouve  (comme  aussi  l'exis- 
tence de  l'abrégé  de  Julius  Valerius  à  côté  de  la  traduction 
latine  du  Pseudo-Callisthène,  dont  les  manuscrits  sont  bien  plus 
rares)  que  le  moyen  flge  a  souvent  usé  et  même  abuflé  du  procédé 
de  l'abréviation,  ce  qui  a  amené  la  perte  de  beaucoup  de  grands 
jjuvrages  classiques,  en  particulier  d'une  grande  partie  de  l'bis- 
lire  de  Tile-Live. 

Les  détails  sur  les  mœurs  des  Amazones  pourraient  être,  à  la 
Igueur,  empruntés  à  Orose.  Cependant  il  y  a  une  différence  no- 

ile,  qui  fait  croire  à  une  autre  source  (Benoit  l'appelle  ■  li 
iraitié.li  grant  livre  historial  »)  :  les  enfants  mflles  sont  remis  à 
leurs  pèi-es  à  leur  naissance,  tandis  que,  d'après  Orose,  ils  sont 
mis  à  mort.  Cette  source,  vaguement  indiquée  par  Benoit,  pourrait 
bien  i>lre  le  Dar^S-dévelumjé.  Nous  avons  déjà  vu  (p.  209  et  n.  1) 
qu'il  faut  conclure  de  même  [lour  l'expédition  des  Ai^onautes. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  pourquoi  Benoit  a  |»référé  Darès  à 
Dictys  pour  toute  la  partie  qu'ils  ont  en  commun.  Assurément 
Benoit,  qui,  comme  fout  le  moyen  âge,  était  naturellement 
favorable  aux  Troyens,  les  ancêtres  reconnus  des  Français  et 
des  autres  peuples  de  l'ouest  et  même  du  centre  de  l'Europe, 


I.  C'est  &  lorl  i|iic  Diingcr  {ht.  laud..  p.  36)  a  pris  cet  alirépié  pour  la  sourcr 
lie  Benoit,  car  il  ne  r-i>nlJont  pas  l'intraùiicUon,  il'aiires  lni[uelle  César  est  cité 
comme  avant  nnlimn^  ce  granil  Iravail.  Il  nVsl  irAilIciiro  pas  vrai  ijiic  Benoil, 
!  le  (lisent  Dunger  et  Jiuckfl,  ciomuie  Gésnp  commis  sa  source  écriU.'. 


del 
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devait  être  naturellement  porté  à  préférer  au  Grec  Dictys  le 
Troycn  Darès,  quand  môme  celui-ci  lui  aurait  offert  moins  de 
ressources  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  notre  Darès  ne  se 
montre  pas  particulièrement  favorable  aux  Troyens,  et  Benoit 
aurait  certainement  préféré  Dictys,  s'il  n'avait  eu  à  sa  disposi- 
tion un  Darès  développé. 

4.  Destinées  du  «  Roman  de  Troie  ».  —  Le  Roman  de  Troie  a  eu 
\  un  succès  considérable,  qu'attestent  non  seulement  les  27  manus- 
crits complets  (ou  à  peu  près)  qui  nous  ont  été  conservés,  mais 
encore  les  remaniements  de  toute  sorte  qu'a  subis  le  poème  en 
France  et  à  l'étranger  juscju'au  commencement  du  xvn®  siècle. 

Il  fut  mis  en  prose  de  très  bonne  heure,  vers  le  troisième 
quart  du  xm*"  siècle,  probablement  dans  l'un  des  établissements 
français  de  la  Grèce,  ou  du  moins  par  un  homme  qui  avait 
habité  ce  pays  *,  et  inséré  à  peu  près  tel  quel,  avec  quelques 
légères  additions  et  transpositions,  dans  une  seconde  rédaction  * 
de  Y  Histoire  ancienne  jusquà  César  dont  il  a  été  question  plus 
haut  (p.  18S),  laquelle  rédaction  se  distingue  de  la  première, 
composée  entre  1223  et  1230,  par  l'absence  de  la  1"  partie 
(Genèse),  par  la  substitution,  pour  l'histoire  de  Troie,  du  poème 
de  Benoit  mis  en  prose  à  une  traduction  de  Darès,  quinze  ou 
seize  fois  moins  longue,  et  par  quelques  autres  différences  de 
moindre  importance  '. 

Si  le  De  bello  Trojano  en  hexamètres  de  Joseph  d'Exeter  (ou 
Iscanus),  composé  vers  1188,  et  le  Troilus  en  vers  élégiaques 
d'^Vlbert,  abbé  de  Stade  (Hanovre),  achevé  en  1249,  tous  deux 
basés  sur  Darès  et  Dictys,  n'ont  qu'un  rapport  très  éloigné  avec 

\.  Romania,  XIV,  G". 

2.  II  y  a,  d'après  M.  P.  Meyer,  de  bonnes  raisons  de  croire  que  celte  rédaction 
a  été  composée  sur  l'ordre  de  Charles  V  (par  conséquent  entre  1364  et  1380). 

3.  Ajoutons  (juc  l'on  possède  deux  traductions  italiennes  du  roman  de  Troie 
en  prose  :  Tune,  dont  il  y  a  deux  manuscrits,  ajoute  quelques  moralités,  et  le 
début  reproduit,  d'après  Cefli  (voir  p.  215,  n.  2),  les  quinze  premiers  chapitres  de 
Guido;  puis  l'auteur  passe,  après  quelques  hésitations,  au  roman  français,  qu'il  suit 
alors  exclusivement.  La  seconde  traduction,  qui  nous  est  parvenue  incomplète 
(Lalstori€ttalrojana),Te\icnl  en  certains  passages  au  poème,  et  dans  d*autres  a 
recours  à  des  sources  classiques.  Une  troisième  rédaction,  inédite,  en  prose  ita- 
lienne, due  à  un  certain  Binduccio  dollo  Scelto,  s'appuie  directement  sur  le 
poème  de  Benoit  (voir  P.  Meyer,  loc.  laud.,  p.  77,  et  Gorra,  Testi  inedili,  p.  167). 
Une  quatrième,  anonyme,  récemment  signalée  par  M.  H.  Morf  {Romania,  XXI,  21), 
emprunte  d'abord  le  prologue  à  Guido  délie  Colonne,  i)uis  suit  le  roman  de  Troie 
en  prose,  (|u'il  «juitle  peu  à  peu  i)our  retourner  à  Guido,  non  sans  quelques 
emprunts  au  roman,  qu'il  finit  par  reprendre  et  par  suivre  fidèlement. 
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II'  (loc'-me  ilf  Bfnoit  r-t  ollVfiit  siirtoiil  un  canii'U'rr  r'Irissiijin',  il 
n'en  est  pas  tlf  mCme  <Ip  VHisloria  ilestructionts  Trojie,  (jucùiun 
son  auteur  nit  prétendu  faire  une  œuvre  ori^nale.  Giiido  delle 
(Colonne,  qu'il  fiiul  peut-ôlre  idenlilîer,  malfrré  les  dates,  avec  le 
pdMe  de  la  cour  de  F'réih'Hc  II,  étant  jupe  à  Messine,  composa 
en  inuins  de  trois  mois  la  plus  fininile  partie  de  sim  ceuvre  pré- 
tendue histori(]ue  (sept.-nov.  1287).  Il  l'avait  entreprise,  sur 
l'invilatiun  de  l'arcliev^que  de  Salenie,  Hufro  de  l'ortn,  en  1272, 
puis  atiaiiilunnée  à  la  mort  de  son  protecteur,  survenue  la  même 
année,  quanil  le  premier  livre  était  à  peine  termin»^.  Quoiqu'il 
ne  nomme  point  Benoit  et  qu'il  se  réfère  exclusivement  à  Darès 
et  à  Dictys  ',  il  est  certain,  romme  le  prouvent  les  fautes  com- 
munes et  l'identité  îles  moeurs  et  de  la  mise  en  scène,  que  son 
livre  n'est  au  fond  qu'imc  traduction  abrép'éc  du  poème  franijais, 
avec  quelques  adililions  empmnlées  surtout  à  Virjrile,  a  Ovide 
(f|u'il  appelle  fabulo^um  Suhnonniaem),  à  Isidore,  etc.,  et  des 
réflexions  morales  où  se  montre  une  grrande  sévérité  |iour  la 
femme.  Les  amours  de  Jason  et  de  Médée  et  l'épisode  île  TtoiIub 
et  de  llrise'ida,  qui  no  se  trouvent  jias  dans  notre  Darés,  mais  qui 
[louvaient  se  trouver  dans  le  Darés  développé  {voir  p.  209),  sont 
traité»  avec  une  com[ilai.sance  frappante,  et  Guido  y  suit  lïeuoit 
d'assez  prfes.  Il  le  suit  aussi  dans  l'ensemlile  de  l'œuvre  et  |)ar- 
fois  dans  des  erreurs  évidentes  et  dan»  des  dét;iils  qui  ne  sau- 
raient remonter  à  une  source  commune  *. 

I.  il  semble  n'avoir  connu  Dktys  que  par  H^noit.  comme  te  prouve  Bon 
anirmariun  <|ii'il  a  élê  Irniliiit,  ninsi  i|iie  Oarès,  \Mt  Curnelius;niais  il  a  ciinnii. 
sinon  leDart?  ilrvi>1.i|i|ii'.  i!ii  moijis  noire  narèa,  car  il  en  reprtHluil  les  ilernières 
ligne»  el  s'ni  -ii  |.|li.i,li:-   ■,.„~   |iiiur  corriger  Ht' noU,  en  particulier  jwur  le» 

noms  propri  -   i;  \f\é  excsHsivc,  afin  cle  se  itunner  l'honnenrtles 

ilévcloppcni*  ii(    .  .  a  BenoU.  It  a  eu,  liu  reste,  la  bonne  toriune, 

duc  sans  iloni-     i    .i>.liI    écrit  en  laUn,   il'élre   luiuvenl   cité   par  lea 

nombn^ux  liisiniKn^  il<*  i  tMir  ^m  xv"  sii'-clc.  alors  ijne  Benoît,  i|Uoiqiie  pluH  IflP- 
K^mi'iit  ulilisi^  cLait  |Ki!tMp  soiiis  silence.  Le  niojeu  dge  n'attachait  pas  grande 
iuijiortance  hrv*  [daKiats.  cl  un  rimailleur santt  talent.  Jean  Mal kara unie, avait  pu, 
(l«s  le  im*  siècle,  déniariiner  inipiideninienl  l'œuvre  de  Benoit  pour  l'insérer 
dans  une  hislujre  sainte  vcrailiée  (Bilil.  nat..  If.  903). 

±  L'ii'uvre  de  Guido  a  élé  Irailuïle  huit  fois  en  italien,  donl  deux  Toîs  seil- 
lenienl  sans  modi  II  câlinas  :  l'une  de  ces  deux  Irailuclions.  allrihuée  fi  Pilippo 
Cefll,  notaire  florentin,  imprimée  h  Venise  en  )W1,  a  fl6  réimprimée  plusieurs 
tiiis,  en  ilcraier  lieu  par  M.  Uello  Russo,  h  Naples,  en  1868.  Nous  en  avuns  éga- 
li'incnl  trois  Iroducllons  françaises  des  iv*  et  iVr  siècles,  donl  l'une  est  due  h 
llaoïil  Li'fèvre,  l'historiographe  du  duc  île  Bourgogne  Philippe  le  Unn,  ipii  l'a 
iiisi^rcc  il.'ins  son  BecutU  da  kiatoire*  dt  Troyt  <IM4).  Enfin  on  eitr  trois  tra- 
ductions allemandes  des  xiv<  et  xv*  siËcIeH,  deux  espagnoles,  iltfux  Hamandea, 
une  écossaise,  une  biiliérac,  une  anglaise,  sans  parler  de   l'u'uvre  plus  person- 
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\  Dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  notre  iîomflw  était  encore 
populaire,  puisciue  Jacques  Millet  en  tirait  un  mystère  portant 
ce  titre  :  La  destmction  de  Troie  la  Grant  mise  par  personnages 
et  divisée  en  trois  journées,  publié  en  1481  et  plusieurs  fois 
réimprimé  depuis.  L'œuvre  comprend  près  de  28  000  vers,  la 
plupart  de  8  syllabes,  avec  (|uel(jues  tirades  de  10  et  15  syllabes 
et  des  parties  lyriques  de  5,  6  et  7  syllabes.  Elle  suit  le  poème 
assez  régulièrement,  depuis  l'arrivée  des  Grecs  à  Ténédos  jus- 
qu'à leur  départ  a[)rès  la  prise  de  la  ville,  multipliant  et  déve- 
loppant les  discours,  ou  les  transformant  en  dialofrues,  et  don- 
nant de  nombreuses  indications  scénicpies  pour  remplacer,  autant 
que  possible,  les  parties  narratives,  qu'il  préfère  mettre  en 
action,  selon  la  poétique  des  mystères.  On  ne  saurait  l'en  blâmer, 
mais  ce  qu'il  faut  bien  constater,  c'est  qu'à  ce  réalisme  de  la 
mise  en  scène  correspond  souvent  une  platitude  et  une  vulga- 
rité de  langage  mêlées  d'une  préciosité  un  peu  ridicule,  et  que 
«  ce  qui,  chez  Benoit  était  simple,  et  naïf  devient  grossier  et 
grotesque*  »,  tant  il  était  difficile  aux  hommes  de  ce  temps  je 
ne  dirai  pas  de  se  hausser  à  l'intelligence  de  l'antiquité,  mais 
d'atteindre  au  naturel  et  à  l'aimable  simplicité  du  xn°  siècle. 

Les  compilateurs  d'Histoires  troyennes  ou  romaines  *  de  la 
première  moitié  du  xv°  siècle  ont  naturellement  été  prendre  leurs 
!  renseignements  non  dans  Homère,  qu'ils  ignoraient,  mais  dans 
le  Roman  de  Troie  en  prose,  (ju'ils  ont  préféré  à  la  traduction 
de  Darès,  moins  dévelojipée  :  c'est  le  cas])our  Jean  Mansel  avec 
sa  Fleur  des  Histoires  ;  pour  Jean  de  Courcy,  qui  a  écrit,  non  sans 
talent,  sa  liouquechardière  de  1416  à  1422,  et  pour  l'auteur 
anonyme  du  liecueil  des  Histoires  roynaiues,  imprimé  «lès  1512, 
(jui  cepentiant  a  su  laisser  de  côté  YEneas  pour  s'adresser  direc- 
tement à  Virgile,  quand  il  a  voulu  raconter  l'histoire  d'Enée. 
La  plupart  ont  naturellement  connu  aussi  Guido,  mais  l'impor- 
tance des  emprunts  qu'ils  lui  ont  faits  n'a  [)as  encore  été  net- 

lU'Ile  de  Lytlgale,  l'auteur  ilu  Sièffe  de  Thùbes^  qui  composa  entre  i412  et  i42! 
(d'après  (iui(io,  mais  en  eniprunlanl  quelques  détails  descriptifs  à  Benoit)  son 
Sege  ofTroye  ou  Truye  lioke^  poème  en  vers  de  8  syllabes  à  rimes  plates,  où  se 
montre  un  heureux  iuélange  d'érudition  et  de  fantaisie. 

\.  July,  lue  laucL,  1,  i.'VJ. 

2.  La  croyance  à  l'origine  troyenne  des  Romains,  déjà  universellement  répandue 
au  priMuier  siè<*Ie  avant  Jésus-(;iirisl,  les  obligeait  à  remonter  à  la  puerrc  de 
Troie  el  les  poussait  même  â  raconter  celle  de  Thèbes. 


Ma 
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temont  diHprminée  '.  Enfin  le  Jlomnn  de  Troie  a  eu,  t'umme  celui 
de  Tfièbes  (snus  le  titre  A' Hector  de  Troije  ou  de  ;  Les  faits  et 
prouesses  du  intissanl  el  pieux  Hector,  mirouer  de  toute  chevalerie) 
les  honneurs  de  la  Bibliothèque  bleue,  ilont  l'immense  popula- 
rité s'est  perpétuée  jusqu'en  plein  xix'  siècle. 

A  l'ètranprer,  l'œuvre  de  Benoit  île  Sainte-More,  soit  sous  sa 
forme  primitive,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  rédaction  en 
prose,  n'a  pas  eu  une  moindre  fortune.  Nous  laisserons  de  côté 
la  Trojumnnna  .S'n'/« islandaise  de  la  hihliothèque  de  Stockholm, 
qui  complète  Darè,s  avec  VIliade  latine  du  pseudo-Pindare,  qu'il 
appelle  Homère  {Homer),  et  utilise  au  début  Ovide  pour  l'expé- 
dition des  Arg^onnutes  et  à  la  (in  Virfdle  pour  la  prise  de  Troie. 
Mais  il  convient  de  citer  :  i"  le  Lied  vov  Troye,  composé  entre 
1190  et  1216  par  llerbort  von  Fritslûr  à  la  requête  du  landg'rave 
es  Thurinpe  Hermann  ',  qui  n'est  guère  qu'une  traduction  du 
ipoème  français  ;  2°  le  poème  de  la  Guerre  de  Troie  (à  peine 
yVTÏvé  à  la  moitié   malgré    ses   40  000   vers) ,  et  achevé   plus 

ièvement  en  8000  et  quelques  vers  par  un  anonyme,  œuvre 
méritoire  de  Konrad  von  Wurtzburp  (1280-1287),  qui  utilise, 
outre  Benoit,  plusieurs  sources  classiques,  entre  autres  Ovide 
et  Stace';  3°  la  traduction  en  vers  néerlandais  de  Jacob  van 
Maerlant  (xiii'  siècle),  où  l'auteur  nomme  Benoit  comme  sa 
source  *  ;  4"  le  I>e  Trojaenscbe  oorlog  de  Seger  Dieregodgaf, 
épisodes  de  l'histoire  île  Troie  antérieurs  au  poème  de  Maer- 
lant et  que  celui-ci  a  refondus  dans  son  œuvre  '  ;  5"  le 
poème  inédit  d'environ  30  000  vers  du  faux  Wolfram  d'Eschen- 
bach,  recueil  d'aventures  bizarres  brodées  sur  la  trame  de  l'his- 
toire traditionnelle  de  Troie,  que  connaissait  vagTiement  l'auteur 
d'après  des  sources  difficiles  à  déterminer;  6°  un  poème  en 
octaves  italiennes,  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  laurentienne 
de  Florence,  lequel  porte  le  titre  erroné  de  Poema  d'Achille, 

t.  L'inFIdenre  du  Giiiilo  se  Tall  encore  sentir  chex  le  premier  trailuclcur  de 
VIliadt,  lean  Sa]nson,>leChtUiUon-anr-Inilre  (1539-1530),  qui  invoque  son  nutorilé, 
cnmnie  misai  celle  <le  Dsrts  et  lie  Dictys,  pour  corriger  les  errtm-i  il'HoiiiÈre. 

3.  Pubiie  pur  Knrl  Frommann  (Qiiisdlinbiirg  et  Leipzig,  1837),  li'après  le  ins. 
unique  il' H  ci  de  I  lie  fR. 

3,  l'nl.lié  pnr  Keller  en  18S8.  Voir  Dunger,  Die  Sagt,  etc.,  p.  iS  el  suit. 

*.  I'iilili*p  Inut  i^cemmenl,  d'après  un  m».  An  iV  sitele  nppsrlenanl  \  une 
bil'lioUiL'iiue  firivée,  par  M.  N.  do  Phuw,  pour  l'Académie  roj'nle  namanile: 
i  vol.  ij..8  (le  l-  en  cours  de  ituhlicnlion).  188U-8I. 

ni  piiLiliés  par  M.  de  Pnuw  dans  son  V  volume. 
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mais  «lérivo  indirectement  de  Benoit,  quoiqu'il  offre  certains 
traits  de  VHistoria  de  Guido  :  il  est  imité  et  parfois  copié  par 
Domenico  da  Montechiello  dans  son  TrojanOy  aussi  en  octaves; 
7°  un  autre  poème,  imprimé  en  1491,  également  intitulé  //  Tro- 
jano^  dont  Fauteur  semble  avoir  librement  mis  en  œuvre  une 
rédaction  en  prose  du  Honian  de  Troie,  où  figuraient  certaines 
additions  d'origine  classique,  comme  l'histoire  de  l'enfance  de 
Paris  et  de  ses  amours  avec  Œnone,  et  qui  se  termine  par  l'his- 
toire d'Énée  et  un  résumé  de  celle  de  Rome;  8*  le  court  récit  en 
44  stances  contenu  dans  Ylntelligenza,  qui,  malgré  quelques 
petites  différences,  se  rattache  à  un  résumé  du  poème  français'; 
9**  enfin,  la  traduction  (environ  8000  vers)  en  grec  politique,  en 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale,  qu'a  étudiée  M.  Gidel  dans 
ses  Études  sur  la  littératutr  grecque  moderne  et  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  notre  poème  *. 

L'épisode  le  plus  important  du  Roman  de  Troie  a  eu,  grâce 
à  son  originalité,  une  fortune  particulièrement  heureuse.  Les 
amours  de  Troïlus  (»t  Briseïda  ont  servi  de  thème  au  charmant 
poème  «le  IJocrace,  //  Filostrato,  «r  le  vaincu  d'amour  ».  Il  est 
vrai  qu'ici  nous  avons  affaire,  non  à  une  simple  imitation,  mais 
à  une  création  véritable,  création  d'autant  plus  intéressante  que, 
sous  I(*  nom  de  Troïlo,  le  poète  chante  ses  propres  infortunes 
amoureuses  et  l'abandon  de  la  Fiammetta  (la  princesse  Maria 
d'Aquino,  lille  naturelle  du  roi  de  Naples  Robert),  et  qu'il  n'em- 
prunte «ruèreà  Benoit  et  à  Guido  que  le  cadre  de  leur  œuvre,  non 
sans  le  modifier.  11  en  résulte  «les  changements  considérables  dans 
les  caractères  des  deux  amants  et  dans  l'importance  respective 
de  leur  nMe.  Chez  Boccace,  Troïlus  guerrier  passe  au  second 
plan  et  Troïlus  amoureux  et  trahi  au  premier,  tandis  que  chez 
Benoit,  ce  ([ui  est  mis  en  relief,  c'est  le  caractère  de  la  jeune 
fille,  sa  coquelterie  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  abandonne 
Troïlus  pour  Diumède.  Boccace  fait  de  Griseida'  une  veuve  sen- 

1.  Voir  Gorra,  loc.  laud.,  p.  278  et  suiv. 

2.  Nous  laissons  de  côtelés  iruvres  en  prose  qui  s'inspirent  moins  directement 
deBenoitoudeGuido.oiide  l'un  et  de  l'autre,  connue  le  Trésor  de Brunello  Lalino, 
la  Fiorila  (int^dile)  d'Annannino  de  Bolopne  (1325),  les  Fiori  d'italia^eic.y  ou  qui 
ne  Irailcnt  qu'une  partie  de  la  légende,  comme  les  Conlidi  antichi  catjaUet'iy  etc. 

3.  Déjà  eu  132;»,  Armannino  de  Bolofrne,  dans  la  partie  de  sa  Fiorila  qui  con- 
cerne riiistoirc  <le  Troie,  l'appelle  Crisscida.  De  son  expédition  contre  Teulhras 
en  Thrace,  Acliille,  nous  dit-il,  ranu'ua  prisonnières  «  Briseida  et  Crisseida  -, 
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sililc,  (|iii  vMo  n  l'ainoiir  du  [irince  troyen,  piK-onrnjrtV  [i;ir  son 
cousin  Paiifiaro  ',  ami  ti-op  complaisant  de  'f  ruïlus,  dont  Shakes- 
[icaro,  ihiiis  sa.  célèbre  comi''<Iip  de  Troïliis  and  Cressifla,  a  encore 
accpnlm'!  le  rùlo,  plus  conforme  aux  mœurs  du  xr\'  si^l■le  italien 
qu'aux  nôtres.  Il  nous  la  reiuésente  comme  plus  sérieusemeni 
Inprise  de  Troïlus  que  la  Briseïda  de  Benoit,  plus  lifU-le  à  son 
souvenir,  plus  hésitante  lorsqu'il  s'afrit  de  l'abanilonner  pour 
Diomède.  L'intérêt  se  concentre  principalement  au  début  sur 
Troïlus  amoureux  non  encore  parvenu  au  but  de  ses  désirs,  et 
plus  tard  sur  Troïlus  toujonrs  amoureux  malpré  le  manquement 
de  Griseida  à  la  promesse  de  revenir  le  voira  Troie,  et  désespéré 
quand  il  ne  peut  plus  douter  de  son  malheur.  L'intt^rét  de  cette 
étude  de  psycholofrie  amoureuse  toute  personnelle,  à  laquelle 
excellait,  comme  on  sait,  Boceace,  donne  à  son  poème  une  valeur 
artistique  et  une  originalité  qui  le  mettent  notablementaw-dessns 
du  Fihcolo  et  des  autres  œuvres  que  lui  a  inspirées  son  amour, 
d'abord  heureux,  pour  l'immortelle  Fiammetta  '. 

Le  Filosirato  a  élé  habilement  Iraduit  en  français  dès  la  fin 
du  xiv'  siècle  par  (Pierre?)  de  Beauvau,  sénéchal  d'Anjou  et  de 
Provence.  A  la  même  époque,  il  a  élé  maladroitement  iinilt'  par 
un  anonyme  semi-lellré  dans  un  poème  récemment  publié  de 
121  octaves,  qui,  renversant  les  rôles,  nous  montre  une  sœur 
d'Hélène,  Insidoria,  tombant  tout  à  coup  amoureuse  de  Patro- 
colo  (Patrocle),  qui  apprend  ses  sentiments  par  un  ami  d'en- 
fance, Alfeo,  et  les  parlfi^e  aussitôt,  puis  se  tuant  volontaire- 
ment lorsquelle  ap[irend  la   mort  de  son  amant  devant  Troie  '. 

t*[\.e  dernière  nili.'  ilii  prËlrc  Crisis  selun  les  uns,  de  Calchns  si^Iun  los  diitres. 
Voir  H.  Morr,  Romania,  XXI,  101. 

1.  Le  nom  esl  emprunta  à  Beiiajl  (w 
(of.  Daris,  ivu  :  de  Zelia  Paadana),  e 
H.  M.-rf,  t.  L,  p.  106. 

2.  Voir  Midandot  tl'Hét\caw\l,  ftovvella  française» en pwie  du  iiv»  lUcle  (Inlro- 
d union) iJulv,  loe.  laud.,  I,  Sa3  et  suiv.;  Gurra,  toc.  taud.,  p.  330  et  Kuiv.;Cre»- 
lini,(^n^rl-iiufll^jl  jttu{ijulfioMac(û(Turin,  188'),  p.  180  ctsuiv.  Ce  dernier  rroit 
iHip  li^  f'ilottrafa,  qnoique  commenré  après  le  Filocolo,  fui  lermin*  avant  lui  et 
^ril  pendant  une  itl>sence  de  Naplcs  île  la  Piainmetlit,  c'e»l-à-Uire  en  133»  ou 
UtO.  La  plupart  des  cri(iquea,aii  eonlraire,eroien1,  surloulà  cause  île  In |ierfec- 
licin  de  la  forme,  iiii'il  a  <;tS  écrit  après  la  rupture,  vlM.  îinvnli,  Itforia  di  falroeto 
e  d'Intidaria  (Turin,  IHHg),  p.  xl,  n.  I,  fait  .i<i-'1''mi'i>l  ri'mHri)iier  i\ae.  m  Boc- 
eace a  atténué  les  sévérités  ite  Benoit  k  V-v-\f\  .h-  I'Iujuith',  r'r^t  r|ii'il  i-un- 
M-TVBit  II!  Mcretespoir  de  rentrer  en  grâce  aii|>i.'-  i\,-  ..-lir  ijnil  Jimiail. 

3.  Gorra,  (oc.  taad..  p,  35'J,  n"  1,  slgnaln.  ir.i|>ii  ■-  ijrn.in,,,  mir  .miri'  iniJtation 
du  Xtf  siècle,  en  diï  ttianls,  due  t  AnBflii  Lfonnn.  -k  Oi'iii'^,  cl  inlilulee: 
L'amore  di  Troilo  e  di  Gi-iieidu. 
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Vers  1360,  le  vieux  poète  anglais  Chaucer  l'imite  à  son  tour 
dans  son  Doke  of  Troîlus  and  Cresseide^  dont  le  succès  considé- 
rable ne  le  cède  qu'à  celui  de  l'amusante  comédie  de  Shakespeare 
(1600?),  qui  semble  avoir  puisé  les  principaux  éléments  de  son 
Troïlus  and  Cresseide  dans  la  traduction  anglaise  qu'avait 
publiée,  vers  1474,  l'imprimeur  Caxton  du  Rectieil  des  histoires 
de  Troye  de  Raoul  Lefèvre'. 

ni.  Roman  d'Eneas.  —  IjEneas,  dont  l'auteur  est  inconnu, 
se  compose,  dans  l'édition  de  M.  J.  Salverda  de  Grave,  de 
10  156  vers  octosyllabiques  à  rime  plate. 

L'histoire  d'Enée  se  présentait  comme  une  suite  naturelle  de 
celle  (bî  Troie,  et  l'on  sait  quelle  a  été  la  célébrité  de  Vii^ile  au 
moyen  Afro  et  comment  l'imagination  populaire  en  a  fait  un 
thaumaturge  et  un  magicien  merveilleux*  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  qu'un  trouveur  ait  essayé  de  faire  connaître  le  chef- 
d'œuvre  du  [K)ète  latin  au  grand  public,  c'est-à-dire  à  tous  ceux 
qui  n'entendaient  pas  le  latin. 

Écrivant  très  ])robablement  peu  après  Benoit  de  Sainte-More 
..(entre  1170  et  1175)'  et  appartenant  à  la  même  école,  il  est 
naturel  qu'il  ait  usé  des  mêmes  procédés  et  qu'il  se  soit  inspiré, 
même  [)our  les  détails  de  la  forme,  à  la  fois  du  Ronian  de  Troie 
et  du  Homnn  de  Thèbes  *,  plus  particulièrement  du  premier,  dont 
il  exagère  encore  les  richesses  d'architecture  et  d'ornementa- 
tion et  reproduit  des  merveilles  de  mécanique  qui  ont  sans 
doute  une  origine  orientale  ou  byzantine,  par  exemple  la  lampe 
(jui  brfile  perpétuellement  dans  les  tombeaux  de  Camille  et  de 
Pallas,  comme   dans  celui  d'Hector,   et  l'archer  qui    menace 


\.  Nous  ne  pouvons,  même  «l'un  simple  mol,  indiquer  ici,  comme  nous  Tavons 
fait  ]M)ur  le  Homan  de  Thèbes,  les  innombrables  allusions  au  Roman  de  Troie 
que  fournil  la  liltéralure  «lu  moyen  Ape.  Contenions-nous  de  renvoyer,  |>our 
Troie  el  i»our  les  autres  poèmes  du  rycle  antique,  à  R.  Derncdde,  Ueber  die  den 
allfrajiz.  Dichtern  beknnnten  epischen  Stoffe  atts  dem  AUerthum,  1887),  et  d'ajouter, 
en  ce  (jui  concerne  Hriseïda,  (|ue  Théroïne  de  la  nouvelle  90  de  Sercambi  (éd. 
R.  Renier)  porte  ce  nom:  c'est  une  éfuiuse  infidèle  dont  rhistoire  n'a  d'ailleurs 
pas  prand'cliose  h  voir  avec  celle  de  la  fille  de  Calchas. 

2.  Voir  Dom.  C.omparetli,  Virgiliu  nel  medio  et'O,  2  vol.  in-8,  Livournc,  1872. 

3.  Sur  les  raisons  (pii  nous  font  considérer  VEneas  comme  i)ostérieur  à  Thèbes 
et  à  Troie,  voir  plus  haut,  p.  181.  Ajoutons  qu'on  a  récemment  relevé  dans 
Chrétien  plusieurs  passages  imités  de  ce  poème.  Cf.  Wilmotte,  Moyen  dge^  V,  8 
et  suiv, 

4.  Cf.,  i>ar  exemple,  Eneas,  1909-10,  et  Thèbes,  2029-30;  Eneas,  6898,  6899,  et 
Thèbes,  7'JiO,  7941,  etc. 
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i'étfinilrc  cotte  lumière  île  su  flèche  dès  qu'on  oiivrini  le  lom- 
heau  et  que  l'air  y  pénétrera,  archer  qui  rappelle  les  deux 
jeunes  jrens  et  les  deux  jeunes  filles  des  quatre  angles  de  la 
Cliambre  de  Beauté  dans  Troie  '. 

Dans  VEneas,  le  merveilleux  païen  n'est  pas,  comme  dans  le» 
poèmes  qu'il  imite,  entièrement  supprimé,  mais  il  est  cependant 
réduit  à  ce  qui  est  indispensable  pour  ne  pas  dénaturer  le  récit, 
et  l'auteur  atténue  autant  que  possible  l'action  divine  par  l'in- 
tervention de  moyens  purement  humains.  C'est  ainsi  que  Vénus, 
au  lieu  d'envoyer  à  la  reine  de  Cartilage  son  fils  Cupidon,  sous  les 
traits  d'Ascagrne,  donne  à  ce  dernier  lo  pouvoir  d'exciter  l'amour 
chez  ceux  qui  l'embrassent.  D'autre  part,  il  supprime  ce  qu'i! 
croit  peu  susceptible  d"int<^resser  son  auditoire,  comme  les  jeux 
en  Sicile',  les  peintures  sur  les  murs  du  temple  de  Junon  à  Car- 
thage,  uu  les  scènes  merveilleusement  retracées  en  relief  par 
Vulcain  sur  le  bouclier  du  fils  de  Vénus,  et,  par  compensation, 
il  ajoute,  outre  les  riches  descriptions  déjà  signalées  et  certains 
détails  d'histoire  naturelle  plus  ou  moins  fantastique,  quelques 
particularités  aux  amours  de  Didon  et  d'Énée,  et  une  autre  his- 
toire d'amour  qu'ont  dO  fort  jfoùter  ceux  qui  avaient  tant  ailmiré 
les  longs  récits  de  Benoit  sur  Achille  épris  de  Polyxène  et  sur 
Briseïda  passant  îles  bras  de  Troïlus  à  ceux  de  Diomède. 

Virgile  avait  négligé,  sans  doute  parce  que  la  légende  était 
ttc  à  cet  égard,  de  donner  un  rôle  actif  à  Lavinie  et  de  nous 
lire  de  quelle  façon  elle  avait  accueilli  la  poursuite  du  prince 
trnyen.  Le  trouveur  du  xu'  siècle  la  fait  s'éprendre  subitement 
de  lui  la  première  fois  qu'elle  l'aperçoit  du  haut  d'une  tour.  Cette 
ingénue  (car  au  fond  c'en  est  une),  à  qui  la  veille  sa  mère  avait 
tanlde  peine  à  faire  vaguement  soupçonner  ce  que  c'est  qu'aimer, 
emploie,  pour  instruire  Enée  de  son  amour,  un  moyen  ingénieux 
souvent  employé  au  moyen  âge  dans  un  autre  hut  :  elle  fait 
lancer  à  ses  pieds  par  un  archer,  pendant  une  trêve,  une  flèche 
entourée  d'un  morceau  de  parchemin  portant  sa  déclaration. 

I.  L'£neai  L'mpninle  encorvniiRoninniitf  Froi'e,  cnlailclailinnt  iirin9ansqucl(|iiu 
grossitrelè,  l'ucr  usa  lion  qu'Hetlor  >'  porlr  rnnlm  les  niipurs  d'Achilk  ;  seule- 
ment, ici,  i-Vsl  li'iin  Troyen  qu'il  s'aiiil,  et  In  niSre  île  Lavinie  s'en  serl  pour 
(litourner  sa  llllc  ilii  Tamour  il'Énée.  Voir  p.  2UI. 
3.  De  m^me  k-  Uom/in  de  Thibet,  ilii  moins  dans  sa  plus  anriaane  réilaclion, 
«fait  qu'indiquer  il'iin  mol  Itsjeuii  donné»  en  l'honneur  du  Jeune  (Ils  du  n>i 
TCurgui^,  si  t:unipl<ii!>animcnt  décrits  dans  la  Thêbaide  île  SUkv. 


les  11 
^^Brisi 
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Ém'-i-  s'ciillîuniiu'  Av  son  cùté,  l'oinino  il  cniivieiit  à  un  j;;iIaTii 
chevalier;  il  en  csl  m^ini>  inaliiile,  an  [luiiil  ilo  iip  pouvoir  sf 
rendre  le  lendemain  sous  la  lour  uù  l'attenil  Lavinîo,  qui,  se 
iTovaiit  (l^'laifrn^f,  so  ilemamio  si  les  frruvos  ud'usations  rioni  sa 
m^i-e  a  charpé  Énéc  ne  seraient  [wiiit  fondées  '.  Mais  bientiM  elle 
est  rassurée.  Nouvelles  inquit^ludes  lorsqu'Énée,  vBinijueiir  de 
TumuB,  et  ayant  reçu  l'investiture  «iii  royaume  et  riiommage  de 
ses  nouveaux  vassuux,  s'éloigne  discrètement,  sans  revoir  sa 
fiancée,  en  attendant  les  noces,  qui  doivent  avoir  lieu  dans  huit 
jours'.  La  jeune  tille  craint  qu'il  ne  lui  sache  mauvais  gré  de 
H'**tre  ainsi  offerte,  tandis  qu'au  contraire  Knée,  de  plus  en  plus 
amoureux,  se  repent  d'avoir  accepté  de  Lulinus  un  si  lonsî 
ilélai.  Le  mariage  accompli,  le  poème  est  naturellement  achevt\ 
el  l'auteur  n'a  phis  qu'i\  nous  dire  en  quelques  mots  les 
grandes  destinées  de  l'empire  (pie  vient  de  fonder  le  chef 
troyen  '. 

Si  l'un  ne  tient  pa.s  compte  de  ce-s  chan^femouts,  on  recon- 
naîtra que  la  trame  du  récit  de  Vii^ile  a  été  soigneusement 
maintenue,  sauf  au  début  où,  pour  suivre  l'ordre  chronolo- 
gique, l'auteur  emprunte  certains  traits  au  livre  II  de  YÉm'idr', 
ilont  la  première  )>artie  seulement  est  ensuite  utilisée  dans  le  n'^cit 
mis  dans  la  bouche  d'Enée,  â  l'exclusion  de  la  mort  de  Laocooii 
el  des  détails  sur  le  sac  de  la  ville.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre 
â  trouver  dans  VEnnis,  sauf  de  rares  exceptions,  une  traduction 
rie  VEnéide.  Il  s'ag:it  d'une  imitation,  comme  |Hiur  Troif  et 
Thèbesx  seulement  ici  l'imitation  est  plus  étroite,  et  l'auteur  suit 
son  modèle  tout  en  le  simplifiant,  même  dans  les  descriptions  de 
batailles,  où  cependant  les  noms  sont  souvent  supprimés  el  où, 
naturellement,  les  armes  et  la  tactique  ilu  nmyen  ùge  remplacent 
celles  de  l'antiquité,  comme  les  barons  du  xu"  siècle  remplacent 
le»  Latins  et  les  Troyens.  Cette  imitation  devient  encore  plus 
exacte  dans  une  rédaction  représentée  par  un  seul  manuscrit 
(B.N.,  fr.  60),  qui  introduit  plusieurs  changements  tendant  à 


I 


1.  Voir  p.  ai),  n.  2. 

■i.  C'est  ëvidemmenl  pour  avoir 

'occasion  de  recommencer  son  analyse  île» 

ta  que  le  Irouveur  a  iinaitiné  ce  ilélail  peu 

vraisemblable. 

3.  Cr.  Joly.  BentHt  de  Sniatt-Moiv. 

te..  1.  3 15  et  siiiv. 

i.  Puur  d'autres  ilépinccnienli  pe 

iinportanU  et  de  plus  amples  ilélails.  voir 

rétliliiin  de  J.  SnlverUn  .!<■  Griiv,  h 

irod..  p.  MXii  el  siiiv. 
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f  Mj)i)nH-her  Vt'nons  rli>  smi  oHyinal  latin  '.  Nous  avuiis  ii-i  l;i  répr- 
titioii  lie  cf  que  nous  avons  ronstaU^  pour  le  Itomnn  il/'  T/ièfics, 
où  un  scrilip  a  rapproiln'i  le  poème  de  la  7'/i('Artî'/eenréta[)lisRanl 
les  jeux  et  la  version  classique  île  la  mort  île  Capanée.  île  sorte 
qu'on  pourrait  se  demamler  si  l'anleur  ite  la  rédaction  orifrinalo 
avait  liien  sous  les  yeux  le  poème  de  Virpile,  et  non  un  ri^-aum»^ 
en  prose  conlenant,  au  moins  dans  leurs  traits  essentiels,  les  ' 
additions  qui  figurent  dans  VEneas,  en  particulier  les  amours 
d'Énée  et  de  Lavinie.  Cette  explication,  que  refuse  d'admettre 
l'éditeur  de  notre  poème,  nous  semble  ici  encore  fort  plausilde, 
d'autant  plus  que,  pas  plus  pour  l'Enéide  que  pour  la  T/irlirùilr,  on 
n'a  réussi  à  trouver  les  manuscrits  g'iosi-s  qu'on  supposait  être 
la  source  de  ces  embellissements.  M.  Saiverda  de  Grav«  recon- 
naît lui-mi^me  qu'on  pourrait  iHre  amené  à  cette  hypothèse  par 
•  ce  fait  étranfre  que,  même  ijuand  notre  auteur  rend  des  discours  / 
ou  des  conversations  qui  se  trouvent  dans  Torifrinal,  et  iju'il  dit 
les  choses  que  nous  donne  le  latin,  il  les  rend  en  termes  diffé- 
rents, en  omettant  tel  détail  et  en  le  remplaçant  par  un  autre, 
sans  raison  apparente*».  Cependant  il  préfère  chercher  séparr*- 
iiit  la  source  de  chacune  des  additions  ou  changements  de  poème. 
(Maigri)  de.s  ressemblances  frappantes,  soit  dans  le  style,  soit 
la  fa^n  de  traiter  les  originaux  ',  VEneas  et  le  Roman  de  Troie 
ne  paraissent  pas  pouvoir  être  attrihués  au  même  auteur,  noD 
pas  tant  à  cause  des  dilTérences  )în^''uistiques  qu'ils  présentent  , 
(différences  insuffisamment  assurées  faute  d'une  édition  critique  j 
de  Troie),  que  pour  des  raisons  d'ordre  littéraire.  «  L'auteur 
d'Etieag,  dit  M.  G.  Paris,  est  élégant,  peu  proli.xe,  même  sec; 
il  manque  d'imagination  dans  le  détail,  il  n'a  pas  l'éloquence 
et  le  pathétique  qui  se  montrent  parfois  dans  Benoit,  beaucoup 
plus  abondant,  plus  riche,  mais  moins  sobi-p  et  facilement  redon- 
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I.  Pnr  pxeiii|ili',  le  jiinoiiu'nl  iIp  Paris,  r]iii  iiffpe  ilans  l'au  ire  i-pi  lue  lion  i  les  Irilit» 
communs  avfuT'raiei.-tëtranffei'd  h  la  âDiiriMï  |>robabli:  (Ovide,  Uéroi'teii,  xvi  etxvu), 
rn  lurtifiilicr  la  menliun  île  la  [lomme  d'ur,  n'vllgtire  pas  plus  cjueilniis  VEntidt. 

i.  Iniro'l.,  |i.  XXXI  et  n.  t. 

a.  Ou  n «lléiçué il« plus  le iliSfaiit  ili^ rt-o/offuf  dans  rSnpai,  i(itiseiiil)lese  rallaetier 
rlirccleuienl  an  Romande  Ti-oie  (Qaanl  Meiulax  ol  Troie  taUt,  etc.),  el  aussi  ces 
ven  'le  Troie  {iS  M',,  2*138)  :  El  Ennaa  s'en  fu  raUz.  lui  cota  i-m  oï iivet;  mn'ia 
M.  Snlvenln  île  Grave  a  Tort  lii»n  vu  i]iril  n'y  a  là  i]ii'nne  allusion  huk  vers  ÏT  liD 
et  suiv.,  on  ïl  esl  ijiiesllnn  du  dépari  d'Énâo  el  des  siens  sur  les  vingt-deux  vaiS' 
«MBX  que  E>Bris  avait  emmenés  en  Grtce.  ' 
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dant.  »  Ajoutons  que  l'auteur  de  VEneas^  en  reproduisant  les 
procédés  de  Benoit  pour  embellir  son  sujet  et  compenser  les 
suppressions  jugées  nécessaires,  exagère  ces  procédés  et  trahit 
ainsi  l'imitation.  C'est  ainsi  que  le  réalisme  qui  se  montre  dans 
la  description  de  l'amour  tout  physique  de  Médée  est  dépassé 
parfois  à  propos  de  Didon  et  de  Lavinie  ;  et,  d'autre  part,  le 
trouveur  semble  affectionner  une  certaine  grivoiserie  voisine  de 
la  grossièreté,  par  exemple  dans  le  discours  que  Tarchon  adresse 
à  Camille,  qui  l'en  punit  aussitôt  en  l'abattant  mort  à  ses  pieds, 
ou  encore  dans  les  accusations  honteuses  que  la  mère  de  Lavinie 
porte  contre  Enée  de  peur  qu'elle  ne  s'avise  de  l'aimer,  accusa- 
tions que  répète  bientôt  la  jeune  fille  avec  une  crudité  de  détails 
bien  peu  digne  de  l'ingénue  qu'on  prétend  nous  peindre.  D'ail- 
leurs le  début  du  [)oème  donne  le  principal  rôle  dans  la  guerre 
àMénélas,  contrairement  aux  données  du  Roman  de  Troie^ei  les 
détails  sur  la  prise  de  la  ville,  généralement  conformes  à  ceux 
que  donne  Virgile,  sont  notablement  différents  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  Benoit. 

h'Eneas  a  eu  certainement,  comme  Thèbes  et  Troie,  une  ou  plu- 
sieurs rédactions  en  prose,  plus  ou  moins  fidèles  au  texte  du 
poème,  qu'elles  le  rapprochent  du  texte  de  Virgile,  comme  celle 
qui  figure  dans  les  deux  rédactions  de  Y  Histoire  ancienne  jusqu'à 
César  *,  ou  qu'elles  l'altèrent  par  le  mélange  de  traditions  semi- 
populaires  et  semi-cIéricales,  comme  celle  qui  semble  être  la 
source  de  ces  étranges  FattifVEnea  (2'' livre  delà  FioritacVItalia 
du  frate  Guido  do  Pise),  qui  figurent  à  la  suite  de  l'histoire  de 
Troie  dans  plusieurs  compilations  italiennes  en  grande  partie  iné- 
dites*. Les  huit  derniers  chants  du  Trojano  imprimé  (1491),  qui 
forment  un  poème  à  part  qu'on  pourrait  appeler  VAquila  nera, 
œuvre  d'un  certain  Angelo  di  Franco,  contiennent  une  histoire 
d'Enée  dont  les  rapports  avec  VEneas  n'ont  pas  encore  été 
déterminés.  II  en  est  de  même  d'une  Eneida  volgare  en  24  chants, 
également  imprimée  en  1491,  à  Bologne  '. 

\.  Voir  llomania,  XIV,  i3  et  suiv.  et  ci-dcssiis,  p.  183. 

2.  Voir  Parodi,  /  rifacimenti  e  Je  traciuzioni  iialiane  delV  Enéide  di  Virgiiio 
prima  delUinascijnenlo^  li^n^Siudj (li  filolofjia  romanza,  fasc.  5  (1887),  p.  143  et  suiv. 
—  Un  texte  seinl)lable  à  celui  des  Fatti  d'Enea  se  retrouve  dans  une  Enéide  en 
22  chants  comprenant  07 i  octaves,  en  manuscrit  à  Sienne.  Voir  P.  Rajna,  Zeit- 
schrift  fur  rom.  Philolof/ie,  II,  242-2;"). 

3.  Voir  P.  Rajna,  loc.  laud.,  11,  2i0,  et  Parodi,  /.  /.,  p.  240-255 
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tes  œuvres  sont  loin  d'avoir  e»  la  (.éléhnli'  iIp  VKneil,  tra- 
auction  en  vers  île  VEneas  que  composa  en  flamand  Henri  rie 
Velileke.  de  H75  a  1184,  mais  que  nous  n'avons  plus  aiijour- 
d'iiui  iju'en  dialecte  Ihurinffien,  œuvre  de  mi^rite  qui  inaugura 
en  Allemagne  la  poi^sie  courtoise  et  jir^a-éda  de  quelques  années 
le  Lml  mn  Trof/e  d'Herbort  de  Fritsiâr  (Hesse)  '.  Enfin  il  faut  men- 
tionner VEneydos  de  l'infatigable  imprimeur  et  traducteur  anglais 
Caxton  (f  1491),  qui  dérive  d'une  rédaction  en  prose  de  Tfi'HPnjt. 
Il  semble,  d'ailleurs,  que  la  popularité  de  Vii^ile  et  le  respect 
qu'inspirait  son  chef-d'œuvre  aient  nui  quelque  peu  à  la  propa- 
gation de  l'Knéide  altérée  que  repr^-sente  VEneas,  et  les  transfor- 
mations du  poème  français  sont  loin  d'ftre  aussi  nombreuses 
et  aussi  variées  que  celles  du  Roman  do  Troie'. 


II.  —  Romans  historiques  ou  pseudo-historiques. 

I.  Roman  de  Jules  César,  —  La  l'hirmlo  de  Lucain  a  été 
traduite  en  prose,  vers  1240,  par  un  certain  Jehan  de  Thuin 
(Uainaut),  qui  se  nomme  trois  fois  dans  son  œuvre,  mais  n'est 
pas  autrement  connu  *.  C'est  la  [dus  ancienne  traduction  en 
prose  (en  ne  tenant  pas  compte  de  la  littérature  religieuse)  que 


1.  Voir  lu  bplk  introdiiction  Ai-  M.  Bchn^tJ  à  si 
L'Èfttide  de  Henri  dr  Veldete  et  lu  Boman  iffCnvai. 

S.  Cependant  les  allusions  ((ui  paraissent  viser  Yl 
assM  nombreuses  cl  se  rnpporlenl  priiici|Milenicnl  ; 
Voir  en  parliculier,  pour  Didon.Chriïticn  île  Trayes, 
JbMiuin  d'Alexandre,  p.  âl7, 13  et  suiv.;  Jlo'nun  Je  II 
Uictietl;  pour  Lavinie,  Krec  et  Enide,  5â'J8  < 


n  ê.iitîon  d.-  VRn^U,  et  Pe>, 

lira»  plutôt  que  Virgile  sont 
Lavinie  el  surtaulùDidOD. 

iree  et  Enide.  V.  3J9I  et  SUiv.  ; 
Ro»e.  r.  11  lis  el  3uiv.(é(l. 
.  Flof-e  el  Blaache/lor,  v.  tSO 
«I  SDi*.,  etc.;  pour  lii  Ijeaulé  de  LAvinie,  R.  du  la  Rote,  v.  31  818-U;  Marie  de 
Francn.  lai  de  Lmwal,  v.  !)8i-8.  etc.  Il  faut  noter  surtout,  comme  une  ftllusion 
inconlesLable  â  VEiienu,  n-  pnssnge  de  Flamenca  (i.  iiS-i)  :  L'autre  mmtava  de 
LaBina,  Con  fes  lo  breu  >-l  cairel  li-aire  A  la  QOita  del  auior  eainf.  Ct.  Si9-9),  <ofi  il 
est  quMlîon  de  Didon  abiunlonnée  d'Ëniïc  :  L'auti-r  eomlava  d'Eneai  E  He  Dido. 
COH*i  rtmoM  Fer  lui  di/hnln  p  mMi/iiiiia. 

3.  Doux  doeumi-nts  de  1277,  dont  la  langue  est  semblable  à  c«lle  de  noire 
roman,  menlionnt-nt  un  Jenn,  chevalier,  seigneur  de  Rienwei  et  de  Monllgny-le- 
Tilleul,  avouiS  île  Thuin,  qui  rend  la  ^enlence  su  sujet  de  contestations  entre 
l'abbaye  d'Aine  el  les  linhilanls  de  Monligny  (voir  Suchier,  ZeiUchr.  fllrrom. 
PMI.,  VI,  38fi).  Noua  serioiiii  d'aiitnnt  pUiFt  porté  i  y  vnir  l'auteur  du  Cimr  que  sa 
qualité  de  clere  ne  nuu:(  piirail  pas  suniKnmmanl  lUtnonlrée,  et  que  sa  lhéorii> 
de  l'amour, complaisamiiii'iil  d.'vi'Ioppée  h  la  lin  du  potme.el certaines rénexiona 
pen  platonii[UP*  n  prnpus  di^  Clropàlre  nt  messiéraianl  pas  dans  la  bouche  d'un 
galant  chevalier.  11  i-st   vrai  i)iie  les  exemples  ne  manquent  pas  de  clerci  UMIt 

1!) 
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nous  possiMîons  U'un  autour  tlo  l'antiquité,  le  Végèce  de  Ji'ban 
tle  Meun  étant  postérieur  d'environ  un  demi  -siècle  '. 

L'auteur  pni  ploie  comme  sources  d'abord  Lucain  et,isolément, 
les  Commentaires  de  César  sur  la  giierre  civile,  puis,  au  moment 
où  Lucain  lui  fait  défaut,  les  continuateurs  des  Commentaires,  les 
auteurs  inconnus  ou  caai&&\&f,AaDebetlo  Alexandrino,AuDebeUo 
Africano  et  du  De  bello  Ifispaniensi  *.  Il  est  difficile  d'affirmer 
s'il  a  emprunté  à  des  sources  {particulières,  ou  tiré  de  son  ima- 
gination, certaines  descriptions  de  bataille  :  je  pencherais  pour 
cette  dernière  opinion,  parce  qu'il  s'apit  surtout  il'embuscades, 
tactique  familière,  comme  on  sait,  au  moyen  ûpe  et  dont  le 
Roman  de  Thèf/cs,  en  particulier  (v.  ci-dessus,  I,  i),  nous  oiïrc 
plusieurs  exemples.  11  faut  sans  doute  lui  faire  honneur  égale- 
ment des  détails,  bien  dans  le  j^oût  du  moyen  âge  (cf.  Troie  et 
VEneas),  sur  les  amours  de  César  et  de  Cléopâtre,  et  de  la 
lun^nie  théorie  sur  l'amour  courtois  qu'il  intercale  dans  cet 
épisode,  avec  cette  résene  que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
les  modèles  étaient  loin  de  lui  manquer  '. 

Jehan  commence  son  épisode  par  une  peinture  enthousiaste 
de  la  beauté  de  Cléopâtre,  «  ki  tant  estoit  biele  c'onques  autre 
dame  ne  fu  plus,  se  ne  fu  Helaïne  ou  Yseus  de  Cornuaille.  et 
nan  pourquant  elle  puet  bien  iestre  ajoustee  avoec  ces  deus  de 
^anl  biauté  ».  Ce  portrait,  on  l'a  iléjà  remarqué,  semble  imité  de 
celui  d'Iseut  dans  le  Trîslan  '.  César,  dès  qu'il  aperçoit  la  jeune 
reine,  en  est  violemment  épris,  au  point  que,  lanuitsuivante,  ilne 
peut  trouver  le  sommeil;  et  l'auteur  insiste  à  plusieurs  reprises 
sur  cette  toute-puissance  de  l'amour,  qui  ■  asi  bien  esploitié  ke 


e  partie  de  la  Phariale  a  éli  îmilêi^ 

lien  par  Nicolas  ite  VËrone. 

-on   exuclIvnlM  éililion   ilii  livre  dr 


1.  Un  siËde  environ  plus  lard,  en  (3U.  ii 
en  laisses  monorimes  et  en  dialecte  Tranco-iL 

a.  Voir  Scttegast,  dans  l'introduction  à 
Jehan  de  Thuin,  Li  hUtore  de  Julîut  Cetar,  \ 

3. Voir  noire  première  partie.  Les  troubadours  d'un  cAlé,  les  romans  de  Troir, 
à,'Entas,  cl  de  la  Tablt  rondt  cle  l'autre,  en  particulier  le»  romans  de  Chrâlîeri. 
ne  lui  laissaient  guftru  rien  i  inventer  soua  ce  rapport. 

t.  Voir  G.  Paris,  Romania,  Xll,  381.  —  M.  P.  Mejer,  ilans  sa  savante  élude  sur 
les  Failt  det  Romain»  (voir  ci-dessous,  p.  S3S).  trouve  ce  porlrail  supérieur  h  celui 
lie  l'auteur  anonyme,  qu'il  cite  an  entier  :  •  Pa  description,  dil-il,  est  mieui  \ite\ 
les  dilTérents  traits  iju'il  a  imaginés  [onncnl  un  meilleur  ensemlile;  il  uil 
opposer  ■  la  brunour  ■  des  sourcils  à  la  blancheur  du  front;  il  s'élèrc  nu-ileSB»s 
de  l'apprécia Uon  purement  matérielle  où  se  renferme  ïon  contemporain,  lors- 
qu'il dil  que  ■  s'uns  hom  ki  nialades  tust  d'une  grant  maladie  peQsl  tant  hîrc 
-  que   baisier  la  peûsL  cl  sentir  te  grant  dougour  ki  de  son  cors  issoit,  il  en 
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tout  s'en  puet  prisicr,  car  il  a  niivrét  In  plus  puissant  liome  el 
souspris  que  un  puïst  au  niunile  trouver  ».  Il  -se  plaint  anièrp- 
ment  Je  la  disparilidn  île  l'aininir  vrai,  «  la  fine  amour  »,  iju'il 
(liflinil  «  une  vulenti^s  ki  ilescent  pu  ruer  d'nme  et  do  feme  et 
apartient  a  ilelît  île  rors  •.  L'amour  vient  par  les  yeux,  ce  qui 
suppose  la  lieaulé  chez  l'objet  aîmi':  cependant  il  peut  aussi  Otre 
inspiré  par  l'intelligencp  (•  le  savoir  »)  et  la  bonté.  L'amuur  du 
vilain  (opposé  â  l'amour  fourtois)  est  un  amour  de  sauvaçre  ;  le 
véritable  amour  doit  avoir  sens,  mesure  et  discrétion.  Malbeureu- 
.semenl,  on  ne  sait  plus  aimer  ;  les  hommes  n'ont  ni  loyauté  ni 
scrupule;  les  femmes  sont  volages,  coquettes,  et,  qui  pis  est,  sou- 
vent intéressées.  Ce  (jui  fait  trouver  douces  les  peines  du 
c'est  l'espoir  d'arriver  à  la  possession.  L'homme  qui  se  sait 
nimé  doit  se  garder  sagement  d'être  jaloux  sans  motif  sérieux. 
L'n  chevalier  de  l'intimité  de  César,  le  Voyant  tout  triste  et 
p(>nsif,  l'interroge  et  provoque  l'aveu  de  son  amour;  puis  il  lui  oflVe 
d'être  son  intermédiaire  auprès  de  la  jeune  reine.  Son  message 
est  bien  accueilli,  et  le  lendemain,  une  grande  fête  réunit  au 
palais  de  Ciéopùtre  César  et  ses  chevaliers.  César  renouvelle 
sa  déclaration  du  premier  moment,  promet  k  la  reine  l'appui 
demandé  conire  son  frère  l'ioléméo,  et  sollicite  hardiment  ses 
faveurs.  Cléopàlre,  quoiiju'elle  ait  déjà  accepté  son  amour,  croit 
devoir  user  d'un  peu  de  coquetterie,  et  déclare  s'en  rapporter  à 
l'avis  de  son  gouverneur  («  smi  cambrelenc  ■),  que  César  s'em- 
presse de  séduire  par  de  grandes  promesses.  Après  le  souper, 
Cé.sar  est  conduit  par  lui  secrètement  dans  la  chambre  de  la 
reine,  et  il  oublie  dans  ses  bras  les  soucis  de  la  guerre. 

l'ontrairement  à  ce  tjui  arrive  d'ordinaire,  la  poésie  a  ici 
suivi  la  prose  :  l'œuvre  de  Jehan  de  Thuiu  a  été  versifiée  dans 
la  seconde  moitié  du  xm"  siècle  par  un  certain  Jacot  de  Forest. 
S<m  [loéme,  ipii  n'pst  (ju'une  traduction  de  Jehan,  comme  l'a 
démontré  M.  Setlegast  ',  est  en  vers  de  12  syllabes,  et  à  laisses 
monorines.  Le  granil  vers  alexandrin  (binne  parfois  quelque 
noblesse  à  son  slvie,  mais  le  <;hoix  malheureux  île  certaines 


I.  -  El  puis  c'on  poiii'Bmer  siicITre  Lnntes  ilolours,  |>iir  quoi  npiËlc 

■l'amer  plnstns!  •  Ct.  ilnns  l'Eitriu  le  iliïcourï  <lc  la  mère  (te  Lavii 

S.  Introd.,  p.  lu-x.  QiKiii|ii'il  se  •li>niii!  il'alwril  conimi.'  orlKinnl.  il 

1  iloniKÏ  :  -  Si  l'om  IViiloire  rlUi  ei  i^»  npri"i  Joli.ini:  -. 
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rimes  et  le  tro(>  ^rand  nombre  de  vers  que  contiennent  les  laisses 
obligent  Tauteur  à  des  périphrases  peu  naturelles  et  le  font  tomber 
dans  une  monotonie  fatigante.  Comme  en  plusieurs  passages 
Jacot  est  plus  long  que  son  modèle,  on  jMiurrait  rroire  qu'il  Ta 
complété,  tantôt  en  remontant  au  poème  de  Lucain,  tantôt  à 
Taide  <les  Commentaires  de  la  guerre  civile  :  il  est  plus  probable 
qu'il  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  perdu  de  Jehan  plus  com- 
plet et  meilleur,  exceptionnellement  moins  bon  *. 

Les  Fait»  des  Romains,  compilation  en  prose  encore  inédite, 
écrite  entre  1223  et  1230,  qu'a  fait  connaître  M.  P.  Mey.er*, 
n'offrent  d'autre  ressemblance  avec  l'histoire  ou  le  poème  de 
jCésar  que  colles  cpii  résultent  d'une  certaine  communauté  de 
sources  '.  L'auteur  anonyme  compile,  comme  le  <iit  le  titre  de 
(dusieurs  manuscrits,  Saliuste,  Suétone  et  Lucain,  et  de  [dus 
les  Commentaires  de  César  et  de  ses  continuateurs,  com[)létant 
parfois  les  uns  par  les  autres  et  comparant  ces  divers  témoi- 
gnages, mais  s<»  contentant  le  plus  souvent  de  les  juxtaposer  en 
les  traduisant  ou  b»s  analysant  assez  exactement.  Jongleur 
autant  qu'historien  et  tratlucteur,  il  tléveloppe  les  scène»s  cpii 
pouvai(»nt  plaire  à  un  auditoire  du  moyen  Age  et  les  arrîinge  à  la 
facfni  des  aut(*nrs  th»poèm(»s  imités  de  l'antiquité.  Reproduisant, 
quoique  avec  (|uel(|ue  réserve»,  les  procédés  (jue  nous  avons  vus 
enqdoyés  dans  les  romans  iXEneas,  de  Troie  et  de  Thèhes,  il  fait 
des  soldats  de  César  et  dt»  Pompé<»  des  chevaliers  combattant 
sous  Tarmun»  et  avec  la  tactitpie  du  xuf  siècle,  et,  sans  grand 
souci  de  la  couleur  de  répo(|ue,  introduit  dans  son  récit  les 
Français,  les  Flamands  et  les  Sesnes  (Gfn'mani),  parle  de  nonnes 
au  lieu  d(»  v(»stal(\s  et  nous  dit  cpie  (^ésar  obtint  la  dignité 
d'  «  ev(»s(|ut»  »  *.  (]omin(»  dans  l'ieuvre  tie  Jehan  de  Thuin,  le 
uierv(Mll(Mix  a  disparu  et  aussi  Thostilité  contre  César  (|ui  ani- 
mait \v  niodèlr  :  toutefois  la  grande  tigure  de  ('aton  est  traitée 
avei*  beaucoup  d(*  sympathie.  Les  Faits  des  liomainSj  qui 
d(*vaienl  conquTudre  rhisl(»ire  des  douze*  ('ésars,  ont  été  inter- 

I.  Voir  (i.  e«ri>.  Homania,  XH,  381. 

'J.  Voir  /^>.vl..  XIV,  I  cl  Miiv. 

:\.  M.  Sollo^a*»!  oroil  mu»  oetlo  rompilalion  a  pour  auteurs  ces  •  niaistres 
<r()rlifn>  -,  tit»nt  Jt'h.ui  conloslo  par  <lou\  fois  le  témoignage.  U  s'agit  plutôt,  vu 
Ii's  «l.ii»'?*,  tlo  glox'N  >iir  Luraiu,  nsitôfs  a  Orir  iu<,  où  l'on  expliquait  surtout  les 
pi»t*lo«%  rla«%>inur*«.  Voir  (î.  Paris,  llomani  i,  1\,  «22. 

i.  r.f.  P.  .Mon or.  liopu..  XIV,  i  et  ±J. 
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f<im|iiis,  <in  iffiiore  pourquoi,  â  la  mort  tit!  Jules.  Tel  quel,  l'ou- 
vrii^'e  a  eu  un  ;;ranil  succès,  comme  le  prouvent  les  nombreux 
manuscrits  qu'on  en  possèile  et  aussi  les  trois  trailuclions  ilifîé- 
rentes  qu'on  i»n  a  si^nali^es  en  Italie. 

On  s'est  (leraan<l<?  pourquoi  ni  Jehan  ni  Jaeot  n'ont  admis 
ilans  leur  récit  à  peu  pr^s  historique  tous  ces  prodifres,  foutes 
ces  hizarres  aventures  que  l'on  rencontre  à  profusion  ilans  les 
poèmes  ilont  les  héros  sont  Grecs,  même  dans  ceux  qui  concer- 
nent Alexandre.  On  peut  répondre  avec  Amaury  Duval  '  ([ue 
l'histoire  qu'ils  écrivaient  était  trop  rapprochée  de  leur  temps, 
•  et  trop  généralement  connue  pour  qu'ils  pussent  la  travestir  â 
leur  pré  »  ;  et  aussi  n  que  l'imagination  orientale,  n'ayant  eu 
aucune  part  dans  la  rédaclion  des  annale!^  romaines,  ils  n'y 
trouvaient  à  prendre  que  des  faits  qui  avaient  bien  de  la  gran- 
deur, quelque  chose  d'héroï(|ue,  mais  rien  de  surnaturel  ».  C'est 
ce  qui  explique  la  difl'érence  frappante  que  présente  au  moyen 
i\fre,  par  rap]Jort  â  l'hisluire  de  César,  l'histoire  d'Alexandre, 
ilimt  nous  allons  ïnaintiMiunt  nous  orru|)er*. 

n.  Roman  d'Alexandre  '.  —  Tout  ce  qui  a  été  écrit  au 
'  moyen  àgc  en  langue  vulgaire,  particulièrement  en  français,  sur 
Alexandre  provient  essentiellement,  sauf  quelques  emprunts 
aux  historiens  anciens  (surtout  à  Justin  et  à  Quinte-Curce),  des 
deux  versions  latines  du  Pseudo-Callisthénes  ',  celle  de  Julius 
Valerius  (avant  340),  dont  il  a  été  fait  au  ix*  siècle  un  ahré^ 

1.  ttàloirr  lilttrahv  de  la  France,  \l\,  U8!  et  suiv. 

3.  La  renommée  de  Césnr  s  il6  Rrsnile  su  moyen  Age.  Nous  n'en  dierons  que 
deux  preuves  empriinléoa  b.  des  po*mes  en  langue  vulgaire  ;  Obéron,  ilans  }luon 
de  BortJfaux,  ual  le  Dis  île  Julex  César  el  île  la  tée  Morgue,  i^l  lu  Itumiin  de 
Thébei  parle  de  la  grandeur  île»  armées  île  César  et  de  Pompée.  Mai!^  il  simliie 
bien  que  celle  renommée  soit  Biirtonl  d'origine  savanle  cl  que  In  l'i'ltlirilc  de 
Lucain,  très  étudié  dans  les  écoles,  y  ail  granilement  contribue.  Voir  Wesc- 
mann,  Caitm-faLeln  de»  MUtrlaltevs  (programme  de  Lœwenberg  de  i%19). 

3.  Ce  ehapiire  ^'appuie,  nalurcUement,  n  peu  près  exchisivemenl  sur  la  belle 
élude  ronsacrée  par  M.  P.  Meyer  (i  la  légende  d'Alexandre  el  h  ses  sources,  el 
aussi  sur  l'iniporlanl  article  où  il  Iraite  des  manuscrits,  Rom.,  XI,  S13  et  suiv. 
Nous  n'y  renverrons  loulefois,  aDn  d'éviter  les  redites,  ([ue  pour  les  points  les 
plus  importanla. 

i.  Celte  compilation,  iScrite  en  grec  à  Alexandrie  à  une  époque  dimcile  i  déter- 
miner, mais  qui  n'est  pas  postérieure  au  i"  siècle  après  Jéaus-dirlsl,  semble  être 
fmuvrc  d'un  certain  £sopus,  mentionné  dans  la  version  latine  de  Valerius,  et 
nous  est  arrivée  altérée,  rom me  le  montrent  les  dilTé renées  des  manuscrits  el 
des  versions  (arménienne  et  syriaque  ilu  v*  siècle,  laline  du  iv),  que  nous  en 
possédons.  Elle  nous  montre  la  légende  d'Alexandre  déjà  formée  et  peul  eire 
considérée  comme  la  base  des  nombreuses  compositions  fabuleuses  qui  nous 
viennent  du  moyen  agi:  sur  un  sujet  qui  devait  l'intéresser  au  plus  bout  point. 
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|joaur(iu[i  |iliis  n'iinii'lii  '.  et  relie  ili'  l'areliipriMn-  l>(iri,  Urslo^^ 
Alexandri  rnaffm.  rcffis  MncedoniiP,  ilf  praUig,  <m  simplement 
Higiorinde  prœliis  (s'si^ele).  Il  faiil  y  joindro  la  correspondante 
il'Alexanilre  avec  Dimlimus.  rui  îles  lirnlimnnfis,  et  Y  Alexandri 
magni  iler  ad  Farndisum.  La  version  de  Valeruis  lontient  natu- 
rellemenl  la  riirieuse  Letlre  fV AU-xamh'c  à  Arislole  aur  ha  vter- 
veilles  de  l'Inde,  que  le  mnvpn  âfre  devait  utiliser  avec  tant  «Je 
enmjjluisanee.  Cette  lettre,  (l«''veloppée  et  souvent  modifiai.',  se 
montre  duns  WEptlorne  détachée  du  lexle  et  placée  à  la  suit»* 
comme  im  complément  :  elle  a  H^,  du  reste,  souvent  ropi^e  a 
part,  h'Hinloria,  connue  di>s  le  si'  siècle  en  Allemagne,  l'a  éli'- 
Jf's  ta  (in  du  xu°  en  France  ';  mais  ce  n'est  que  dans  ia  seconde 
moitié  du  xui'  qu'plle  a  peu  à  peu  remplacé  VEpiInme  dans  la 
faveur  publique  et  qu'elle  a  été  utilisée  Je  préférence  n  celui-ci 
dans  les  compositions  légendaires  sur  Alexandre.  Ainsi,  elle 
semble  n'avoir  été  utilisée  que  dans  la  première  pailic  de  la 
quatrième  branche  du  ^rand  roman  français  en  alexandrins  dont 
nous  allons  surtout  nous  occuper,  tandis  que  les  trois  premières 
brancbos,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  de  pure  imagination, 
s'appuient  principalement  sur  Valcrius  (ou  ï'Kpilome),  sur  la 
Lettre  à  Arislole  et  sur  l'Iler  tid  l'aradhum. 

On  désigne   plus   particuliérciuent   sous   le   nom   de  flomaii 

•'■'  d'Alexandre,  l'œuvre   de   Lambert   le   Tort   et   d'Alexandre  de 

Bernay,  c'est-ânlire  le  roman  de  plus  île  20000  vers  dodécasylltt- 

biques,  en  laisses  monorines,  qu'a  (luMié  H.  Micludant  en  ISlti  ', 

et  <lont  nous  allons  fain?  connaître  sommairement  le  contenu. 

1.  Annli/ge  du  Itomnn  en  alexandrins.  —  Après  un  court  pro- 
logue oii  il  fait  l'éloge  de  son  sujet,  l'auteur  raconte  les  pro- 
diges qui  accompagnent  la  naissance  du  héros,  ses  premières 
années,  l'éducation  que  lui  ilonne  Aristote  avec  l'aide  de  maî- 
tres habiles,  parmi  les(|uels  ligure  l'enchanteur  Nectanebus, 
qu'Alexandre  précipite  du  h,iut  d'un  rocher,  â  cause  du  bruit  qui 

1.  Cel  abrogé,  beaucoup  plun  resserré  à  ta  lin  qu'au  commenrement.-  a  puss* 
par  plusieurs  étals  inlermMisire»,  Aoal  un  rsl  rcpréseulé  par  un  ms.  irnsford 
IToir  P.  Meycr,  Alerandre,  i?lc.,  11,  SO  el  suiv.}.  Il  a  Hé  insén:  par  Vincenl  de  Beau- 
vais  (Isns  «on  Spteuluii  hiiloriale. 

3.  Voir  P.  Mever,  nowinm'o.XXlII.Sfil. 

3.  L'é'titian  est  faite  <raprËs  un  ms.  mtiiliocre,  le  n-  7sa  du  fonds  trançuis  de 
la  Bibiiolh#(|ue  nationale,  ave«  addition  en  note  d'un  certain  nombre  de  varianles 
tirées  (tu  ms.  n>  37^.  Elle  a  étiïasseï  malndroltcmcnt  modiliâe,  en  I8B!,  dans  l'é<  ' 
lion  da  I,e  Court  de  La  Villclliasseli  el  TallKiL. 
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IburuiL  qu'il  avait  scduil  sa  ra^re  Olympias  pI  riii'il  î-taif,  lui,  le 
fruit  del'ailultère'.  Puis  viennentlVpisodedw  Biicéphale,  l'adou- 
f)fmfiit  à  treize  ans  et  cinq  mois  et  la  f!;uerre  contre  Nicolas, 
roi  de  Césaire',  qui  avaitosé  demander  au  roi  Pliilippe  qu'il  lui 
payât  tribut  :  Alexandre,  apr^s  avoir  créé  douze  pairs  et  con- 
fisqué les  trésors  des  usuriers  et  des  anciens  serfs  enrichis  pour 
ies  distribuer  à  ses  chevaliers,  envahit  la  terre  de  Nicolas;  après 
une  première  victoire,  il  le  tue  en  combat  sin^lier,  et  donne  le 
lief  de  Césaire  â  Ptoléinée.  Athènes,  qu'Alexandre  voulait  con- 
quérir uniquement  parce  qu'elle  ne  reconnaissait  aucun  seigTieur, 
est  sauvée  par  !'inter>"ention  d'Aristote',  qui  décide  son  élève  à 
tourner  ses  armes  du  côté  de  l'Orient.  Au  moment  où  il  s'éloi- 
gnait de  la  ville,  il  apprend  que  son  père  a  répudié  Olympias 
pour  épouser  une  certaine  Cléopâtre.  »  née  de  Pincernie  '  ■.  Il 
accourt  et,  entrant  dans  la  salle  au  moment  où  se  célébraient 
les  noces,  il  coupe  la  tète  du  sénéchal  Jonas.  Une  lutte  a'engaffe, 
et  Philippe  va  frapper  son  fils  d'un  couteau,  quand  il  trébuche 
et  tombe  au  pouvoir  d'Alexandre,  qui  se  réconcilie  avec  luî  à 
condition  qu'il  reprendra  sa  mère. 

Laissant  de  côté  plusieurs  conquêtes  énumérées  dans  le 
Pscudo-Callisthènos,  l'auteur  du  roman  passe  à  la  guerre  contre 
Darius,  qu'il  motive  en  faisant  de  ce  dernier  un  parent  de 
Nicolas.  Darius  affecte  de  te  traiter  en  enfant  par  l'envoi  de  pré- 
sents omblémaliques  (une  balle,  une  verge,  etc.),  qu'.Uexandre 
interprète  â  son  avantage.  Après  une  riche  description  de  la 
tente  du  roi  macédonien,  on  nous  raconte  la  prise  de  la  Roche, 
position  très  forte  défendue  par  la  mer  et  par  un  fleuve.  Puis 

1.  Le  RIS.  B.  N.,  fr.  78B,  glTrc,  pour  les  premiers  vers,  une  rédncLion  en  partie 
spéciale,  où  il  est  dit  que  d'aucuns  prétendaient  que  Nectsnebus  Avait  pris  la 
Qgiirc  il'un  dragon  pour  stfduire  Oljmpi'as,  ce  qui  amène  une  protestation  de 
l'auteur  (voir  P.  Heycr,  Alexandre,  II,  21Ô  et  suir.}.  Le  meurtre  de  l'encbanteur  y 
eit  raconté  avec  détails. 

S.  Ce  nom  est  peul-fitre  une  mauvaise  lecture  de  Acarnanum  :  dans  le  Pseudo- 
Ollislhènes  (voir  )  S),  Nicolas  est  roi  d'Acarnanie.  Peul-Ctre  aussi  l'auteur  a-t-il 
substitué  h  un  nom  qui  ne  lui  disait  rien  un  nom  ccUbre  depuis  la  prise  de 
Cdsarée  (Ciiaire)  par  Godeiroy  do  Buuillon  en  tOBU. 

3.  Dans  le  Pseudo^Callistliènes,  il  s'agit  d'Eschîne  et  de  DémosttiËnes.  noms 
moins  connus  au  moyen  ige  en  Occident  que  celui  d'Arislote. 

t.  Souvenir  des  Pincinali  ou  Finctiialet  (PetchânË);ues).  peuple  de  Thraev 
connu  en  Occident  depuis  la  premifcre  croisade.  Ce  nom  subsiste  dans  le  polonais 
paneern;/,  soldat  avec  Colte  lû'  mailles.  Cf.  Voltaire,  llisl,  de  Charte*  XII  :  •  gen- 
darmes polonais,  que  l'on  distingue  en  huussards  tlpancerae».  >  II  est  question 
des  FinçonarU  danï  le  Human  de  Thihei.  Voir  ci-dessus,  p.  17'. 
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vient  II'  [jiui.-iix  t>ain  ilans  le  Cytlfuis  (qui  iiVsl  pas  niJiiitiiJ)^^ 
raccusalinn  J'i'mpoisonnenient  ronlre  le  iiiéili'cin  Philippfl'. 
Les  Macédunicns  Iraverseni  k-  myauine  île  Liàe  (Libye)  el  ilc 
LhH's  (?),  passenl,  une  montagne  (le  lerlrL*  aventureux)  qui  trans- 
formait provisoirement  les  vaillants  en  couarils  et  les  conards 
en  vaillants,  et  s'emparent  de  Tarse,  qui  est  donnée  en  fief  à  un 
jongleur  habile  à  dire  des  lais  au  son  de  la  llùte.  Le  sî^g■e  de 
Tyr  est  ensuite  longuement  raconta  :  il  s'y  rattache  un  impor- 
tant épisode  original  qu'on  rencontre  parfois  copié  à  part  et  qui 
est  cité  plusieurs  fois  sous  le  titn;  de  Fuerre  de  Gathrs  (Four- 
raffc  de  Gaza).  Après  s'être  vengé  de  Bi^tis,  seig^neur  de  Gadres, 
qui  avait  attaqué  ses  fourriers,  Alexandre  recommence  le  siège 
de  Tyr  et  saule  le  premier  dans  la  ville  du  haut  d'un  belTroi  ', 
puis  prend  Cadres  et  Ascalon,  et,  traversant  la  Syrie,  arrive  à 
Jérusalem,  où  il  est  reçu  à  grand  honneur. 

Se  dirigeant  ensuite  vers  la  Verse,  il  reçoit  de  Darius  une 
grande  quantité  de  graine  1res  menue  et  dnure  au  goflt  destinée 
à  figurer  rimniensîté  de  son  armée,  et  il  lui  renvoie  un  gant 
plein  de  poivre  pour  lui  montrer  la  dureté  des  Grers,  l'opyiosant 
à  la  faiblesse  des  Perses,  qui  est  figurée,  dit-il,  par  la  douceur 
de  la  graine.  Darius  lui  offre  sa  fille  et  la  moitié  de  son  royaume: 
mais  Alexandre  refuse  et  triomphe  de  son  rival  à  la  bataille  des 
«  prés  de  Pale  »,  où  il  rend  inutiles  les  chars  armés  de  faux  et 
conduits  par  des  éléphants,  en  ordonnant  d'ouvrir  les  rangs 
devant  eux  et  de  les  attaquer  ensuite  par  derrière,  La  mère,  la 
femme  et  la  fille  de  Darius  tombent  entre  les  mains  du  vaîn- 
qiieui'',  qui  les  entoure  de  respect  et  d'égards.  Il  donne  à  la 
mère  du  roi  de  Perse  la  ville  de  Sis  (Suseî),  qu'il  vient  de 
prendre  *,  et  se  met  à  la  poursuite  de  Darius. 

Au  retour  d'une  rhas.se  sur  les  bords  du  Gange  (sic),  Alexandre 
converse  avec  ArisLole,  qui  l'engage  à  se  méfier  des  serfs,  puis 

1.  Dans  le  Roman,  Plilliii|>e  reçoit  île  Darius  des  proposiUons  d'empoisonner 
Alexandre;  il  accepte  d'abord,  puis  rejelle  avec  indignation  i'idëe  de  ce  crime. 

2.  Tour  on  charpenle  sur  rôties  (Ici  sor  un  chaland,  puisque  l'altaquc  a  lieu 
par  mer]  pour  approcher  des  murs  d'une  ville  nsHiégée. 

3.  Uninte-Curce  plaça  cet  ésénemenl  k  la  Iwlaille  d'Issus  el  les  chars  arraf»  de 
teux  (sans  éléphants)  à  la  bataille  d'Arbelles  :  il  j  a  ici  une  combinaison  îles 
données  îles  deux  rencontres. 

t.  C'est  ici  qu'Alexandre  deBernnyse  noinmcet  nous  apprend  que  le  FutTvt  de 
Cadra  est  achevé  (voir  §  2).  Puis  le  poème  reprend  ainsi  :  Or  entendes,  lignor, 
t/ue  ceste  estoi-e  disl. 
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I  apprend  r|ut^  Darius  fxipe  de  lui  un  tribut.  Il  y  a  là  roinme 
lin  nouveau  poème  qui  seni  ble  ignorer  le  premier.  Darius  demande 
en  vain  le  secours  du  roi  do  l'Inde,  Porus  :  il  est  bientôt  aiian- 
donné  par  ses  hommes  et  assassiné  par  deux  serfs  à  (jui  il  avait 
donné  toute  sa  conliance.  Alexandre  les  fait  pendre  et  s'engage 
dans  un  désert  plein  de  bétes  féroces,  l'uis  il  se  fait  descendre 
au  fond  de  la  mer  dans  un  tonneau  de  verre  poyr  étudier  les 
mœurs  des  habitants. 

II  marche  alor-s  contre  Forus  ',  le  met  en  fuite  et  s'empare  de 
sa  ville,  qui  renfermait  des  richesses  immenses.  Il  le  poursuit 
ensuite  à  travers  les  immenses  régions  de  l'Inde,  dont  le  trou- 
veur  nous  décrit,  surtout  d'aprft-s  la  iMtre  d' Alexandre  à  Aràlote, 
les  étranges  merveilles,  et  tout  d'abord  le  Ueuve  aux  eaux 
amères  peuplé  d'hippopotames,  et  l'étang  d'eau  douce  où  vont 
boire,  après  le  coucher  du  soleil,  des  multitudes  de  bêles 
féroces.  La  bataille  de  Hatre  (Bactres),  où  l'orus  est  fait  prison- 
nier, (-si  traitée  à  la  façon  îles  chansons  de  geste  comme  toutes 
les  aulres,  e'esl-à-dire  quelle  consiste  essentiellement  en  un 
certain  nombre  de  combats  singuliers.  Alexandre  rend  à  Porus 
son  royaume  et  se  met  à  la  poursuite  de  ses  ileux  alliés  Oos  et 
Magos  (Gog  et  Magog).  Ne  pouvant  les  atteindre,  il  les  enferme 
dans  leurs  étroits  défilés  en  en  murant  l'entrée.  Il  se  fait  ensuite 
conduire  par  Porus  aux  «  bornes  Hercu  s,  c'est-à-dire  aux 
colonnes  d'Hercule.  Ayant  voulu  les  dépasser  malgré  l'avis  de 
Porus,  il  est  attaqué  par  des  multitudes  d'éléphants,  qu'il  ne 
peut  mettre  en  fuite  qu'en  les  effrayant  par  les  hennissements 
des  chevaux  et  les  grognements  des  truies.  L'état  marécageux 
du  sol  l'oblige  bientût  au  retour. 

Nouvelles  merveilles  et  nouvelles  aventures,  la  plupart 
empmntées  à  la  I^eître  à  An'slote  :  le  monstre  dont  la  peau  ne 
peut  être  percée,  les  OUfals  amphibies  (Ichthyophagi  de  la 
Lettre),  le  val  pi'-rilleux*,  les  femmes  aquatiques,  souvenir  des 


'ello 


I.  Hiiil  Jours  après  la  conquête  ilu  roynume  de  Darius,  ce  qui 
ilietion  avec  les  (Jélails  qui  précèdent  immédiatement  et  annonot 
partit:  ilu  poËme. 

ï.  Al^inndre  y  Iroiive  «ne  inscription  disant  que  l'armée  égar*e  ne  relniuvera 
son  chemin  que  si  un  homme  l'.on^nt  ti  rester  dans  la  vallée.  Alexandre  si 
dévoue,  et  après  une  nuit  épouvantai) le  passée  parmi  d'horribles  monstres  au 
^lleu  des  éléments  déchaînés,  il  trouve  un  diable  écratié  par  une  grosse  pierre, 

||  lui  indique  srjn  chemin  ft  rondition  qu'il  le  délivrera. 


â3i 
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('■rn'*,  les  Irois  Foiilni[i<!S  faées  (relli-  qui  i-i'.ssuscito, 
I  immortel  i*l  rt'llc  qui  raji'unit  '),  les  Otifah  à  tHe 
itfl  chien  (|»eut-(^lre  (listini'ls  îles  (iK-cûilenls).  les  hommes  fendus 
jusqu'au  nombril,  la  i)luîp  de  feu  que  suit  iino  tempêtp  iIp  neijre. 
"  nu  [lorluîs  que  clôt  Hercules  Liber'  «.la  forêt  aux  pucelles 
(qui  sortent  de  terre  au  printemiis  comme  des  fleurs  et  y  ren- 
trent Ihiver)  ',  où  les  conduisent  deux  vieillards  (distincts  de:- 
quatre  prcV'édenls),  la  fontaine  de  Jouvence,  les  arbi-es  du 
soleil  et  de  la  lune,  qui  annoncent  à  Alexandre  sa  mort  pro- 
chaine, enfin  les  hommes  qui  vivent  de  l'odeur  des  <^{>iccs. 

Porus,  instruit  île  la  prédiction  des  arbres,  croit  le  moment 
venu  (le  se  venger  et  provoque  Alexandre.  Dans  deux  duels  suc- 
cessifs, il  est  d'abord  blessé,  puis  tué,  et  son  Qef  donné  à  Arislé 
ou  Aristo.  l'un  des  pairs.  Divinuspater  et  Antipater  reçoivenl 
d'Alexandre  l'ordre  de  le  rejoindre  à  Bobylone.  Mécontent* 
d'être  troublés  dans  leur  repos,  ils  complotent  d'empoisonner  le 
roi.  Cependant  celui-ci,  pour  plaire  à  la  i^eine  Candace,  qui  lui  a 
fait  savoir  son  amour  et  a  chai^fé  le  peintre  Apelles  de  faire  son 
portrait,  va  attaquer  le  duc  île  Palatine,  le  ravisseur  de  sa  bru:  il 
n'a  pas  de  peine  à  le  vaincre  et  le  fait  pendre,  ce  dont  la  reine 
le  récom[»enR(-  par  de  riches  présenfj*  et  par  l'octroi  de  ses 
faveurs.  Ici  se  place  le  curieux  épisode  de  l'ascension  du  héois 
dans  les  airs,  à  l'aide  d'une  nacelle  de  bois  et  de  cuir  frais  tirée 
par  des  griffons  auxquels  il  présente  un  morceau  de  viande  au 
bout  d'une  lance,  relevant  celle-ci  pour  monter  et  rabaissant 
quand  la  chaleur  le  force  à  descendre.  Alexandre  arrive  devant 
Babylone,  qu'il  assiège.  Après  un  assez  lonp  épisode  de  fourrage 
peu  intéressant,  imité  du  Fuenv  de  Gadivs  et  dont  l'imagination 
de  l'auteur  a  fait  tous  les  frais,  Alexandre  tue  de  sa  main  l'amiral 
et  le  fait  enterrer  avec  honneiïr. 

Alexandre  afiprend  l'existence  du  royaume    «  d'Amasone  ■, 


1.  La  ilcrniërc  de  ces  trois  ronlaînci^,  signalées  par  les  quatre  vieillards  velus 
el  cornus,  n'est  rencontrée  que  plus  tard,  aprËs  la  forël  aux  pucelies.  L'auteur 
du  lloman  a  dn  puiser  h  des  sources  inconnucK,  c«r  la  tonlaino  qui  ressuscite 
tigure  seule  daus  une  des  rÉdaclions  grecques  du  Pseudo-Callisthènes. 

3.  Il  s'atfît  des  bornes  mcnUonnées  pins  haut,  représentées  par  deux  stalnes 
d'or  dressées  par  Hercules  et  Liber  (Bacchus),  auxquelles  Alexandre,  h  son 
relour,  olfre  un  saprillec. 

3,  Les  fem  m  es-fleurs,  qu'un  retrouve  dans  le  poj^mede  Lamprecht,  mais  qu'ignore 
le  PsciidoCallislhËnes,  sont  d'origine  orientale. 
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ikité  par  lies  femmes  ijui,  loiis  les  ans,  passent  le  fleuve 
■  McoUieilie  »  pour  aller  s'unir  à  des  chevaliers  qui  les  allendenl, 
el  leur  envoient  les  parçotis  nés  àf  c«s  unions,  réservant  pour 
elles  les  (îlles  '.  Il  pronti  aussitôt  la  résolution  de  soumettr»  «m 
curieux  pays.  La  reine,  avertie,  envoie  à  sa  rencontre  ileux 
jeunes  vierges,  Flore  et  Beauté,  chargées  de  lui  offrir  des  pré- 
sents et  la  suzeraineté  de  sa  terre,  Alexandre  accepte  et,  a|)rés 
une  entrevue  très  cordiale,  il  annonce  à  la  reine  que  Flore  et 
Ueauté  se  sont  llancées  la  première  à  Clin,  la  seconde  â  Arislé  '■ 
Ici  se  place  une  suite  d'épisodes  d'environ  1500  vers,  quî  man- 
(juent  â  un  grand  nombre  de  mss.,  et  qui  se  présentent  comme 
une  interpolation  par  cette  raison  qu'ils  sont  écrits  en  laisses  qu'on 
pourrait  appeler,  avec  M.  P.  Meyer,  dérivatwes,  car  chaque 
tirade  masculine  est  suivie  de  la  tirade  féminine  correspondante'. 
Le  Roman  reprend  alors,  avec  plus  de  détails,  le  récit  du  com- 
plut contre  Alexandre,  seulement  indiqué  plus  haut.  Une  lettre 
d'Olympias  engage  son  (ils  à  se  défier  d'^Vntipater,  seigneur  de 
Sidon,  et  de  Divinuspater,  seigneur  de  Tyr  '.  Alexandre  les  rap- 


Cr. ci-dessus,  p.  I9t  et  SIS,  el  Roman  de  Trait,  rers  33S38-3398i. 
Cel  épisode  semble  avoir  pour  source  le  Vakrius  complel  ou  une  rédac- 
^nlemtéiliaîre  enlK  celui-ci  et  l'abrégé  ilo  Valerius.  Voir  g  3  el  P-  Mejer. 
indre,  etc..  II.  191.  iOâ. 

3.  A  l'InsUgation  d'un  cerlnin  (IraUen,  qui  se  plaïnl.  Aliii  de  son  seigneur 
le  .lue  Ucicis.  Aleundre  envahit  In  Chaldée.  1]  assiège  il'abord  Defur.  que 
tenaient  rleux  Frère»  vassaux  du  dur,  Dauris  et  Floridas,  prend  ia  Tille  et  unit 
il  E>auris  Ifscaiîe,  lille  de  Uclcis,  iiui  vient  d'«tre  tue  |Mir  Gralien.  Florî'Us.  a 
son  tour,  reçoit  Cassaudre,  Qlle  du  roi  de  Caru,  Solonus,  apr^  qu'JUeundre 
a  emporte  celle  ville.  Le  trouveur  raconte  ensuite  un  séjour  de  deux  semaines 
a  Tarse,  auprès  de  Is  reine  Candace,  l'aventure  de  l'eau  qui  n*esl  potable  que 
pour  celui  qui  n'est  ni  Iratlre  ni  aiare,  et  qu'Alexandre  ne  |ieul  Ixâre  parce 
qu'il  ri«nt  de  faire  preuve  de  convoitise,  enfin  celle  de  l'a^il  hum&in  dessiné 
sur  une  pierre,  qui  est  excessivement  lourd  lorsqu'il  est  ilèrnnvert.  et  pèse 
moins  que  deux  bessnls  d'or  lorsqu'il  est  couvert.  Ce  dernier  épisode,  qui  ne 
ligure  pas  dans  le  Roman  imprimé,  a  été  publié  par  il.  P.  Mcgrer.  Ifoman'ut,  XI. 
Î28  et  suïv.  Il  dérive  de  VAUxandri  mai/ni  ilerad  Paraditam.  irovre  de  la  pre- 
mière moitié  du  m*  siècle,  dont  l'origine  première  semble  ^Ire  dans  le  Taifflud. 
L'o-il  (une  pierre  précieuse)  v  est  remisa  Alexandre  par  un  lialiilant  d'une  ville 
complètement  fermée  située  sur  une  ile  du  Gange,  et  qui  répand  ainsi  i  sa 
demande  de  soumission,  ajoutant  que,  lorsqu'il  connaîtra  la  nalureet  la  vertu  de 
cette  pierre,  il  perdra  toute  ambiUon.  Devenu  dans  ses  États,  un  tieillord  juif 
lui  apprend  que  cellf  ville  est  le  séjour  des  tme^t  îles  juste»  :  l'œil,  auquel 
rien  ne  peut  taire  contrepoids  et  qui  ilevienl  [dns  Ufier  qu'une  plume  lorsqu'on 
le  (wuvrc  iriin  peu  de  poussière,  signille  la  convoitise  humaine,  et  en  particulier 
celle  d'AleiandriT.  Voir  P.  Meyer.  l.  !..  p.  4S,  el  sur  l'arigine  (^baldéenne  de  plu- 
sieurs traits  du  Voyage  d'Alexandre.  Bruno  Meissner.  Alexaadtr  mtd  GUgMiUM 
(Baile,  IKM),  et  Romauia,  .\MV,  133. 

.{-  Ceci  esl  en  conlrailictïon  avec  la  première  partie  du  RirmaB,  oti  Tfr  est 

■  Aotipaler. 
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JH-Ili»  Il  Itiiljyl'iiic,  i-i  k-s  trailrcs  [in'-t'arcnl  un  [misun  ijin  ilnit 
n'amener  la  inurt  qu'an  bout  de  i)i\  jours.  Le  roi,  ini[uiel  i]e  la 
iiaUsaïu-e  it'uii  monstre  liuitiaiii  n  ilotizc  listes  (gui  cheix'hent  à  se 
inonire,  conKiiIte  nn  sape  vieillard,  qui  déclare  que  sa  mort  esl 
prochaine  et  quf  les  tintes  reprf'-senteiit  les  iluuze  jiaîrs,  qui  se 
disputeront  son  héritage.  Ij'uu  de»  traîtres  verse  le  poison  :  puis, 
comme  Alexandre,  se  sentant  empoisoiini',  demande  une  plume 
pour  se  faire  vomir,  il  lui  en  donne  nne  impréfnH^e  do  poison  '. 
Le  roi,  se  voyant  perdu,  dtstriltue  ses  conqut^tcs  à  ses  douie 
pairs,  puis  il  [>erd  connaissance.  Sa  femme  Hosenf^a  et  ses  amis 
manife.stenl  tour  à  tour  leur  douleur.  Alexandre  se  ranime  uti 
instant,  leur  atlresse  encore  quelques  paroles  et  meurt. 

Les  «  refjrets  *  reprennent  après  un  nouveau  et  court  r^il 
de  l'empoisonnement,  qui  offre  quelque  contradiction,  te  qui 
indique  un  auteur  difff-rent.  Pui.i  le  poème  se  termine  par  la 
description  des  obsèques  et  du  tombea»  dWlexandre,  l'énum^ 
ration  des  villes  fondîmes  par  lui  sous  le  nom  d'Alexandrie,  et 
quelques  r/'tlexions  morales  sur  les  enseignements  qu'on  peut 
tirer  de  son  histoire. 

2.  Divisions  du  «  Roman  d' Alexandre  ■;  ses  auteurs  et  leurs 
«ourcM.  —  M-  P.  Moyer  *  reconnaît,  dans  le  Roman  d'Alexandre 
imprimé,  au  moins  quatre  branehes.  La  première  confient  l'his- 
toire de  l'enfance  du  héros  et  ses  premières  conquêtes  jusqu'au 
BÎège  de  T\T  inclusivement;  la  deuxième,  le  Fneire  de  fjadres, 
peut  se  subdiviser  en  deux  parties  :  l'une  de  pure  ima^na- 
lion,  qui  répond  seule  à  ce  titre  et  se  ti-ouve  isolée  dans  ilenx 
manuscrits  et  déplacée  dans  te  manuscrit  do  Venise  contenant 
la  rédaction  en  décasyllabes  (voir  p.  237);  l'autre,  en  partie 
empruntée  à  Josèphe  et  à  Quintc-Curce,  et  qui  n'a  rien  à  faire 
avec  la  rubrique  que  porte  dans  plusieurs  manuscrits  le  moi^ 
ceau  entier.  La  troisième  branche  va  de  la  défaite  et  de  la  mort 
de  Darius  à  l'arrivée  à  Babylone  des  traîtres  Divinuspater  et 

t.  Tacite  (Ann.,  XII,  61)  raeoDle  t\ac  le  médecin  Xénnphon  usa  du  m#m«  »lra- 
lagème  ï  l'i^gard  de  l'empereur  CIniirIr.  T.n  mort  d'Akx«ni1re  est  raronlée 
ici,  siirloul  d'Bprts  VIlutoria  de  prirlii»  (voir  S  s!),  non  mns  quelque  eoiilradic- 
lion  fivec  ce  i|iii  pri'cËile,  car  le  roi,  qui  se  m^fle  et  (ail  éprouver  snii  hreuiagr, 
admet  cependant  l'un  ilcs  Iraltres  &  «a  Inhie  et  permet  que  l'autre  le  «erve. 
et  d'autre  part,  le  poison  fait  son  elTel  immédiatement,  et  non  au  bout  de 
dU  jours,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  ici  deui  auteurs  différents. 

2.  Alexandre,  etc.,  Il,  li  et  suiv.  et  Rom.,  XI,  3t  \  et  suir. 
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Aiili|iiit('i-,  Jivpf  inlprcalatinn.  ilaiis  la  |iliiimrl  îles  iiianu.sci'its,  ili's 
(^[>iMcjili>s  (In  iluc  Melcis  '  H  du  voyage  d'Alexandre  nu  parailis. 
La  qiialriêine  et  dernifre  eoinprend  la  lin  du  Roman  et  ilolt  Ptre 
roiisîdérée  coinmc  un  poème  ind^penilanl,  non  seulement  à  cause 
de  certaines  c()ntradictions  avec  ce  qui  prc'-cèdo,  mais  encore 
parce  que  «  le  poêle  a  Tait  usage  de  VHislona  de  prueliis  (voir 
ci-dessous),  texte  que  les  auteurs  des  tntis  autres  liranolies  ne 
paraissent  pas  avoir  connu  *.  ■ 

La  [iremièi-e  branche,  dont  l'auleur  avoue  qu'il  ne  fait  que 
i(ue  a  rafraicliir  »  sa  matière,  dépend  étroitement,  dans  ses  pre- 
mières paires,  de  la  rédactlfin  en  vers  de  dix  syllahes  que  nous 
ont  conservée  deux  manuscrits  :  .Vrsenal,  34'Î2,  et  Venise,  Museo 
cieico,  B.  fi.  8.  Dans  ces  manuscrits,  «.  la  partie  décasylkbique 
(environ  800  ver.-*)  cesse  avec  la  victoire  d'Alexandre  sur  Nicolas. 
Entre  ret  évi^nement  et  l'altatiue  de  Tyr  sont  placées  un  certain 
iiomluT  de  tirades  de  raccord  (au  nombre  de  1 4  dans  Venise),  qui 
les  unes  sont  tirées  de  dilTérentes  parties  du  roman  de  Lambert 
le  T(trt  et  d'Alexandre  de  Paris,  tan'lis  i|ue  les  autres,  ne  se  ren- 
contrant i>oint  ailleurs,  semblent  (Hre  l'œuvre  de  l'arrangeur  qui 
tt  soudé  le  fra^'ment  dérasyllaliique  avec  le  roman  en  alexan- 
drins ^  ' 

Les  soixantenlix-sept  tirades,  à  peu  près  épules  entre  elles, 
dont  se  compose  la  version  décasyllaltique  sr)nt  l'œuvre  d'un 
inconnu,  qui  écrivait  dans  la  n'îjrion  sud-ouest,  non  loin  des 
limites  de  la  laofirue  d'oc,  et  que  M.  P.  Meyer  considère  comme  ■ 
un  des  meilleurs  écrivains  du  moyen  àfie.  »  Le  style,  dit-il,  bref, 
et  coupé,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  chansons  <le  {reste, 
est  d'une  rare  fermeté;  l'idée,  ordinairement  comprise  dans  les 
limites  d'une  seule  tirade,  n'est  jamais  développée  outre  mesure. 
Les  imajfes  poétiques,  les  descriptions  brillantes,  mais  sinpuUè- 
remeni  précises,  y  alumdi'iil  '.  "  Mais  il  esl  |irobab[e  qu'il  faut 


1.  Plusieurs  manixiicriis  inclU'Ht 
du  paon  lie  Jacques  de  Longiivon  0 

2.  P.  Meyer,  Hom.,  XI,  ÏIO. 

3.  P.  Meyer,  AUxandit,  etc..  II. 
t.  Voir  Alajcandre,  elc,  II.  iW- 

et  do  Venise,  lôid.,  I.  H  el  ir.. 
nomma  dana  la  S»  liraili-  du  an.  il 
l'Hrrnngeur  qui  n 
dianyUaliKi  en  dinlectc  poiU'^i 
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ilu  po^me  pi-ovpnçal  ppnlu  dont  r 


AIIh'tîc  (le  Briani;on  '.  l'a 

tiavons  quo  Iv  il^biit,  un 
fraffincnt  île  105  vers  oclos)Haliii|iies,  ilistriitués  en  15  tintilfs 
inonorimps  '.  En  eflêl,  it'est  lui  que  suit,  tiuilôt  i\c  Irf-s  près, 
lantûl  lilirpiiienl,  à  partir  de  rcntiroit  où  commence  le  péril, 
l'nnteur  île  lu  ri'-i]acti(in  il^casyllabique,  et  quand  jVlliéric-  fait 
défunt,  la  comparaison  avpc  le  po^me  allemand  do  Lampredil 
(voir  n.  1),  iiui  nous  offre  les  deux  textes  le  plus  souvent  d'ac- 
cunl,  monire  qu'ils  remontent  à  une  source  commune,  qui  ne 
saurait  ?lre  qu'AIhéric.  Mais  revenons  au  roman  en  alexandrins. 
La  troisième  branche,  la  plus  lonfr'ii'.  due  à  un  certain 
"  Lambert  le  Tort  '  tie  ChAteaudun,  qui  semble  avoir  voulu  con- 
tinuer le  pot-me  en  décasyllabes  inachevé,  a  été  composée  h 
première,  daus  le  deuxième  tiers  du  xw  siècle  :  elle  devail 
comprendre  la  mort  d'Alexandre;  mais  cette  dernière  partie  a 
été  ou  supprim/'c  ou  considérablement  remaniée  lors  de  la  com- 
position de  la  quatrième  branche.  Elle  renferme,  dans  la  plu- 
part des  manuscrits,  deux  interpolations  évidentes,  d'ailleurs 
anciennes  :  l'épisode  du  due  Meleis,  qui  emploie  les  rimes  iléri- 
vatives  (voir  p.  235),  et  le  voyage  d'Alexandre  au  paradis:  et  dans 
quelques  manuscrits  seulement,  les  Voeux  du  Paon  de  Jacques 
do  Louguyon  (vers  1312),  ou  m(?me  sa  continuation,  le  Pfsl'-r 
lin  Paon  de  Brisebarro,  un  |ieu  postérieure,  œuvres  de  pure  ima- 
((ination  qui  s'occupent  des  rapports  de  Porus  et  d'Alexandre  *. 
Dans  la  quatrième  branche,  dont  In  composition  varie  selon 
les  manuscrits,  il  faut  distinguer  deux  parties,  l'une  qui  se  ral- 
laclie  à  VHisloire  de  Léon,  l'autre  qui  dépend  de  YKpilome  de 
Valerius  et  a  pour  auteur  un  clerc,  Pierre  de  Saint-Cloud, 
auteur  également  de  la  branche  XVI  du  fiomn»  <fe  Kenart.  La  piv- 
mière  partie  se  distingue  |iar  une  érudition  supérieure  à  relie 

I.  Oït  ainsi  (|u'il  fnut  \c  nommer,  cl  non  Albérir  île  Itcsanvon,  nom  rnuriiï 
LiniquiMnciit  luir  lif  intmc  du  r.uré  alicmBnit  LampKchl.  i|iii  a  imilé  el  sourcnl 
Iraduil,  au  m' siècle,  le  potnic,  rcsW  incomplet,  d'Albéric,  suivant  pour  le  nwlr 
le»  sources  Ulines.  M.  P.  Meyer  a  en  elTel  démontré  que  la  langue  conveoBil 
parriil«menL  k  Briancon,  et  nullemenl  h  Besancon. 

i.  Vuîr  le  lexle  dans  Bartscti,  Clirrrlomalhie  de  l'ancien  françaii.col.  17,  et  dans 
P.  Meyer,  Alexandre,  etr..  1,  l,ct  Recueil  d'ancien»  textea,  partie  française,  n.  li. 

3.  Et  non  le  Court  (Cort),  qui  ne  ne  truuvu  que  dans  un  manusiMitajanlapiuir- 
■enu  au  présidf^nl  Fnuchet,  leirnel  a  fait  la  fortune  de  ce  surnom  erroné. 

i.  Bn  I3U,  Jean  de  le  Mole,  Vaulear  ûcs  Regrrtt  de  Guîllaumet  l'Omlf  de  Hainaut. 
h  ^rit  te  Parfait  du  Paon,  suilc  du  Bw(w  i[ui  n'it  été  conservée  que  ilans  u 


rvée  que  ilans  un         J 
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ismbert  le  Tort  et  par  -  un  sentiment  tr^s  fran(;aiM  i\m  fait 
en  quoique  sorte  e\plosioii  do  la  façon  la  plus  inatlenfiup  '  "  : 
elle  iloit  ^tre  l'ocuvro  d'Alexandre  de  Bemay  (sans  doute  le 
milnip  que  l'auteur  du  Roman  d'Al/iix  i-l  Prop/iih'as),  dont  le 
surnom  rfff  /*«j(s  s'expliquerait  ainsi  par  son  amour  exclusif  pour 
la  France  proprement  dite.  Comme  iVlexandre,  qui  sYlail  d(''jù 
nommé  vers  la  Un  de  la  troisième  brandie,  s'est  encore  nomm<- 
à  la  tin  de  la  quatrième,  il  est  possible  qu'il  ait  remanié  l'œuvre 
de  Pierre  (rompos(''e  vers  1180)  pour  l'englober  dans  sa  eompi- 
lation. 

Le  Fuerv  do  Gadii-a,  c|ni  ronslitiie  la  pins  ^'jande  partie  de  la 
deuxième  brani-lii',  est  l'œuvre  d'un  rerlain  Eustacbc.  Alcxiindie 
do  Bernay  semble  être  relui  ([ui  l'a  racoordé,  non  sans  habileté, 
au  niman  de  Lambert,  où  il  iiitnxluisait  en  même  temps  quel- 
ques additions.  Les  manuscrits  de  l'Arsenal  et  do  Venise,  qui 
contiennent  la  rédaction  décasyllabique,  représentent,  ou  à  pou 
près,  cet  état  du  Roman.  Plus  tard,  selon  M.  P.  Meyor,  Alexandre 
aurait  repris  l'œuvre  entière,  «  rédigeant,  tant  d'après  le  poème 
on  vors  décasyllabiques  que  d'après  les  documents  latins,  los 
3300  vers,  ou  environ,  qui  forment  la  promière  branche,  plai;ant 
à  la  suite  le  Fuerre  de  Gndreu  d'Eustaclie,  et  composant  encore 
toute  la  portion  du  Roman  qui  s'étend  do  la  fin  du  Fuerrr  à  la 
brancho  de  Lambort  '  ».  Nous  nous  on  tiendrons,  sur  cette 
question  si  compliquée,  à  l'opinion  de  l'éminent  érudit. 

3.  Destirv'es  du  Romnn  d'Alexandre.  —  Alexandre  étant  mort 
traîtreusement  empoisonné,  il  était  naturel,  dans  les  idées  du 
moyen  ftge,  qu'un  songeât  à  raconter  le  châtiment  des  traîtres. 
C'est  ce  qu'a  fait,  dès  avant  1190,  Gui  lie  Camlirui.  qui  écrivait 
par  ordre  de  Raoul,  comte  de  Clermonl  en  Iteauvoists,  et  do  son 
frère  Simon,  et  qui  est  sans  doute  le  même  que  celui  qui  mit 
en  vers  île  huit  syllabes  l'histoire  de  Itarlaam  et  de  Josaphat  '. 

Environ  un  siècle  plus  tard,  Jean  /p  .Vpvelon   {ou   N'-i'datu; 


I.  P.  Mejer.  Akiandrr,  .■Ir,.  II.  Î3i. 

a.  P.  Meyer.  Altranilrt,  eU-..  M.  211. 

3.  LeK  mi.-urlru-rs  (l'Aleuimlre,  ijui  ^'étaienl  fail  l)âLir  en  iin  lieu  tUscrl  i\r. 
Grèce  lin  rhilcau  fort,  .Iromlei,  y  Minl  attaqués  ijar  les  ilouie  pnir!i,  qni  nul 
ilicouvf^rt  par  tinHBrd  leur  retraite,  tai la  prisonnier!)  «l  livrd'H  aux  i>lu!i  alTreiix 
supplices,  miili;rc  l'nppui  de  leur  «uxerain,  le  ruî  Marinde;  puis  lu  terre  est 
Oonnée  â  il i^iix  Jeunes  chevaliers  qui  avaieol  euniluit  les  pairs  h  Aronilel. 
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ou  Vfttflais)  iilliait  d  un  ccrtiuii  (-(initi'  llciiri  '  uin-  uuiivollf  Vo^l 
geancfi  d'Afexaniire.y\\À  n'a  huouii  rap|mrt  aver  la  |irpini^re  ', 
Enlin  nous  avons  des  suiteH  bcaiiiuu])  nioin»  iialurellcs  iln 
Roman  ilan»  les  Vœux  du  Panii,  le  liestor  du  Puun  et  le  l*arfait 
du  Paon,  ilnnt  il  a  éiA  ilji  un  mol  pins  haut  '.  ^H 

Le  surets  ilu  Roman  a  naturollemeni  Iir>aucon[i  contriliuj^H 
c«lui  de  la  traduction  Pii  [irosp  française  de  VHinloria  df  jjrœluf^ 
iVrite  dans  la  soronde  moitit^  du  sur  siècle,  non  sans  des  interpo- 
lations et  développements  romanestjues  qui  en  font  une  vt^ritable 
adaptation  aujroftt  du  xni'sii'rle  des  r(''oits  du  faux  ikllisth^nes '. 
Par  contre,  le  succès  de  celle  traduction  a  fait  du  Inrt  à  celui  de 
In  traduction  de  VEpiiome  de  Valerius  et  de  la  Ijcllre  à  Anistole, 
dont  il  ne  reste  qu'un  exemplaire,  contenant  un  texte  qui  n'est 
pas  antérieur  au  xv'  siôcle.  La  traduction  lie  VHixioria  a  été  en 
concurrence,  au  xv'  siècle,  avec  nne  œnvre  non  moins  roma- 
nesque, Vllisloirf  d'Alexandre  de  Jean  Wauqneli»,  l'auteur  de 
yUisloire  de  Girart  de  RoussiUon.  Celle  œuvre,  encore  en  praiide 
partie  inédite,  a  Hi^  eomposî*  entre  144K  et  145.1  pour  Jean  de 
Boui^o^nc,  comte  il'Etampes  et  seiffnenr  de  Dourdan,  petit-fils 
de  Philippe  le  Hardi,  duc  île  Bourgogme.  Elle  doit  beaucoup  au 
Roman,  le  «  livre  rimé  »  ilont  il  est  question  au  Prologue,  et  le 
manuscrit  lionl  s'esl  servi  Wau(]iielin  contenait  toutes  les  inler- 
[lolalioiis  successives,  mi^me  li's  Vivu.r  du  Pnnu  el  la  Vt'iif/eancc, 


t.  Peul-élre  Hpnri  V.  .'i-r I.    \  r,. -,  i..  .,,-   .(.  i.m-  i.'s; 

1308,  morl  en  1313.  Voir  I'    M-  :     \'    .■■■.■,. 

2.  Un  nis  ijue  U  reiiu'  !,■  ■  '  '■  \  -       ■■    ■■■    Aii. 

\i>  [Kirtmïl  rnil  par  A|>rll<'-  -  >  l'i  <i<i  :<  ~-  :i  i  i  .:  iim 
Avec  k  seooiira  <les  )téiii:niii\,  rimiiia^unii-  r: 
«ssièiie  Antipntpr  (inns  sa  f<irU'  i-ilc  ilc  Hiirlu-ili..  " 
rcii  l'un  (les  meurtriers,  Cassadrnn,  qu'il-  "ni  i  i  < 
lailk'irenl  île  In  forltfrvssf^  en  Lninsporlaril  m.  i ,  .1 
neuve  sur  lequel  l'Ile  <>sl  situ(«.  Dans  unu  iiuiudl.'.  t  .:-  . 
nu  cl'AntipnlLT,  Florenl,  i|iT'il  échange  ensuite  cuntiv  -' 
1^  villi>  Cil  <'nlin  [iriat!,  et  Divinuspaler  cl  Antipaler  lis i< 

S.  En  Ani^lclrrrr.  notre   Romnn  a  oblcoti  bskcx  de  sii' 
un  plutitl  Eustaehe  ili^  Kont,  un  Imuveur  ttius  érutlii  i| 
lin  poème  sur  Alexnnrlrc  siium  li>  litn.>  |>eu  exai't  de  Rom 
ait  cru  devoir  en  Iranscrirt-,  sans  tout  fois  rindttjuer,  le  h'nefrt  de 
partie  de  la  quatrième  branche  oti  Alexandre  mourant  partatfn  ses 
ses  pairs.  Eustarhe  semble  avoir  écrit  au  milieu  du  xiu*  siècle  cl 
il'un  eiiemplairi!  du  Roman  qui  no  contenait  ni  les  épisodes  ilu  duc 
Viijage  au  pnrndi^i.  ni   In   Vengraitct  de   Gui  de  Cnmiirai.  Son  uui' 
grande   partie   libpemenl  Iraduiti'   nu  nbréiiéc.  dès   !■■  im'  siècle, 
thèmes  anglais  «ur  Alexandre  Milt^»  |>ar  Webcr  M8I0). 

l.  Voir  P.  Meyer.  Im:  lm-,L.  11.  3(|-  cl  suii.. 


;r  son  père, 
iiciii(<rnnl,  il 


Gndre»  et  la 
conquêtes  h 
»"*itrc  serrt 
Mcids  et  du 
vr«  a  étA  en 
dans  un  des 


nOMANS  HrSTOHIOUES  OU  PSErDO-HISTOHÎOLKB  2i| 

N)Dt  l'auteur  est  Ji[t[ich'  Jclian  Ni-vflnicc,  Un  muniiMiit  seiii- 
iilalile  a  servi  à  l'auteur  d'une  réilurtion  en  prose  du  xv"  siècle, 
dont  lemanusrrit  unî(]iie,  malheureusement  mutila-,  est  conservé 
à  la  I>il)liulhèijue  de  Uesançon. 

Parmi  les  compilations  liisturiques'  ijiii  util  admis  l'Iiislniri' 
légendaire  d'Alexandre,  il  convient  de  citer  :  I'  le  Cuiilrefail 
de  Renart  ou  Renart  le  Conirefail,  dont  il  y  a  deux  rédactions, 
prose  cl  vers  mêlés,  dues  toutes  deux  au  mi?me  auteur,  un  clerc 
de  Troyes,  et  repi-ésentées  par  un  seul  manuscrit  :  à  la  demande 
de  Lion,  Benart  y  raconte  l'histoire  universelle,  celle  d'Alexan- 
di-e  surtout  d'après  VUistoria  de  prœliis,  â  la<{uelle  est  jointe  la 
Vengeance  de  Jean  le  Nevelon;  2'  V Histoire  ancienne  jusqu'à 
César,  dunt  il  a  été  plusieurs  fuis  question  ici  :  l'auteur  emploie 
Orose,  mais  surtout  VEpitome  ite  Valerius  et  la  Letlre  à  Arîs- 
lote\  3°  la  Row/uechanUèi-e  de  Jean  de  Courcy  {1416-ti2â).  qui, 
outre  VEpitome  et  la  Lettre,  et  les  historiens  anciens,  eni|doie 
aussi  Vl/isloriiJ  et  les  Dits  morauj'  ttes  philosophes,  traduction 
faite  au  commencement  du  w^siècle  il'un  recueil  latin  d'origine 
orientale,  les  Dicta  philosophorum,  ([u'a  utilisé  l'auteur  d'une 
interpolation  lie  la  troisième  hranche  du  Roman.  Il  est  naturel- 
lement difficile  de  décider  si  les  auteurs  de  ces  crunpilations  ont 
eu  ou  non  sous  les  yeux  le  Roman  d'Alexandre,  en  même  temps 
que  ses  sources  latines;  mais  l'aftirmative  est  probable,  surtout 
jMïur  le  Contrefait  de  Renart,  dont  l'auteur  a  connu  lu  Ven- 
geance d'Alexandre^. 

L'histoire  d'Alexandre  a  naturellement  été  l'ohjet  d'une  foule 
d'allusions  dans  la  HtLératine  du  moyen  A^e,  non  seulement  dans 
le  Nord,  mais  encore  dans  le  Midi  '.  Parmi  celles  ijiii  visent 
incontestublemenl  le  Knman,  il  convient  de  citer  celle  an  lertii- 


Doua  laissons  <le  cAté,  mnlgré  son  immense  succËs,  surtout  nprts  ifu'il  ml 

tridull  en  rmncais  |iar  Jrnri  de  Vignny.  to  Sprealiim  Itùtoriate  ilr  Vincent  île 

(■j-  iSBit,  où  l'histoire  d'Alexandre  (lïv.  IV)  inimlrK  une  combinoisoii 

HSWTmnlndroiledel'fpjtom''  de  Vn  le  ri  us  avec  les  historiens  classiques.  L'AJrzan- 

drei).  le  THmeiix  poème  en  hexniti^'lres  île  Gantier  de  Lille  [vers  II8U),  dépend  de 
P^oudoCallisthënes. 


i.  ^ûll^  n<-  [jouïiins  ijue  nu 
tiimm.  bion  1>  tort  altrllxi.-'. 
Alexandre,  en  |iartii;iilief  itI 
Ce  livre  a  eu  en  OocidvMt.  .11 
<l6s  le  uii*  sièrle.  pni*  JoFi'ui  il 

S.  Voir  P.  Meycr,  Àlcrandre. 


1  Aristfi 


rétpanpe  rompilation  du  Secnla  itère- 
et  ses  fabli^s.  d'oriftine  orientale,  sur 

^e  préserva. 
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aventureux  <iu  trouhaddur  Aimerio  de  Sarlat  (oommoncemenl 
(iu  xnf  sièeie),  dans  sa  pi^ce  Fis  e  leials^  et  la  croyance  à  des 
«jrens   vivant  d'épices  et  d'odeur  de  piment,  dans  les  Aliscans 
<»t  dans  ia  Chanson  de  Jérusalem  (M,  Hippeau,  p.  213).  Mai§ 
les  allusions  les  plus  fréquentes,  entre  la  seconde  moitié  du 
xu*  siècle   et   le  commencement  du    xiv*,  concernent  la   lar- 
gesse d'Alexandre,  et  non  sa  valeur  guerrière.  €  Il  est  devenu 
le  tvfie  idéal  du  seijrneur  féodal,  ne  cherchant  point  à  amasser 
pour   lui,  mais  disirihuant  frénéreusement  à   ses   hommes  les 
ferres   (»t    les   richesses  gajrnées  avec  leur  aide,  et  s'élevant, 
par  eux  et  avec  eux,  en  honneur  et  en  puissance  *.  »  Cette  con- 
ception, (jui  commence  à  |)oindre  dans  la  rédaction  en  vers  de 
lix  svllahes,  s'affirme  surtout  dans  celle  en  vers  alexandrins, 
»n  particulier  dans  les  parties  attrihuées  à  Alexandre  de  Paris, 
i|ui  semble  avoir  eu  une  jrrande  |)art  dans  le  développement  de 
cette    réputation   de   larjresse   faite   au  héros   macédonien.  Au 
xiv*^  siècle,  cette  ré|)utation  décroît  peu  à  peu.  Déjà,  dans  la 
seconde  moitié  du  xui",  Tauteur  anonvme  de  la  version  française 
de   Vllistoria  (h  prœliis  dit   «prAlexandre   était  covoitous  par 
nature  et  eschars.  Enfin,  avec  Guillaume  de  Machaut  et  Eus- 
fîulu»  l)escham|)s,  il  redevient  définitivement  le  type  du  conqué- 
rant et  il  est  mis  par  eux  au  nombre  des  lUMif  preux. 


///.    —   Contes   mythologiques; 
imitations  d'Ovide. 

I.  Poèmes  imités  des  «  Métamorphoses  ».  —  Ovide, 

(juoiijuo  moins  étudié  que  Virgile  au  moyen  t\ge,  a  été  presque 
aussi  célèbre.  L(»s  Métamorphoses  surtout  et  ÏArt  d^iimer  lui 
ouf  valu  une  belle  renommée  de  conteur  et  de  maître  en  Tart 
d'amour,  de  sorte  qu'on  a  pu  lui  attribuer  deuxcom|>ositions  du 
moyen  Age,  b*  Pamphilus  (xn"  siècle)  et  le  poème  de  Vetnia  *,  de 
Richard  iU)  Fournival  (12fi0),  i\\w  traduisit  bientôt  Jean  Lefèvre. 

I.  P.  Mi'vt'r.  lo(\  laud.^  II,  3";i. 

•2.  (les  «loiix  tiiivro'^  «ioivj'nl  h'iir  [>t*rsonna^«*  principal,  la  vieille  entremetleiise, 
(pie  le  Roman  de  la  liosc  siirhmt  a  popularisé,  à  iint:  élégie  célèbre  <rOvi(le 
{Ainmns.  !,  S). 


CONTES  MYTaOLOGlQL'ES 


aut 


Lc"i  linmiin's  ilii  moyen  A^e,  Jont  ie  l'IirisliniiisiDi'  l'-tHil  |>liiw 
soumis  ij  11' in  loi  liftent,  st'mbleni  ne  jms  avoir  reinarqu«^  comtiien 
Ips  œuvres  tlii  [loèle  brillant  et  U'ger  île  la iiiiird'Aufruste riaient 
fn  ilésai'conl  aver  la  religion  et  In  morale  qu'ils  jirofessaient. 
Pour  les  r^^rits  mythologiques,  l'alli^frorie  leur  vint  en  atile,  et 
iorHqu'ils  i-uronl  suhslitui^  les  iliatiles  et  les  fées  aux  divinité» 
païennes,  ou  qu'ils  les  eurent  oxpliqiuVs  à  l'aide  d'un  éyKi^^mé- 
risme  (ilus  on  moins  naïf,  leur  conscionre  fui  en  re)ios,  et  ils 
s'abandonneront  sans  remords  au  plaisir  do  lire  et  do  rendre 
aocessibles  au  public  i^orant  ihi  latin  les  beaux  contes  dont  ils 
«étaient  si  friands.  Quant  aux  préceptes  amoureux,  ils  plaisaient 
par  leur  forme  didacti(|ue  m^nie,  i>t  les  clercs,  qui  se  vantaient 
d  flri"  plus  experts  que  les  clievaliers  aux  riioses  de  laïuour, 
s'empressèrent,  dès  que,  |iar  suite  de  radoucissement  des 
mœurs,  les  ra|qioHs  entre  les  deux  sexes  devinrent  plus  fré- 
quents et  plus  libres,  de  s'attirer  les  hcmnes  grôces  des  femmes 
en  mettant  à  leur  portée  les  fruits  des  expériences  anuiureuses  de 
la  jeunesse  il'Ovide,  non  sans  en  modifier  profondément  l'expo- 
sition, qu'ils  accommodèrent,  souvent  avec  succès,  à  la  civilisa- 
tion et  aux  mœurs  du  xn'  siècle  '. 

l .  Chrétien  dp  Troyen  :  l'hilomena  ',  —  ('brélien  nous  apprend 
luî-m/^me  (|u"avanl  Cfii/ès  il  avait  com|)osc  «  le  mors  de  l'es- 
[laule  »  et  '  la  ninancede  la  hupe,  du  mssipnol  et  île  l'anmde  ». 
Le  premier  poème,  <]ui  était  peut-être  l'histoire  de  Pélops  ',  est 
perdu  :  le  second  a  été  récemment  retrouvé  par  M.  G.  Paris  dans 
la  traduction  moralisée  des  Mèttimoi-plwsrs,  de  Chrétien  Legouais 
de  Sainte-More,  ilont  il  sera  question  (dus  loin. 

Le  petit  po^me  de  Chrétien  de  Troyes,  qui  n'est  guère  qu'une 
traduction  libre  avec  addition  de  descriptions  et  de  réflexions 
morales,  est  intéressant,  comme  les  autres  productions  imitées 
de  l'antiquité  ([ue  nous  avons  déjà  examinées,  ])ar  l'effort  que  fait 
l'auteur  pour  adapter  aux  conditions  du  temps  et  du  milieu  les 
données  d»  modèle,  «  Son  récit  est  d'ailleurs  bien  mené,  et, 
sauf  quelques-unes  de  ces  formules  banales  que  si  peu  de  nos 

1.  Voir  G.  Paris,  Chrélim  Legouaig,  elc,  p.  I-S  rlu  lir«^  ï  part  ile  VBâI.  litlér., 
L.XXIX,  p.  iSS  et  BU iv.,  article  très  important,  qui  formo  la  base  île  notre  chapitre. 

2.  C'est  la  forme  i|u'a  prise  onlinnirement  le  mot  Philomela  nu  moyen  Age. 

3.  Ce  n'est  pas  loiil  ft  Tnil  «Or.  rjir  Oviile  ne  traite  retli>  It'iiGnile  t|ii'cn  ptiisMinl. 
fi  M.  G-  Paris  se  .l.:ni(iii.1.-  l'it  ne  ^iimiad  [las  .riin  nmlf  t^lninBtr  «  rantiiiiiili'. 
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uiiri{-iis  [)u(>lis  nul  le  luuraffc  ilV-vitwr,  «^crit  ;ivi'i-  .'i^iviiiciil  cl 
facilitt>;  iimis  ilaiiscrtle  tra^K]iic  liinluirr'  iiian(|ue  tuuU-  ('iiujlidti 
profoniie  l'I  tnulc  note  vt-ritalilcnieiit  (lattu^tique.  ■  L'auleur 
raconte  loiit  ilu  même  t<m  :  "  on  si'nt  (|iril  ni-  voil  pas  un  esprit 
les  RCènes  ijn'il  reprt^senlo  ;  il  se  [ilnîl,  ilaiis  k-s  moments  les  plus 
saisissants,  h  lie  lonfrs  ilinlo^iies  froids  et  sul>tils  '.  •  U  y  a 
chez  lui  plus  il'imtiginulion  que  de  sensibilité'-. 

2.  l'iritmnn.  —  O  conte,  qni  ne  manque  pas  de  mérile,  h  Hè 
à  Vuvi  altribué  à  Chn^tien  de  Troyes.  dont  il  ne  rappelle  pas  If 
style  '.  0»  le  trouve,  comme  Philomftui,  insf^tV'  dans  l'a-uvre  de 
Chrétien  Leffouais,  mais  cette  fois  sans  indication  d'auteur. 
L'imitation  d'Ovide  [Métavi..  IV,  55-t66)  est  asseï  lidtMe,  mais 
le  conto  fran(;ai5  est  pluH  dramatique,  et  l'auteur  inconnu  eom- 
jieiise,  [>ar  la  sensibilité  et  la  naïveté  rharmante  ikmt  il  fui! 
preuve,  ce  qui  lui  manque  du  cùté  de  la  noblesse  et  île  rèltVpanre. 
(•omme  dans  Ovide,  Piramus  survit  asser,  lon;;teinps  â  .sa  bles- 
sure pour  revoir  et  reronnaitre  Thisbé;  mais  lamlis  que  dans  le 
IMjème  latin  il  expire  .sans  pouvoir  prononcer  une  parnle,  le  Irou- 
veur  lui  fait  exprimer  en  quelques  mots  son  douloureux  étonne- 
ment  de  voir  Thisbé  vivante.  <•  Il  est  mort,  el  eele  esl  pasmée  : 
Dieus  !  Qui'l  amour  est  ci  linée!  »  ilil  en  terminant  le  poMe.  •  Il 
y  a  là  «,  comme  dit  un  critique  après  avoir  cité  celte  deroière 
scène,  ■  un  accent  ému,  un  sentiment  toucbant  exprime  avec 
grftce  et  simplicité  '.  ■  Le  grand  nombre  de.s  allusions  â  cette 
œuvre  qu'olTro  la  poé.sie  frHn(;aise,  jinivençale  et  italienne, 
dès  la  lin  du  xii°  .siècle  *,  montre  d'ailleurs  le  snccès  qu'elle  a 
obtenu.  Ajoutons  qu'en  Italie,  G.  Sercamiii  (vers  1374)  a  raconté 
ave.-   de  jolis  liéliiils  celle   léirende  dans  sa  93"  nouvelle   (é.l. 


1.  G.  Parih,  toc  laud.,  ■■.  3»-iU. 

3.  U  conlknl,  en  parlk'Uliur,  île  \onits  muaoXoguv^  île  cnraclère  l}ri(|UF.  d'une 
Tunnc  incnnniie  h  Chrétien  :  ries  vers  île  deux  syllabes  s'y  mèlont  aux  Tcrs 
octi)syllftbîqin.'S. 

3.L.Holiina,Ori#.Ji(»r.(/>/afrancf,p.2g6.Cr.lTtifoire/itl«rai>i>,XtX,~61(i|9aiv. 

(.  M.  Birr.lv-Ilirschfclil.  Veber  die  den  provenu.  Troubadouf).  cl<^,  |>.  li-13.  en  h 
relevé  dune  GuirauL  de  Cnlireirn.  Arnniit  île  MarveJI.  Tlamtiniit  île  Vaqueinis. 
Riillan  el  iMrn.  Elias  île  Bnrjols,  Pierre  Cardiiinl,  Arnaul  'le  CarcH^^ies.  Plamenr* 
(les  qualn^  pr.-nii.'r-^  an  mnjiis  sonl  anliiririircs  ail  xiii'  <\--\-'^-  M  11  n-.rnriltle. 
Oeberdîe  den  ni if, :„<-..  f'.'■/;^■-■.i,  .-Ir.,  p.  M2,  H3,cn  rili'  'i  ■  <  u. .  n.  ,.  j  h,;-„Utrli 
la  Charrelle  <.y  l\;-^i,t',:.  .],■  Iil,,j„i,-:  ik  Neole,  du  «o'noi.  .     .  ■  r  .         ■     .  ..uMn. 

H.  Grnt.Romi...  !■  ..  II.  ::<'•.■  i>  .1 lo  une  de  Pier  delli'  \  :'  .  v  <^iie$). 

le  raiiieux  l'UaEn  .lur  il,-  [■,i]i]i,iriir  Frédéric  11.  roi  d--   H.  nv  -c  ...  -    ,[,,,  |,„ni^ 
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ierl:  mais  sa  snurcp  doit  ftln?  Ovîili;,  car  il  liuiuii'  i'oiiiinr>  lui 
rinvoraliun  supf^me  Je  Thisln^  '  l't  In  iiir-luinoi'{jhi>sc  des  friiils  ilii 
niArîer,  qui  île  lilanrs  ilevicniietit  rotifr*'»- 

'4.  JVarci.tsHs .  —  Le  juli  conte  île  Narcissus ,  p^ulcmeiil 
empninti^  à  Oviile  {Mi'hiin.,  111,  .'(3!)  etsuiv.),  était  iW-jà  ronnii  île 
l'aiiteiir  du  liomfi»  île  Troie  (voir  11  G39  et  siiiv.)  et  de  Chrélii'ii, 
i|iii  y  fait  allusion  dans  son  CUgès,  sinon  sous  sa  forme  nctuelle* 
(car  la  rédaction  que  nous  en  avons  ne  semble  pas  antérieure  au 
commencement  liu  xiii"  siècle), du  moins  soua  une  forme  un  peu 
plus  ancienne.  Dane  (Daphné),  une  lille  de  roi,  y  remplace  la 
nymphe  Écho,  et  l'analyse  des  sentiments  variés  ([uVIle  éprouve, 
sea  hésitations  et  les  efforts  qu'elle  fait  pour  résister  à  la  toute- 
puissance  de  l'amour  sont  vraiment  inléressauls.  Narcisse,  un 
tiamoiseau  uniquement  épris  de  la  chasse,  apr^s  avoir  durement 
rt'[H)ussé  les  avances  naïves  de  la  jeune  fille,  se  re|ien1  en  voyant 
vomment  il  en  a  été  puni.  Dane  le  retrouve  expirant  au  bord  de 
In  fontaine,  lui  jmrdonne  et  meurt  avec  lui. 

Il  a  di'i  exister  une  autre  rédaction,  différant  de  la  précédente 
surtout  en  ceci  que  Narcisse  se  noyait  dans  la  fontaine  en  ther- 
cliant  à  y  saisir  son  image.  Cela  résulte  d'une  nouvelle  italienne 
dn  recueil  des  Cenfo  noprffe  tmliflii',  el  des  allusions  de  Flumeucn, 
de  Bertran  de  Paria  (de  Rouerf^ue)  '  et  de  BernanI  de  Yentadour, 
La  pièce  de  ce  dernier  troubadour  {Qunut  vei  In  Inuzetn  mover) 
semble  avoir  été  composée  au  plus  lard  en  1 1S3,  ce  qui  indique- 
rail  que  cette  rédaction  est  bien  plus  ancienne  que  l'autre,  ou  du 
moins  que  le  texte  qui  nous  en  est  parvenu.  D'autre  part,  Pierre 
l«  Chantre  (-J-  H97),  dans  son  Veiiinm  abbrevialiim,  compare  les 
prôtres  qui,  ne  voyant  |)ersonne  arriver  â  l'offrande,  recommen- 
rent  successivement  deux  et  trois  fois  la  messe,  aux  jongleurs 
qui  "  videnles  cantilenam  de  Lantliico  non  ]ilacere  auilttoribus, 
statini  ini'ipiiinl   de  Niircisso  rantare,  qiioil  si  non  |ilariierit  cari- 


1.  Saulument,  il  .spiiibl 
niArîer  itiip  Thisbé  s'adresse  pour 
donnant  une  couleur  Mmbn;  à  s 
insérde  par  le  Lorrain  Malkaraiime 
iradaction  île  In  Uibli 


Voir  1.  Bonnard, 
compU>  rendu 
S.  Voir  fi-n 


.         i  leur  msltieur  en 
Truits.  La  médiocre    Iraduclion  d'Ovide 
lu  commenceinent  itii  mV  sltrle,  dans  m 
-  la  métamorphose  det<  Fruits  du  mOrii 


liiclûiH   de  Pirame  et  Tkjtbi  (LauKnnne.  IHDS).  el  le 
nie  dans  le  Hoyen  dge  de  l8U:i. 
I  iliid'iiTU<  autre  réilaetîim. 
ic,  VII,  m. 
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tant  (le  alio  ».  Ce  tomoifrna^o  peut  se  rapporter  aussi  bien  à  la 
réflartion  dont  nous  avons  parlé  (rahonl,  à  condition  d*admettre 
«pie  ie  texte  actuel  est  remanié.  Ajoutons  que  «ians  ré[)isode  des 
Amazones  du  lioinan  d' Alexandre  (voir  cinlessus,  p.  234),  Flore 
et  Beauté  chantent  ie  lai  de  Narcissus  :  il  s'ajfit  probablement 
d'une  rédaction  antérieure  au  lai  du  xni"  siècle,  (|uoiqu*iI  ne  soit 
j>as  «'.ertain  que  cet  épisoile  appartienne  à  Lambert  le  Tort  et  ne 
soit  pas  une  interpolation  postérieure  *. 

4.  Orphée.  —  Outre  les  récits  classiques  de  Vii^ile  (Géorg..  IV, 
44o  et  suiv.),  et  d'Ovide  {Métam.y  XetXI),  le  moyen  ûge  connais- 
sait, soit  dans  le  texte  latin,  soit  dans  une  de  ses  tniductions  *,  le 
chapitre  que  Boèce  consacre  à  cette  lég:en<le  ilans  son  De  consola- 
tionf  PliUosophiw  (III,  12),  pour  montrer  que  l'àme  qui  veut  se 
donner  à  Dieu  doit  renoncer  au  monde  sans  jeter  un  rejrard  en 
arriére.  C'est  à  Boèce  que  remonte,  au  moins  en  partie,  Fe  récit 
des  malheurs  d'Orphée  «pie  Guillaume  «le  Machaut  a  inséré  «lans 
sou  livn»  «lu  Confort  d'ami,  et  «huit  le  «lébut  a  été  imprimé  par 
M.  Zielke  «l'après  un  ms.  «le  Berne  '.  Dans  une  tra«luction  «le  la 
Consolation,  «»crite  en  français  au  xiv«  siècle  par  un  Italien  *,  on 
trouve  une  véritable  caricature  «lu  conte  tra«litionneI  *. 

Outre  ces  imitations  plus  ou  moins  «lir«»ctes  «les  textes  anti- 
«pi(»s^,  il  a  (existé  un  lai  «l'Orphée  :  nous  en  avons  «leux  témoi- 
^nap»s  formels  «lans  un  passapre  «lu  Lai  de  lEspine  «le  Marie  «b» 
Fran««»  (v.  185  et  suiv.)  «»t  «lans  un  autre  de  Floire  et  lilanvhe/lor 
(«MJ.  du  Méril,  p.  231).  Une  preuve  plus  «lirecte  subsiste  «lans  un 


I.  L«'  récit  (In  Homan  de  la  Hosp  (vits  Iin-Iîil8,  t'(|.  Fr.  Miclu'l)  <'sl  essenlielle- 
iiuMil  hast»  siirOvi(l«»  :  ccpoinlant  Écho  est  (Icvcmit'  une  «  haute  dame  ». 

i>.  Tn  fra^Mîlent  <le  Tune  «l'eHes  a  été  pris  à  tort  pour  un  poème  sur  Orphée, 
erreur  reconnue.  dei>uis  par  celui-là  même  (|ui  l'avait  commise.  (Voir  G.  Pari<. 
ioc.  laud.,  p.  t9). 

:\.  Sir  Orffo.  ein  eiif/Usches  Feenmiprchen  ausdem  Mittelaiter,  liera usjreK«'l»en  von 
\y  Oscar  Zielke  (Breslau,  1880).  Cf.  G.  Paris.  Ioc.  laud..  j».  49. 

i.  «!f.  Graf,  Hnma^  etc..  Il,  p.  :îUO,  et  L.  Moland,  Oriti.  littér.  de  la  France. 
p.  20l>  et  sniv.  Dans  le  Roman  des  Sept  Sfif/es  (v.  27  cl  suiv.,  îi),  c'est  à  la  femme 
«l'AIphens,  et  non  à  lui-même.  «lu'Apollon  «léfend  de  se  retourner. 

.'i.  ()lfeu>\  une  nuit  qu'il  se  lamentait  sur  la  tomhe  de  sa  femme,  voit  appa- 
raître un  «liahle  et  lui  demande  <le  permettre  qu'il  aille  avec  lui  en  Enfer  pour 
H'voir  Kurydice.  Il  consent,  et  les  diahles,  qui  font  desporges  chaudes  à  la  vue 
«le  sa  douleur,  délibèrent  de  lui  jouer  un  mauvais  tour.  Us  lui  permettent 
d'emmener  sa  femme  sons  la  con«lilion  connue  :  maisOlfeusne  peut  s'empêcher 
de  se  retourner  en  cnteixlant  «lerrière  lui  un  bruit  aussi  épouvantable  qu'in- 
congru fait  p.ir  un  des  diables,  et  il  |)enl  à  jamais  son  épouse. 

6.  Il  y  a  de>  allusions  à  Thistoire  traditionnelle  d"Or|)hé<*  «tans  fïr/wPTica,  dans 
l«'  Hotnun  dr  la  liosc,  dan>  Guillaum(>  d«'  Ma<haut,  et  ailleurs. 
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tit  [lo^ni 


,f.Iai 


r-  Orfeo  {v( 


-  3),  qu 


ilpnv 


un  lai  et  qui  hchiIjIo  .iviiir- suivi  ilr  très  près  un  oriffiiiiil  frant^ais 
ilt^rivi?  plutôt  il'Ovidi'  qiii>  lie  Viijrilp  ;  c'est  un  vi'Tilalile  conte 
le  f^es  ', 
bC  Divers.  —  L'existence  île  |iUi,-,ieurs  |i(ièine»  dérivi^s  lies 
<îdeg  il'Ovitle  nous  est  attesli'-e  par  les  iillusirms  îles  trouba- 
[ours  et  lies  trouvères.  Fliniii'iirn  mentionne  |iarnii  les  [mêmes 
qu'on  récita  aux  nrx'es,  celiii  île  l'/n/din  qui  fut  chaiif:i''e  en 
arlire  par  amour  pimr  Ik'ntuphnn ,  nuquel  le  Itomnu  dû  In  Ilrjsr 
fait  une  allusion  encore  plus  préi'ise  (i^il.  Fr.  Michel,  v.  It  lS2-ri), 
et  celui  tVHéro  et  île  Léandre,  ilont  il  esl  aussi  question  ilans 
le  Itomn»  de  Troir  (v.  22  067-12)  et  ilans  un  -lit  île  Bean- 
iKiuin  lie  Cunilé  '.  Le  premier  a  sa  source  ilans  l'hi^rnïile  2; 
quanl  au  secoml,  l'auteur  a  ilii  s'aiiler  ili'  quelque  eu  mine  nia  ire 
des  W-roïiles  18  (il)  et  19  (18).  qui  ne  sont  pas  M'Ovi.le  (non 
plus  que  les  quatre  antres  qui  voni  pur  pnires),  mais  que  le 
■yen  âge  lui  a  toujours  atlrijjuées  '. 

bus  connaissons  de  même,  par  des  allusions,  l'existence  df 
lins  poèmes  di^rivés  des  M élmnor phases  :  Biblis  et  Caunws 
tiiraut  de  Calireira,  le  Bel  iiicomiii).  Dédnle  et  Icare  (Guiraut 
de  Calansun,  Flamenrn,  Romnn  dp  In  Kour,  etc.),  lo  {Bestiaire 
d'Amour  de  Iticliard  de  Founiival,  lu  Itose,  etc.).  Tantale 
{GuillnuTrw  d'Auf/letene,  Hutebeuf,  etc.),  Plinéton  (Bertraii  de 
Paris,  Ysoiwt  lie  Lyon,  Froissart,  etc.),  Cudmus  (Flnmenvn,  In 
\e,  etf .),  d'aulres  encore  *.  , 

Chrétien  Legouaia  :  l'Ooide  moralisé.  —  Mais  l'œuvre  de 
tacoup  la  plus  importante  qu'ait  inspirée  Ovide  au  moyen 


^nioye 
^^îiiir 


lin  rliéli^iir  quia  vDiilii  éitrîrc.  ft  l'Iniilntictii  d'Oviilc. 

mplc  of  gtaai,  Lyilgati'  notis  ilScril  un  leiiipli!  ilr 

i^'tiiirr  ilf  MiWli(i-  ri  jBsoti.  frAitiiiiU  el  Venu»,  iln 
niiiuii,  lie  Tlu>s.'.f.  lie  néilfllf,  .'le. 
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.In  M 


rîsrain  Chrétien  Lof-^jimis  fit'  Saiiito-Maurt»,  pn'^s  lie  TntVfs,  qtu 
n'a  pas  moins  Ae  Ti (M)ll  vers,  l'I  (]ui  rfinonlf  au  «ommcnciinf^nl 
(lu  xiv"  siècle  un  (tenMtrc  â  li  iiii  ilu  xin',  Chri^lien  érrivail,  en 
('(Tel,  sur  l'orilri-  ilc  Ji-annc  ilr  Cliumita^iii'-Navuric,  ranime  ^ 
IMiili[j|)e  IV,  iniirle  en  i:ilJS.  I 

Un  sifVlo  avant,  en  1210,  un  poète  alleiuanil,  Albrerli  ite  Hl^ 
liersladl,  avait  versiliè  les  Métamorphoses:  mai» ce  trôtait  qu'une 
simple  Ipaductiun.  Cependant,  ilês  le  v*  sièele,  Fulgenre  avait 
moralisa,  et  parfuis  ehnstisriisé  Vii^-ite.  et  les  hiU-gumrnln  Opi- 
liii,  en  249  iiistii|ueH,  qui  sont  peut-être  Ttruvre  île  Jean  Scott 
Kri^ène  (ix'  siècle),  avaient  donné  d'Ovide  une  interprétation 
surtout  philoNopliiijue,  à  laquelle  Le^ouais  a  emprunté  quelques- 
uns  de  ses  commentaires  les  [dus  bicarrés.  I,e  savant  dominicain 
Pierre  Ber(;uire  composa  à  son  tour  en  latin,  à  Avifnion,  de*13.t" 
â  l.tiO,  un  comnii'ntairo  allégorique  qui  formait  le  xv*  livi-e  de 
son  Heductorium,  et  qu'on  a  imprimé  ati  xvi"  siècle  sous  le  noia 
du  frère  prècjieur  Tlumias  Walevs  (ou  de  (Jalles).  puis  attribué 
à  tort,  d'après  un  manuscrit,  à  l'illustre  évèque  tie  Mr-aux,  Phi- 
lippe lie  Vilry.  Borçuire,  qui  ne  connaissait  pas  d'abord  l'œui 
deLegouais',  remania  son  livre  en  13i2â  l'aide  d'unexempll 
de  l'Ovide  mornlisé  que  lui  avait  prêté  Philippe,  d'où  l'en 

Logouais  traduit  d'aburil,  le  plus  souvent  en  abrégeant  quelque 
|H.'u,  rarement,  en  développant;  puis  il  ifunne  de  la  fable  imc 
explication,  ou  plusieurs  explications  tlill'érentes,  parfois  même 
contradictoires.  Ces  explications  sont  ou  se ienli tiques,  ou  histo- 
riques; mais  elles  sont  généralement  suivies  d'une  explication 
morale  ou  même  religieuse,  de  l'iriiticafion  d'une  "  henteiS^H 
proufli table  ■>  qu'on  peut  tirer  <lu  réi-it  '.  ^H 

t.  I.CS  ressemblances  sont  oh  torLiiiles  on  tpliis  sduvoiiI)  iliica  il  une  rummu- 
nMli  de  source.  Voir  L.  Sudre,  P.  Ovidii  Naionu  Melamoi-photeon,  elc,,  )>.  1 1 1. 

i.  Voir  Hniiréau,  IHétaoiret  de  CAeailimie  dei  iiueriplioiu.  1.  XXX.  S'  pnriie. 
p.  K  el  suiv.,  cl  G.  Paris,  Chrétien  LrgouaU,  etc.,  p.  SI  el  suiv. 

'i.  Vt'iui  un  exemple  :  •  L'histoire  d'Arachni'  dous  ensei^cne  &  ne  pas  essajer 
ili'  liiUiT  crinlre  plus  puissant  que  nous;  si  l'on  veut,  Pal  las  es  1  la  sagesse 
■livine  ri  Ararliné  l'oulreeuiilanceliuniaine.  qui  lissa  une  loile  donl  les  llls  »onl 
liHis  Ir-.  l'ùrliés,  tandis  que  la  sagesse  divine  est  armée  de  loules  les  Terlus.  • 
Aiilri'  cxr'uipk-,  plus  compliqué  :  -  Dsne  (Dnphné),  flile  d'un  fleuïe,  c'est-h-dire 
iloiifi-  rliin  lenipéramcnt  froid,  représente  la  virginité:  elle  finit  par  «re 
■'hantée  eu  nrhre,  parre  que  la  parfaite  pureté  ne  connaît  plui  aucun  moure- 
nieiil  clisrnel.  r\  cet  nrbrc  est  un  laurier,  qui.  comme  la  virginité  r.lln-mAmc, 
venloie  litiyours  el  ne  |iorle  pus  de   fruit...  Itane   rpprcBpnle  la  vierge  H 
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f  Ij'ipiivrf  i]r  Lf^oiiais  a  eu  iIij  suites,  malfrri''  smi  iiniiiiMisi> 
/'((•mhie  '  el  IViinui  quelle  'listille  pour  nous.  La  prpuve  l'ii  osl 
ilîins  les  i]uaturzeinss.qui  en  itiit  iHi'  ifinservt'a  *,  ilaiislascriiiiiii' 
ivilaclion  de  liereuire,  dans  la  Iraiiiicliuii  qu'a  [inhlii^e,  en  liSi, 
le  célèbre  imprimeur  ilo  Bruges,  (Jolas  MaiiKioti,  île  la  première 
rériaction,  en  y  jui^iianl  de  niimlireiises  ailililiims  il'après 
Lc^ouais,  eiiEiii  dans  la  tradurtiun  en  anglais  (en  partie  perdii<>) 
«pi'a  faite  du  livre  fie  Colas  Mansian  le  non  moins  c^dèbre 
iiu|irimeur  l!a\liin  (j  llitl)'. 

n.  Imitations  de  ■  l'Art  d'aimer  ».  —  1.  Matire  Élie.  — 
A'.  l)7rf'((/«i''ri  l'Ovide  «  a  exerié  une  influence  considérable  sur  le 
développement  des  théories  de  l'amour,  qui  forment  une  partie 
si  importante  de  la  littérature  du  moyen  âge  '  ».  Il  ne  faut  donr 
pas  s'étonner  qu'il  ait  été  librement  traduit  en  français  an  moins 
einq  fois,  quatre  fois  en  ver»,  une  fois  en  prose.  Lu  plus  ancienne 
lie  ces  Iracluelions,  celle  de  Chrétien  de  Troyes',  est  malheiireu-v 
sèment  perdue,  mais  il  nous  en  reste  encore  quatre,  dimt  une, 
celle  de  Maître  Élie  (xni' siècle),  n'a  plus  que  130S  vers,  qui  cou-  ■ 
dnisent  la  Iraduction  Jusqu'au  vers  :128  liii  livre  IL  Cotte  ilernién^ 
est  surtout  intéressante  par  le  début,  où  l'auteur,  sans  floule  un 
Parisien,  indique  les  endroits  que  fré(|uentenl  les  dames  et 
les  ilemoiselles  :  l'Ile,  les  prés  île  Saint-tjermain,  où  elles  vonl 
■  cai'oler  »;  l'église,  où  la  plupart  vont  plutôt  pour  Aire  vues  et 
|tour  voir  que  pour  prier",  et  surtout  les  «  jeux  ■  des  clercs,  par 


Aimée  par  c«liii  gui  esl  li'  vmi  soldl;  Aiiollon 

Itadp  :  c'eal  Die»  qui  s'envulupin.-  ilu  corps  de  telle  iloiilil  fnil  sa  iiifTr. 

G.  Pkris,  i.  L,  p.  Si,  as. 

I.  OuLrc  Ica  failles  rimLoniieH  dans  le»  <]iiinze  livres  îles  Mélamorphoi 
i-ompreiiJ  l'hisUiire  de  Phriïu»  d  Hollé,  il'Héro  et  ilc  Lt^aiiilre 
Thelis  et  lie  Peli>e,  le  Jugement  de  PsHs,  etc.  PeiiMlre  est-ce  ui 
suivait  un  recueil  en  iiroiie  latine  conleiiaiil  luule»  ces  hisloire».  Nous  avons 
^mis.  on  s'en  miivient,  une  liypothèva  «etniilable  k  |iro))OS  dii  Homan  de  Thèba 
«I  île  l'Sneai. 

a.  Un  lie  eea  mas.,  B.  N-,  fr,  8"0,  rtiluil  le  poème  ù  (0000  vers  environ,  en  sup- 
primnnl  en  partie  li-a  eupliestioii»  murales  uit  alli^oHiines,  ilc  pi^Ure 
(lerni^reii.  alln  de  ne  pns  laisaer  snna  antidote  le  ]>oison  des  tables  païenne».  Cf- 
G.  Pftria.  loc.  taud.,  p.  71. 

3.  On  n'a  psa  eneore  diïlorminé  les  rapports  i|ue  peuvent  i 
•le  Leitouais  les  Oiverscs  moralisa  lions  d'Ovide  en  ilnllen  et  celle  en  allenisnd  de 
Lurieli,  imprimée  h  Uoyenec  en  1513,  avec  le  renoiivellt'inenl  de  la  Iradiirlion 
ifAlbrecht  par  Geoiges  Wiclinim. 

i.  G.  Paria.  ^.  t.,  |>.  ). 

3.  Cil  qui  fitt  d'Srec  fl  ifEnlde,  El  la  camandemeni  d'Ovidr  lit  VAr»  d'ainor  en 
roman*  mM.  ilil-il  lui-même  au  dûljut  lUi  Cliqua. 

e.  et.  Oïidi:,  D'-Ai-leninnlur..  I,  llfl  :  Simlaliiin  cpniimt.  i-fnUinl  sjiertfntw  lU  ipi/r. 
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où  il  faut  évidominent  onten<Ii'e  les  représentations  <Ie  miracles 
ou  (le  mystères  :  c'est  un  des  plus  curieux  témoif^nagres  que  nous 
ayons  îles  spectacles  dramati(|ues  donnés  en  dehors  de  l'église. 

2.  La  Clff  d'amours.  —  Ce  petit  poème  du  xui*  siècle, 
imprimé  d'abord,  en  rajeunissant  la  lanjrue,  au  commencement 
ilu  xv!*^  siècle,  puis  par  M.  Edwin  Tross,  d'après  son  manuscrit, 
en  1860,  ne  contient  que  3200  vers  octosyllabiques  :  c'est  «lire 
«pie  l'auteur  inconnu  *,  <pii  a  introduit  quelques  additions  de  son 
cru,  supprime,  comme  maître  Elie,  tout  ce  qui,  dans  Ovide,  lui 
semble  ne  pas  viser  directement  le  but  poursuivi.  Les  tournois 
ou,  par  aventure,  les  entrées  royales  (l'auteur  est  provincial  et 
probablement  Xormancl),  remplaçant  ici  les  jeux  d'Klie,  le 
marché,  le  temple,  les  «  caroles  »,  les  places  où  l'on  rejrarde  les 
bateleurs  :  tels  sont  les  endroits  et  les  occasions  favorables  pour 
rencontrer  les  dames.  On  peut  relever  de  curieux  détails  sur  le 
costume  des  femmes  et  les  talents  (pi'elles  doivent  po.sséder 
pour  plaire.  11  faut  savoir  ;jrré  à  l'auteur,  qui  ne  manquait  pas  de 
savoir-faire,  de  sa  protestation  contre  l'affirmation  d'Ovide  que 
l'amour  des  vieilles  est  à  rechercher  par  les  jeunes  frens  comme 
plus  prolitable,  comme  aussi  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  atté- 
nuer la  crudité  de  son  modèle  et  rendre  lisible  à  tous  Tœuvre 
(pi'il  écrivîiit  sur  le  commandement  exprès  du  dieu  d'amour. 

l\.  Jdkea  (rAmif'tks.  —  On  ne  saurait  accorder  le  même  élo^'^eà 
Jak(vs  d'Amiens,  qui  est  peut-être  le  même  ipie  celui  dfint  on  a 
cim|  chansons,  une  pastoun^lle  et  un  j(»u-parti  avec  Colin 
Mns(M  (commencement  du  xm*  siècle).  Son  poème  de  238i  vers, 
imprinié  par  M.  G.  Kdîrtinir  *  en  1868  d'après  le  ms.  de  Dresde, 
h»  seul  <|u'on  connût  alors,  est  parfois,  en  particulier  dans  le 
derni(M'  chapitre,  «pii  s'adresse  aux  femmes,  platement  jrrossier'  : 
il  la  écrit,  dit-il,  dans  l'espoir  d'obtenir  merci  d'une  belle  bhmile 
qu'il  aime  et  qui  se  montre  pour  lui  cru(dle  *,  et  on  doit  l'excuser 
s'il  a  fait  (jueh|ue  faute  ou  laissé  échapper  des  expressions  troj) 


I.  Il  a  voulu  se  uonimcr  à  la  lin  «lans  uiu»  onif^me  (jui,  malheureuseinent.  a 
rn  partie  <lisi)aru  dans  W  ms.  unique  et  ne  figure  pas  dans  les  éditions  <!uxvr  sièele. 

1.  L'Art  d'amors  m\d  li  Remèdes  (raniors.  zirei  altfranzœsische  Lehrifedichte 
von  Jacques  cVAmirns.  Leipzij.',   18^18. 

.'{.  Cf.  G.  Paris,  lor.  laud.,  p.  19. 

'».  Amorsj  faites  (/ue  il  aurée  A  ma  très  douce  dame  ciére,  Ki  souvent  m'i  fait 
pale  ciére...  Encor  ne  m'a  s'amor  donnée  La  bielle  blonde  désirée. 
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lianlics.  Sun  oiipiiinliti^  ifiiisislc  t'ii  ceci  ijii'il  iini-iiiri-i'  plus  ilr 
îîlH)  vers  ((|in  ne  iloivenl  rien  à  Ovifle)  à  etisei;rner  en  (|nels  ter- 
mes un  iloitdétlnrerson  nniuur,  sniliV  une  liame  <lii  niininiin.soil 
â  nne  ilanie  île  haut  ran-i,  suit  â  une  jeune  lille.  L'idée  île  ces 
ninversations  ainoui-eune»  semble  emiipunli'e  au  de  Art/-  han'-nlf 
nwanrfùl'AniIré  le  Chajielain',  mais  elles  sunt,  chez  Jakes,  beau- 
('im|)  moins  alamhîijui'es  et  surtout  heauronp  moins  plat<mii|ues. 

i.  Traduction  en  prose  avec  commentitire.  —  En  dehors  de  ces 
tntis  imitations  versifiées,  et  des  6S  i|niitriiins  monorimes  ite 
Guiart,  ■  siiijnilier  mélanjfp  d'ohscénilé  et  de  dévotion  '  »,  nous 
avons,  dans  deux  manuserils,  un  texte  incomplet  (proliablemeni 
du  commencement  du  xiv°  sii^cle)  d'une  trariuetion  friosée  des 
deux  |iremiers  livres  Ae  l'Art  d'aimer,  où  manque  lanf^jt  lafflosn. 
tantôt  la  traduction.  L'auteur,  ijui  a  lu  [irétention  il'exidiiiuer 
toutes  les  allusions  d'Ovide  â  la  mythologie  frreci[ue,  monti'e 
une  grande  îg'iiorance  et  un  aplomb  non  moins  firand''.  Mais 
ce  text«  est  précieux  â  cause  lies  noinlireux  vers  ou  refrnins  de 
ehansons  (]u"il  cite  et  i|ue  relève  avec  soin  M.  G.  Paris  diius 
l'article  plusieurs  fois  cité. 

S.  Les  Remèdes  d'amour.  —  La  seule  traduction  des  liemedin 
timon's,  portant  ce  titre,  qui  nous  soit  parvenue  date  du  com- 
mencement du  xiv'  siècle;  elle  est  incomplète  et  suit  d'asseï 
près  le  lexte  latin  pour  qu'on  ait  pu  intercaler  dans  le  ms,  la 
version  française  entre  des  f^roiipes  de  deux  ou  de  quatre  A'ers. 
Le  titre  de  Confort  ou  Iti-mède  d'timovr  a  ét(5  improprement 
donné  par  son  auteur  anonyme  (lin  ihi  xm°  siècle)  â  un  petit 
poème  de  peu  de  valeur  mais  d'une  moralité  sévère'.  (]u"n 
imprimé  M.  G.  Kicrtinir  à  la  suite  de  l'Art  d'numurs  de  Jakes 


ilii  ïiii*  sii'il.'   ri  II  r\r    Irruliiil    i\i\w'  le  m-'iiii'  sij-cir  [uir  DroiiRrl  In  Vai-li''. 

2.  G.  lh\r\>.  loi-.  ItwI..)..  L'().i;f,HE\/.(,7(.,SXIll,aiU.  — DnnsM  Iriiisii-iiippnrlii', 
l'iiiili^iir  tnscii:i]i'  ,'i  si>  ilcli;iri.i-si'i-  il.'  l'iiiinuir  ;  il  iiiviKiiie  surloiil  ri.-  in.nlif^ 
religieux,  iiiitis  i'iii|ii'iiiUo  iiiis^i  ijii<'li|U('»  traits  aux  Remédia  amoria  rl'Os  idi'. 

3.  Nous  en  citerons  aculciaenl  deux  [iKioos.  ft  In  »uite  de  M.  G,  PirN.  Vniri 
comme  il  Irailuil  (lisant  curva  au  lien  de  verra)  le  vers  Umoiut  ûisidmt  ctn'a 
videhil  aniin  :  -  car  les  vieilles  courbes  et  bossues  voient  de  |>lns  loin  Wn 
RgiuU  •:  et  ft  propos  du  vers  AHitromeden  Perteia  nigri*  portant  nb  Indii,  il 
hiil  Mite  remarque  :  ■  Peraeus  Tu  nis  du  Jupiter,  cl  nlla  en  Inile  In  mnjnur 
(c'eut  a  dire  In  greignour,  ]iour  rc  qu'ils  sont  deux  Indes);  en  ieelle  lude  lit 
Androinactin  (*(*e),  si  lui  plut  niuult,  el  l'Nuiena  en  son  iiaï»  en  Grèec.  ■  Pnr  sLiiir 
de  la  ni^me  riinTusion,  il  repruclie  sa  l^ii^relé  h  Andriimaque,  qui  aimn  Pcrsi'i-. 
louant  Hevtoi  lie  ne-  ]>yi»ra^uii-mi'pi'i»ée  [mni-celHel  de  ne>*rtre  pnséli^îuné  ilVIIf. 
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ii\\mi(»ns  A  qu'il  a  aitribiio  à  tort  à  ce  «lernier  :  on  n'a  pu  y 
rolover  <|uo  doux  passades  imitc^s  <l'Ovide. 

Enfin  il  conviont  fie  siji^naler  une  traduction  <les  Remédia, 
inipriniéo  |>ar  le  intime  savant  allemand  d'après  les  deux  mss.  de 
Dresd(»  et  de  Venise  *,  «pu»  Ton  trouve  insérée  dans  le  vaste 
poème  inédit  des  Echecs  amoureux,  composé  entre  1370  et  1380. 
Voici  l'analyse  suc(rincte  de  ce  j)oème,  qui  doit  beaucoup  au 
Roman  de  la  Rose  :  Nature  se  montn»  à  l'auteur  un  matin  de 
printemps  alors  qu'il  est  encore  couché  et  lui  conseille  un  voyage 
àtravers  le  monde.  Il  obéit  et  rencontre  les  trois  déesses  Junon, 
Pallas  et  Vénus,  conduites  par  Mercure,  qui  l'enfrafre  à  recom- 
mencer le  jujrement  de  Paris  au  sujet  de  la  pomme.  Vénus, 
reccmnaissante  de  la  préférence  qu'il  lui  a  donnée,  lui  accorde 
la  |)ermission  de  se  rendre  dans  le  jardin  de  son  (ils  Déduit  ou 
Jocus,  (ju'il  trouve  occuj)é  à  une  partie  d'échecs  avec  une  ravis- 
sante jeune  tille.  Il  remplace  le  dieu  et  ne  tarde  pas  à  être  battu 
et,  de  plus,  gravement  féru  d'amour.  Alors  Déduit  lui  enseijrne, 
d'après  Ovide,  les  moyens  de  |)laire  à  l'objet  aimé.  Le  poète 
amoureux  sent  renaître  en  lui  l'espoir.  Mais  Pallas  arrive,  <|ui 
l'en^ni^i^f»  à  fuir  l'amour  comme  une  source  d'oisiveté  et  de  cor- 
rupticMi  et  à  donner  un  noble  but  à  sa  vie.  A  l'appui  de  ses  con- 
seils, elle  lui  fait  connaître  les  rèfrles  trouvées  par  Ovide  pour 
;:^uérir  du  mal  d'amour.  Puis  viennent  de  lonfrues  dissertations 
sur  le  bonheur  et  l(»s  movens  d'v  arriver,  sur  les  diverses  condi- 
fions  et  les  devoirs  <|ui  s'y  rap|»ort(Mit,  et  Pallas  termine  par 
Télofii^e  du  mariaj^^e  et  des  conseils  sur  l'éducation  des  enfants 
et  la  conduite  d'une  maison,  (^ette  dernière  partie  est  une  source 
précieuse  de  renseipiements  sur  les  mamrs  de  la  seconde  moitié 
du  xiv"  siècle,  et  sur  la  société  tout  entière»  de  cette  époque  de 
transition  (|ui  armonce  déjà  l(\s  temps  modernes. 
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en  revôlant  une  ttnnte  uniforme,  que  »e  <-ii 
prose,  chevaleposque  et  gulant,  première 
moderne. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  notri'  t'iinjuV"  t-ourto 
d'importation  iHrang^ro.  Les  romansque  l'un  qiialilie  de  b 
à  cause  des  sujets  qui  y  sont  traités,  ne  soni,  en  soniiTi 
plus  bretons  qu'ffemani  n'est  une  pièce  espairnole.  Au  nnjini'nt  où  I 
l'esprit  frani^ais  s'est  trouvé  mûr  pour  l'éclosion  de  ce  genre  lit- 
téniire,  les  Bretons  étaient  à  la  mode,  les  Normands  venaient  d»* 
les  découvrir  en  quelque  sorte,  en  les  conquérant.  Au  même 
moment,  on  étudiait  Curieusement  In  littérature  antique,  et  l'at- 
tention publique  était  portée  par  les  Croisades  du  côté  de  Cons- 
1antino|ile  et  de  l'Orient,  Pour  tlatter  ces  diFTérents  goâls  du 
jour,  les  auteurs  de  romans  prenaient  leurs  héros  dans  l'antique 
Rome,  dans  la  Grèce  ancienne  ou  moderne,  en  Grande-Breta^e; 
et  parfois  m(>me,  pour  doubler  les  chances  de  succès,  on  faisait 
partir  le  héros  de  Constanfinople  ])Our  l'amener  à  la  cour  d'Ar- 
,,  thur.  Mais  sous  ces  noms  et  dans  ces  milieux  d'emprunt,  c'était 
toujours  II'  chevalier  français  idéal,  galant  et  aventureux,  que 
nos  conteurs  présentaient  au  public. 

I>a  mode  des  sujets  bretons  avait  particulièrement  été 
n>[iandue  dans  la  société  fraiii-aise  et  an^'lo-normande  par  les 
harpeurs  bretons  qui  parcouraient  l'An^rleterre  et  la  France  en 
chantant  <h's  Ifiis,  sortes  de  romances  dont  la  musi(|ue  était  for! 
ffcjûtéo  et  dont  ils  ex]diquaienl  sans  doute  le  sujet  en  français, 
0»  dotuia  h>  mémo  nom  aux  petits  ]ioèmes  narratifs  français 
qui  s'inspiraient  plus  ou  moins  des  lais  bretons,  et  bientôt  aussi 
à  d'autres  romans  courtois  de  méfliocre  étendue,  quelle  que  fût 
la  nationalité  des  personnages  :  le  lai  fut  à  peu  près  â  notre  vieux 
roman  ce  qu'est  la  nouvelle  au  roman  moderne. 

Les  romans  artburlens  ;  le  saint  graal.  —  Le .  per- 
soniiaL-^e  (|ui  domine  les  romans  «  bretons  »,  bien  qu'il  n'y 
joue  par  lui-même,  en  général,  qu'un  rôle  peu  important,  c'est 
le  roi  Arthur.  Au  vi'  siècle.  Art  hur,  chef  de  clan,  transformé  par 
la  léf:ende  eu  rui  de  la  Grande-Bretagne,  avait  combattu  l'inva- 
sion anglo-saxonne,  et  il  était  demeuré  très  [io|iulairc  panni  les 
Bri'tons.  qui  attendaient  toujours  son  retour.  Les  principaux 
éh'inents  de  sa  lé^i'ndc  furent  réunis  au  ix'  siècle  dans  la  Chro- 
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11  XII'  sinlt;  il.-uis  crlle  (II- 
udfiiroi  (If  iHoiiiiiiJitin,  cliui'^'f^  i]'éli>iiieiils  i(e  pure  imagintttion, 
ijiii  fui  |i!iisitMirs  fois  Irarluitp  ou  imitée  en  fi'arn;ais.  Mais  ce 
n'i'Ht  |ia*i  dans  le  roiiranl.  historique  ou  pseudo-historique  que 
1w  auteurs  (h's  premiers  romans  courtois  allèrent  chercher  leurs 
inspirations.  Ils  ne  s'inl/'rossaient  fruère  aux  luttes  nalionaleti 
-lies  Rreions.  Ils  prirent  simplement  le  nom  (l'Artluir,  et  firent 
•le  ce  roi  le  type  de  la  rourtoisio  ;  ils  lui  donnèri'nt  une  cour  hril- 
lante,  une  escorte  de  chevaliers  parfaits,  qui  s'asseyaient  autour 
d'une  fahie  ronde  pour  éviter  les  querelles  de  [u'éséance,  et  ils 
s'amusèrent  à  raconter  de  belles  prouesses  et  ilo  belles  amours. 
Et  les  types  une  foi»  créés,  les  nouveaux  conteurs  s'y  confor- 
mèrent quand  ils  introduisirent  les  mêmes  personna(i:es  dans  de 
nouvelles  inventions.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  partout 
avec  le  même  caractère  Lancelot  ilu  Lac  (ainsi  appelé  parce 
qu'il  avait  été  élevé  par  la  fée  Vîvîeune,  dame  <lu  lac),  dont  on 
lit  l'amant  de  la  reine  Guenièvre;  l'illustre  Gauvain,  neveu 
il'Arlhur  et  tils  de  roi  ';  Ivain,  fils  d'Lrien;  le  sénéchal  Ké  ou 
Keu,  qui  joue  les  rôles  plaisants;  Peroeval  le  Gallois,  etc.". 
Mémo  lorsque  des  conteurs  affirment  qu'ils  reproduisent  un 
récit  breton,  il  ne  faut  pas  tout  à  fuit  les  en  croire  sur  parole  : 
on  sait  que  nos  trouvères,  alors  mémo  qu'ils  invenlent  le  plus 
visiblement,  prétendent  toujours  puiser  à  des  sources  authen- 
tiques; aux  époques  de  civilisation  commençante,  le  public 
adore  le«  récits  d'aventures  extraordinaires,  mais  il  a  besoin 
^u'on  lui  persuade  iiu'elies  sont  arrivées. 

On  imai^ina  d'iniroduîre  dans  les  romans  arthuriens  l'hisloire 
i|u  saint  vase  où  Jose|ih  d'Arimathie  passait  pour  avoir  recueilli 
le  sang  du  Christ.  Cette  légende  s'était  formée  autour  du  corps 
<Ie  Jo-sepli  d'Arimathie,  (]ue  Charlemapnc  avait  rapporté  d'Orient, 
qui  appartint  d'abord  à  l'abbaye  de  Moyenninutier,  dans  les 
Vosges,  et  (jui  fut  ensuite  enlevé  par  les  moines  de  Glaston- 
bury.  Pour  donner  plus  d'imporlanco  à  leur  précieuse  relique, 
les   moines   créèrent   une   lég^endo  de   Joseph,   empruntée  aux 

1.  Les  coiilturs  (kirk'Hl  toujours  dit  Gauvain  avec  un  respect  tArlkiilier;  ils 
ne  maniliienl  [ireii[iic  jnmjiîs  "h-  l'oppeler  •  m  on  seigneur  Couvain  •. 

2.  Il  faut  romnniULT  cependanl  que  la  reine  Guenièvre  nous  est  présentée 
^ntAt  roinimi  fi'rl  k'^iTii  ilans  sa  oonduitc,  lanlûl  coniniu  une  femme  preEiiuc 
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a  joiitf'Tt'nt  leurs  |iro|ires  inventions.  Lps  auteurs  ile  romani)  ^ 
liL  Talilo  niinle  virent  dans  rollf  histoire  un  moyen  d'augmenliT 
el  lie  renouveler  l'intiVi^l  île  leurs  jioèmes  :  plusieurs  des  rlie- 
vuliers  de  la  Table  ronde  reçurent  la  lâche  île  retrouver  le  sain! 
^raal,  et  cetle  conquNe  fui  donnée,  suivani  les  narrateurs, 
tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre. 

Tels  sont  les  éléments  en  quelque  sorte  exlernes  des  romans 
arthurien»;  mais  re  qui  les  caracti'rise,  eomnie  lous  les  romans 
de  IV'popée  courtoise,  c'est  la  peinture  de  l'amour  le!  que  le 
concevait  la  société  polie  du  moyen  Afre.  C'est  dans  le  c)iapi1n< 
sur  la  poésie  lyrique  qu'on  éludiera  en  détail  les  origines  di' 
l'amour  courtois;  mais  l'amour  cnurlois  des  lyriques  n'est  pas 
rigoureu.setnent  identique  à  teliii  des  conteurs,  en  ee  sens  que 
le  premier,  ne  s'adressant  qu'aux  femmes  mariées,  nie  la  possi- 
hitité  de  l'amour  entre  époux,  tandis  i|ue  les  conteurs  sont  loin 
d'exclure  l'amour  qui  précède  et  qui  accorapafrne  le  maria^. 
D'ailleurs  l'amour  des  romans,  léfrilinie  ou  illéfritime,  a  Ions 
les  antres  traits  distinctifs  de  l'amour  lyrique  ;  il  est  irrésistible, 
e.ssentiellement  fidèle,  humide  chez  l'homme,  timide  chez  la 
femme;  il  aime  h  s'analyser  par  le  menu:  enfin  c'est  une  sourd' 
de  perfection  morale  pour  la  femme,  de  valeur  et  de  qualités 
chevaleresques  pour  l'amant. 

Notre  é|iojiée  rourloise  a  eu.  connue  nntre  épopée  nalionidc, 
un  frrand  succès  à  l'élranfrer;  elle  n'y  a  pas  suscilé  une  littéra- 
ture originale;  elle  a  été  fiofttée  telle  quelle,  sous  la  forme  de 
Iraduclions  délayées  parmi  lesquelles  on  ne  rencontre  que  rare- 
ment, sauf  en  Allemagne,  une  o-uvre  ayant  quelque  valeur 
propre.  On  trouvera  dans  la  bibliographie  l'indication  de  ce* 
imitations  et  des  travaux  dont  elles  ont  été  l'objet  ',  roinmt' 
aussi  des  études  générales  ou  de  détail  qui  onl  élé  publiées  sur 
nos  différents  romans.  Mais,  en  dehors  de  ces  renseignemenli" 
bibliographiques  indispensables,  nous  voudrions  consacrer  tout 
l'espace  dont  nous  <lisposons  ici  à  faire  rt-ellement  ronnaltre  nos 
romans  arthurïens  et  d'aventure,  non  pas  en  les  analysant  lous 
sommairement  —  c'est  à  peine  si  nous  pourrions  dimner  nne 

t.  PliiskHra  >le  nos   pomnn»  tf    IroiiTenl  sous  iinp  fiirme  gHlImsi-,    qui^ttf 
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di-ini-pagf'  à  cliainin  ilVux  c\  il  ne  saurait  résiilfi>r  de  celte  aircu- 
miilalioii  lie  sèthes  analyses  que  des  idées  confuses  et  fausses, 
—  mais  eu  nous  tHenilant  sur  un  petit  nombre  d'œuvres  carac- 
léristiques,  parmi  lesqu«lles  nous  ferons,  comme  il  convient, 
une  part  prépondi^ranti?  à  celles  de  Marie  de  France  et  de  Chré- 
ti^'n  de  ïroyes.  Lorsqu'il  s'apit  il'ouvrafres  narratifs  modernes, 
les  remarques  critiques  de  l'hislorien  de  la  littérature  supposent 
la  connaissance  préalalile  des  textes  eux-mêmes  ou  sont  une 
préparation  à  la  leclure  ultérieure  de  ces  textes.  Mais  pour  les 
romans  du  moyen  âf^e,  que  les  difficultés  de  la  langue  rendent 
inaccessibles  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  d'études  spéciales,  nous 
n'avons  qu'un  moyen  de  les  faire  vraiment  connaître,  c'est  d'en 
donner  des  analyses  détaillées,  coupées  rie  traductions  étendues 
qui  soient,  autant  que  faire  se  pourra,  lies  transcriptions,  des 
rajeunissements  conservant  l'allure  et  le  rythme  de  l'original  : 
la  rime  seule  sera  sacrifiée,  non  sans  reffret,  toutes  les  fois 
que,  pour  la  reproduire,  il  faudrait  apporter  au  texte  des  chan- 
(îomeBts  trop  considérables. 


/. 


Tristan   »  de  Béroul. 


Parmi  les  romans  dits  bretons,  ceux  qui  sont  relatifs  à 
Tristan  méritent,  mieux  que  les  autres,  cette  qualification.  Ils 
renferment  un  certain  nombre  de  traits  qui  paraissent  bien 
anciens,  et  que  M.  Gaston  Paris  a  mis  en  évidence  dans  une 
étude  récente  '. 

Deux   poètes    anglo-normands,    Béroul   vers    IISO,   Thomas"  . 
vers  inO,  ont  raconté  l'histoire  deTristan';  mais  on  n'a  retrouvé 
que  des  fragments  de  ces  deux  romans.  Le  début  manque,  pour 

1.  Tràtan  et  heut,  iluna  la  ■  Hi!Uio  île  Pniis  ■  |18U(;.  Toiili^rois  nous  ne 
ïoiumiuua  pas  convaincu  que  l'aïuoiir  nifiiiie  tie  Tmlan  et  d'Iaeiil  ait  dnns  noa 
rtiRunt  iiD  câraoUre  celUque. 

2.  G.  Sarraun  {Rom.  Forteh.,  IV,  3t7-3Sj  cherche  dfs  él) inoliipii^a  gprmaniques 
aux  noma  de  TrisUn  et  dlBeul,  W.  Gollher  [Zeilichr.  (.  r.  Phil.,  X.  XII,  p.  3*8 
el  luiv.  et  Sît  et  suiv.)  Iruuvfl  h  Tristan  une  nrl|ijne  irlnnilnise.  1.  Lolb 
(AornanJa.  XIX.  433)  ^lu<lic  tes  formes  galloi^eH  îles  noms  Tristan  el  laeul,  et 
Ikit  remonter  celui  de  Trïslan  â  une  Torme  anrionnc,  Drutlagnos,  peut-Atre 
pict('.(Voir  k  ce  aujel  D'Arboisrie  Jlihainïille,  Jitvue  enHiqHt,  t.  XV.  p.  iOH.lVoir 
«urloul  Ziiiimer  (ZtiUehr.  f.  fram.  Sfir.  v.  LU..  XII,  âSl-SSS,  et  XIII,  4-117),  el 
l-nrlifli;  -le  M.  F.  Lot  dnns  Rimunin  (XXV,  IMSi. 
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Tun  romiiie  pour  Tautre.  Avant  de  faire  connaître  ce  qui  nous 
reste  du  Tristan  de  Béroul,  nous  donnerons  d'après  les  imi- 
tations étrangères,  un  résumé  rapide  des  premières  aventures 
du  héros. 

Trislaii  est  le  neveu  du  roi  Marc  de  Cornouailie,  qui  Ta  élevé  avec  les  plus 
grands  soins  après  la  mort  prématurée  de  ses  parents.  Chaque  année  le 
frère  de  la  reine  d*Irlande,  oncle  de  la  blonde  Iseut,  le  c  Morhout  »  venait 
en  Cornouaillc  réclamer  un  tribut  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
comme  leMinotaure  des  Grecs.  Tristan  livre  bataille  au  Morhout  et  le  blesse 
mortellement  :  un  morceau  de  Tépée  du  vainqueur  était  resté  dans  la 
plaie.  Tristan  avait  été  blessé  lui-même  par  Tépée  empoisonnée  du  Morhout 
et  ne  pouvait  être  guéri  que  par  la  reine  d'Irlande.  Il  se  rend  près  d'elle 
sous  un  déguisement,  se  fait  guérir  et  revient  en  Cornouaille. 

Plus  tard,  il  retourne  en  Irlande  demander  la  main  de  la  blonde  Iseut 
pour  son  oncle.  11  l'obtient  après  une  aventure,  à  la  suite  de  laquelle  il  est 
guéri  par  Iseut  d'une  autre  blessure,  et  il  part  avec  elle. 

Pendant  le  voyage  ils  boivent  par  erreur  un  philtre  d'amour,  que  la  mère 
d'Iseut  avait  préparé  et  que  celle-ci  devait  partager  avec  le  roi  Marc  le  jour 
du  mariage,  et  ils  se  trouvent  liés  l'un  à  l'autre  par  une  passion  sans 
mesure. 

Iseut  ayant  lieu  de  craindre  que  le  roi  ne  s'aperçoive  qu'elle  n'est  plus  la 
pure  fiancée  qu'il  attendait,  Brangien,  sa  fidèle  suivante,  se  substitue  à  elle 
la  première  nuit,  et  la  sauve  ainsi.  Mais  Iseut  songe  ensuite  à  se  débar- 
rasser de  la  confidente  de  son  secret;  elle  l'envoie  cueillir  des  plantes  dans 
la  ibrét,  avec  deux  serfs  qui  ont  l'ordre  de  la  tuer.  Ceux-ci,  au  moment 
de  s'acquitter  de  leur  cruelle  mission,  demandent  à  Brangien  quel  grand 
tort  elle  a  pu  faire  à  sa  maîtresse.  «  Avant  notre  départ,  répond-elle,  la 
mère  d*Iseut  nous  donna  à  chacune  une  chemise  d'une  blancheur  imma- 
culée pour  notre  nuit  de  noces.  Mais  le  jour  de  son  mariage,  celle  de  la 
reine  se  trouva  souillée,  et  je  lui  prêtai  la  mienne.  Je  ne  l'ai  point  offensée 
autrement.  Puisqu'elle  veut  ma  mort,  dites-lui  que  je  la  remercie  de  tout 
le  bien  qu'elle  m'a  fait  depuis  mon  enfance.  »  Ces  paroles  attendrissent 
les  serfs,  qui  la  laissent  vivre,  et  la  reine  elle-même,  en  les  entendant  rap- 
porteur, regrette  sa  cruauté;  elle  est  heureuse  d'apprendre  que  ses  ordres 
n'ont  pas  été  exécutés,  et  Brangien  reprend  bientôt  sa  place  auprès  d'elle. 

Tristan  et  Iseut  so  voient  en  secret  le  plus  souvent  qu'ils  peu- 
vent et  s'ingénient  à  déjouer  la  surveillance  et  à  détourner  les 
soup(;ons  du  roi,  entretenus  |)ar  le  nain  bossu  Frocin.  Le  frag- 
ment conservé  du  roman  de  Béroul  commence  pendant  une 
entrevue  de  Tristan  et  d'Iseut,  à  laquelle  assfste,  caché  dans 
les  branches  d'un  arbre,  pr^s  d'une  fontaine,  le  roi  Marc,  que 
le  nain  a  prévenu.  Mais  Iseut  a  aperçu  «  l'ombre  »  de  son 
mari  dans  la  fontaine  et  fait  en  sorte  de  lui  donner  le  change  : 
«  Seigneur  Tristan,  dit-elle  à  son   ami,  ne  me  mandez  plus 
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jamais,  jp  ni'  vii>n'lrais  |iliis  )i  volic  îipppl.  Lo  roi  s'imapiiu'  que 
nous  nous  aimons  d'amiiur  vilaine.  Il  en  émit  des  barons  jaloux 
qui  ne  vous  jmrilonnenl  [las  ilavoir  eu  l'honneur  de  vaincre  le 
Morhoul.  Il  ne  vnil  pas  que  je  vous  uiine  parce  que  vous  êles 
son  neveu.  Une  femme  n'a  pas  son  mari  moin.s  cher  pour  aimer 
aussi  ses  parenls.  »  Aux  paroles  dlseul,  Trislan  romprenri 
qu'on  les  ^pie,  et  ronlinue  la  feinle  :  «  AIi!  Iseut,  ilit-il,  je  vous 
ai  plusieurs  foLs  mandée,  depuis  que  le  nii  m'a  interdit  l'accès 
de  sa  ctiambre.  Mes  ennemis  ne  veulent  pas  laisser  près  de  lui 
un  liiimme  ile  son  lifinage,  et  me  calonmieiil. 


I 


Je  les  ai  vus  mueU  el  eois 
Quand  le  Horhoiit  fui  arriré. 
N'y  en  eut  pas  un  seul  d'entre  eus 
Qui  osAt  ses  armes  vêtir. 
Je  vis  mon  oncle  moult  pensiT. 
Mieux  vouittit  être  mnrt  que  vif. 
Pour  son  honneur  je  pris  mes  armes, 
Je  combattis  el  fus  vainqueur. 


■  Mon  cher  oncle  ne  devrnil  pas  croire  les  félons.  Mais  prenez 
ma  défense  près  de  lui.  »  —  «  Y  pensez-vous?  répond  Iseut.  Je 
ne  veux  pas  mourir  encore.  Si  le  rni  savail  (pie  nous  sommes  ici 
n^unis,  il  me  condamnerait  au  feu.  Mon  corps  tremble  de  la  peur 
qui  me  prend.  Je  m'en  vais,  je  ne  suis  restée  ici  que  trop  lonp- 
tcmps,  ■ 

Quand  les  deu.\  aniaiils  se  sont  séparés,  le  roi  descend  de  son 
arbre,  persuadé  que  le  nain  l'a  trompé  par  un  faux  rajiport,  et 
jurant  bien  qu'il  le  fera  mettre  à  mort.  Mais  le  nain,  qui  con- 
naissait l'avenir  par  les  étoiles,  est  averti  ainsi  du  danj-'er  qu'il 
court,  el  se  réfugie  dans  le  pays  de  Galles, 

Le  roi  fait  appeler  Iseut,  et  lui  avoue  qu'il  a  assisté  du  haut 
d'un  arbie  à  son  entrevue  avec  Tristan  : 

Quand  j'ouïs  Trislon  rappeler 

La  bataille  que  lui  ils  Faire, 

Pitié  j'en  eus,  peu  s'en  rnlliil 

ftue  ne  sois  de  l'arbre  lomtii-. 

rend  à  Tristan  ses  faveurs  et  lui  donne  à  nouveau  fautnri- 
sation  de  venir  librement  et  à  son  gré  dans  la  rhatnbn-  royale. 

Ail,  Dieul  Qui  [icut  amour  tenir 
Un  an  ou  Jeux  sans  découvrii'? 
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Les  amante  no  pouvont  s'empêcher  Je  se  voir  souvent,  et 
se  laissent  surprendre. 

Imprudence  de  Tristan.  —  Il  y  avait  à  la  cour  trois 
barons  qui  avaient  juré  de  se  retirer  dans  leurs  châteaux  et  de 
faire  la  {ruerre  au  roi  Marc  s'ils  n'obtenaient  pas  l'éloignemenl 
de  son  neveu.  Ayant  surpris  plusieurs  fois  les  coupables  rendez- 
vous  de  Tristan  et  d'Iseut,  ils  vont  les  dénoncer  au  roi  et  lui 
conseillent  de  demander  au  nain  un  moyen  de  les  prendre  sur  le 
fait.  Marc  se  laisse  convaincre  et  rappelle  le  nain,  qui  l'enjrage 
à  charger  Tristan  à  l'improviste  d'un  message  pour  le  roi  Arthur 
en  lui  ordonnant  de  partir  dès  le  lendemain  matin.  Comme  son 
lit  est  en  face  du  lit  royal,  dont  il  n'est  séparé  que  par  la  lon- 
gueur d'une  lance,  si  le  roi  sort  au  commencement  de  la  nuit 
sous  un  prétexte  quelcon(iue,  Tristan  ne  pourra  se  tenir  d'aller 
faire  ses  adieux  à  la  reine,  et  les  coupables  seront  pris  au  piège. 

Le  soir,  au  moment  du  coucher,  Tristan  reçoit  l'ordre  de 
partir  le  lendemain  à  la  première  heure.  Il  en  est  fort  marri, 
mais  il  dit  en  son  cœur  que,  lorsque  son  oncle  sera  endormi,  il 
ira  parler  à  la  reine.  Dieu!  Quel  malheur!  Il  était  trop  hardi. 

Cependant,  le  nain  avait  acheté  de  la  fleur  de  farine  qu'il 
répand  entre  les  lits  pour  que  les  pas  puissent  paraître  si  l'un 
des  deux  amants  vient  à  l'autre  pendant  la  nuit.  Tristan  le  voit 
éparpiller  la  farine,  comprend  la  ruse  et  se  promet  de  la  déjouer. 
A  minuit  le  roi  se  lève  et  sort  de  la  chambre  avec  le  nain. 

Dans  la  chambre,  point  de  clarté, 
Ni  cierge  ni  lampe  allumée. 
Tristan  se  dresse  sur  ses  pieds  ; 
Dieu!  Pourquoi  faire?  Or,  écoutez. 
Les  pieds  a  joint,  prend  son  élan 
Et  saule  dans  le  lit  du  roi. 

Par  nialliour,  un  sanglier  l'avait  blessé  la  veille  à  la  chasse, 
et  la  plaie,  qui  n'était  pas  bandée,  se  met  à  saigner  sans  qu'il 
s'en  aperçoive.  Dehors,  le  nain,  qui  sait  les  deux  amants  réunis, 
en  tremble  de  joie,  et  dil  au  roi  que  le  moment  est  venu  de 
rentrer. 

Tristan  entend  h*  roi  et  saute  d'un  lit  à  l'autre;  mais,  dans 
son  ellbrt,  le  sang  coule  de  sa  plaie  sur  la  farine. 
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Le  roi  à  sa  chambre  revient; 
Le  nain,  qui  la  chand^Ue  lienl. 
Vient  avec  lui.  Tristan  faisait 
Semblant  comme  s'il  se  dormait. 
Sur  la  Heur  le  sang  cbaud  parut. 
Le  roi  vil  sur  le  lit  le  saug; 
Vermeils  en  furent  les  draps  blancs, 
El  sur  la  fleur  parait  la  trace. 

Les  trois  félons,  qui  élaient.  entités  avec  le  roi,  s'emjiareiit  de 
Tristan,  qui  fait  bonne  pontt'nance  ei  nie  contre  toute  évidence  : 
■  Sire,  dit-il,  vous  ferez  de  moi  votrp  plaisir;  mais,  pour  Diou! 
ayez  pitié  de  la  reine.  Si  un  homme  de  ta  maison  ose  accuser  la 
reine  de  l'avoir  trahi,  je  suis  prêt  à  défendre  son  innocence  les 
armes  à  la  main.  »  Il  se  liait  si  fort  en  Dieu  qu'il  pensait  bien 
que  nul  n'oserait  prendre  les  armes  contre  lui.  S'il  avait  su  que 
If  rui  n'admettrait  aucune  forme  de  jugement,  il  aurait  tué  les 
troi.s  félons.  Ah!  Dieu!  Que  ne  le  fit-il? 

Tristan  et  Iseut  échappent  à  la  mort.  —  Tniis  les  ^en.s 
du  royaume,  qui  aimaient  Iseut,  et  qui  se  souvenaient  d'avoir 
été  délivrés  du  Morhout  par  Tristan,  supplient  en  vain  le  roî 
de  ne  pas  les  contlamner  sans  juj^ement.  Sourd  à  toutes  les 
prières,  il  fait  préjiarer  le  bûcher,  et  ordonne  d'y  amener 
d'abord  son  neveu. 
^^V     Iseut  mena  g-rand  deuil  quanci  on  vint  prrndi'( 

I 


son  ami  pour' 


»  Tristan,  fait-elle,  quel  dommage 
Qu'éles  lié  honteusement! 
Qu'on  me  luflt,  si  vous  viviez. 
Serait  grand  Joie,  bel  ami. 
De  ma  mort  prendrici  vengeance* 


Mais  écoutez,  seigneurs,  continue  Béroul,  comment  Dieu  est 
plein  de  pitié  et  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur.  Il  entendit  les 
cris  et  les  pleurs  des  pauvres  gens.  Sur  le  chemin  qu'on  faisait 
suivre  à  Tristan  se  trouvait  une  chapelle,  assise  au  coin  d'une 
roche  qui  dominait  la  mer  à  une  grande  hauteur.  Si  un  écureuil 
avait  sauté  du  haut  de  la  roche,  il  se  serait  tué.  Tristan  demande 
Lceuz  qui  lo  mènent  de  le  laisser  prier  Dieu  dans  cette  chapelle, 

i  n"a  qu'une  issue  facile  à  garder.  On  l'y  autorise,  et  on  le 
!  de   ses  liens.  Il  enire,  passe  vivement  derrière  l'autel. 


H 


204  L'ÉPOPÉE  COURTOISE 

ouvre  la  fenêtre,  saiito  (Kabord  sur  le  rocher,  puis  dans  le  vide, 
et  s(»  relève  sain  et  sauf  sur  le  sable  du  rivage.  Le  vent,  s'en- 
gouffrant  dans  ses  vcHeinents,  avait  rendu  sa  chute  plus  douce. 
Le  rocher  d'où  il  prit  son  élan  s'appelle  encore  «  le  Saut 
Tristan  ». 

Dans  sa  fuite  rapitle  le  long  du  rivage,  pendant  que  pétille  à 
ses  oreilles  le  feu  du  bûcher,  il  est  bientôt  rejoint  par  son  fidèle 
écuyer  Governal,  qui,  craignant  de  payer  pour  son  seigneur» 
s'est  empressé  de  quitter  la  ville,  à  cheval  et  ceint  de  son  épée. 
Ils  se  retrouvent  avec  joie.  Mais  Tristan  se  désole  d'être  sain  et 
sauf  quand  Lseut  va  périr  dans  les  flammes,  et  il  regrette  de  ne 
s'être  pas  tué  en  sautant.  Governal  le  réconforte  :  il  y  a  là  un 
épais  bouquet  d'arbres  où  ils  peuvent  se  cacher;  ils  entendront 
les  passants  parler  des  événements,  et,  si  la  reine  a  péri,  Tristan 
pourra  la  venger.  «  Mais  je  n'ai  plus  mon  épée  »,  dit  Tristan. 
«  Vous  l'avez,  je  l'ai  apportée  avec  la  mienne.  » 

Lors  il  ne  craint,  hors  Dieu,  plus  rien. 

Il  voudrait  se  précipiter  au  secours  d'Iseut.  Mais  Governal 
calme  son  impatience  :  il  serait  réduit  à  l'impuissance,  car  les 
bourgeois,  craignant  le  courroux  du  roi,  l'arrêteraient  eux-mêmes  : 

Chacun  aime  mieux  soi  que  loi. 

Cependant  Iseut  apprend  que  Tristan  s'est  échappé.  Désor- 
mais, peu  lui  chaut  de  mourir,  elle  sait  qu'elle  sera  vengée.  Le 
roi  Marc  est  noir  de  colère.  Il  ordonne  qu'on  mène  la  reine  au 
bûcher.  Elle  avait  les  mains  si  étroitement  liées  que  le  sang 
jaillissait  des  doigts. 

Iseut  fut  au  feu  amenée.  De  fil  d'or  finement  coysue. 

De  gens  fut  toute  environnée,  Ses  cheveux  tombent  à  ses  pieds. 

Qui  tous  gémissent  et  tous  crient,  D'un  galon  d'or  étaient  tressés. 

Maudissent  les  traîtres,  le  roi.  Qui  voit  son  corps  et  son  visage^ 

L'eau  lui  coule  le  long  des  joues.  Par  trop  aurait  le  cœur  félon 

D'une  robe  de  soie  noire  S'il  n'avait  d'elle  grand  pitié. 
Etait  la  dame  étroit  vêtue. 

Une  troupe  de  plus  de  cent  lépreux  étaient  venus  assister  au 
supplice.  L'un  d'eux  dit  à  Marc  :  «  Sire,  tu  veux  faire  justice,  en 
faisant  brûler  ta  femme,  mais  cette  justice  aura  peu  de  durée  : 

L'aura  tôt  ce  grand  feu  brûlée, 
El  ce  vent  dispersé  la  cendre. 
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Tu  as  un  moyen  <lo  la  pimir  bien   mii'ux  en  lu  laissant  vîviv. 

Livre-nous-la;  nous  en  forons  notre  plaisir  et  nous  lui  ferons 

parlagor  notre  vie  misérable.  Alors  elle  regrettera  la  morl  et 

—comprendra  son  crime!  ° 

Le  roi  court  à  Iseut,  qui  lui  crie  :  «  Pitit^!  »  mais  i-ri  vain.  Il 
i  prend  par  la  main  et  la  livre  aux  lépreux. 

Par  bonheur,  les  lépreux,  emmenant  Iseut,  passent  à  côté  de 
l'endroit  où  Tristan  se  tenait  embusqué  avec  son  écuyer  Governal. 
Il  reconnaît  son  amie  et  s'élance  nu-devant  de  la  troupe  :  «  Vous 
l'avez  assez  loin  menée.  Laïssex-la,  si  vous  ne  voulez  qu'avec 
cette  épée  je  ne  fasse  voler  vos  \èies  !  »  Le  chef  de  la  bande 
s'écrie  :  «  Aux  bâtons!  On  verra  bien  qui  est  des  nôtres!  ■  Il 
fallait  voir  tous  ces  lépreux  se  mettre  en  défense,  ôter  leurs 
manteaux  et  agiter  leurs  béquilles!  Governal  est  venu  au  cri;  il 
avait  pris  une  branche  de  cbéne  dont  il  frappe  celui  qui  tenait 
Iseut,  et  il  la  délivre.  Béroul  ajoute  que  Tristan  élaît  trop  preux 
et  courtois  pour  occire  île  pareilles  gens,  quoi  qu'en  aient  dit 
certains  contr-iirs,  qui  ne  savent  pas  bien  l'histoire. 

La  forêt  du  Morois.  —  Tristan  s'en  va  avec,  la  reine.  Iseut 
ne  sont  plus  aucun  mal,  et  les  deux  amants  s'enfoncent  <lans 
la  forêt  du  Morois.  Il  fallait  y  vivre;  mais  Tristan  était  fori  bon 
archer,  et  Governal  avait  enlevé  un  arc  à  un  forestier. 

Tristan  prit  l'arc,  par  le  bois  va,  Governal  savait  la  cuisine. 

Vit  un  ctievreuil,  encoche  et  lire.  De  ^ètlie  buchc  fait  Lon  feu. 

Tristan  l'a  pris,  s'en  vient  avec,  La  reine  est  Torlement  lassée 

Puis  il  coupe  aux  arbres  des  feuilles  ;  Par  la  peur  où  elle  a  passé  ; 

Iscul  les  a  épais  jonchées.  Sommeil  lui  prit,  dormir  voulut 

Tristan  s'assit  avec  la  reine.  Entre  les  bras  de  son  ami. 

L'auteur  s'interrompt  ici  pour  raconter  la  (in  du  méchant 
nain.  Il  connaissait  un  secret  du  roi,  que  les  barons  voulurent 
lui  faire  découvrir,  un  jour  qu'il  était  ivre.  Il  emmena  trois 
d'entre  eux  à  la  campagne,  et  cria  le  secret  dans  un  trou,  au 
pied  d'une  auliépine  : 

•  Marc  a  oreilles  de  clieval.  » 
Les  barons   l'entendent,  et,  peu  de  temps  après,  racontent  au 
roi  qu'ils  savent  son  secret  :  «  C'est  ce  sorcier  de  nain,  dit  le 
roi,  qui  a  fait  que  j'ai  des  oreilles  de  cheval.  •  Puis  il  prend  son 
tée  et  lui  coupe  la  télé. 
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Cependant,  Tristan  et  Iseut  menaient  <lans  la  forêt  une  vie 
Âpre  et  dure;  mais  ils  sVntr*aiment  tant  de  honne  amour,  qu'ils 
ne  sentent  aucune  douleur.  Un  jour,  ils  vinrent  par  aventure  à 
un  ermifcOfre,  et  Termite  voulut  les  exciter  au  repentir.  Tristan 
lui  répond  qu'ils  s'aiment  par  TeiTet  du  breuvage  magique  et 
qu'ils  ne  peuvent  faire  autrement.  Iseut  pleure  aux  pieds  de 
l'ermite  et  lui  crie  merci,  mais  il  ne  saurait  les  absoudre  : 

Nul  ne  peut  donner  pénitence 
A  un  pécheur  sans  repentence... 
Que  Dieu,  par  qui  fut  fait  le  monde, 
Vous  donne  le  vrai  repentir  ! 

Le  roi  Marc  a  fait  mettre  à  prix  la  tôte  de  Tristan.  Celui-ci 
avait  un  beau  chien  de  chasse,  nommé  Husdent,  qui,  resté  à 
l'attache  depuis  le  départ  de  son  maître,  avait  refusé  toute  nour- 
riture et  n'avait  cessé  de  geindre  et  de  pleurer,  ce  qui  faisait 
dire  au  roi  : 

Certes,  moult  a  le  chien  grand  sens. 
Je  ne  crois  pas  qu'en  notre  temps 
En  la  terre  de  Gornouaille 
Soit  chevalier  qui  Tristan  vaille. 

On  conseille  au  roi  de  faire  détacher  Ilusdent,  pour  voir  bien 
certainement  «  si  c'est  pour  la  pitié  de  son  seigneur  qu'il  mène 
telle  douleur  »  ;  car,  s'il  est  enragé,  à  peine  délié  il  voudra 
mordre  béte  ou  gens. 

Le  roi  appelle  un  écuyer  et  lui  ordonne  de  détacher  le  chien. 
Chacun  se  met  à  l'abri,  on  monte  sur  les  bancs,  on  se  perche 
aussi  haut  qu'on  peut.  Mais  Ilusdent  s'in(|uiète  peu  des  gens. 
Aussitôt  libre,  il  traverse  la  salle,  sort,  et  se  dirige  vers  la 
maison  où  il  avait  l'habitude  de  trouver  Tristan.  Le  roi  et  les 
autres  le  suivent.  Le  chien  pousse  des  cris,  souvent  gronde,  et 
manifeste  une  gramle  douleur.  11  a  trouvé  la  trace  de  son 
maître;  Tristan  n'a  pas  fait  un  pas,  quand  il  fut  sur  point  tl'étre 
brillé,  (ju'IIusdent  ne  refasse  après  lui.  11  entre  dans  la  cha- 
pelle, saute  sur  l'autel,  passe  par  la  fencMre,  dévale  le  rocher, 
s'arrête  un  moment  au  bouquet  de  bois  où  Tristan  s'était 
<aché,  |)uis  continue  sa  route.  Nul  ne  le  voit,  qui  n'en  ait  pitié. 
Les  chevaliers  conseillent  au  roi  de  ne  pas  le  suivre  davantage  : 
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■  il  iiiiiirniil  nous   iin'ncr  en  tel  lie»,  il'<iù   le  fflmii'  f,cvaH  ilif- 

ficilr  • 

Hus.l.-nl  s'riif'HK'.' .Imiis  h.  f.M'.vi.  .|ii 

1  loil  (lit  Tristan,  j'eiitimils  Hus.lcnt. 

I  d'effroi,  rar  ils  rraigncnt  que  le  roi  m 

I  le  chien.  Trislun  s'émeut  et  ti'nil  son 

}  près  d'eux  et  fait  mille  fêtes  à  son  maître,  à  Iseut  la  hlomli 
1  Governal  et  au  cheval,  Tristan  en  a  prand  pilii^  : 


relenlil  de  ses  cris.  -  Sla 
Les  fuf^itifs  sont  pleins 
les  cherchp,  ronduit  |iar 
ire.  Mais  llii.sdcnt  arnve 


(  Ah!  Dieu,  fait-il,  par  quel  malheur    Si  Ilusilcnl  a 


.  liemeure, 


f-  Nous  a  ce  pauvre  chien  suivis! 

i  en  tiois  ne  lient  sa  voix 

I  N'est  utile  k  homme  haï. 

I  Partout,  par  plaines  et  par  bois, 

I  Dame,  lu  roi  dous  Tait  chercher. 
S'il  nous  trouvait  el pouvait  prendr 
n  nous  ferait  briller  ou  pendre. 

>  Nous  n'avons  au!  besoin  de  eljien. 


lusc  de  malheurs. 
Mieux  vaut  cncor  qu'il  soit  occis 
Uue  nous  soyons  par  son  cri  pri: 
Moult  me  pèse,  pour  sa  bonté 
Qu'il  ait  ici  la  mort  cherché. 
Mais  comment  pourraîs-Je  bien  fa 
Aiilcz-moi  k  prendre  parti. 
De  nous  (farder  avons  besoin.  > 


Iseut  demande  grâce   pour  Husdent,  et  cite  l'exemple  d'un 

\  chien   qu'on  avait  dressé  à   chasser    sans  ahoyer.  Tristan  ne 

demande  pas  mieux  que  d'e.ssaver.  Il   réussit  à  merveille.  En 

'  moins  d'un  mois  Hu-sdent  était  complètement  dressé,  et  il  rendit 

L  son  maître  les  plus  grands  services. 

Tristan  et  Iseut  restèrent  longtemps  dans  la  forêt  du  Morois, 
n'osant  jamais  coucher  deux  jours  de  suite  au  même  endroit. 
Sans  pain,  ne  vivant  que  de  la  chair  des  animaux,  ils  perdent 
leurs  couleurs.  Leurs  vêtements,  déchirés  par  les  liranches,  sont 
en  Inmheaux,  et  chacun  d'eux  est  tourmenté  par  la  crainte  que 
l'autre  ne  se  repente  de  sa  folie.  Un  des  félons  qui  les  avaient 
dénoncés  au  roi  commit  l'imprudence,  pendant  une  chasse,  de 
s'engager  dans  la  forêt.  Governal  le  surprit,  lui  coupa  la  tête  et 
la  porta  li  Tristan.  Désormais  nul  n'ose  plus  s'aventurer;  ils  ont 
la  forêt  pour  eux  seuls.  Tristan  trouve  le  moyen  de  fabriquer  un 
arc  qui  w.  juiinque  jamais  .son  hut,  et  qu'il  appelle  •  l'arc  (pii 
ne  manque  ". 

Les  amants  endormis  sont  surpris  par  le  roi.  —  Par 
un  matin  d'été,  à  la  rosée,  au  moment  où  les  oiseaux  chantent 
le  point  du  jour,  Tristan  quitte  la  loge  de  feuillage  où  il  avait 
passé  la  nnil,  il  ceint  son  épée  et  va  cliasseï'  dans  le  bois.  Il 
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revient  las,  au  plus  chaud  du   jour,  et  embrasse  la  reine,  qui 

lui  dit  : 

€  Ami,  où  avez-vous  été?  Garni  de  pierres  d'émeraude. 

—  Après  un  cerf  qui  m'a  lassé.  Oyez  comme  ils  se  sont  couchés  : 

Tant  Tai  chassé  qu'en  suis  rompu  ;  Dessous  le  cou  Tristan  a  mis 

Sommeil  me  prend,  dormir  me  veux.  »  Son  bras,  et  Tautre,  ce  me  semble,. 

La  loge  est  faite  en  verts  rameaux,  Lui  avait  par-dessus  jeté. 

Et  par  terre  fut  bien  jonchée.  Iseut  l'a  étroit  accolé, 

Iseut  fut  première  couchée.  Et  il  l'avait  de  ses  bras  ceinte. 

Tristan  se  couche,  et  son  épée  Leur  amitié  ne  fut  pas  feinte. 

Pose  entre  lui  et  son  amie.  Leurs  deux  bouches  étaient  voisines^ 

Iseut  sa  chemise  a  gardé  :  Et  cependant  ne  sç  touchaient. 

Si,  ce  jour,  elle  eût  été  nue.  Vent  ne  soufde  et  feuille  ne  tremble- 

Grand  malheur  leur  fût  advenu.  Un  rayon  descend  sur  la  face 

Tristan  avait  gardé  ses  braies.  D'Iseut,  qui  plus  reluit  que  glace. 

La  reine  portait  à  son  doigt  Ainsi  s'endorment  les  amants, 

Un  anneau  d'or,  présent  du  roi,  A  mal  ne  pensent  Tun  ni  l'autre. 

Governal  était  parti  en  expédition,  et  les  deux  amants  étaient 
seuls  dans  ce  coin  de  la  forêt.  Survient  un  forestier,  qui  les^ 
aperçoit  dormant  ainsi  cote  à  côte,  et  qui  les  reconnaît  bien.  Il 
tremble  de  peur,  et  prend  la  fuite,  car  il  sait  bien  que,  si 
Tristan  s'éveillait,  il  devrait  laisser  sa  tète  en  gage.  Tristan  dort 
avec  son  amie  :  peu  s'en  est  fallu  qu'ils  n'aient  reçu  la  mort  pen- 
dant leur  sommeil.  Le  roi  tenait  sa  cour  à  deux  bonnes  lieues- 
prés  de  là.  Le  forestier  se  rend  près  de  lui  en  toute  hâte,  car  il 
sait  que  la  tète  de  Tristan  est  mise  à  prix.  Il  raconte  à  Marc  ce 
qu'il  a  vu  :  «  Va  m'attendre  à  la  Croix  rouge,  lui  dit  le  roi,  et 
sur  ta  vie,  ne  dis  à  personne  ce  que  tu  sais.  »  Le  forestier 
retourne  à  la  Croix  rouge  :  puisse-t-il  avoir  les  yeux  crevés,  lui 
qui  voulait  détruire  Tristan!  Le  roi  mande  ses  familiers,  leur 
annonce  qu'il  va  sortir  et  leur  défend  de  le  suivre  :  «  J'ai  rendez- 
vous,  leur  dit-il,  avec  une  demoiselle,  qui  me  recommande  d'y 
aller  seul.  Je  ne  mènerai  compagnon  ni  écuyer.  Pour  cette  fois^ 
j'irai  sans  vous.  » 

Le  roi  a  fait  mettre  sa  selle  et  ceint  son  épée.  Il  va  retrouver 
le  forestier  à  la  Croix  rouge,  et  lui  ordonne  de  le  conduire. 

Ils  entrent  dans  le  bois  ombreux.  Dont  il  a  donné  tant  de  coups. 

Devant  le  roi  se  met  l'espie  *  ;  En  ce  faisant,  trop  il  se  vante, 

Le  roi  le  suit,  qui  bien  se  fie  Car,  si  Tristan  fut  éveillé. 

En  son  épée,  au  côté  ceinte,  Oncle  et  neveu  eussent  bataille 


\.  L'espion. 


Et  l'un  des  deux  y  fût  resté. 
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Quand  ils  suill  ai'rivt's  pr^S  ilo  la  1o)l;(>  ilr  fi^iiillai;!',  rnspion 

j  fait  descendre  le   roi  de  rlicval  et  allaclie  hi  n^iie  à   la  liranfhe 
«l'un  vert  pommier. 


^ 


Le  roi  délace  son  manleaii 
i>ont  en  or  fin  êtaicnl  les  glands. 
Défublé  fut,  la  taille  svelle. 
"Du  fourreau  lire  Tépée  hors  : 
11  veut  mourir  s'il  ne  les  lue. 
l.'épéë  Due  en  la  loge  ealre. 
Le  roi  en  haiil  le  coup  leva. 
Fût  descendu  le  coup  sur  euit, 
Les  eùl  occis,  par  grand  malheur, 
'  4)uand  vit  qu'cLe  avait  sa  chemise, 
^uc  leurs  bouches  n'étaient  unies, 
ït  quand  il  vit  la  nue  êpèe 
Oui  entre  eux  deux  les  séparait. 
•■  Dieu!  dit  le  roi,  qu'en  est-il  doncT 
Après  ce  que  je  vois  ici, 
I  Dieu  !  je  ne  sais  que  doive  faire, 
Si  je  dois  tuer  ou  partir. 
Ils  sont  au  bois  depuis  longtemps  : 
■Je  puis  bien  croire  par  raison 
Que,  s'ils  s'aimassent  follement, 
Point  Us  n'auraient  de  vêtement, 
Entre  eux  deux  n'y  aurait  d'épée, 
Autrement  fussent  assemblés. 
J'avais  dessein  de  les  occire  : 


N'y  toucherai,  rentre  mon  ire; 
Ils  ne  songent  à  folle  amour. 
Ne  veux  frapper,  endormis  sont. 
Si  par  moi  ils  étaient  touchés, 
Je  ferais  là  trop  grand  péché. 
Si  j'éveille  cet  endormi, 
Et  k'U  m'iiccit  ou  je  le  lue, 
On  en  fera  trop  laide  histoire. 
Mais  Je  ferai  qu'en  s'éveillant 
Certainement  savoir  pourront 
Qu'ils  furent  endormis  trouvés. 
Et  que  d'eux  a  eu  Dieu  pitié. 
J'aperçois  au  doigt  de  la  reine 
L'anneau  à  pierro  d'émeraude 
Que  je  lui  ai  jadis  donné. 
Et  j'iîu  ai  un  qui  fut  le  sien. 
Je  vais  ôter  le  mien  du  doigl, 
J'ai  avec  moi  gants  de  fourrure 
Que  d'Irlande  elle  u  apportés  : 
Je  veux  en  couvrir  le  rayon 
Qui  fait  chaud  k  sa  face  blanche. 
Et  je  prendrai  entre  eux  l'épée 
Qui  au  Horhout  coûta  la  vie.  > 


Le  roi  place  doucemml  les  ^ants  de  manière  à  détourner  le 
rayon  qui  descendait  sur  Iseut.  Puis,  il  enlève  délicatement 
l'anneau  :  les  doigta  d'Iseut  étaient  devenus  si  grêles  qu'il  put  le 
tirer  sans  effort.  Enfin  il  remplace  l'épée  de  Tristan  par  lastenne 
«tsort  de  la  loge.  Il  revient,  vers  son  destrier,  saute  sur  son  dos, 
■et  part  en  ret^ommandanl  au  forestier  de  se  sauver  au.plus  vite. 
Rentré  dans  sa  cité,  c'est  en  vain  qu'on  l'interroge;  il  ne  veut 
•dire  à  personne  où  il  a  été  ni  ce  qu'il  a  fait. 

Écoutez  maintenant  ce  qu'il  advint  des  endormis  : 


n  semblait  en  songe  il  la  reine 
•Qu'elle  était  dans  un  bois  profond 
Dedans  un  riche  pavillon, 
_  "Et  deux  lions  venaient  â  elle 
Qui  cherchaient  à  la  dévorer. 
et  leur  voulait  merci  crier; 
Mais  lea  lions,  mourant  de  faim, 


La  prenaient  chacun  par  la  main. 

De  l'cflroi  que  la  reine  en  a 

Jeta  uu  cri  et  ^'éveilla  : 

Les  gants  ornés  de  blanche  hermine 

Lui  sont  tombés  sur  la  poitrine. 

Tristan  au  cri  s'est  éveillé. 

Effrayé,  saute  sur  nés  pieds; 
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Pour  se  défendre  il  prend  Tépée, 
Mais  sur  le  fil  ne  voit  la  brèche, 
Vit  le  pommeau  d'or  qui  reluit, 
Connut  que  c'est  Tépée  au  roi. 
Et  la  reine  vit  à  son  doigt 


L'anneau  qu'il  lui  avait  donné 
Et  le  sien  vit  du  doigt  ôté. 
Elle  cria  :  €  Seigneur,  pitié! 
Le  roi  nous  a  trouvés  ici  !  » 


Ils  pensent  aussitôt  à  quitter  le  Morois,  car  ils  ne  doutent  pas 
que  le  roi  ne  revienne  en  force  pour  s'emparer  d'eux.  Governal, 
instruit  à  son  retour  de  ce  qui  s'est  passé,  partage  leur  senti- 
ment. Ils  vsortent  de  la  forêt,  et  se  dirigent  vers  le  pays  de 
Galles,  en  faisant  de  grandes  journées  pour  s'éloigner  plus  vite. 

Retour  d'Iseut  près  du  roi  Marc.  Fin  du  fragment 
de  Béroul.  —  La  mère  d'Iseut  avait  composé  de  telle  sorte  le 
philtre  d'amour  que  ses  effets  ne  devaient  durer  que  trois  ans. 
Le  jour  où  les  trois  ans  furent  accomplis,  Tristan  était  à  la 
chasse.  Il  avait  blessé  un  cerf  et  le  poursuivait,  lorsque  revint 
l'hc^ure  où  il  avait  bu  le  breuvage  merveilleux.  Aussitôt  il  se 
repent  en  lui-même  :  «  Hélas!  fait-il,  quelle  vie  de  fatigue  et 
de  peine  je  mène  depuis  trois  ans  !  Plus  de  chevalerie,  plus  de 
riches  vêtements,  plus  de  cours  brillantes.  Dieu!  Mon  cher 
oncle  m'eût  tant  aimé  si  je  ne  lui  avais  fait  pareil  tort!  Je 
devrais  être  à  la  cour  du  roi  et  cent  damoiseaux  avec  moi.  Et 
quel  triste  sort  est  celui  de  la  reine  !  Je  l'abrite  sous  une  loge 
de  feuillage  alors  qu'elle  devrait  habiter  de  belles  chambres 
tendues  de  soie.  Je  demande  en  grâce  au  maître  du  monde  qu'il 
me  donne  la  volonté  de  laisser  à  mon  oncle  sa  femme  en  paix.  » 
Ainsi  |)ensait  Tristan,  appuyé  sur  son  arc.  Et  pendant  ce  temps, 
la  reine  se  disait  :  «  Hélas!  A  quoi  vous  sert  votre  jeunesse? 
Vous  vivez  dans  les  bois  comme  une  serve.  Je  suis  reine,  mais 
j'en  ai  perdu  le  nom  par  l'effet  (hi  breuvage  que  nous  bûmes  en 
mer.  »  Ils  se  confient  leurs  secrètes  pensées,  et  décident  de 
faire  une  tentative  près  du  roi  Marc,  en  l'assurant  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  entre  eux  d'  «  amour  vilaine  ».  Le  roi  consent  à 
reprendre  Iseut,  mais  il  exige  l'éloignement  de  Tristan  *. 

Dans  d'autres  versions,  le  philtre  agit  jusqu'au  bout,  jusqu'à 
la  mort  des  deux  amants.  La  limitation  de  ses  effets  à  une  durée 
déterminée  offre  un  double  avantage»  :  elle  explique  mieux  le 


1.   Pour  h's  (lélaiis  de   la   réconciliation,  voir  lievite  de  philologie  française 
(Paris,  Bouillon.  18u:J,  p.  193). 


LE  «  TRISTAN  "  DE  BSltOUL  271 

rrelour  ilispiil  [irt^s  ilii  roi  Marc,  et  tAU^  ri'nd  plus  toiirlianlr  la 

seconde  partie  lies  amours  de  Tristan  et  d'Iseul.  Au  moment  où 

il  semlile  devoir  s'éteindre,  quand  aa  cause  première  s'évanouit, 

Tamour  renaît,   phis  volontaire,  plus  humain,  et  partant  plus 

L  pathi^tii|ue.  au  souvenir  iuoulilialile  des  anlems  de  ta   passion 

[  fatale. 

Tristan  et  Iseut  recommencent  à  se  voir  en  secret  pendant 

absences  du  nd.  Un  espinn  surprit  ces  rendez-vous,  et  alla 

di^noncer  aux  barons  félons,   en    leur  nflrant  de   les  faire 

iémoins  du  fait.  Il  suffît  que  l'un  il'eux  se  rende  secrètement 

4  de  la  fenêtre  de  la  reine,  et  avec  une  lonpue  brochette  de 

mis,  aiguisée  au  rouleau,  écarte  un  [>eu  le  rideau.  Le  lendemain 

Ueut  avait  mandé  Tristan  prés  d'elle  :  sur  sa  route,  il  rencontre 

ivemeni  deux  des  traîtres  rôdant  dans  les  environs  du 

{château.   L'un  d'eux  lui  échappe,   sans  d'ailleurs  l'apercevoir, 

il  tue  l'autre,  et  lui  coupe  ses  tresses,  qu'il  met  dans  sa 

ïse  pour  les  montrer  à  Iseid.  Pendant  ce  temps,  le  |)remier 

U\on  avait  pu  se  placer  à  son  poste  d'observation.  Tristan  entre 

!  .son  amie,  tenant  d'une  main  son  arc  et  de  l'autre  deux 

lies.  Au  moment  où  il  la  salue  et  lui  montre  les  tresses  de 

»ur  ennemi,  Iseut  aperçoit  la  tête  de  l'autre,  derrière  le  rideau. 

fneur,  dit-elle  â  Tristan,  tendez  cet  arc,  nous  verrons  com- 

Bment  il  est  bandé.  »  Puis,  tout  en  causant,  elle  met  elle-même 

■une  flèche  à  la  corde  et  dit  à  son  ami  :  -  Je  vois  telle  chose  qui 

l'ine  déplaît.  »   Tristan  refjarde  en   haut,  aperçoit   sur  le  rideau 

1  l'ombre  de  la  tète  du  traître  :  «  yVb!  Dieu!  rlit-il,  j'ai  tiré  de  si 

|i)eau.v  cou[is  d'arc!  Permettez-moi  de  ne  pas  manquer  celui-ci!  » 

I  se  retourne,  tire  sa  flèche  et  ■  la  lui  fait  brandir  au  milieu  de 

l'œil  ».  Elle  traverse  la  cervelle  : 

Einenllan  ni  liiron dette 
De  moitié  ne  vole  aussi  vile. 
El  si  c'eûl  élé  pomme  molle. 
Le  Irail  n'eût  pas  mieux  Iraversé. 
Il  lombe  et  se  lieurlt^  à  un  arbre  : 
Ne  bouge  plus  ni  pieds  ni  bras. 
N'eut  seulement  le  temps  ilc  dire  : 
«  Je  suis  blessé!  »... 


Ici  s'ar 
a'Eilbarf, 


été  le  fragment  de  Béroul.  D'u|)rés  le  roman  allemand 


de  celui  de  lier 


ul,  le 


i  .Mai 
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apprit  rhistoire  du  philtro  après  la  mort  des  deux  amants.  Il 
regretta  de  ne  pas  Tavoir  connue  plus  tôt,  car  «  il  aurait  laissé 
à  Tristan  et  à  Iseut  ses  royaumes  à  toujours  ».  Il  fit  placer  un 
buisson  de  roses  sur  la  tombe  de  sa  femme  et  un  cep  de  vigne 
sur  celle  de  Tristan.  Les  deux  plantes  crurent  ensemble,  et 
elles  se  rejoignirent  et  s'entrelacèrent  au  point  qu'on  ne  put 
jamais  les  séparer  Tune  de  Tautre. 

On  a  relevé  dans  le  roman  de  Béroul  certaines  contradictions, 
certains  «  recommencements  »,  qui  sembleraient  indiquer  qu'il 
a  réuni  des  épisodes  primitivement  distincts  sans  se  préoccuper 
beaucoup  de  les  fondre.  On  a  aussi  cru  reconnaître  une  main 
N^  moins  habile  que  la  sienne  dans  la  seconde  partie  du  fragment 
conservé;  la  dernière  scène  est  cependant  d'un  beau  caractère. 
Ce  sont  là  d'ailleurs  des  hypothèses.  On  n'a  pas  plus  de  certitude 
sur  le  vrai  rapport  entre  plusieurs  épisodes  du  roman  et  cer- 
taines légendes  antiques,  telles  que  celles  de  Thésée  et  du  roi 
Midas.  Sommes-nous  en  présence  d'une  imitation  directe  ou 
indirecte,  y  a-t-il  simple  coïncidence,  ou  les  auteurs  ont-ils 
puisé  dans  un  fonds  commun  de  vieilles  traditions?  La  question 
est  d'importance  secondaire.  La  mise  en  œuvre  a  ici  un  intérêt 
suffisant  pour  rejeter  au  second  plan  la  recherche  des  sources. 

//.  —  Le  «   Tristan  »  de  Thomas 
et  les  romans  en  prose. 

V.  Les  deux  Iseut.  —  Les  fragments  qui  nous  ont  été  con- 
servés du  roman  de  Thomas  se  rapportent  à  la  seconde  partie 
de  l'histoire  de  Tristan.  Il  a  été  de  nouveau  surpris  et  il  a  dû 
s'exiler  en  Bretagne  pour  sauver  la  reine.  Il  se  rend  encore 
près  d'elle,  à  diverses  reprises,  sous  des  déguisements  variés; 
mais,  de  retour  en  Bretagne,  il  se  tourmente  et  s'imagine 
qu'Iseut  l'oublie  près  du  roi  Marc.  Puisqu'elle  vit  avec  son  mari, 
pourquoi  n'aurait-il  pas  de  son  côté  une  femme,  et  n'échap- 
perait-il pas  ainsi  à  son  tourment?  Il  demande  et  obtient  la  main 
de  la  fille  du  roi  de  Bretagne,  qui  s'appelle  aussi  Iseut,  Iseut 
aux  blanches  mains. 

Si  ne  fût  Iseut  appelée, 
Jamais  Tristan  ne  l'eût  aimée. 


LE  «  TRISTAN  »  DE  THOMAS  ET  LES  IlOHANS  EN  PROSE     STS 

Le  soir  des  noces,  les  senileura  île  Trîslan,  en  lui  reliranl 
ses  vêtements,  déplacent  l'aniipau.  [ir/'sent  d'Iseut,  qu'il  portait 
BU  duigt  : 

Tristan  regarde,  voil  l'anneau, 
Et  CDlrc  en  un  penser  nouveau. 

S'il  resie  lidf'le  à  son  amie  lsi>ul,  il  oiïeiise  ^'ravement  sa 
femme,  et  s'il  se  comporle  eomme  il  le  doit  avec  Iseut  aux 
Blanches  mains,  il  se  parjure  envers  l'aulro,  L'auleur  développe 
longuement,  trop  lonfîuement,  ses  tiésitatîons.  C'est  son  amie 
Iseut  qui  l'emporte,  et  Tristan  invente  une  hisloire  pour  expli- 
quer à  sa  femme  son  étrange  conduite. 

Pendant  ce  temps,  en  Anelelorre  ',  la  reine  Iseut  soupirait 
pour  son  ami  Tristan  : 


En  sa  chambre  est  i 
El  chante  un  triste  lai  d'amou) 
Comment  Guîron  se  vit  surprit 
Pour  l'amour  de  U  dame  occii 
Que  sur  toute  chose  il  aima, 
Et  comment  le  comte  donna 
A  sa  Temme  par  ruse  un  jour 


JOUI 


A  manger  le  cœur  de  Guiron, 
Et  la  douleur  que  lailamc  eut 
Quand  la  mort  de  son  ami  sut. 
La  reine  chante  doucement, 
La  vuix  accorde  6  l'instrument; 
Les  mains  sont  belles,  le  lai  bon 
Douce  la  voix  et  bas  le  ton. 


Tristan  a  fait  une  ■■  image  »  de  son  amie  ',  pr^s  de  laquelle  il 
se  complaît.  Il  l'embrasse  ({uanil  il  croit  à  l'amour  fidèle  d'Iseut, 
et  se  courrouce  contre  elle  quand  le  soup(;on  entre  dans  son  esprit. 
Il  craint  que  la  reine,  loin  de  lui,  ne  se  fasse  un  aulre  ami. 

Pour  cela  fit-il  cette  ima^e 
Que  dire  lui  veut  ce  qu'il  sent, 
Son  bon  penser,  sa  Toile  erreur. 
Sa  peine,  sa  joie  d*amour; 


Thomas  disserte  c 
et  des  deux  Iseut  : 


sut  vers 

qu 

découvrir 

vouloir 

ni  son  désir. 

nsuite 

sur 

l'amour  de 

Tristan 

du 

roi 

Marc 

En  ces  quatre  est  étrange  amour. 
En  eurent  tous  peine  et  douleur. 

Le  roi  Marc  souffre  de  ne  posséder  que  le 
ci  n'est  pas  moins  malheureuse; 


e  de  Brangien.  Cette  seconde  image  n 


e  persuade  qu'lscul 


%n 
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€ar  elle  a  ce  qu'avoir  ne  veut, 
Et  d'autre  part  ne  peut  avoir 
€e  dont  seul  elle  a  le  vouloir. 
Le  roi  n'éprouve  qu'un  tourment. 
Mais  double  est  celui  de  la  reine. 
Elle  veut  Tristan  et  ne  peut  : 
A  son  mari  tenir  se  doit. 

Tristan,  lui  aussi,  est  malheureux  de  deux  façons  : 

Donble  peine,  double  douleur  Ce  nom  qui  seul  le  réconforte. 

Ressent  Tristan  pour  son  amour.  11  a  douleur  de  ce  qu'il  a. 

Epoux  il  est  de  cette  Iseut  Plus  encor  de  ce  qu'il  n'a  pas  : 

Qu'aimer  ne  peut,  qu'aimer  ne  veut.  La  belle  reine,  son  amie. 

Ne  trouve  en  elle  autre  plaisir  En  qui  est  sa  mort  et  sa  vie  ! 
Que  le  nom  même  qu'elle  porte. 

Quant  à  Iseut  aux  Blanches  mains,  plus  infortunée  que  le  roi 
Marc,  qui  possède  au  moins  le  corps  de  celle  qu'il  aime,  elle  est 
délaissée  par  son  mari,  dont  elle  n'a  ni  le  cœur  ni  les  ten- 
dresses. —  Je  ne  puis  dire,  ajoute  Thomas, 

Quel  d'eux  quatre  a  plus  grande  angoisse, 
Parce  que  éprouvé  ne  l'ai. 
Je  laisse  aux  amants  déjuger. 

Nous  passons  un  certain  nombre  d'aventures  qui  n'offrent 
qu*un  médiocre  intérêt,  et  nous  arrivons  à  la  partie  capitale  du 
roman  de  Thomas. 

Tristan,  blessé  à  mort,  envoie  un  messager  à  son 
amie.  —  Tristan  a  été  blessé  dans  un  combat  par  une  épée  à 
la  pointe  empoisonnée.  Les  médecins  sont  impuissants  : 


Ils  n'y  savent  emplâtre  faire 
Qui  puisse  en  tirer  le  venin. 
Assez  battent  et  broient  racines, 
Cueillent  herbes,  font  médecines; 
Ne  le  peuvent  aider  de  rien. 
Tristan  ne  fait  plus  qu'empirer; 
Le  venin  s'épand  par  le  corps. 
Enfler  le  fait  dedans,  dehors. 
Il  devient  noir,  sa  couleur  perd. 
Et  les  os  sont  à  découvert. 
Il  comprend  bien  qu'il  perd  la  vie 
Si  au  plus  tôt  secours  ne  trouve. 


Il  voit  qu'on  ne  peut  le  guérir 
Et  pour  cela  lui  faut  mourir. 
Nul  ne  sait  à  son  mal  remède. 
Et  cependant  Iseut  la  reine, 
S'elle  ce  mal  en  lui  savait 
Et  fut  vers  lui,  le  guérirait. 
Mais  ne  peut  pas  à  elle  aller 
Ni  souffrir  fatigue  de  mer  ; 
Et  il  redoute  le  pays 
Car  il  y  a  moult  ennemis. 
Iseut  non  plus  ne  peut  venir! 
Ne  sait  comment  puisse  guérir. 


Dans  sa  souffrance  et  son  angoisse,  il  mande  secrètement  son 
beau-frère  et  an)i  Kaherdin.  Il  veut  lui  découvrir  sa  douleur;  car 
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ïl  y  avait  entre  eux  loyal  amour.  Il  ordonne  i]ur  tout  le  monde 
sorte  de  la  chambre.  Mais  sa  femme  Iseut  sp  demande  ee  qu'il 
'  peut  vouloir  Faire,  s'il  veut  quitter  le  mondi-  et  se  faire  moine 
ou  chanoine.  Celte  entrevue  IVfFraie,  fi,  pour  entendre ee  rjui  va 
se  dire,  elle  se 'place  dans  la  iharuliro  voisine  contre  la  paroi 
([ui  touche  au  lit. 


^ 
^ 


Trislikn  s'éluit  tant  etTorcii 
Qu'&  lu  paroi  s'est  appuyé. 
Kahcrdin  s'BSKii!d  près  de  lui  : 
Piteusement  pleurent  tous  deux, 
Plaiguent  leur  bonne  compaji^ie. 
Qui  va  silàt  être  nnie. 
Mènent granddouleur  l'un  pour l'aulrc 
Quand  va  se  briser  leur  amour  : 
Hoult  a.  été  Une  et  loyale. 
Tristan  dit  :  «  Oyeï,  bel  ami. 
Je  suis  en  pays  étranger. 
Je  n'ai  ni  ami  ni  parent. 
Bel  ami,  hors  vous  seulement. 
Jamais  n'y  eus  aucimc  joie 
Que  par  votre  bon  réconfort. 
Bien  crois  que,  si  fusse  on  ma  terre. 
J'y  pourrais  encore  Ruérir. 
Mais  ici,  n'ayant  aucune  aide. 
Je  perds,  heau  compagnon,  ma  vie. 
Quand  nul  ne  saurait  me  j^uérir 
Hors  seulement  la  reine  Iseul. 
Elle  le  peut,  s'cllc  le  veut. 
Beau  compagnon,  ne  sais  que  fasse. 
Par  quel  moyen  le  lui  apprendre, 
Dès  que  saurait  ma  grand  détresse, 
Ne  laisserait,  pour  rien  au  monde. 
De  venir  aider  ma  douleur. 
Envers  moi  a  si  grand  amour! 
Ne  sais  quel  outre  parti  prendre  : 
Je  m'adresse  h  von»,  bel  ami, 
Au  nom  de  notre  amitié  franclie, 
Ce  message  faites  pour  moi. 
Je  vous  engage  ici  ma  loi, 
Si  ce  voyage  entreprenez. 
Votre  homme  lige  deviendrai. 
Et  plus  que  tout  vous  aimerai.  » 
Kahcrdin  voit  Tristan  pleurer. 
L'entend  gémir,  se  lamenter; 
Au  «Eur  en  a  moiilt  grand  douleur, 
Tendrcnicnt  répond  par  amour  : 
«  Beau  compagnon,  plus  ne  pleure?.. 


Je  ferai  ce  que  vous  voulez. 
Certes,  ami,  pour  vous  guérir. 
Me  mettrai  moult  prés  de  la  mort, 
lïilca  que  lui  voulci  mander, 
Et  je  m'en  irai  apprêter.  • 
Tristan  répond  :  t  Merci  à  vous! 
Or  entende/  ce  que  vous  dis  : 
J'renci  cet  anneau  avec  vous, 
I  "est  un  signal  choisi  par  nous. 
Quand  vous  arriverez  là-bas, 
A  la  cour  marchand  vous  ferez, 
Porlerei  éloffcs  de  soie. 
Faites  qu'elle  cet  anneau  voie; 
Car  aussili^t  que  l'aura  vu. 
Ainsi  vous  aura  reconnu. 
Et  cherchera  par  quel  moyen 
A  loisir  vous  pourra  parler. 
Dites-tni  salut  de  ma  part. 
Du  crour  tant  de  saluH  lui  mande 
Qu'il  n'en  reste  aucun  avec  moi. 
Confort  ne  peut  m'élre  rendu, 
S'elle  mon  salut  ne  m'apporte. 
Enlin,  dites  que  je  suis  mort 
Si  ne  suis  secouru  par  elle. 
Hontreï-lui  toute  ma  douleur 
Et  le  mal  dont  j'ai  la  langueur. 
Et  qu'elle  conrorter  me  vienne. 
Dites  lui  bien  qu'il  lui  souvienne 
Des  plaisirs  qu'ensemble  nous  etimes, 
Des  grands  peines  et  des  tristesses. 
Des  tendresses  et  des  douceurs 
De  notre  amour  si  Une  et  vraie. 
Du  jour  qu'elle  guérit  ma  plaie. 
Du  breuvage  qu'ensemble  bûmes 
En  la  mer  quand  surpris  en  fûmes. 
Ce  breuvage  fut  noire  mort! 
Tant  ai  soufTert  fatigue  et  peine 
Que  vis  à  peine  et  bien  |)cu  vaux. 
.Notre  amour  et  notre  désir 
Jamais  homme  ne  le  put  rompre. 
On  faisait  nos  corps  séparer  : 


;i'{JI'ÉE  nODRTdlSK 


An  mal  que  je  ressens  en  moi 

te  sais  que  ne  puis  loaglcmps  vivre 

Songeï,  ami,  à  faire  vile; 

f^r  si  bientôt  ne  revcncï, 

Jamais  plus  ne  me  reverrer.. 

Ne  dépassez  quarante  jours. 

Si  vous  Faites  ce  que  j'ai  dil. 

(iardez-vous  que  nul  ne  le  sache. 

Cêlez-le  bien  à  votre  sii-ur, 

Que  ne  soupçonne  noire  auiout'. 

Direz  qu'allez  mire  '  quérir 

Qui  puisse  ma  plaie  guérir. 

Emmènerez  ma  Iwlle  net. 

El  emjHirlcrez  double  voile  : 

Est  l'une  blanche  et  l'autre  noire. 

Si  vous  pouvez  Iseul  avoir, 

Au  retour  mettez  voile  blanche. 

Et  si  vous  n'amenez  Iseut, 

Cinglez  alors  avec  la  noire. 

N'ai  plus,  ami,  rien  â  voui^din'. 

Dieu  notre  sire  vous  prolêpe 

El  vous  ramène  sain  et  sauf!  » 

Kahcrdin  pleure  de  pitié  ', 

Itaisc  Tristan  et  prend  cungi', 

S'en  va  pour  Taire  ses  apprêts. 

Au  premier  vent  se  met  en  iner; 
Lèvent  l'ancre  et  haussent  la  voile, 
Puis  ils  cinglent  par  un  vent  dou.\. 
Tranchent  les  vagues  et  les  ondes. 
Les  hautes  mers  el  les  profondes. 
Emporte  belle  marchandise. 
Brillantes  éloITas  de  soie 
El  riche  vaisselle  de  Tours. 
Vins  de  Poitou,  oiseaus  d'Espagne, 
l'our  dissimuler  *es  desseius 
Kl  pouvoir  à  Iseut  venir, 
Celle  dont  Tristan  se  languit. 
Tranche  la  meravec  sa  ncr 
Vers  Angleterre  à  pleine  voile. 
Huit  jours  el  huit  nuits  a  couru 

Cependant  Kalicnlin  arriva  à 
sa  nef  dan.-*  un  |i'ivt,  cl,  nv^r 


Avant  que  puisse  y  aborder- 

Ciiurroux  de  femme  est  redoutable. 
Et  chacun  s'en  doit  bien  garder; 
Car  là  rii'i  plus  aimé  aura 
D'autant  plu»  se  venger  voudra. 
Facilement  vient  leur  amour, 
Facilement  aussi  Icurhainc; 
Et  plus  dure  l'inimilic, 
guand  vient,  que  nu  fait  l'amîlii'. 
L'amour  savent  bien  mesurer. 
Hais  non  ]ioint  tempérer  la  haine 
Tant  qu'elles  sont  en  leur  c 
l.seul,  tout  contre  la  paroi, 
[le  Tristan  ouït  les  paroles. 
Bien  a  entendu  chaque  mut, 
El  connait  quel  est  son  amou 
Eu  son  cœur  en  a  grand  ci 
Car  elle  a  tanl  aimé  Trislan  ! 
Uaintenant  lui  est  découvert 
Pourquoi  lui  manque  sa  tendresse. 
Ce  qu'elle  a  ouï  bien  retient, 
El  semblant  Tail  qu'il  n'en  est  rien. 
Mais  dés  que  loisir  en  aura. 
Cruellement  se  vengera 
De  ce  qu'elle  aime  plus  au  monde. 
Dès  que  les  portes  sont  ouvertes, 
Iseut  est  en  la  chambre  entrée. 
Vers  Trislan  cache  sa  colère. 
Le  sert  el  lui  Tait  beau  semblant 
Comme  une  amie  à  son  amant. 
Lui  adresse  douL-cs  paroles. 
Souvent  baise  ses  lèvres  molles. 
El  lui  montre  moult  bel  amour: 
Mais  elle  songe  en  sa  colère 
Comment  pourra  êlre  vengée. 
Souvent  s'cnquierl,  souvent  demande 
Quand  Kaherdin  doit  ramener 
Le  mire  qui  doit  le  sauver; 
Hais  de  bon  cœur  pas  ne  le  plaiiil  : 
Cai^he  en  son  cœur  dessein  félon. 

l'enWe  (le  la  Tamise  :  il  imcrc 
son  lialp»u,  rnnonli'  le   llenvc 


I.  Mëilerin. 

S.  Nous  avons  supprimé  quelques  pasMRes  du  discours  di!  Trislan  qui  choquent 
notre  goût  :  il  fait  rappeler  h  Iseut  que  r'esl  ft  cause  d'elle  qu'il  a  [lenlu  l'amitié 
de  son  onclr  et  qu'il  se  trouve  «ilé;  il  ajoute  :  ■  ai  elle  me  manque  en  un 
turell  besoin,  à  quoi  inc  scrvim  mon  ninonr?  •  Enfin  Kaherdin  doit  r.tconli'r  U 
In  ri'ine  que  sa  |in>|irr  <œar  n'a  jamais  i-lô  niiurc  par  Tristan, 
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I   jusqu'à  Lonili'ps,  dessous  \c  pont  » . 
montre    ses  inurchaniiisp^  an   mi  Maiv, 
une  ujïrafp  il'or  lin  :  «  L'or  en  est  Iri's  lion 
vitcs  jamais  de  meilleur.  •  En  mi^me  lomps 


Il  se  rend  au  palais, 
et  pri^seote  à  la  rein* 
lui  dit-il,  vous  n'en 
,  il  ôte  de  son  tloigl 
l'anneau  de  Tristan,  le  place  coiilre  l'iifrafe,  et  dit  :  «  Reine, 
voyez;  cet  or  est  plus  roloré  que  relui  de  cel  anneau,  et  cepen- 
dant je  liens  l'anneau  pour  tr6s  beau.  ■  Iseut  a  reconnu  le  signal 
convenu  avec  Trislan  ;  son  cccur  se  Iniulde,  elle  pâlit  et  soupire. 
Elle  craint  d'ouïr  les  nouvelles  que  le  niessofrer  lui  apporte. 
Lorsqu'ils  se  Irouvent  seuls,  KalicriUn  s'acquilfe  de  son  mes- 
sa^.  Jamais  Iseut  n'avait  éprouvé  |iareiUe  douleur.  Son  parti 
/"st  vite  iiris;  elle  s'échappe,  la  nuit,  avec,  su  (îdMe  suivante 
Itranpen,  et  sort  par  une  poterne  du  mur  qui  dominait  la  Tamise 
H  où  Peau  venait  à  flot  montaiil.  Le  Imleau  de  Kaherdin  l'atten- 
dait ià,  elle  y  enire,  et  ils  se  dirigent  en  loute  liàte  vers  la  grande 
ne'.  Dé.s  qu'ils  l'onl  rejointe,  ils  y  montent  et  cinglent  vers  la 
Bretagne,  en  cflloyanl  la  terre  élrangère. 

1a'  vcnl  leur  csl  portant  et  fort, 

La  nef  qui  les  conduit  léffèrc; 

Passent  par  devant  Normandie, 

Ils  voDl  cinglant  joyeuseineDl, 

Car  ils  uiit  brise  &  leur  désir. 


Péripéties  du  voyage  d'Iseut.  Mort  des  deux 
amants.  —  Sur  son  lil  île  douleur,  Tristiin  désire  la  venue 
d'Iseut;  il  ne  convoite  jias  autn-  cliose.  Oliaque  jour  il  envoie 
au  rivage  pour  voir  si  la  nef  revienl.  et  soiiveni  il  fait  )H)rter 
son  lit  près  de  la  mer,  puis  il  est  pris  d'inquiétude  et  se  fait 
rapporter  dans  sa  chamlire  :  il  aime  mieux  apprendre  par  un 
autre  la  mauvaise  nouvelle  que  de  voir  lui-nitlme  arriver  la  nef 
sans  Isout. 

Mais  oyez  ilouloureuse  aventure!  La  nef  qui  ramène  Iseul  es) 
si  près  de  la  rive  que  la  lerre  est  en  vue.  Ils  cinglent  pleins  de 
(  joioi 

I  Lorsque  du  sud  leur  saule  un  vi'iil        l.a  mer  se  meut,  qui  est  profonile. 
I  Qui  par  dcvaut  frappe  la  voile.  Le  temps  se  Irouble,  épaissit  l'air, 

I  A  secoué  toute  la  neL  Vogues  s'élèvcnl,  mer  noircit, 

I  GourcQl  au  lof,  la  voile  tournent,  Il  pleut  et  grêle  et  le  temps  croit. 

I  Bt,quoiqn*ilsïcuillent,sVnrelournenl.    Hi»mpenl  boulines  cl  haubans, 
t  Le  vent  s'efTon'e  et  lève  ronde,  Aballent  la  voile  et  s'en  vont 
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Au  hasard  de  Fonde  et  du  vent. 
Avaient  en  mer  leur  bateau  rois, 
Car  près  furent  de  leur  pays  ; 
Par  malheur  ils  Tout  oublié. 
Une  yague  Ta  mis  en  pièces. 
Le  plus  habile  matelot 
Ne  peut  sur  ses  pieds  se  tenir. 
Tous  y  pleurent  et  se  lamentent. 
Ils  ont  grand  peur  et  grand  douleur. 
Iseut  dit  :  c  Hélas!  Malheureuse! 
Dieu  ne  veut  que  je  vive  assez 
Pour  que  que  mon  ami  Tristan  voie, 
Il  veut  qu'en  mer  noyée  sois. 
Tristan,  si  parlé  je  vous  eusse, 
Peu  m'importait  que  je  mourusse. 
Bel  ami,  quand  orrez  ma  mort. 
Bien  sais  que  n'aurez  plus  confort. 
De  ma  mort  aurez  tel  douleur 
Avec  la  langueur  dont  souffrez. 
Que  jamais  ne  pourrez  guérir. 
Point  n*est  ma  faute  si  vous  manque. 
Je  venais,  si  Dieu  l'eût  voulu, 
M'entremetlre  de  votre  mal  ; 
Car  je  n'ai  point  autre  douleur 
Que  de  ne  pas  vous  secourir. 
C'est  ce  qui  tant  me  pèse  au  cœur. 
Pour  ma  mort,  elle  ne  m'est  rien  : 
Quand  Dieu  la  veut,  je  la  veux  bien. 
Mais  quand  vous,  ami,  l'apprendrez. 


Je  sais  bien  que  vous  en  mourrez. 
De  tel  manière  est  notre  amour  : 
Ne  puis  sans  vous  sentir  douleur. 
Vous  ne  pouvez  sans  moi  mourir, 
Ni  moi  sans  vous  ne  puis«périr. 
Votre  mort  je  vois  devant  moi, 
Et  sais  que  tôt  mourir  je  dois. 
Ainsi,  je  manque  à  mon  désir. 
Car  en  vos  bras  pensais  mourir, 
Reposer  en  même  cercueil  *. 
Sans  vous,  Tristan,  serai  noyée. 
Mais  ce  m'est  un  doux  réconfort. 
Que  pourrez  ignorer  ma  mort. 
Ne  sais,  ami,  qui  vous  l'apprenne. 
Après  moi  longuement  vivrez, 
Toujours  ma  venue  attendrez. 
S'il  plait  à  Dieu,  pouvez  guérir  : 
C'est  la  chose  que  plus  souhaite. 
Ami,  je  devrais  avoir  peur. 
Après  m'a  mort  si  guérissez. 
Qu'en  votre  vie  m'oubliiez 
Ou  d'autre  femme  amour  ayez. 
Je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  craindre; 
Mais  si  fussiez  mort  avant  moi. 
Après  vous  court  terme  vivrais. 
Par-dessus  tout  je  vous  désire. 
Dieu  me  permette  aller  vers  vous. 
Ami,  ou  nous  fasse  tous  deux 
Mourir  dans  une  môme  angoisse  !  b 


Pendant  les  cinq  jours    que   dura   la  lourniente,   Iseut  se 
lamenta  ainsi.  Puis  le  vent  tombe  et  le  beau  temps  revient. 


Ils  ont  hissé  la  blanche  voile 
Et  cinglent  à  toute  vitesse. 
Car  Kaherdin  voit  la  Bretagne. 
Ils  sont  en  joie  et  en  liesse 
Et  tirent  la  voile  bien  haut 

Mais  tout  à  cou[> 

Le  chaud  se  lève,  le  vent  tombe, 
Et  plus  ne  peuvent  avancer; 
La  mer  est  paisible  et  unie, 
Ni  ch  ni  là  leur  nef  ne  va 


Pour  que  de  loin  on  puisse  voir 
S'ils  ont  mis  la  blanche  ou  la  noire. 
Car  on  était  au  dernier  jour 
Que  leur  avait  donné  Tristan. 


Sinon  comme  Tonde  la  pousse. 
Et  leur  bateau  ils  ont  perdu  ! 
Alors  est  grande  leur  détresse. 
Devant  eux  près  ils  voient  la  terre. 


{.  Thomas  fait  oxi>riiuor  ensuite  à  Iseut  celle  idée  bizarre  que  Tristan  peul 
se  noyer  aussi,  (ju'un  même  poisson  peut  les  manjrer  tous  les  deux,  et  qu'on 
pourra  retrouver  leurs  corps  dans  le  ventre  du  poisson  et  leur  faire  grand  honneur 
comme  il  convient  îi  leur  amour.  Elle  ajoute  immédiatement,  d'ailleurs,  que  ce 
qu'elle  dit  là  n'est  pas  possible. 
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Poinl  n'oat  de  vent  pour  y  atteindre. 
AmoDl,  aval  ils  vont  errant, 
Tantùt  avant,  lanti'il  arrière; 
Ne  peuvent  leur  route  avancer. 
Ixeut  ne  sait  que  devenir, 
Peu  faut  qu'en  son  désir  ne  meure, 
Terre  désirent  on  la  nef, 
Mais  il  vente  trop  doucement, 
La  nef  désirent  à  la  rive, 
Encore  ne  la  voienl-ils  pas. 
Tristan  est  toul  dolent  et  las. 
Souvent  se  plaint,  souvent  soupire, 
Pour  Iseut,  que  taut  it  désire; 
Pleure  des  yeux,  délord  son  corps. 
Peu  Taul  que  de  désir  n'est  mort. 
En  cette  angoisse,  en  cet  ennui, 
Vient  Iseut  sa  femme  vers  lui, 
Et  lui  dit  par  grand  artillce  : 
<  Voici  qu'arrive  Kaherdin  ; 
Sa  nef  j'ai  vuii  sur  la  mer. 
A  grand  peine  la  vois  cingler, 
Et  pourtant  je  l'ai  ainsi  vue 
Que  pour  la  sienne  t'ai  conuue. 
Dieu  veuille  tel  nouvelle  apporte 
Qui  vous  soit  au  cœur  récouforl!  • 
Tristan  tressaille  k  la  nouvelle, 
Dit  à  Iseut  ;  «  Amii;  belle. 
Êtes  siire  que  c'est  la  nef? 
Dites-moi  comment  est  la  voile.  • 
Iseut  a  dit  :  <  J'en  suis  bien  sûre; 
Sachez,  la  voile  est  toute  noire. 
Ils  l'ont  tirée  et  levée  haut 
Parce  que  leur  manquait  le  vent.  > 
Lors  a  Tristan  si  grand  douleur, 
Jamais  n'en  eut  ni  aura  telle, 
Et  se  tourne  vers  la  paroi, 
Puis  dit  :  •  Dieu  sauve  Iseut  et  moi! 
Quand  t  moi  ne  voulez  venir, 
Pour  votre  amour  me  faut  mourir, 
Je  ne  puis  plus  tenir  ma  vie  ; 
Pour  vous  meurs,  Iseut,  belle  amie. 
ÎTaveï  pitié  de  ma  langueur, 
Mais  de  ma  mort  aaret  douleur. 


Lc  cri  est  haut,  la  plainte  grande. 

Viennent  chevaliers  et  sergents 

Et  portent  le  corps  de  son  lit. 

Le  couchent  sur  riche  tapis, 

Le  couvrent  d'êlolTe  brodée. 

Le  vent  est  sur  la  mer  levé 

Et  frappe  la  voile  au  milieu, 

A  terre  fait  venir  la  nef. 

Iseut  est  de  la  nef  sortie, 

Entend  les  plaintes  en  la  rue, 

Sonner  tes  cloches  des  églises  ; 

Demandeauxhommes quels  nouvelles, 

Pourquoi  ils  font  tels  sonneries 

Et  pourquoi  ils  versent  des  larmes. 

Un  ancien  alors  lui  dit  : 

■  Belle  dame,  que  Dieu  nous  aide! 

Nous  avons  ici  grand  douleur, 

Jamais  gens  n'en  eurent  plus  dui'e. 

Tristan  le  preux,  le  franc,  est  mort  t 

Il  était  réconfort  de  tous, 

Large  il  était  aux  besogneux 

Et  grand  secours  aux  douloureux. 

D'une  plaie  qu'il  eut  au  corps 

En  son  lit  il  vient  de  mourir; 

Jamais  calamité  pareille 

N'advint  à  tous  ces  pauvres  gens.  » 

Dès  qu'Iseut  la  nouvelle  sut, 
De  deuil  ne  peut  sonner  un  mot. 
De  cette  mort  est  si  dolente, 
Par  la  rue,  dé5an\iblée. 
Court  avant  tous  droit  au  palais. 
Les  Bretons  jamais  n'avaient  tu 
Une  femme  de  sa  beauté  : 
Se  demandent  par  la  cité 
D'où  elle  vient  et  d'où  elle  est. 
Iseut  va  où  le  corps  a  vu. 
Puis  se  tourne  vers  Orient, 
Pour  lui  prie  piteusement  : 
(  Ami  Tristan,  quand  mort  vous  vois, 


Ge  m'est,  i 


in  fort 


Qoe  pitié  aurez  de  ma  mort.  • 
(  Amie  Iseut!  >  trois  fois  a  dit; 
La  quatrième,  il  rend  l'esprit. 

Alors  pleurent  par  la  maison 
Les  chevaliers,  les  compagnons. 


Ëtesn 

3ort  pour  l'amour  de  mot, 

Et  je 

neurs,  ami,  par  tendresse 

De  n'a 

voir  pu  à  tem|)s  venir 

Pour 

ous  et  votre  mal  guérir. 

Ami,  B 

mi!  Pour  votre  mort 

N'aura 

i  jamais  nul  réconfort. 

Que  maudite  soit  la  tempête 

Qui  tant  me  lit  rester  en  merl 

Si  ja> 

ais  pu  k  temps  venir, 
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Je  vous  aurais  rendu  la  vie. 
Vous  aurais  parlé  iloucL-menl 
De  l'amour  qui  fut  cnlre  nous, 
Notre  aventure  j'aurais  plainte. 
Nos  ivresses  et  noire  joie 
Et  la  peine  et  la  grand  douleur 
Qui  a  été  en  notre  amour. 
Je  vous  aurais  lout  rappelé, 
Vous  aurais  baisé,  Sccolé. 
Mais,  quand  trop  tard  y  suis  venue. 
Je  ferai  comme  vraie  amie, 
Pour  vous  je  veux  mourir  aussi.  • 
L'embrasse,  prés  de  lui  s  elend, 
Lui  baise  la  bouche  e\  la  face, 
Ulroitement  des  bras  le  serre- 
Corps  icorps,  bouche  contre  bouche, 
Elle  rend  ainsi  son  esprit 


Et  reste  morte  auprès  de  lui 
Pour  la  douleur  de  son  ami. 
Thomas  llail  là  son  écrit; 
A  tous  amants  il  dit  salut  : 
Aux  pensifs  et  aux  attendris, 
Aux  tourmentés,  aux  désireux, 
A  tous  ceux  qui  orront  ces  vers. 
Si  n'ai  pu  tous  les  satisfaire. 
Ai  fait  du  mieux,  à  mon  pouvoir. 
J'ai  voulu  conter  une  histoire 
Qui  dût  faire  aux  amants  plaisir. 
Où  par  endroit  puissent  trouver 
lUiosc  que  retenir  ils  aiment. 
Qu'ils  en  pui.sscnt  avoir  confort 
Contre  le  change  et  l'injustice, 
(kiniw  peine  et  contre  douleur, 
(^ntre  toute  embûche  d'amour! 


Le  roman  île  Thomas  a  élf  imïti^  par  un  poète  allemanil 
il'iine  réelle  valeur,  Gotfrid  (le  Strasbourg.  Malheureusement  il 
n'a  pu  lui-m^me  aehevor  son  u-iivre,  otnous  ne  pouvons  le  com- 
parer à  Thomas  pour  les  scènes  si  dramalîque.s  ijui  forment  le 
dénouement.  Ces  scènes  nous  émeuvent  d'autant  plus  que  les 
incidents  en  sont  empruntés  à  l'ordre  naturel  des  choses.  Le 
calme  plat  succédant  à  la  tempête,  ces  arrêts  successifs  dans 
une  traversée  d'oii  dépend  le  sort  des  deux  amants,  sont  un 
merveilleux  moyen  de  rendre  plus  pathétiques,  en  les  prolon- 
freant,  l'anxiété  de  Trîslan  et  la  «louloureuse  impatience  d'Iseut, 

Les  romans  en  prose.  Conclusion.  —  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  petits  poèmes  qui  racontent  des  épisodes 
isolés  de  l'hisloirc  de  Tristan  '.  nous  réservant  de  parler  du 
«  lai  du  rhèvrefouille  »  en  même  temps  que  des  autres  luis  de 
Marie  de  France. 

Dans  le  premier  tiers  du  xni°  siècle  fut  composé  un  lunp 
roman  en  prose  de  Tristan,  qui  a  été  plusieurs  fois  remanié  et 
allongé  dans  le  courant  du  même  siècle.  Le  dénoùment  y  est 
tout  différent  :  Tristan  est  surpris  et  blessé  à  mort  par  le  roi 
Marc  dans  la  chambre  d'Iseut,  Il  se  réfugie  che^son  ami  le 
sénéchal  Dinas  et  obtient  de  revoir  Iseut  une  dernière  fois.  Elle 
veut  mourir  avec  lui,  et  Tristan  l'embrasse  si  étroitement  que 


J 
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leurs  doux  lîœiirs  se  romponl.  —  Lps  t^ditiotis  du  roman  en 
proso  impriim'es  au  xv°  ot  au  xvi"  sièclv  iloiinonl  ruprndant  le 
tli'noftment  primitif,  parce  (juVIIes  ont  pour  base  un  maiiuscril 
<pii  l'avait  l'xcfiptionnelleincnl  conserva.  Enfin  l'h'iatniro  di- 
Tristan  a  reçu  un  troisième  di'noùment  dans  l'opi^rn  de  Wapner. 
i|Ut  repose  d'ailleurs  sur  le  Tristan  île  Thomas  par  l'iiiternit'- 
<ltaire  de  Gotfrid  de  Strasbourg  et  de  ses  continuateurs  :  ici 
Tristan  revoit  Iseut  el  il  meurt  d'émotion. 

Nous  donnerons  le  récil  de  la  niorl  de  Tristan  d'après  li' 
manuscrit  en  prose  ilu  xv'  siècle  qui  a  conservé  le  dénoùmenl 
primitif,  mais  ipii  suivait  une  version  diffèrenlc  de  relie  de 
Tbonias  : 

M  Depuis  ()ue  Gènes  '  avait  ijuitté  Tristan  [Kiur  aller  rfuérir  la 
reine  Iseut,  tous  les  jours  depuis  le  matin  justju'au  soir  était 
Tristan  sur  le  port  dr  Penmarc  pour  regarder  les  nefs  <|ui 
allaient  el  venaient,  ponr  stivoir  s'il  verrait  venir  la  nef  de  Gènes 
(|ui  amenât  la  reine  Iseut  son  amie  iju'il  désirait  tant  voir.  Tant 
y  fut  ipiil  ne  put  plus  endurer  et  (ju'îl  retourna  se  coucher  dans 
sa  cbanibrc.  It  était  en  tel  étal  qu'il  ne  se  pouvait  plus  soutenir 
sur  ses  pieds  et  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  boire  ni  manger.  Il  sent 
plus  de  douleur  que  jamais;  il  se  pâme  à  chaque  instant.  Tous 
ceux  qui  sont  autour  de  lui  pleurent  de  pitié  et  font  granrl  deuil. 
Tristan  appelle  sa  liUeule,  la  lille  de  Gènes,  et  lui  dit  :  ■  Belle 
filleule,  je  vous  aime  moull,  et  sachez  que  si  je  puis  éclia|iper 
de  ce  mal,  je  vous  marierai  bien  et  richement.  Je  vous  prie,  el 
je  le  veux,  que  vous  celiez  mon  secret  et  ce  (|ue  je  vous  dirai. 
Vous  irez  chaque  malin  sur  le  port  de  l'enmarc,  et  y  serez  du 
matin  jusqu'au  soir,  et  regarderez  si  vous  verrez  venir  la  nef  de- 
votrc  père  :  je  vous  dirai  comment  vous  la  connaîtreï.  S'il 
amène  Iseut  mon  amie,  que  je  l'ai  envoyé  quérir,  la  voile  de  sa 
nef  sera  toute  blanche;  et  s'il  ne  l'amène,  elle  sera  toute  noire. 
Or  prenez  garde  si  vous  la  voyeï,  et  puis  venez  me  le  dire.  »  — 
■  Seigneur,  dit  la  jeune  fille,  volontiers.  •  La  jeune  tille  s'en 
alla  sur  le  port  de  Penmarc,  et  elle  était  là  lout  le  jour  et  vennil 
indiquer  â  Tri.stau  toutes  les  nefs  qui  par  là  |iassaient.  Iseut  la 
femme  de  Tristan  se  demauda  avec  inquiétude  pourquoi  cYitait 


n  lidle  de  Tristan  e 


.  Coni|ii:K  ■  :  Tri: 
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que  la  jeune  fille  restait  assise  ainsi  souvent  et  tout  le  jour  sur 
le  port,  et  ce  que  ce  pouvait  être  qu'elle  racontait  si  souvent  en 
secret  à  Tristan  :  elle  dit  qu'elle  le  saura  si  elle  peut.  Lors  s'en 
va  au  port  où  sa  filleule  était  assise,  et  lui  dit  :  «  Filleule,  fait- 
elle,  je  t'ai  tendrement  élevée.  Je  te  conjure  par  Dieu  que  tu  me 
dises  pourquoi  tu  es  ainsi  tout  le  jour  ici.  —  Dame,  fait-elle,  je 
ne  puis  voir  souffrir  ni  ouïr  le  grand  martyre  et  la  grand  dou- 
leur que  monseigneur  mon  parrain  souffre.  Je  m'en  distrais  ici 
en  regardant  les  nefs  qui  vont  et  viennent.  —  Certes,  fait-elle, 
je  sais  bien  que  tu  m'as  menti.  Et  que  vas-tu  donc  si  souvent 
confier  à  ton  parrain?  Par  l'aide  de  Dieu,  si  tu  ne  me  le  dis, 
jamais  tu  ne  demeureras  j>rès  de  moi;  et  si  tu  me  le  dis,  tu 
agiras  bien.  »  Elle  eut  peur  de  sa  dame  et  lui  dit  :  <  Dame,  mon 
parrain  a  envoyé  mon  père  en  Cornouaille  pour  quérir  Iseut  son 
amie  pour  l'amener  ici  pour  le  guérir.  Si  elle  vient,  la  voile  de 
la  nef  sera  toute  blanche,  et  si  elle  ne  vient  pas  elle  sera  toute 
noire  ;  je  suis  ici  pour  savoir  si  je  verrais  la  nef  venir,  et  si  je  la 
voyais,  je  Tirais  dire  à  mon  parrain.  » 

Quand  elle  entendit  ces  paroles,  elle  fut  courroucée  et  dit  : 
<  Hélas!  Qui  eût  pensé  qu'il  aimât  une  autre  que  moi?  Certes 
ils  n'eurent  oncques  si  grand  joie  l'un  de  l'autre  comme  je  leur 
ferai  avoir  de  douleur  et  de  tristesse  !  »  Lors  regarde  bien  loin 
en  mer  et  voit  venir  la  nef  à  la  blanche  voile.  Lors  dit  à  la  lîUeule 
de  Tristan  :  «  Je  m'en  vais  et  tu  demeureras  ici.  » 

Grande  était  la  douleur  de  Tristan.  Il  ne  peut  plus  ni  boire  ni 
manger,  il  n'entend  plus;  mais  toutefois  il  appela  l'abbé  de 
Candon  qui  devant  lui  était  et  beaucoup  d'autres,  et  leur  dit  : 
«  Beaux  Seigneurs,  je  ne  vivrai  guère,  je  le  sens  bien.  Je  vous 
prie,  si  jamais  vous  m'aimâtes,  que  quand  je  serai  mort  vous 
me  mettiez  en  une  nef  et  mon  épée  près  de  moi  et  cet  écrin  qui 
y  pend.  Et  puis  envoyez-moi  en  Cornouaille  au  roi  Marc  mon 
oncle,  et  prenez  garde  que  nul  ne  lise  la  lettre  qui  est  dans 
l'écrin  avant  que  je  sois  mort.  »  Puis  il  se  pâme.  Alors  on 
entend  des  cris,  et  voici  venir  sa  méchante  femme  qui  lui 
apporte  la  mauvaise  nouvelle  et  dit  :  «  Hé!  Dieu,  je  viens  du 
côté  du  port,  j'ai  vu  une  nef  qui  vient  ici  en  grande  hâte,  et  je 
crois  qu'elle  abordera  aujourd'hui.  »  Quand  Tristan  ouit  sa 
femme  parler  de  la  nef,  il  ouvrit  les  yeux  et  se  tourne  à  moult 
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^raml  peine  et  Jit  :  «  Pour  Dieu  !  belle  sœur,  dites-moi  comment 
était  la  voile  île  la  nef.  —  Ma  foi,  fait-elle,  elle  «si  plus  noire 
que  mflrc.  «  Hélas!  Pourquoi  le  dit-elle?  Bien  la  doivent  les 
Bretons  haïrl  Dès  qu'il  entendit  ses  paroles,  il  sut  qu'Iseut  son 
amie  ne  venait  pas,  il  se  tourne  de  l'autre  eâlé  et  dit  :  «  Ah! 
douce  amie,  je  vous  recununande  à  Dieu,  vous  ne  me  verrez 
plus  jamais  ni  moi  vous.  Dieu  soit  votre  garde  !  Adieu  t  Je  m'en 
vais,  je  vous  salue.  »  Lors  il  liât  sa  poitrine  et  se  recommande 
à  Dieu.  Et  son  cœur  se  brise  et  Tàme  s'en  va. 

Lors  commencent  les  cris  et  le  deuil  dans  le  palais.  La  nou- 
velle va  par  la  ville  et  par  le  port  que  Tristan  est  trépassé.  Lors- 
.  y  accourent  grands  et  petits,  et  crient  et  font  tel  deuil  qu'on  n'y 
eût  pas  entendu  Dieu  tonnant.  La  reine  Iseut,  qui  était  en  mer, 
dit  à  Gènes  :  «  Je  vois  les  gens  courir,  et  j'entends  crier  trop- 
durement,  je  crains  bien  que  le  songe  que  j'ai  eu  cette  nuit  ne 
soit  vrai.  Car  je  rêvais  que  je  tenais  en  mon  giron  la  tète  d'un 
grand  sanglier  qui  toute  me  souillait  de  sang  et  ensanglantait 
ma  robe.  Pour  Dieu,  je  crains  trop  que  Tristan  ne  soit  mort. 
Faites  a|>pareiller  cette  nef  et  nous  irons  droit  au  port.  •  Gènes 
la  mit  dans  le  bateau  et  ils  se  dirigèrent  vers  la  terre  ferme. 
Quand  ils  eurent  abordé,  elle  demanda  à  un  écuyer,  qui  menait 
grand  deuil,  ce  qu'il  avait  et  où  les  gens  couraient  ainsi.  ■  Certes, 
dame,  fait-il,  je  pleui*e  pour  Tristan  notre  seigneur,  qui  vient 
de  mourir,  et  c'est  In  que  courent  ces  gens  que  vous  voyez.  » 
Quand  Iseut  l'entendit,  elle  tombe  pâmée  à  terre,  et  Gènes  la 
relève;  et  quand  elle  fut  revenue  â  elle,  ils  s'en  vont  tant  qu'ils 
vinrent  en  la  chambre  de  Tristan,  et  le  trouvent  mort.  Et  le 
corps  était  étendu  sur  un  aïs,  et  la  comtesse  de  Montrelles  le 
lavait  et  l'habillait.  Quand  Iseut  voit  le  corps  de  Tristan  son 
ami  qui  e.st  là  en  sa  présence,  elle  fait  évacuer  la  chambre  et 
se  laisse  choir  pâmée  sur  le  corps.  Et  quand  elle  revint  de 
pâmoison,  elle  lui  tûta  le  pouls,  mais  ce  fut  en  vain,  car  l'Ame 
.l'en  était  allée.  Lnrs  elle  dit  :  o  Doux  ami  Tristan,  quelle  dure 
séparation  de  moi  et  de  vousl  J'étais  venue  vous  guérir.  Or  j'ai 
perdu  mon  voyage  et  ma  peine  et  vous.  Et  certes,  puisque  vous, 
êtes  mort  je  ne  cherche  plus  à  vivre  après  vous.  Car,  puisque 
l'amour  a  été  entre  vous  et  moi  â  la  vie,  il  doit  bien  être  à  la 
mort.  ■  Tiors  elle  lenibrasse  de  ses  bras  contre  son  sein  si  fort 
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4|u'elle  j>eul,  et  se  [)àme  sur  le  corps,  et  jette  un  soupir,  et  le 
<îœur  lui  part  et  Tàme  s'en  va.  Ainsi  furent  morts  les  deux 
amants  Tristan  et  Iseut.  » 

Ce  récit  ne  manque  ni  d'émotion  ni  de  charme;  mais  on  y 
sent  le  souci  de  ramener  les  événements  aux  proportions  d'une 
histoire  réelle  et  l'attitude  des  personnages  aux  convenances 
d'une  société  plus  polie.  Il  serait  fastidieux  de  s'arrêter  aux 
autres  différences  qu'on  peut  établir  entre  les  romans  en  prose 
et  les  poèmes  consacrés  à  Tristan.  C'est  une  remarque  générale 
qu'en  prenant  la  forme  de  la  prose,  l'épopée  courtoise  s'est 
affaiblie  et  uniformisée,  (ju'elle  s'est  chargée  d'aventures  nou- 
velles offrant  pour  nous  un  médiocre  intérêt.  Disons  seulement 
que  Tristan  y  est  présenté  comme  l'un  des  héros  de  la  Table 
ronde,  l'ami  de  Lancelot  et  de  Perceval. 

Parmi  les  aventures  anciennes,  qui  ne  figurent  pas  dans  les 
fragments  conservés  de  Béroui  et  de  Thomas,  mais  que  nous 
retrouvons  dans  les  traductions  étrangères,  ou  dans  le  roman 
en  prose,  plusieurs  méritent  au  moins  une  mention  :  tel  l'épi- 
sode du  cheveu  d'Iseut  qu'une  hirondelle,  en  faisant  son  nid, 
laisse  tomber  aux  pieds  du  roi  Marc;  ce  cheveu  était  si  beau  et 
il'un  blond  si  doré  que  le  roi  jure  de  n'épouser  que  la  femme  à 
(pii  il  a  appartenu,  et  Tristan,  sans  autre  indice,  s'embarque  à  sa 
recherche.  Tel  encore  l'épisode  du  chien  Petitcru  dont  le  grelot 
a  le  privilège  de  faire  oublier  leurs  souffrances  à  ceux  qui 
l'entendent  tinter;  Tristan  l'a  envoyé  à  son  amie,  mais  Iseut 
arrache  le  grelot  et  le  jette  à  la  mer,  ne  voulant  pas  que  Tristan 
soit  seul  à  souffrir  de  leur  commune  douleur. 

Les  poèmes  de  Tristan  l'emportent  sur  les  autres  romans  du 
moyen  âge  par  rinlérèt  exceptionnel  du  récit,  sa  simplicité  rela- 
tive et  la  poésie  pénétrante  dont  ils  sont  empreints.  Il  est  difficile 
de  (lire  dans  quelle  mesure  nos  poètes  ont  puisé  à  des  sources 
étrangères.  Mais  l'amour  qu'ils  dépeignent  nous  paraît  sensi- 
blement différent  de  cet  amour  sauvage  que  nous  offrent  les 
histoires  celtiques  authentiques.  Nous  avons  là,  nous  semble- 
t-il,  la  première  forme  de  l'amour  français,  de  l'amour  cour- 
tois, avec  ses  tendresses  infinies,  ses  scrupules  délicats,  son 
inaltérable  constance.  On  peut,  sans  témérité,  faire  honneur  à  la 
France  d'avoir  produit  «  l'incomparable  épopée  d'amour  ». 
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Les  lais  de  Marie  de  France. 


Uiie  femme  du  xii'  si^clo,  iiniiimi^e  Marie,  (jui  iHail  iiéo  en 
Franc*  et  qui  habitait  l'Aiifflelcrre,  a  roiiipos^-  Jps  fables  ol  Jes. 
lais  ciMèljres.  Nous  n'avon.s  â  nous  occuper  ici  que  ilo  ses  lais. 
Bien  qu'elle  les  ait  écrits  vers  IV-poque  où  Chrétien  ile  ïpuves 
composait  son  dernier  mivraffe,  nous  en  parlcrous  avant 
d'aborder  l'œuvpp  de  Chrétien,  [lour  ne  pas  avoir  à  scinrier  en 
deux  parties  l'histoire  des  romans  de  la  Table  ronile. 

Le  Chèvrefeuille.  —  I.e  [dus  connu  des  lais  de  Mnrie  est 
celui  qui  a  pour  litre  le  CI"'Prefniillr:  Nous  avons  ta  un  [letit    ' 
épisode  des  amours  de  Tristan  el  d'Iseut,  sur  lequel  Tristan  lui- 
même  passait  pour  avoir  composé  un  lai. 

C'était  pendant  l'exil  de  Tristan.  Le  roi  Marc  l'avait  chassé  à 
cause  de  son  amour  i>our  la  retne.  Mais  ne  pouvant  rester  loin 
de  sa  dame,  il  était  revenu  dans  le  pays,  passant  les  journée.-^ 
dans  les  bois,  et  allant  tiemander,  le  soir,  l'hospitalité  aux 
[Miuvres  gens.  Un  jour  il  apprit  que  la  cour  devait,  se  rendre  à 
une  grande  félc  dans  le  voisinage.  Dans  le  bois,  sur  le  chemin 
où  il  savait  que  la  reine  devait  pas.ser,  il  coupa  une  brandie  df 
coudrier,  la  dépouilla,  l'équarrit,  et  y  grava  son  nom  ;  il  laviiit 
avertie  de  ce  signal  par  une  courte  lettre  : 


Il  disait  que  dans  \c  pays 
II  avait  longtemps  f^éjournù 
Pour  épÎL'r  et  pour  savoir 
Comment  fi  la  pourrait  revoir, 
Car  ne  pouvait  vivre  saus  elle. 
lien  était  de  leurs  deux  cœurs 
Tout  ainsi  «juc  du  cliévrereuille 
Qoi  au  coudrier  se  prenait. 


Quand  cal  ainsi  luci-  el  pris 
Et  tout  autour  du  bois  s'est  mis. 
Ensemble  peuvent  bien  durer; 
Muis  si  l'on  veut  les  séparer. 
Le  coudrier  meurt  promptement, 
Le  chèvrefeuille  également, 
<  Relie  amie,  ainsi  eat  de  nous, 
Ni  vous  sans  moi,  ni  moi  sans  vous  ! 


La  reine  aperçut  le  bilton;  ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
Tristan  lui  donnait  ainsi  rendez-vous.  Elle  fit  ari-éler  ses  pens 
sous  prétexte  de  se  reposer,  et  s'éloigna  de  son  escorte  avec  sa 
fidèle  suivante.  Dans  le  bois  elle  retrouva  Tristan.  Ils  se  récon- 
fortèrent l'un  l'autre  dans  l'espoir  d'une  prochaine  réunion,  puis 
se  quittèrent  en  pleurant. 
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Le  Rossignol.  —  Lk  lai  ilii  Hossif/nol  (du  JmusIîc  en  hr(?loit) 
rap|ipll('  \c  lai  ilu  CliL'vrefcuille  par  sa  liri^veW  ri  sa  touchante 
sîinplicili^, 

Dans  II'  pays  de  Saiiit-Malo,  un  clii'valipr  s'éprit  tk'  la  ft'mine 
lie  son  voisin.  Ils  s'entr  aimèrent  Iciiilrement.  La  iliimo  tMiiiit  bien 
ganlée,  ils  ne  poiivaienl  se  n'-unir;  mais  comme  leurs  fenêtre» 
étaient  en  face  l'une  île  l'autre,  ils  pouvaient  se  voir  et  se  parler 
À  loisir,  en  prenant  les  précautions  utiles,  et  même  se  jeter  de 
petits  présents  d'amour.  Au  printemps,  pendant  la  nuit,  i|uand 
la  lune  luisait,  la  dame  se  levait  de  près  de  sim  mari,  s'atTutilait 
Ae  son  manteau  et  venait  â  la  fenêtre  pour  voir  son  ami  (|u'ellc 
y  savait.  Le  mari  s'aperçut  et  s'irrita  de  ces  allées  et  venues, 
^'t  demanda  à  sa  femme  ee  (]u'elle  faisait  :  •  Je  vais,  dit-elle, 
{•nlendre  chanter  le  rossignol.  J'y  ni  tant  de  plaisir  que  je  ne 
saurais  dormir.  •  Le  mari  en  rit  de  colère.  Le  lemleinain  il  fît 
tendre  des  piêpes  dans  le  jardin,  s'empara  d'un  rossi^fuol  vivant 
et  le  porta  à  sa  femme  on  lui  disant  :  ■  Voici  le  rossignol  qui 
vous  a  tant  fait  veiller;  vous  pouvez  maintenant  dormir  en  paix, 
(Mir  il  ne  vous  éveillera  [dus.  »  Elle  le  lui  demande,  mais  il  lui 
0  rompt  le  eou  •  de  ses  ileu.\  mains  et  le  jette  tout  sanp-lanl  sur 
elle.  Désormais  elle  ne  pourra  plus  aller  à  la  fenêtre  voir  son 
ami.  Pour  l'avertir,  elle  enveloppe  le  petit  corps  dans  une  pièce 
lie  soie  brodée  d'or,  et  le  lui  envoie  jjar  un  sien  écuyer  charf;é 
lie  lui  conter  ce  qui  s'est  passé.  Le  chevalier  désolé  fit  faire  un 
-i'offret  d'or  fin  orné  de  pierres  précieuses,  qu'il  fit  sceller  après 
y  avoir  mis  le  rossifïnol.  Et  le  coffret  ne  le  quitta  plus. 

Ces  deux  lais  sont  ceux  (jui  peuvent  le  mieux,  semhle-t-il. 
nous  donner  une  idée  des  lais  bretons,  ou  soi-disant  tels,  et 
[mur  In  dimension  et  pour  le  caractère  même  du  récit.  Les 
^lutres  lais  de  Marie  de  France  sont  de  vraies  nouvelles,  au 
sens  moderne  de  ce  mot.  Ce  sont  toujours  de  douces  histoires 
d'amour,  empreintes  d'une  mélancolique  tendresse.  Nous  nous 
-îinéterons  à  c]iielques-uns  des  plus  importants,  en  reereltani 
d'être  oblifré  île  faire  un  choix  '. 

Les  Deux  amants.  —  Un  irraml  elTort  d'^tmour,  aboutis- 
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;  la  iiiuit  tr(ifrH|uc  (l*'s  ik-nx  liéros,  lel  est  le  siij(.'[  liu  lai  ilo; 


Deux  amanis. 

Vrifs  ilu  mont  Saint-Michel  liiiljilail  un  roi  veuf  avec  sa  fille 
unique,  belle  et  courtoise  demoiselle,  qui  iHait  sa  seule  conso- 
lation liepuis  la  mort  île  la  reine.  Il  ne  voûtait  sVn  séjiarer,  et 
t^contluisait  tous  les  pnMcnilants.  Ayant  appris  qu'on  lililinait  sa 
concluile,  il  déclara  qu'il  consentait  â  marier  sa  lille,  mais  qu'il 
ne  la  ilonnernit  ([i|'à  celui  qui  pourrait,  sans  so  re{ioser.  In 
porter  enire  ses  liras  jusqu'au  sommet  du  mont.  Quand  la  nou- 
velle fut  sue  tlans  le  pays,  plus  d'un  s'y  essaya,  mais  les  plus 
forts  ne  pouvaient  aller  au  delà  ilu  milieu  de  la  montagne. 

Un  tout  jeune  homme,  (ils  d'un  comte,  aima  la  jeune  fille  et 
se  fit  aimer  d'elle.  Ils  cachèrent  longtemps  leurs  amours,  mais 
cette  contrainte  devînt  insiipporlulile  au  damoiseau.  Il  pro- 
posa à  son  amie  de  jiartir  avec  lui,  car  s'il  la  demandait  à  son 
père,  il  ne  pourrait  la  porter  au  sommet  du  moni  :  «  Ami,  dit- 
elle,  je  sais  hien  que  vous  n'avez  |ias  la  force  ile  me  [Kirtcr; 
d'un  autre  côté,  mon  pi>rc,  que  j'aime  tant,  aurait  trop  ile 
chagrin  de  mon  départ.  Mais  je  vais  vous  envoyer  à  une  de  mes 
parentes  qui  habile  Salerne  depuis  plus  de  trente  ans;  elle  y  a 
étudié  la  médecine,  et  elle  vous  remettra  un  brcuvnfre  qui  vous 
donnera  la  force  de  me  porter.  • 

Le  damoiseau  part  pour  l'Italie,  voit  la  tante  do  son  amie,  et 
revient  avec  une  fiole  du  précieux  Ijreuvage.  II  demande  la  main 
lie  la  lille  du  roi,  et  iléclare  qu'il  se  soumettra  à  l'épreuve  Iraili- 
lionnclle.  Au  jour  ti.\é  ',  devant  une  nombreuse  assistance,  il 
prend  son  amie  entre  ses  bras  et  commence  l'ascension  du  monI, 
Il  marche  â  grande  allure,  et  arrive  ainsi  â  mi-rûfe.  II  était  si 
joyeux  qu'il  ne  pensait  plus  à  son  breuvage.  La  jeune  fille,  qui 
tenait  la  liole  dans  sa  main,  sentit  qu'il  se  lassait,  et  lui  dit  : 

■  Mon  ami,  buvez  donc  pour  refaire  vos  forces  !  •  Mais  lui  : 

■  Belle,  je  sens  tout  fort  mon  cœur  !  Pour  rien  au  monde  je  ne 
prendrais  le  temps  de  boire  !  •  Et  il  continue.  Plus  d'une  fois, 
le  sentant  faiblir,  la  jeune  fille  le  pria  encore  :  «  Ami,  prenez 
jfolre  breuvage.   ■  Mais  il  ne  voulut  rien  entendre.  A  grande 
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angoisse  il  arrivo  enfin  au  sommet  du  mont  :  là  il  tombe,  et 
plus  jamais  ne  se  releva.  Son  amie  le  croit  évanoui  ;  elle  se  met 
à  genoux  près  de  lui  et  veut  le  faire  boire.  Quand  elle  s'aperçoit 
qu'il  est  mort,  elle  pousse  de  grands  cris  et  jette  la  fiole,  d'où 
se  répand  le  breuvage.  Le  mont  en  fut  bien  arrosé,  et  le  pays 
lout  amélioré;  il  y  vint  depuis  maintes  bonnes  herbes  qu'on  n'y 
voyait  pas  auparavant.  Cependant  la  jeune  fille  s'étend  près  de 
son  ami,  l'étreint  entre  ses  bras,  baise  mille  fois  ses  yeux  et  sa 
bouche.  La  douleur  la  touche  au  cœur,  elle  est  morte. 

Ne  les  voyant  pas  revenir,  le  roi  et  ses  gens  gravissent  la 
montagne.  Quand  ils  les  ont  trouvés,  leur  désolation  est  grande. 
On  mit  les  deux  enfants  dans  le  môme  cercueil  de  marbre,  et  on 
les  enfouit  sur  le  mont,  qui  s'appela  depuis  le  mont  des  Deux 
Amants. 

Il  y  a  vraiment  beaucoup  d'art  dans  cette  courte  nouvelle. 
Quel  heureux  effet  le  narrateur  a  su  tirer  du  breuvage  mer- 
veilleux que  l'amant  repousse  sans  cesse  dans  une  héroïque 
folie,  ne  voulant  devoir  qu'à  lui-même  l'objet  de  son  amour! 

Yonec.  —  Un  vieux  seigneur  de  Bretagne,  jaloux  de  sa 
femme,  la  tenait  enfermée  dans  une  tour  depuis  plus  de  sept  ans. 
Or  un  jour,  au  commencement  d'avril,  à  l'époque  où  les  oiseaux 
mènent  leur  chant,  le  mari  était  parti  de  grand  matin;  à  son 
réveil,  la  dame  aperçut  de  son  lit  la  clarté  du  soleil  et  se  prit 
à  se  lamenter  : 

«  J'ai  souvent  cnlendu  conter  Beaux  et  courtois,  preux  et  vaillants, 

<Jue  l'on  pouvait  jadis  trouver  Que  nul,  hors  elles,  ne  voyait, 

Aventures  en  ce  pays.  Si  bien  que  n'en  étaient  blâmées. 

Chevaliers  trouvaient  jeunes  filles  S'il  en  put  jamais  être  ainsi, 

A  leur  désir  gentes  et  belles,  Que  Dieu,  qui  a  sur  tout  pouvoir, 

l'U  les  dames  trouvaient  amants  Fasse  que  je  l'éprouve  aussi!  •* 

A  peine  avait-elle  ainsi  |)arlé  qu'elle  aperçut  l'ombre  d'un 
grand  oiseau,  qui  pénétra  en  volant  dans  la  chambre  à  travers 
l'étroite  fenêtre  et  se  posa  devant  elle.  Quand  la  dame  l'eut  bien 
regardé,  il  devint  un  chevalier  «  bel  et  gent  »  et  lui  dit  : 

Dame,  fait-il,  n'ayez  point  peur. 
Et  faites  de  moi  votre  ami! 
C'est  pour  cela  que  vins  ici. 
Je  vous  ai  longuement  aimée 
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El  en  mon  ciEur  moult  désh-ée  : 
Autre  femme  que  vous  n'aimai, 
El  jamais  autre  n'aimerai. 
Mais  ne  pouvais  à  vous  venir. 
Ni  hore  6p  mon  (lays  sortir, 
Si  vous  ne  m'aviez  demamic. 
Je  puis  bien  lîlrc  votre  ami  '.  • 


rlii^valït'i-  f>t  consplïl 


I  La  «lame  sfi  rassure  ulurs,  iv|ion'I  n 
■'lui  (M'Iroyer  son  amour  : 

Jamais  si  beau  couple  on  ne  vil! 

I  Bh'ii  ili's  fuis  \ii  inyslérimix  chevalier  revint  ainsi  Ii'oiivit  son 
Mais  k'ur  secret  fut  surpris.  Le  vieeux  stMgncui'  si^  hùta  di- 
fuire  fatiriquer  *!(!  grandrs  hroohes  île  fer  dont  on  rendit  les 
|ioiiili-.s  plus  tranrhanles  qu'un  rasoir,  et  il  les  fit  assujettir,  bien 
serrées,  sin-  la  fentMre  |inr  où  le  clievalier  ]iassail.  Dieu!  Que  ne 
sait-il  la  trahison  que  lui  préparent  les  félons! 

Le  lendemain  matin,  à  peine  la  daiiie  eut-elle  ilésiré  son  ami, 
qu'il  arriva  en  volant  à  ta  fenCtre.  Mais  Tune  des  hroches  lui 
traverse  le  eorps.  Quand  il  se  voit  blessé  à  mort,  il  se  déf^ag^ 
l't  entre  dans  la  chambre.  Il  descend  sur  le  lit  de  la  dame,  qui 
m  est  tout  ensanglanti^.  A  la  vue  du  san^  et  de  la  plaie,  elle  est 
remiilic  d'an^^oisse.  «  Ma  tloiifo  amie,  lui  dit-il,  je  perds  la  vie 
par  amour  pour  vous.  Je  vous  avais  bien  dit  qu'il  en  adviendrait 
ainsi  et  qu'une  imprudence  nous  tuerait.  »  Elle  se  pâme  de 
iloulenr,  mais  il  la  réconforte  doucement,  lui  disantqiiil  ne  sert 
A  rien  de  se  désoler,  qu'elle  aura  de  lui  un  fils  preux  et  vaillant 
auquel  elle  "tonnera  le  nom  d'Yonec,  et  qui  les  venK*'ra.  Le  sanp 
conlinuiiit  à  rouler  île  sa  plaie.  Il  ne  peut  demeurer  davantap; 
et  pari. 

Mais  elle  !<■  suit  l'U  [loiissant  de  fTaiids  rris.  Elle  saute,  on 
rhemise,  par  nne  fenêtre  de  vinfrt  pieds  ite  haut.  C'est  mer- 
veille si  elle  ne  -se  tue  pas.  Elle  suit  son  ami,  à  la  trace  du  sanp, 
ù  travers  tes  sentiers  et  les  pivs,  et  arrive  ainsi  sous  les  murs 
il'une  ville  ma^nijique,  dont  toutes  les  tours  et  les  maisons 
paraissaient  bùties  en  aident,  Klle  trouve  une  des  portes  ouvertes, 
entre,  toujours  à  la  trace  du  sang  frais,  traverse  le  bourp-, 
pénétre  tlans  le  obàteau,  traverse  deux  chambres  dans  chacune 
desquelle.s  elle  voit  un  chevalier  donnant,  et  enfin,  itans  une 
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lr()isi("'in{'  rliambic.  Iiouvr  le  lit  de  ruii  ami.  Les  pîoils  pu  sont 
il'or  jjur;  loul  autour,  tics  chandeliers,  niiîl  et  jour  allum<^s. 
valent  loul  Tor  d'une  filé.  La  dame  reconnaît  son  !imi,  el  lonilie 
sur  lui,  pâmée.  Il  la  reçoit,  pémit  sur  leur  malheur,  et  [|nanil 
elle  revient  à  elle,  la  réconforte  doucement  :  «  Belle  amie,  par 
Dieu  je  vous  en  prie,  allez-vous-en.  Fuyez  d'icil  Je  vais  mourir 
aujourd'hui  même.  Il  y  aura  dan-s  ce  palais  frrande  duulcnr;  si 
on  voua  trouvait  ici,  vous  en  seriez  tourmentée.  Mes  ffens  sau- 
ront hieii  i|u'ils  m'ont  perdu  à  cause  de  l'amour  que  j'avais  pour 
vous.  Je  suis  jiour  vous  dolent  el  inquiet.  »  La  dame  lui  dit  : 
«  Ami,  j'aime  mieux  mourir  avec  vous  que  de  souffrir  avec  mon 
mari.  Si  j*?  retourne  vers  lui,  îl  me  tuera.  »  Le  chevalier  la  tran- 
quillise, lui  donne  un  anneau,  et  lui  upjuend  que,  tant  qu'elle  le 
gardera,  son  mari  ne  se  souviendra  de  rien.  Puis  îl  lui  confie 
son  éyée,  qu'elle  remettra  à  son  fils,  quand  il  sera  devenu  che- 
valier. Elle  amènera  alors  son  mari  et  son  lils  à  une  ft'le,  et 
dans  une  abbaye  ils  verront  une  tombe  à  [iropos  de  laquelle  on 
leur  racontera  sa  morl.  •  C'est  là  que  vous  lui  ilonnerez  l'épée 
en  lui  disant  comment  il  est  né.  Vous  verrez  ce  qu'il  en  fera.  » 
Après  ces  recommandiilions,  il  lui  fiiil  revêtir  une  robe,  et  la 
conjure  de  (larlir. 

Elle  s'en  va,  empoHunl  l'anneau  el  l'épée.  KUe  n'avait  pas 
fait  une  demi-lieue  quand  elle  entendit  les  cloches  sonner  et 
des  clameurs  de  deuil  s'élever  du  château  à  cause  de  leur  sei- 
frneur  qui  se  mourait.  Quatre  fois  elle  se  pftma  de  douleur. 

Son  mari,  qui  avait  tout  oublié,  par  la  vertu  de  l'anneau,  ne 
lui  fil  aucun  reproche,  et  se  crut  le  père  du  fils  qu'elle  mit  an 
momie,  et  qui,  naturellement,  devint  le  plus  vaillant  des  preux. 
L'année  où  il  fut  armé  chevalier,  il  se  rendit  avec  sa  mère  et  le 
vieux  seigneur,  suivant  la  coulume  du  pays,  â  la  fi^te  de  saint 
Auron,  qu'on  célébrait  à  Cheater.  On  leur  fait  visiter  l'abbaye 
et,  dans  la  salle  du  chapitre,  ils  voient  une  tombe  couverte  d'une 
étoffe  du  plus  grand  prix  ;  vingt  cierges  brûlaient  dans  des  chan- 
deliers d'or  fin,  et  tout  le  jour  on  encensait  la  tombe  avec  des 
encensoirs  d'améthysle.  On  raconte  aux  visiteurs  que  là  repose 
le  chevalier  le  plus  fort,  le  plus  lier,  le  plus  beau  et  le  plus 
aimé  qui  fut  jamais.  «  Celait  le  roi  de  ce  pays.  Il  fut  tué  pour 
l'amour  d'une  dame.  Depuis  nous  n'avons  pas  eu  de  seigneur. 


I  mais,  comme  il  nous  l'a  rommandé,  nous  attendons  le  fils  que 
■r«on  amie  a  eu  de  lui.  »  En  enlendanl  res  paroles,  la  dame  appelle 
I  «on  Uls  à  haute  voix  : 

•  Beau  fils,  vous  avez  entendu 
Comment  Dieu  nous  mena  ici! 
C'est  voire  père  cjui  ci  gil. 
C'est  ce  vjeilla.rd  qui  l'a  tué. 
Maintenant  vous  rends  son  épêc. 
Je  t'ai  assez  longtemps  gardée!  • 

Puis  elle  raconte  aux  as-sislants  toute  son  aventure,  et  tombe 

\  morte  sur  la  tombe.  A  cette  vue,  le  fils  saisit  l'épt^e  de  son  père, 

et  en  tranche  la  tôte  de  son  parâtre.  L'histoire  se  répandit  dans 

la  cité,  on  ensevelit  la  dame  avec  grand  honneur,  et  on  la  plaça 

dans  la  tomhe,  à  eôti  de  son  ami.  Dieu  leur  fasse  bonne  merci  1 

Quelle  poétique  conceiition  (jue  celle  île  ce  chevalier  mysté- 
rieux, qui  aime  par  avance  et  sans  réserve  celle  qui  l'iWoquera 
un  jour,  sans  le  connaître,  dans  une  fervente  aspiration  d'amour, 
au  moment  du  renouveau  de  la  nature!  La  blessure  qui  le  tue 
est  te  symbole  des  réalités  brutales  oi!i  succombent  les  amours 
humains.  Et  quelle  admirable  figure,  sous  la  g:aucherie  naïve  de 
l'expression,  que  celle  de  la  femme  éperdue  suivant  à  travers 
monts  et  vaux  l'amant  idéal  qui  lui  échappe!  L'amant  meurt, 
mais  l'amour  est  immortel.  Yonec  saisit  à  son  tour  l'épée  de  son 
p^re:  et  c'est  ainsi  que,  depuis  l'oripine  des  choses,  sans  cesse 
recommence  l'éternelle  histoire  d'amour.  Le  sujet  est  bien 
connu  :  c'est  le  conte  de  l'oiseau  bleu,  mais  rarement  il  fut 
mieux  conté. 

LAnval.  —  Le  lai  de  Lanval  est  l'histoire  d'un  chevalier 
qui  est  consolé  des  déboires  de  la  vie  par  l'amour  d'une  fée. 
Mais  il  négiipe  une  comlilion  qui  lui  était  imposée,  et  s'attire 
ainsi  un  malheur  dont  le  ilélivre  une  nouvelle  înlervenlion  de 
la  fée. 

Lanval  ne  devait  découvrir  son  amour  à  personne,  sous  peine 
de  perdre  son  amie  ()Our  toujours.  Or,  un  jour,  une  trentaine  de 
chevaliers  de  la  cour  d'Arthur  s'étaient  rendus,  pour  se  divertir, 
dans  un  jardin  situé  au  pied  de  la  tour  oii  habitait  la  reine,  et  y 
avaient  entraîné  Lanval.  Aussiti^t  la  reine  fait  appeler  les  plus 
courtoises  el  les  plus  belles  de  ses  demoiselles,  au  nombre  de 
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plus  (le  trente,  pour  aller  se  divertir  avec-  les  chevaliers.  Elles 
descendent  au  jardin.  Les  chevaliers  tout  joyeux  vont  à  leur 
rencontre,  et  chacun  en  prend  une  parla  main.  C'était  là  belle 
réunion.  Lanval  s'en  va  d'un  autre  côté,  loin  des  autres.  Il  lui 
tarde  de  pouvoir  tenir  son  amie  et  ne  prise  aucune  autre  joie. 
Quand  la  reine  le  voit  seul,  elle  se  dirifre  de  son  côté,  s'assoit 
près  de  lui,  et  lui  découvre  ses  sentiments  : 

<  Lanval,  moult  vous  ai  honoré 
El  moull  chéri  et  moult  aimé. 
Pouvez  avoir  tout  mon  amour  : 
Dites  m'en  votre  volonté  !  » 

Lanval  lui  répond  : 

c  Madame,  en  repos  me  laissez! 
Je  n'ai  cure  de  vous  aimer. 
Longuement  ai  servi  le  roi, 
Ne  lui  veux  pas  mentir  ma  loi. 
Jamais  pour  vous  ni  votre  amour 
Ne  ferai  tort  à  mon  seigneur  î  » 

La  reine  courroucée  lui  dit  alors  :  «  Lanval,  je  vois  hien  que 
vous  n'aimez  guère  pareil  plaisir.  On  me  l'a  dit  assez  souvent, 
que  vous  ne  vous  souciez  pas  des  femmes.  Mais  il  vous  faut  de 
jeunes  écuyers,  bien  attifés.  Vilain  couard!  Le  roi  a  bien  tort  de 
vous  souffrir  auprès  de  lui!  » 

«  Dame,  répond  Lanval,  je  ne  suis  pas  ce  que  vous  dites. 
Mais  j'aime  celle  qui  doit  avoir  le  prix  sur  toutes  celles  que  je 
sais. 

€  Et  une  chose  vous  dirai, 
Qu'une  de  celles  qui  la  sert. 
Toute  la  plus  pauvre  servante. 
Vaut  mieux  que  vous  qui  êtes  reine, 
De  corps,  de  beauté,  de  visage. 
D'esprit,  de  cœur  et  de  bonté!  » 

11  oubliait,  dans  sa  colère,  qu'eu  révélant  ainsi  le  secret  ()<» 
son  amour,  il  devait  perdre  son  amie. 

La  scène  est  un  peu  brutale.  Une  situation  semblable  est  traitée 
dans  la  Châtelaine  de  Vergy*  avec  plus  de  déli<"atesse.  Mais  il  no 

I.  Voir  une  analyse  détail lôe  de  la  Châtelaine  de   Vcrgy  dans  Revue  de  phi- 
tologie  française  (Paris,  Bouillon,  t.  VllI,  p.  100). 
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secret  qu'il  ilevaîf  laire  :  c'est  !o  nœud  même  de  l'action. 

La  roiiip  accuse  Lanval  prtVs  ilu  roi  de  l'avoir  requise  d'amour, 
et,  sur  son  n'fus,  i|o  s'i^trc  vimti'  d'avoir  une  amie  si  noble  et  si 
lit^re  que  sa  jdns  |iauvre  rliainhrière  valait  mieux  ([u'elle-m^rae, 
Lanval  déclare  que  la  inemière  partie  de  l'accusation  est  fausse, 
mais  qu'il  a  liien  tenu  le  propos  qu'on  lui  prête.  II  est  cité  devant 
la  cour  du  roi,  qui  le  .somme  de  faire  venir  son  amie  pour  jus- 
tifier son  dire.  Comme  il  a  perdu  le  pouvoir  d'évoquer  la  fée,  il 
va  être  condamné,  lorsqu'on  voit  arriver  successivement  deux 
demoiselles  richement  vêtues,  puis  deux  autres,  qui  annoncent 
la  venue  prochaine  de  leur  dame.  Celle-ci  parait  enfin,  montée 
sur  un  blanc  |ialefrui,  magnifique  ment  harnaché.  C'était  la  plus 
lielle  dame  qu'on  eût  jamais  vue.  Sous  son  manteau  de  pourpre, 
sa  tunique  Idanrlie,  lacée  sur  les  cotés,  laissait  voir  l'élégance 
de  sa  taille  nue  : 


I 


Le  i-orj)s  eiil  l>eau,  biisse  la  hanche, 

Le  cou  plus  blanc  qiie  noîf  '  sur  branclip; 

Les  yeux  eut  vairs,  blanc  le  rîsBge, 

Belle  bouche,  nez  bien  assi<, 

Les  sourcils  bruns  et  beau  le  froot, 

Tête  bouclée  et  blondissante  ; 

Fil  d'or  ne  jelle  lel  lueur 

Que  ses  cheveux  sous  le  soleil. 


Ln  épervier  sur  le  poing,  et  suivie  d'un  lévrier,  elle  venait  au 
jietit  pas,  accompagnée  d'un  gentil  daiuoiseau  portant  un  cor 
d'ivoire.  Jamais  on  ne  vit  de  si  grandes  beautés,  ni  en  Vénus, 
qui  en  était  reine,  ni  en  Didon,  ni  en  Lavinie.  Petits  et  grands, 
vieillards  et  enfants  se  pressaient  pour  la  voir.  Les  juges  en 
étaient  «  réchaufi'és  de  joie  ».  II  n'y  avait  pas  à  la  cour  d'homme 
si  vieux  qui  ne  la  regardât  volontiers  et  qui  ne  l'eût  senie  si 
elle  l'eût  permis. 

On  avertit  Lanval.  Il  la  reconnaît  et  se  prend  à  soupirer;  le 
sang  lui  monte  au  visage.  «  Voici  mon  amie!  dît-il.  Peu  m'im- 
porte la  vie,  si  elle  n'a  pitié  de  moi.  o 

La  dame  descend  de  cheval  devant  le  roi,  qui  se  lève  avec 
toute  sa  cour  pour  lui  faire  honneur.  Elle  laisse  choir  son  man- 
teau pour  qu'on  puisse  la  mieux  voir.  Puis  elle  parle  ainsi  : 


^^^elff 
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c  Arthur,  fait-elle,  écoute-mol.  Tourne  à  son  dam.  Ce  sache  donc 

Et  ces  barons  qu'ici  je  vois  !  Que  c'est  la  reine  qui  eut  tort  ; 

J'ai  aimé  un  de  tes  vassaux.  Jamais  d'amour  ne  la  requit. 

Lanval,  que  vous  voyez  ici  !  Quant  à  la  vanterie  qu'il  fit. 

En  ta  cour  il  fut  accusé.  Si  par  moi  peut  en  être  absous, 

Je  ne  veux  point  que  ce  qu'il  dit  Par  vos  barons  soit  acquitté.  > 

A  runanimiW  la  cour  déclare  que  Lanval  ne  s  est  pas  vanté 
sans  raison,  et  l'acquitte.  Alors  la  fée  prend  congé  d'Arthur. 
Lanval  était  monté  sur  la  pierre  de  marbre  noir  qui  servait  aux 
pesants  hommes  d'armes  pour  se  mettre  en  selle.  Au  moment 
où  son  amie  franchit  le  seuil,  il  saute  derrière  elle  sur  son  pale- 
froi, et  s'en  va  avec  elle  dans  l'île  fortunée  d'Avalon.  Nul  n'en 
entendit  plus  parler,  et  Marie  de  France  n'en  peut  rien  conter 
de  plus. 

Eliduc.  —  Eliduc  est  incontestablement  la  plus  belle  œuvre 
de  Marie  de  France.  C'est  l'histoire  d'un  chevalier  marié,  qui 
est  amené  par  les  circonstances  à  se  laisser  aimer  par  une 
jeune  princesse  qui  le  croit  libre,  et  à  l'aimer  lui-même  passion- 
nément. A  la  suite  d'incidents  touchants,  que  l'analyse  détaillée 
fera  connaître,  la  femme  du  chevalier  se  sacrifie  et  se  retire 
dans  un  couvent,  où  plus  tard  elle  sera  rejointe  par  sa  rivale  et 
où  elles  finiront  leur  vie  en  priant  pour  leur  ami  commun. 

Le  récit  commence  au  moment  où  un  vaillant  chevalier  de  la 
petite  Bretagne,  Eliduc,  ayant  encouru  la  disgrâce  de  son  roi, 
quitte  son  pays  pour  aller  chercher  en  Angleterre  un  utile  emploi 
de  sa  valeur.  Il  confie  sa  femme  à  ses  amis,  lui  promet  de  lui 
conserver  sa  foi,  et  s'embarque  avec  dix  chevaliers.  Il  apprend 
qu'un  vieux  roi  du  pays  d'Exeter  est  en  guerre  avec  un  de  ses 
voisins  :  il  se  met  à  sa  solde,  et  repousse  victorieusement  une 
attaque  des  ennemis.  Le  roi  reconnaissant  fait  de  lui  le  gardien 
de  sa  terre  et  lui  fait  promettre  de  rester  à  son  service  une  année 
entière. 

Cependant,  Guilliadon,  fille  unique  du  roi,  entend  parler  de 
la  prouesse  d'Eliduc,  et  lui  fait  demander  par  un  de  ses  cham- 
bellans de  venir  causer  familièrement  avec  elle.  II  se  rend  à  son 
a|>pel,  se  présente  avec  une  noble  simplicité  et  la  remercie  cour- 
toisement. 


LES  LAIS  DE  MAIIIE  DE  PriANCE 


Elle  l'avait  par  la  aiain  pris, 
Dessur  ua  lil  ùlaicnt  assis; 
De  plusieurs  choses  onl  parlé. 
Beaucoup  l'a-l-^Ue  regardé, 
Son  air,  son  carp:^  eL  son  visage. 
Se  dil  :  >  Rien  n'a  que  d'avenant.  ■ 
Forlemcnl  le  prise  en  son  cœur. 
Amour  lance  en  elle  son  trait, 
Qui  lui  conseille  de  l'aimer, 
Pâlir  la  lit  et  soupirer. 
Hais  ne  voulut  son  penser  dire. 
Craignant  qu'il  n'en  conçût  mépris. 
Longtemps  près  d'elle  demeura. 
Puis  prit  congé  el  s'en  «lia  : 
Contre  son  gré  le  lui  donna. 


A  son  lofjis  s'en  est  allé. 
Il  est  loui  morne  et  tout  pensif, 
Ason  cœur  troublé  par  la  belle, 
La  ttlle  du  roi  son  seigneur, 
Uui  si  doucement  l'appela 
El  de  ce  qu'elle  soupira. 
U  se  prenait  h  regreller 
IVélre  resté  dans  le  pays 
Sans  plus  souvent  ne  l'avoir  vue. 
Quand  l'eut  pensé,  il  .se  repcnt  : 
De  sa  femme  lui  ressouvint. 
Comment  en  partant  l'assura 
Que  bonne  Toi  lui  garderait 
Et  loyaument  se  maintiendrait. 


Ccpcndatit  la  jpiine  lilli'  lirùlc  du  ilT-sir  i\>-  f;iiif  d'Elidur  son 
ami,  son  «  dru  o,  el  ilc  le  rolenir  jir^s  il'elle.  Klle  ne  put  dormir 
de  la  nuit.  Levée  de  fjrand  malin,  elle  va  à  une  fenflre,  a|ipelle 
«on  cliamliellan  et  lui  montre  lotit  son  l'Ire  :  <•  Me  voici,  dit-cllt, 
en  mauvais  cas  ! 


J'aime  le  nouveau  soudoyer, 
Eliduc,  le  bon  chevalier; 
Ne  pus  ta  nuit  trouver  repos 
Ni  pour  dormir  clore  les  yeux. 
Si  par  amour  me  veut  aimer, 
De  sa  personne  m'a.ssurer, 


Je  ferai  bien  tout  son  plaisir  : 
Lui  en  peut  de  grands  bien  vcn 
De  celle  terre  sera  roi. 
Il  est  si  sage  cl  si  courtois. 
Que,  s'il  ne  m'aime  par  amour 
Mourir  me  faut  à  grand  douluui 


Le  cliambcllan  lui  donne  un  conseil  •  loyal  »,  c'est  d'envoyer 
à  Eliduc  une  ceinlure  ou  un  iinneau  :  s'il  reçoit  le  don  avec  joie, 
elle  sera  sûre  de  son  amour.  «  D'ailleurs,  ajoute-t-ii,  il  n'y  a  pas, 
sous  le  ciel,  d'empereur,  si  vous  vouliez  l'aimer,  qui  n'en  dût 
être  ravi.  »  La  demoiselle  ré[iond  : 


li-je   Cependant  par  l'air  et  ta  mine 
Peut-on  deviner  sa  pensée. 
Préparez-vous  et  allei-y. 

—  Je  suis,  fail-il,  loul  préparé. 

—  Un  anneau  d'or  lui  porterez. 
Ma  ceinture  lui  donnereïl 
Mille  fois  le  mu  saturez!  • 


•  Commenlpar  mon  présent  saui 
S'il  csl  k  m'aimcr  disposé? 
Je  ne  vis  jamais  chevalier 
Qui  se  fil  pour  cela  prier, 
Et  qui  ne  rellnt  volontiers 
Le  présent  qu'on  lui  envoyât. 
Soit  qu'il  aim&l,  soit  qu'il  hall. 
Ne  voudrais  de  moi  se  jouât. 

Le  ctiamliellan   part;  |ieu  s'en  faut  t[u"elle  ne  le  rappelle,  et 
cependant  elle  le  laisse  aller,  et  commence  à  se  lamenter  : 
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c  Hélas  !  Comme  est  mon  cœurdomplé   Et  je  le  fais  d*amour  prier  ! 

Par  un  homme  d'autre  pay»  !  Je  pense  qu'il  me  blâmera  ; 

Ne  sais  s'il  est  de  haute  gcnt!  S'il  est  courtois,  gré  me  saura. 

Il  partira  hâtivement.  Le  tout  est  mis  a  l'aventure  ! 

Je  resterai  comme  dolente.  Et  s'il  n'a  de  mon  amour  cure. 

Mon  amour  follement  plaçai  !  Jamais  n'aurai  joie  en  ma  vie.  > 
Jamais  ne  lui  parlai  qu'hier 

Pendant  ce  temps,  le  chambellan  remplit  sa  mission.  Eliduc 
le  remercie,  met  Tanneau  (ror  à  son  doi^,  et  la  ceinture  autour 
de  sa  taille,  mais  ne  lui  pose  aucune  question.  Le  chambellan 
retourne  vers  Guilliadon,  qu'il  trouve  dans  sa  chambre;  il  la 
salue  et  la  remercie  de  la  [»art  d'Eliduc,  mais  elle  le  presse  : 

c  Dis,  va,  fait-elle,  et  rien  ne  cache.  Il  serait  digne  de  mourir. 

Veut-il  bien  par  amour  m'aimcr?  >  Jamais  par  toi  ni  par  autrui, 

11  lui  répond  :  «  Ce  m'est  avis.  Avant  que  puisse  lui  parler, 

De  votre  part  le  saluai  Ne  lui  voudrai  rien  demander. 

Et  vos  cadeaux  lui  présentai.  Moi-même  je  lui  veux  montrer 

Se  ceignit  de  votre  ceinture  Comment  pour  lui  l'amour  m'étrcint. 

Et  l'annelet  mit  à  son  doigl.  Mais  ne  sais  s'il  doit  demeurer.  » 

Ne  lui  dis  plus,  ni  lui  à  moi.  Le  chambellan  a  répondu  : 

—  Le  prit-il  en  signe  d'amour?  c  Dame,  le  roi  l'a  retenu 

Si  n'est  ainsi,  malheur  à  moi!  >  Jusqu'à  un  an,  avec  serment 

Il  lui  a  dit  :  c  Ma  foi,  ne  sais.  Qu'il  le  servira  loyaumcnt. 

S'il  ne  vous  eût  voulu  grand  bien.  Pourrez  avoir  tout  le  loisir 

H  n'eût  de  vous  rien  voulu  prendre.  »  De  lui  montrer  ce  qui  vous  plaît    » 

Elle  répond  :  «  C'est  se  moquer!  Quand  elle  ouït  qu'il  demeurait, 

Je  sais  bien  qu'il  ne  me  hait  pas.  Moult  durement  s'en  éjouit. 

Jamais  ne  lui  lis  autre  tort  Ne  savait  rien  de  la  douleur 

Que  de  Tainier  moult  durement.  Qu'il  menait  depuis  qu'il  la  vit. 

Si  pour  cela  me  veut  haïr, 

Cette  habile  transition  nous  ramène  à  Eliduc.  Il  n'avait,  dit 
le  poète,  d'autre  joie  que  de  penser  à  elle.  Mais  d'autre  |)art  il 
se  désole  à  la  pensée  qu'il  a  promis  à  sa  femme  de  n'aimer 
qu'elle  pendant  son  absence.  11  voulait  garder  sa  loyauté,  mais 
il  ne  peut  douter  qu'il  n'aime  Guilliadon.  Il  souhaite  de  la  voir, 
de  lui  parler,  de  «  la  baiser  et  accoler  ».  Mais  il  ne  peut  la  prier 
d'amour  sans  se  déshonorer,  tant  à  cause  du  serment  fait  à  sa 
femme  que  de  sa  situation  vis-à-vis  du  roi  son  seifrneur.  Il  ne» 
peut  cependant  résister  au  désir  de  la  revoir.  11  se  rend  près  du 
roi,  avec  l'espoir  qu'il  aura  l'occasion  de  rencontrer  sa  lilh». 
Précisément  le  roi  se  trouvait  dans  l'appartement  de  sa  fille,  en 
train   de  jouer   aux   échecs.  Le  roi   fait  à  Eliduc  le  meilleur 


I.KS  LAIS  HE  M,\n!E  HE  FHANCE 


K-il.  Il  !<■  fail  > 


<]•'  lu: 


iiiello 


i  mU:  oi  lui  <lil  : 


tCCUfll 

1  Demoiselle,  vous  dcvi-ii'/  fiiiic  la  connaîssanrc  ili-  oo  cliovalicr 
rt  lui  faire  Ijcaïu-iJU]!  (l'Iiomicur.  Sur  rii)C|  r<Mils,  pas  un  ne  le 
viiiit.  »  C.'s  [laroW  ivni|.lisscnl  .1.'  Joli-  hi  jounc  lillr.  EIIp  s.' 
U-u-  ci  upi.cllc  Klidiir. 

[  Loin  des  autres  se  sont  assis. 

^B  Tous  deux  i^taient  d'ninour  épris. 

^V  Elle  n'osait  l'cnlretenir 

"  Et  il  craignait  de  lui  parler. 

Il  lu  remercie  cependant  de  son  cadeau  :  "  janiiii^  iuirun  iw 
lui  fut  si  cher.  »  ■  J'en  suis  tout  heureuse,  dil-elle,  je  voun  ai 
envoyé  l'anneau  et  la  ceinture  pour  vous  n  saisir  >■  de  ma  per- 
sonne, je  vous  aime  lic  ici  amour  que  je  veux  faire  de  vous  mon 
seigneur,  et  si  je  ne  peux  vous  avoir,  sachez  en  toute  vérité 
(|ue  Je  n'en  aurai  Jamais  d'aulif.  A  voire  lour,  dites-moi  votre 
|>eiisf''i.'.  » 


—  »  Dame,  Tait-il,  grand  i^rê  voui 
De  ïoU'e  amour,  grand  joie  en  a 
Avec  voua  ne  serai  en  resle. 
Au  roi  j'ai  promis  demeurer 
.\uprès  de  lui  un  an  entier; 
Puis  m'en  irai  en  ma  coDlrée, 
Car  je  ne  veux  point  demeurer 
Si  de  voua  puis  avoir  confié.  • 


La  [lucelle  lui  répondit  ; 
t  Ami,  vous  dis  un  grand  merci! 
Ulca  si  sage  et  si  courtois 
Ou'aupnraïanl  vous  pourvoirez 
(Jue  vous  voudrez,  faire  de  moi. 
Plusque  tout  vous  aimcet  vous  crois 
Ainsi  échangèrent  leur  Toi, 
rius  n'ajoutèrent  un  >;eul  mot. 


Désormais,  Elidur  put  souvent  parler  à  son  amie,  el  grande 
fut  leur  amitié;  mais  il  n'y  avait  entre  eux  nulle  folie  ni  vilenie, 

Cependant  Elidue  est  rappelé  par  le  roi  de  .son  pays,  tjui  s'est 
re|ienti  de  l'avoir  disgracié  :  il  est  en  péril  et  réclame  son  aide. 
A  cette  nouvelle,  Guilliadon  se  pdine  de  douleur.  Kliiluc 


Entre  ses  bras  la  prit  et  tint, 
Tant  que  de  p&moison  revint. 
•  Par  Dieu!  fait-it,  ma  douce  amie, 
SoulTreï  un  peu  que  je  vous  die, 
Vous  êtes  ma  vie  et  ma  mort. 
Et  en  vous  est  tout  mon  confort. 


Par  besoin  vois  en  mon  pays, 
De  votre  père  ai  congé  pria  ; 
Mais  je  ferai  votre  plaisir, 
Quoiqu'il  m'en  doive  advenir.  • 
Elle  répond  :  •  Emmeoez-moi, 
Puisque  demeurer  ne  voulez.  > 


Elidui'  lui  dit  avec  douceur  <)u'en  agissant  ainsi,  il  manquerait 
à  sii  fui  envers  son  père,  puisqu'il  s'est  engragé  avec  lui  jusqu'à 
1  terme  qui  n'est  pas  encore  écoulé. 
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Mais  je  vous  jure  loyaument,  Elle  vit  bien  son  grand  amour, 

'Si  con^c  me  voulez  donner  Terme  lui  donne  et  fixe  un  jour 

Et  me  fixer  jour  de  retour,  Pour  venir  et  pour  l'emmener. 

Si  vous  voulez  que  je  revienne,  Grand  deuil  curent  à  se  quitter. 

N'est  rien  sous  ciel  qui  me  retienne.  Leurs  anneaux  d'or  entréchangèrent 

Ma  vie  est  toute  cnlrc  vos  mains.  »  Et  doucement  s'entrebaisèrent. 

Tous  ses  amis,  et  surtout  sa  femme,  si  belle  et  si  sage,  fêtè- 
rent le  retour  d'Eiiduc.  Mais  il  était  toujours  pensif;  rien  au 
inonde  ne  pouvait  le  rendre  joyeux,  séparé  qu'il  était  de  son 
4imie.  Sa  femme  est  désolée  de  sa  tristesse,  elle  se  lamente  en 
elle-même  et  lui  demande  souvent  s'il  a  appris  que  pendant 
tson  absence  elle  ait  manqué  à  ses  devoirs.  Elle  se  justifiera 
devant  ses  gens  quand  il  lui  plaira  :  «  Dame,  fait-il,  je  n'ai 
contre  vous  aucun  grief,  mais  j'ai  juré  au  roi  du  pays  où  j'ai  été 
de  retourner  vers  lui,  car  il  a  grand  besoin  de  moi.  Si  le  roi 
mon  seigneur  avait  la  paix,  je  ne  resterais  ici  huit  jours  de  plus. 
Je  ne  puis  avoir  de  joie,  tant  que  je  n'ai  pas  rempli  mon  enga- 
gement. » 

Quand  approche  le  moment  fixé  par  Guilliadon,  Eliduc,  qui 
vivait  victorieusement  défendu  son  roi,  fait  la  paix  avec  les 
ennemis,  et  part  avec  des  ser\'iteurs  dévoués.  Il  aborde  loin  des 
ports  pour  ne  pas  être  vu,  et  envoie,  sous  un  déguisement,  son 
x'hainhellan  à  son  amie,  avec  mission  de  la  ramener.  Le  cham- 
bellan réussit  à  pénétrer  pr^s  d'elle  et  à  lui  faire  son  message. 
Elle  est  à  la  fois  troublée  et  ravie,  elle  pleure  temlrement  de 
joi<»  et  embrasse  le  messager  à  maintes  reprises.  A  la  faveur  des 
ombres  de  la  nuit,  elle  quitte  avec  lui  le  palais  de  son  père.  Elle 
était  vêtue  d'une  robe  de  soie  à  Unes  broderies  d'or  et  couverte 
A\m  manteau  court.  Son  ami  l'attendait  sur  la  lisière  d'un  bois. 
Quand  il  l'aperçoit,  il  descend  de  cheval  et  tous  les  deux  s'em- 
brassent tendrement. 

Sur  un  cheval  la  fit  monter, 
Et  il  monta,  sa  rêne  prend, 
Hâtivement  part  avec  elle. 

Les  deux  amants  gagnent  la  rive  et  s'embarquent.  Une  tem- 
pête éclate. 

Ils  prient  Dieu  dévotement, 
Saint  Nicolas  et  Saint  Clément, 
Et  madame  sainte  Marie 
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Que  près  son  iils  leur  demande  aide, 

Qu'il  les  protège  de  pécir 

Et  qu'au  port  ils  puissent  venir. 

Cppemlant  un  des  matelots  s'érrie  :  «  Que  faisons-nous î  Sei- 
gneur, vous  avez  avec  vous  celle  jmr  qui  nous  in^rissons.  Nous 
n'arriverons  jamais  â  la  terre!  Vous  avez  une  femme  It^^time 
et  vous  en  emmenez  une  autre  contre  toute  loi  divine.  Laissei- 
i,  nous  la  jeter  en  mer  pour  que  nous  puissions  aborder.  ■  EHduc 

I couvre  dinjures  l'importun  et  s'occupe  d'iibord  de  Guilliadiin  : 
ne 


Entre  ses  bras  il  la  tenait 
Et  coorurtait  tant  qu'il  pouvait 
Du  mol  qu'elle  éprouvait  sur  me 
Et  de  ce  qu'elle  avait  appris 
Que  son  ami,  en  son  pays, 
Avait  une  autre  femme  qu'elle. 


^^^  am 


Elle  tombe  |iàmée,  loule  pâle  el  dL^colorée.  Elle  ne  lioufre  ni 
ne  respire,  et  son  ami  la  croit  morte.  Quelle  douleur  pour  luit  11 
se  jette  sur  le  malelol,  l'abat  d'un  coup  d'aviron,  le  saisit  par 
un  pied  el  le  jette  à  la  mer;  jjuis  il  s'installe  au  gouvernail,  et 
réussit  à  aborder.  Plongé  dans  la  [dus  grande  douleur,  il  pense 
à  ensevelir  dignement  son  amie,  qu'il  voudrait  suivre  dans  la 
mort.  Près  de  là,  au  milieu  d'une  for^t,  il  connaissait  un  saint 
ermite;  il  se  ilîrige  vers  sa  chapelle,  portant  devant  lui  son 
amie  sur  son  palefroi.  Mais  il  ne  Irouve  plus  personne,  l'ermile 
lit  mort  depuis  huit  jours.  En  attendant  qu'il  puisse  fonder 
une  abbaye  et  y  réunir  des  moines  pour  prier  sur  la  tombe  de 
flon  amie,  il  fait  préparer  un  lit  devant  l'autel  et  l'y  couche. 
Quand  \int  le  moment  de  partir,  il  pensa  mourir  de  douleur. 

Les  yeux  lui  baisé  et  la  Face  : 
*  Belle,  fait-il,  à  Dieu  ne  plaise 
Que  jamais  puisse  armes  porter 
Ni  plus  longtemps  au  monde  vivr 
Pour  Totre  malheur  m'avez  vu. 
Pour  votre  malheur  me  suivîtes. 
Douce  amie,  vous  fussiez  reîae, 


Ne  fat  l'amour  loyale  el  fine 
Dont  vous  m'aimâtes  loyaument. 
Moult  ai  pourvous  mon  cœur  dolent. 
Le  jour  que  vous  enfouirai, 
J'installerai  ordre  de  moines; 
Sur  votre  tombe  chaque  jour 
Ferai  retentir  ma  douleur.  > 


Il  ferme  la  porte  de  la  chapelle,  et  revient  chez  lui  ajn-ès  avoir 
landé  à  sa  femme  qu'il  rentre  las  et  exténué  de  fatigue.  Elle 
fait  belle  pour  le  recevoir  et  lui  fait  le  plus  tendre  accueil. 
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Mais  peu  de  joie  elle  en  aura, 
Car  belle  mine  ne  lui  fit 
Ni  bonne  parole  ne  dit. 
Nul  n'eût  osé  lui  dire  mot. 
Deux  jours  resta  à  la  maison  ; 
Entendait  messe  le  matin, 
Puis  se  mettait  seul  en  chemin. 
Au  bois  allait,  à  la  chapelle, 
Là  où  gisait  la  demoiselle. 


En  la  pâmoison  la  trouvait  : 
Ne  revenait  ni  respirait. 
De  ce  lui  semblait  grand  merveille 
Qu'il  la  voyait  blanche  et  vermeille  : 
La  couleur  elle  ne  perdait, 
Hors  qu'elle  pâlissait  un  peu. 
Moult  angoisseusement  pleurait, 
Et  pour  son  âme  il  priait  Dieu. 
Puis  il  rentrait  à  sa  maison. 


Sa  femme  le  fait  fruelter  par  un  écuyer,  elle  apprend  qu'il  se 
rend  dans  la  chapelle  de  Termite  et  qu'il  y  pousse  des  cris  de 
douleur.  Elle  s'y  rend  elle-même  avec  Técuyer,  [)endant  une 
visite  dEliduc  au  roi. 


Quand  en  la  chapelle  est  entrée 

Et  vit  le  lit  de  la  pucelie 

Qui  ressemblait  rose  nouvelle, 

La  couverture  elle  enleva 

Et  vit  le  corps  si  délicat, 

Les  bras  longs  et  blanches  les  mains, 

Et  les  doigts  grêles,  longs  et  pleins. 

Or  sait-elle  la  vérité 

Pourquoi  son  seigneur  mène  deuil. 

L'écuyer  elle  a  appelé 

Et  la  merveille  lui  montra  : 


€  Vois-tu,  fait-elle,  cette  femme. 
Qui  semble  gemme  de  beauté  : 
C'est  Tamië  de  mon  seigneur, 
Pour  qui  il  mène  tel  douleur. 
Par  loi,  point  ne  m'en  émerveille 
Quand  si  belle  femme  est  périe. 
Tant  par  pitié,  tant  par  amour. 
Jamais  n'aurai  joie  nui  jour.  » 
Elle  commence  à  pleurer, 
La  jeune  fille  à  regretter. 


Elle  prend  une  fleur  vermeille  *  et  la  met  dans  la  bouche  de 
la  morte.  Mais  voilà  qu'au  bout  de  quelques  instants,  celle-ci 
revient  à  elle  et  soupire.  Elle  ouvre  les  yeux  : 

11  n'est  chose  au  monde  vivante 


€  Dieu,  fait-elle,  que  j'ai  dormi!  » 
Quand  la  dame  l'ouït  parler, 
Se  prit  à  remercier  Dieu. 
Lui  demande  qui  elle  était  : 
«  Dame,  je  suis  en  Logres  née. 
Fille  d'un  roi  de  la  contrée. 
Moult  ai  aimé  un  chevalier, 
Eliduc,  le  bon  soudoyer. 
Avec  lui  il  m'a  emmenée  ; 
De  me  tromper  fit  le  péché! 
Femme  il  avait,  ne  le  me  dit, 
Ni  jamais  ne  m'en  pus  douter. 
Quand  de  sa  femme  ouïs  parler, 
Du  deuil  que  j'eus  je  me  pâmai. 
11  m'a  trahie,  abandonnée. 
Bien  est  folle  qui  homme  croit! 
—  Belle,  la  dame  lui  répond, 


Qui  joie  lui  pourrait  donner. 

En  vérité  on  peut  le  dire. 

H  pense  que  vous  soyez  morte, 

A  merveille  se  déconforle, 

Chaque  jour  vient  vous  regarder. 

Je  suis  sa  véritable  épouse; 

Moult  ai  pour  lui  mon  cœur  dolent. 

Le  voyant  mener  grand  douleur, 

Savoir  voulais  où  il  allait. 

Après  lui  vins,  et  vous  trouvai. 

J'ai  grand  joi(e)  que  soyez  vivante. 

Avec  moi  vous  emmènerai 

Et  à  votre  ami  vous  rendrai. 

Envers  moi  je  le  rendrai  quitte. 

Et  je  ferai  voiler  ma  tête.  » 


1.  Cette  fleur  avait  été  apportée  par  une  belette  pour  ressusciter  sa  compagne. 
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Les  fli'iix  Femmes  quittent  la  t'hapelle,  et  on  fiiivoîft  iiveHir 
Eliiliir. 

Quand  vive  a  trouvé  son  amie, 
A  sa  reininc  dit  doux  merci; 
Jamais  nul  jour  n'eul  leilejoie. 

Lri  ilmne  ilemamle  congé  à  son  mari,  i:ar  elle  veut   si-  raifo 


Qu'il  ait  cetic  qu'il  aime  tant, 
i.lar  n'est  pas  bien  ni  avenant 
Qu'à  la  fois  on  ait  deux  épouses. 

Kliiluc  lui  fait  construire  uno  ahlmye,  et  elle  s'y  relire  avec 
treille  nonnes. 

Eliiluc  épousp  ensuite  Guilliadon,  et  ils  véfurenl  ensemble 
longtemps  en  parfaite  amour.  Mais  ils  n'avaient  pas  la  rnnsrience 
tout  à  fait  tranquille:  apr^s  avoir  commencé  parfaire  de  grandes 
aiiinAnes,  ils  prennent  la  r(!'solutiou  de  se  retirer  chacun  dans 
un  couvent.  Eii'iuc  fait  construire  une  ahbiiye  pour  lui  et  met 
(juilliaijim  avec  sa  première  femme. 

El  la  reçut  comme  sa  sreur, 
El  moult  lui  porta  grand  honneur. 
Pour  leur  ami  elles  priaient 
Alin  que  Dieu  lui  fil  meiri, 
Et  lui  prittit  aussi  puur  elles. 
Grilue  à  Dieu  firent  belle  liu. 

L'auteur  A'EUduc  '  a  su  rendre  ses  trois  liéros  également 
intéressants  :  le  clievalier,  amené  par  ime  sorte  de  fatalité  â 
aimer  la  jeune  fille  et  â  lut  radier  sa  situation,  Guilliadon  qui 
croit  aimer  un  homme  libre  de  tout  engagement,  et  qui  tombe 
mourante  quand  elle  apprend  la  vérité,  enlin  la  femme  légitime, 
si  tendre  et  si  résignée.  Et  les  incidents  les  plus  pathétiques 
naissent  du  caractère  mOme  des  personnages  :  la  belle  sci^ne 
entre  les  deux  femmes  au  moment  du  réveil  de  Guilliadon,  et  le 
dénoClment  qui  les  réunit  dans  le  m6me  couvent  comme  deux 


tui'c  il'uii  cuu[>  iJi;  liAloii   ]ior  l'ti'iijtT.  Il  j  a  dans  ret  lipîsuik',  ijiii  nous  |iHriill 
«ingiiliur,  k'  souvenir  tl'une  vicilk'  rrojance  populaire. 

I.  Sur  la  légcnile  qui  se  rattache  k  ri^  lai,  voir  une  ëLiiile  Itè»  inliïressanle 
Ue  M.  Gaston  Paria  dans  la  Pointe  au  moutn-âge,  f*  série  (Paris,  Hachette,  16S5. 
p.  109). 
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sœurs.  Les  avances  de  la  jeune  fille  une  fois  admises  (elles 
rentrent  dans  les  mœurs,  ou  tout  au  moins  dans  les  conventions 
littéraires  du  temps),  on  est  séduit  par  la  grâce  des  scènes 
d'amour;  et  la  lutte  qui  se  livre  dans  Vàme  d'Eliduc  entre  sa 
loyauté  et  sa  passion  est  dépeinte  avec  un  soin  et  une  sincérité 
qui  nous  attachent.  Il  y  a  des  détails  pleins  de  délicatesse, 
comme  le  silence  d'Eliduc  quand  il  reçoit  le  premier  présent 
de  Guilliadon.  Son  embarras  devant  la  déclaration  d*amour  de 
la  jeune  fille  est  exprimé  aussi  avec  bearcoup  de  finesse  et  de 
sobriété.  Ce  sont  là  des  qualités  qu'il  est  d'autant  plus  utile  de 
signaler  qu'elles  passent  pour  être  rares  dans  la  littérature  nar- 
rative du  moyen  âge. 


IV.   —   Chrétien  de  Troyes  et  les  Romans 

de  la  Table  ronde. 

Question  des  sources  de  Chrétien  de  Troyes;  ses 
premiers  romans.  —  C'est  avec  Chrétien  de  Troyes  que 
commence  véritablement  en  France  l'histoire  des  romans  arthu- 
riens  :  car  la  cour  d'Arthur  ne  joue  qu'un  rôle  très  secondaire 
dans  lo  Tristan  de  Béroul.  En  1155,  dans  son  roman  de  Brut^ 
traduction  du  livre  pseudo-historique  de  Jofroi  de  Monmouth  *, 
Wace  signale  l'existence  de  contes  sur  les  aventures  merveil- 
leuses d'Arthur  : 

Tant  en  ont  les  conteurs  conte 
Et  les  Tableurs  ont  tant  fable 
Que  tout  ont  fait  fables  sembler. 

C'est  aussi  Wace  qui  parle  pour  la  première  fois  de  la  Table 
ronde, 

Dont  Bretons  disent  mainte  fable. 

Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  cette  invention  de  la  Table 
ronde  soit  vraiment  bretonne. 
II  est  donc  incontestable  qu'il  y  a  eu  des  contes  sur  Arthur 

1.  Nous  rappelons  que  I'  -  Histoire  »  de  Jofroi  de  Monmouth   avait  été  pré- 
cédée de  la  clironi<iue  dite  de  Nennius. 


;iiili'-ri('iirement  nux  |»oi''ine>s  françnis  qiir  nous  possédons  ',  et  ers 
ronlfs  devaienl  t^trc  rr'|iîimUis  fiiuis  Ip  nunl  de  riliilic  iW's  h-s 
)nviniêres  années  rlu  xii"  HH'cie,  comme  semlilent  l'atloster  les 
noms  d'Arlusius  et  (l<>  \Vnhvanus  (Gauvain)  rl(^couvprts  par 
M.  Pio  Rajna  '  «Uns  îles  chartes  triliilie.  Il  n'esl  pas  moins  aftr 
i[u'un  grand  nomhrpdes  noms  propres  que  nous  trouvons  dans 
les  romans  arthuriens  sont  d'oripine  colliiiue  '.  Mais  il  est  fort 
possible  que  les  pointes  fran<;ais  n'aient  emprunté  que  les  noms, 
et  qu'ils  aient  tiré  de  leur  propre  fonds  et  du  fonds  commun  du 
folklore  les  aventures  qu'ils  prNent  à  leurs  liéros,  comme  on  ne 
peut  nier  qu'ils  ne  doiveni  à  eux  seuls  leur  conception  particu- 
lière de  l'amour  et  de  la  vie.  Leurs  histoires  sont  tout  à  fait  indé- 
]ipndanfes  des  imaginations  de  Jofroi  de  Monmoulh,  pour(|uoi 
ressemhteraient-elles  davantage  aux  récits  dont  nous  parle  Wace. 
et  qui,  eux  aussi,  proha  idem  eut,  n'avaient  de  breton  que  le  nom? 
M,  (le  Villemarqué  avait  \u  dans  le  recueil  gallois  des  Maliino- 
ffion  la  source  directe  des  po^mes  de  Chrétien;  maïs  on  admet 
aujouril'hui  le  rapport  inverse,  ou  tout  au  moins  une  source 
rommune,  sans  dépendance. 

Les  partisans  de  l'origine  celtique  des  légendes  arthurieiines. 
ne  s'entendent  pas  d'ailleurs  sur  le  point  d'origine  :  les  uns 
tiennent  pour  la  grande  Bretagne,  les  autres  pour  la  petite: 
enfin  M.  Gaston  Paris,  tout  en  croyant  que  les  romans  de  la 
Table  ronde  sont  particulièrement  gallois,  admet  comme  inter- 
médiaires des  poèmes  angto-normands  qui  seraient  aujourd'hui 
perdus.  La  thèse  de  l'origine  française  a  été  soutenue  par 
M.  W.  Fœrsler,  notamment  dans  la  prt'face  de  son  édition 
iVÉrnc. 

Chrétien  de  Troycs  est  de  beaucoup  le  plus  célèbre  de  nos  - 
vieux  auteurs  de  romans.  Il  avait  au  moyen  âge  une  très  grande^ 
réputation,  qu'ex|doitaient  les  imitateurs  étrangers  de  livres 
français,  on  lui  attribuant  volontiei's  les  œuvi'os  qu'ils  tradui- 
saient. Nous  ne  savons  presque  rien  de  sa  vie;  maïs  on  a  pu 
établir   avec    une    suflisante   précision    la  chronologie   de   ses 


1.  Sur  \e  raraclëre  d'ArLhur  ilans  l'épopée,  voir  H.  xur  JncobsiiiOhleii,  Zur 
Chiirakterittik  dtt  K/inigt  Artut  ira  afrz.  Kunêlepoi,  dis*.  Marbiir^c,  1888. 

3.  V.ùr  Itomania,  XVll,  p.  ifll-SS  et  3SM5. 

:i.  Voie  Zimmcr,  Zeiltckr.  fur  frani.  Spr.  u.  LU..  XI!,  231-256,  et  XIU.  t-in„ 
et  It.  P<H/,  ibid.,  XIV,  ti.  ISt-aiO. 
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œuvres  narratives.  Le  Tristan,  aiijounriuii  perdu,  a  été  com- 
posé vers  1160  :  viennent  ensuite  Krcc  et  Enide,  Cligès^  le  Che^ 
valier  de  la  Charrette  (vers  1170),  le  Chevalier  au  lion,  enfin 
Perceval  (vers  1175). 
-^  Le  sujet  iVErec  et  Enide  peut  se  résumer  en  quelques  mots. 
L'amour  d'Erec  pour  sa  jeune  femme  Enide  le  détourne  des 
«  chevaleries  »,  et  ses  barons  en  murmurent.  Instruit  par  Enide 
de  ce  mécontentement,  il  part  avec  elle,  refusant  toute  autre 
compajrnie,  et  la  promène  à  travers  les  aventures,  Tobli^eant  à 
marcher  devant  lui,  avec  défense  de  jamais  lui  adresser  la 
parole.  Ils  courent  mille  danpers,  où  les  jette  la  témérité  d'Erec, 
et  auxquels  ils  échappent  prâce  à  sa  vaillance.  Enfin  Erec 
demande  pardon  à  Enide,  qui  est  tout  heureuse  de  retrouver 
l'affection  de  son  mari.  On  reconnaît  là  le  thème  populaire  de 
-»-  la  femme  innocente  persécutée,  si  souvent  traité  au  moyen  âpre, 
et  auquel  se  rattache  le  conte  célèbre  de  Grisf^lidis.  Dans  le 
roman  de  Chrétien,  la  persécution  est  motivée  par  la  faute 
4pf Enide  commet  contre  TAmour  en  se  laissant  inquiéter  i>ar 
les  juf^ements  du  monde. 

CligôS.  —  Cligès  suit  immédiatement  le  roman  iYErec,  dans 
l'ordre  chronolojrique,  et  lui  est  bien  supérieur.  Le  merveilleux 
y  tient  peu  de  place,  les  aventures  chevaleresques  y  sont  rai- 
sonnables et  pcni  nombreuses,  et  l'intérêt  réside  presque  exclu- 
sivement dans  l'analyse  des  scMitiments  :  aucune  œuvre  ne  peut 
nous  donner  une  idée  plus  exacte  de  ce  (pi'on  pourrait  appeler 
«  le  roman  [)sycholo^ique  »  du  moyen  Afrc»,  ni  nous  faire  mieux 
connaître  les  qualités  et  les  défauts  de  Chrétien  de  Troyes  '. 

Clif(ès,  fils  d'un  empereur  de  Constantinople,  et  Fénice,  fille 
d'un  empereur  d'AUema^e,  n'ont  pu  se  voir  sans  éprouver  l'un 
pour  l'autn»  un  violent  amour  rpi'ils  cachent  au  fond  de  leur 
cœur. 

Ils  étaient  si  beaux,  elle  et  lui, 
Que  le  rayon  de  leur  beauté 
Faisait  resplendir  le  palais, 
Tout  de  même  que  le  soleil 
Luit  au  matin,  clair  et  vermeil. 

I.  Voir  une  analyse  très  (lrtaillr<'  «le  Clit/ès  dans  Hevin'  de  philolofjie  française 
(Paris,  Bouillon,  t.  Vlll,  p.  214  et  sniv.). 
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Mais  F^nice  doit  éjwuser  l'oncle  iIp  Clig^s,  empereur  refînant 
lie  Constantinople,  bien  (jue  celui-ci  ait  juré  qu'il  ne  se  manerail 
Jamais  pour  laisser  la  couronne  à  .son  neveu. 

Elle  ne  sait  à  qui  confier  son  angoisse,  et  elle  ne  peut  qu'y 
penser  toujours,  jour  et  nuit.  Elle  y  perd  son  entrain  et  sa  belle 
mine.  Sa  vieille  nourrice  Theasala  s'en  aper<;oit  et  l'interroge, 
mettant  à  son  service  toutes  les  ressources  de  son  art  de  sorcel- 
lerie. F6nice  craint  d'i^lre  Llilmée  par  elle,  el  ne  lui  fait  d'abord 
(ju'une  demi-confidence  :  son  mal  n'est  rien  en  lui-m()me,  mais 
c'est  d'y  penser  qui  lui  fait  grand  mal  et  la  trouble. 

(  Comment  savoir,  sans  l'éprouver.  Mais  tant  ai  d'aise  en  mon  vouloir 

Ce  que  peut  être  mal  ni  bienT  Que  doucement  me  fait  souffrir, 

De  tous  les  maux  le  mien  dilTére,  El  tant  de  joie  en  mon  ennui 

Il  me  plait  et  pourtant  j'en  souffre.  Que  doucement  malnde  suis. 

Et  s'il  [leut  êlre  un  mal  qui  plaise,  N'eslce  point  un  mal  hypocrite 

Mon  ennui  e»t  ma  volonté.  Qui  doux  me  semble  et  tant  m'an- 

Rt  ma  douleur  est  ma  santé.  Nourrice,  dites- moi  son  nom,  [goissu  T 

Ne  sais  donc  de  quoi  je  me  plaigne,  El  sa  mauiêrc  et  sa  nature! 

Car  point  ne  sais  d'où  mon  mal  vient,  Mais  sachex  bien  que  je  n'ai  cure 

Que  de  ma  seule  volonté.  De  guérir  en  nulle  manière. 

C'est  mon  vouloir  qui  mal  devient.  Car  moult  en  ai  l'angoisse  chère.  > 

Tbessala,  qui  était  fort  experte,  comprend  que  c'est  l'amour 
qui  tourmente  sa  jeune  maîtresse, 

^^^L  Car  tous  autres  maux  sont  amers, 

^^^1  ilurs  celui  seul  qui  vient  d'aimer. 

^^■^    •  Ne  craifrnez  rien,  dil-elle  à  Fénicc,  je  sais  quel  est  votre  mal, 
c'est  Tamour.  Vous  aimex,  j'en  suis  certaine,  mais  je  ne  vous  en 
i  ferai  point  de  reproche  si  vous  ^tes  sincère  avec  moi.  ■ 

^^L      Avant  de  lui  faire  ses   confidences,    Fénice  demande   que 
^^BlThessala  lui  promette  de  n'en  parler  à  personne. 


Demoiselle,  certes  les  vents 
En  parleront  plutôt  que  moi  ! 


Si  vous  vous  confiez  à  moi,  ajoute-I-elle,  je  saurai  faire  que 
TOUS  en  ayez  votre  joie,  ■  —  «  Ce  serait  ma  {jnérison,  reprend 
Fénicc.  Hais  l'empereur  me  marie,  et  ce  qui  me  désole,  c'est  que 
celui  qui  me  plaît  est  le  neveu  de  celui  que  je  dois  épouser! 


El  si  de  moi  il  Tait  sa  joie, 
Ainsi  la  mienne  aurai  perdu. 
Mieux  voudrais  être  démembrée 


Que  notre  histoire  rappelAI 
L'amour  d'Iseul  et  de  Tristan, 
Dont  on  a  dit  tant  de  folios 
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Qae  d'ea  parier  j'éprouve  hoate.  Ne  sera  fait  jamais  partage. 

Ne  pourrais  jamais  coasentir  Qui  a  le  cœur  tienne  le  corps, 

A  la  yiê  qu'Iseut  mena.  Car  tous  les  autres  j'en  exclus. 

L'amour  en  elle  s'avilit,  Mais  comment  peut  le  corps  avoir 

Car  son  corps  fut  à  deux  rentiers  Celui  à  qui  mon  cœur  se  donne. 

Et  son  cœur  fut  à  l'un  entier.  Quand  mon  père  à  autre  me  livre 

Ainsi  passa  toute  sa  vie  Et  je  n'y  ose  contredire! 

Qu'aux  deux  onc  ne  se  refusa.  Quand  il  sera  de  mon  corps  maître, 

Cette  amour  point  ne  fut  louable,  S'il  en  fait  chose  que  ne  veuille, 

Mais  la  mienne  est  toujours  durable  ;  Ne  convient  qu'autre  j'y  accueille.  > 
Ni  de  mon  corps  ni  de  mon  cœur 

Elle  rappelle  que  Tempereur  ne  peut  se  marier  sans  violer 
son  serment,  et  elle  supplie  sa  nourrice  de  trouver  un  moyen 
«  pour  qu'il  n'ait  jamais  part  .en  elle  ».  Pour  rien  au  monde  elle 
ne  voudrait  ôtre  la  cause  d  un  dommage  pour  Cligès  et  donner 
naissance  à  un  enfant  par  qui  il  serait  déshérité. 

Thessala  promet  à  Fénice  de  composer  un  breuvage  tel 
qu'après  en  avoir  bu  une  fois,  son  mari  rêvera  chaque  nuit  qu'il 
la  possède,  et  qu'elle  pourra  sans  danger  partager  son  lit.  Fénice 
accepte  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ce  moyen  d'arriver 
un  jour,  si  tard  soit-il,  à  la  réalisation  de  ses  vœux.  Car  elle 
ne  doute  pas  que  Cligès  ne  se  laisse  toucher  lorsqu'il  saura 
[dus  tard  qu'elle  a  mené  pour  lui  une  telle  vie  et  qu'elle  lui  a 
gardé  son  héritage. 

Le  soir  des  noces,  c'est  Cligès  lui-même  qui  fut  chargé  par 
Thessala  do  verser  à  son  oncle  lo  breuvage,  dont  il  ne  soupçon- 
nait pas  le  merveilleux  effet. 

Avant  de  mourir,  le  père  de  Cligès  lui  avait  recom- 
mandé d'aller  éprouver  sa  valeur  à  la  cour  du  roi  Arthur.  Il 
juge  le  moment  venu  de,  remplir  ce  devoir,  et  décide  de 
laisser  son  oncle  et  Fénice  poursuivre  leur  route  vers  Constan- 
tinople. 

Lorsqu'il  alla  ])ren(lre  rongé  de  Fénice,  il  se  mit  à  genoux 
devant  elle,  pleurant  si  fort  qu'il  mouillait  de  larmes  sa  robe  et 
son  hermine.  Et  il  tenait  ses  veux  inclinés  vers  la  terre,  n'osant 
la  n^garder  en  face.  Il  lui  explique  qu'il  est  obligé  de  partir,  et 
lui  dit  en  la  quittant  :  «  11  est  juste  que  je  prenne  congé  de  vous, 
comme  de  celle  à  qui  je  suis  tout  entier.  » 

Fénice  arrive  en  Grèce,  où  elle  est  honorée  comme  dame  et 
impératrice;  mais  son  cœur  et  son  esprit  sont  à  Cligès.  Elle  perd 
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it  dunnéos.  Peu  lui  impor- 


■  les  belles  couleurs  que  nature  li 
ftent  son  empire  et  sa  lichessi'. 

[  Cette  heare  où  CAigàs  s'en  alla, 

[  Et  le  congé  que  d'elle  il  prit, 

[  Comme  il  changea,  comme  il  pâlit, 

{  Ses  larmes  el  sa  uonlenanc<^, 

1  Sont  toujours  en  sa  remembrance, 

aussi  comment  il  se  mit 
[  Si  humblement  à  deux  genoux. 
Comme  s'il  la  dut  adoi-cr. 
Moult  lui  plait  de  s'en  souvenir. 
Après,  pour  bonne  bouche  Taire, 
Het  sur  sa  langue,  au  lieu  d'épice, 
>     Va  mot  que,  pour  toute  la  Grèce. 
^m  El  ne  voudrait  que  <[ui  le  dit 


Dans  le  sens  où  elle  le  prit 
Y  eût  mis  trompeuse  pensée. 
Point  ne  poille  autre  friandise, 
Ni  autre  chose  ne  lui  plail. 
Ce  seul  mot  la  souticntct  pait 
El  lui  apaise  tout  son  mal. 
Quand  vint  le  moment  du  départ. 
Dit  Cligès  qu'il  était  tout  sien  ! 
Ce  mot  lui  est  si  doox  et  bon 
Que  de  la  langue  au  cœur  lui  touche, 
Le  met  au  cœur  et  dans  sa  bouche 
Pour  d'autant  plus  en  être  sûre. 


Elle  pense  en  clle-nièiiie  :  ■  Pourquoi  Cligès  aurait-il  liit  Je 
guis  tout  vôtre,  si  l'amour  ne  le  lui  avait  fait  direï  Car  je  n'ai 
aucun  droit  sur  lui,  N'est-il  pas  jilus  noiWe  «jue  moi?  Je  ne  vois 
.  gue  l'amour  qui  puisse  me  valoir  re  don  de  sa  personne. 

Amour,  qui  me  donne  à  lui  toute. 
Le  me  redonne  tout  sans  doute.  • 

Puis  elle  craint  de  s'abuser  sur  l'importance  d'une  parole  qui 
[peut  être  une  formule  de  politesse  :  ■  On  peut  dire  Je  suis  tout 
txôlre  m^me  à  des  /-Irangers. 


Mais  le  t 
Kl  pleun 

D-ûù  je  ^ 


s  changer  de  couleur 
r  moult  piteusement. 
ne  me  mentirent  point 
is  les  larmes  couler.  ■ 


Chrétien   de   Troyes   aurait  dil    arrôler  là  les   réflexions  de 
ifénice.  Hais  il  les  poursuit  à  travers  les  minuties  du  jar^^on 
r«nioureux  du  temps,  et  il  y  consacre  encore  cent  vingt-cinq 
vers! 

Cligès  se  couvre  de  ffloire  à  la  cour  d'Arthur,  puis  il  retourne 
à  Constantiiiojile,  mais  il  reste  lonfttemps  encore  sans  oser 
avouer  son  amour  à  Fénice. 

11  se  trouvait  seul  un  jour  assis  iin'-s  d'elle  dans  sa  chamlire. 
^^K,  Fénice  mit  la  conversation  sur  la  Bretagne,  lui  demanda  des 
^^H  BOuvelles  de  monseigneur  Gauvain,  puis  lui  posa  une  question 
^^Hiflnr  ce  qu'elle  craignait  si  fort,  lui  demandant  s'il  aimait  dume 
^^H  ou  jeune  lillc  de  ce  pays.  Clivés  lui  répond  aussitôt  : 
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c  Dame,  fait-il,  j'aimai  de  là.  Et  cepcndaat  mon  cœur  saas  moi 

Mais  n'aimai  rien  qui  de  là  fût.  S'y  engagea  ne  sais  comment. 

Ainsi  qu'une  écorce  sans  bois  —  Dame,  quand  y  fut  votre  cœur? 
Fut  mon  corps  sans  cœur  en  Bretagne.   Dites-le  moi,  je  vous  en  prie. 

Depuis  que  partis  d'Allemagne  Si  c'est  chose  que  puissiez  dire. 

Ne  sais  ce  que  mon  cœur  devint,  Y  fut-il  quand  j'y  fus  aussi  1 

Sinon  qu'il  vous  suivit  ici  :  —  Oui.  mais  ne  l'avez  pas  connu. 

Ici  mon  cœur,  et  là  mon  corps.  11  y  fut  tant  que  vous  y  fûtes, 

C'est  pourquoi  je  suis  revenu.  Et  avec  vous  s'en  éloigna. 

Mais  mon  cœur  à  moi  ne  revient  ;  —  Dieu  !  Que  ne  l'ai-je  su  ni  vu  ? 

Ne  veux  ni  ne  puis  le  reprendre,  Certes,  dame,  je  lui  aurais 

Et  vous,  comment  avez  été  Tenu  très  bonne  compagnie. 

Depuis  qu'en  ce  pays  vous  êtes?  —  Vous  m'eussiez  moult  réconfortée, 

Quelle  joie  y  avez- vous  eue?  Et  bien  le  devriez-vous  faire. 

Aimez-vous  les  gens,  le  pays?  Car  je  serais  moult  débonnaire 

De  rien  autre  enquérir  me  dois.  A  votre  cœur,  s'il  lui  plaisait 

—  Le  pays  point  ne  me  plaisait,  De  venir  où  il  me  saurait. 

Mais  aujourd'hui  il  naît  en  moi  —  Dame  !  certes  à  vous  vint-il. 

Une  joie  et  une  plaisance,  —  A  moi?  Ne  vint  pas  en  exil. 
Que,  pour  Pavie  ou  pour  Plaisance,    Car  est  allé  le  mien  à  vous. 

Sachez-le,  je  ne  voudrais  perdre.  —  Dame,  ils  sont  donc  ci  avec  nous 

Je  n'en  puis  mon  cœur  détacher,  Nos  deux  cœurs,  comme  vous  le  dites. 

Et  ne  lui  ferai  violence.  Car  le  mien  est  vôtre  à  jamais. 

En  moi  n'y  a  rien  que  l'écorce,  —  Ami,  et  vous  avez  le  mien. 
Sans  cœur  je  vis  et  sans  cœur  suis.    L'un  à  Taulre  conviennent  bien.  » 
Jamais  en  Bretagne  ne  fus. 

N'est-ce  jms  là  un  véritahle  «  <luo  »  «rainour,  d'une  inspira- 
tion toute  lyrique?  On  ne  peut  (ju'adniirer  la  virtuosité  avec 
laquelle  Cliréti(Mi  (!(»  Troyes  a  su  tirer  parti  d'une  idée  hanale  au 
fond,  replie  de  Térhan^'^e  des  coMirs.  11  la  manie  et  la  retourne 
dans  tous  les  sens  avec  une  préciosité  délicate,  qui  laisse  à  cette» 
déclaration  nuituelle  d'amour  tout  son  charme  d'émoticui  con- 
tenue et  discrète. 

Fénice  explique  à  Cli^'^ès  conunent  elle  est  restée  tout  entière 
à  lui,  nialfrré  son  mariajLre,  grAce  à  l'artitice  de  Thessala  : 

Vôtre  est  mon  cœur,  vôtre  est  mon  corps. 

Mais  elle  ajoute  qu'il  n'(d)tiendra  rien  d'elle  s'il  n'imagine  un 
moyen  de  l'enlever  à  scm  mari  de  telle  sorte  que  jamais  il  ne  la 
retrouve  et  (pi'il  ne  puisse  jamais  les  hlAmer,  elle  ni  lui. 

Cligès  confie  son  embarras  à  un  fidèle  serviteur,  qui  met  à  sa 
disposition  un  appartement  secret  qu'il  a  aménagé  dans  une 
tour.  Il  est  convenu  que  Fénice  contrefera  la  morte,  après  une 
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inuladic  simulée.  Pour  |»Ius  de  sûreté,  Thrasala,  à  l'insu  de 
Cligè»,  compose  un  lireuvafje  qui  remi  sa  mattressc  insonsible. 
On  la  croit  morte,  et  on  lui  fait  de  magnttiques  funérailles.  Mais 
{lomlant  la  nuit,  Cligés  fait  ouvrir  swrètement  le  cercueil  et 
emporte  -son  amie  en  la  couvrant  de  baisers. 

Comme  il  no  savait  rien  du  breuvage  que  Thessaln  nviiit  fail 
Ijoire  à  Fénice,  il  se  désole  île  la  voir  demeurer  inerte,  et  la 
croit  véritablement  morte.  Pendant  ce  temps,  le  breuvaffe  com- 
mençait à  perdre  sa  force.  Fénice,  qui  entend  son  ami  se 
lamenter,  voudrait  pouvoir  le  réconforter  par  une  parole  ou  par 
un  re^îard  :  elle  s'eU'orce  en  vain  de  sortir  lie  sa  torpeur,  et  son 
cu'ur  se  brise  d'entendre  les  plaintes  dé-sespérées  de  Cligès. 
Kniin  elle  peut  pousser  un  soupir,  et  elle  dit  faiblement  et  à  voix 
basse  : 

»Aini,  ami!  Je  ne  suis  pas 
Du  louC  morte,  mais  peu  s'eo  faut! 

Les  deux  amants  passent  d'henrcnx  jours  dans  leur  retraite. 
Mais  ils  sont  découverts,  et  s'enfuient  en  Anjrleterre.  Pendant 
leur  fuite,  l'empereur  succombe  à  un  accès  de  fureur.  Cligès 
retourne  alors  à  Constantinople  où  les  Grecs  le  reconnaissent 
pour  leur  seigneur  et  lui  donnent  son  amie  pour  femme  : 

De  SDD  amie  il  (It  sa  femme. 
Mais  il  rappelle  amie  et  dame, 

*Car  au  i:haBge  elle  ne  perd  mic  ; 
11  l'aime  comme  son  amie, 
El  elle  lui  semblablemcnt 
Comme  on  doit  taire  son  ami. 


Mais  depui.s,  les  empereurs  de  Consliinlinoidc  cjui  succédèrent 
à  Cligès,  liantes  par  le  souvenir  de  cette  aventure,  et  craignant 
d'être  trompés  par  leurs  femmes,  ont  pris  l'habitude  de  les  tenir 
enfermées  et  de  ne  laisser  approcher  d'elles  que  des  eunuques. 

Le  roman  de  Cligès  commence  par  une  sorte  de  long  pro- 
logue racontant  les  amours  d'Ale.\andre,  père  de  Cligès,  avec 
SaureiJaniour,  nièce  d'.VrIhur,  ipii  fut  la  mère  de  notre  héros. 

Le  Chevalier  au  lion.  —  Le  roman  du  Chevalier  an  lion 
est  consacré  aux  avenlures  du  chevalier  [vain,  de  la  cour 
d'Arthur. 
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Un  jour  de  Pentecôte  où  le  roi  tenait  sa  cour  à  Carduel,  dans 
le  pays  de  Galles,  ses  chevaliers  devisaient  entre  eux.  L'un  d'eux 
se  mit  à  raconter  une  aventure  qui  cependant  ne  s'était  pas  ter- 
minée à  son  honneur.  Il  avait  fait  la  rencontre,  dfins  la  forêt 
de  Broceliande,  d'un  vilain  monstrueux,  gardeur  de  taureaux 
sauvages,  sur  les  indications  duquel  il  s'était  dirigé  vers  une 
source  merveilleuse,  abritée  par  un  pin  de  toute  beauté  ;  près  de 
la  source  se  trouvait  un  «  perron  »  d'émeraude  ;  un  bassin  d'or 
était  suspendu  au  pin  par  une  longue  chaîne.  Quoique  averti 
des  effets  terribles  qui  devaient  en  résulter,  il  avait  répandu, 
avec  le  bassin  d'or,  de  l'eau  de  la  source  sur  le  perron.  Aus- 
sitôt une  tempête  épouvantable  s'était  abattue  autour  de  lui  sur 
la  forêt,  avec  pluie,  grêle,  éclairs  et  coups  de  foudre.  Une  fois 
l'orage  apaisé,  il  avait  vu  le  pin  couvert  d'oiseaux  qui  chantaient 
harmonieusement;  et  il  s'abandonnait  au  charme  de  cette 
musique,  lorsqu'un  chevalier  était  arrivé  sur  lui  avec  un  grand 
bruit,  l'accusant  d'avoir,  en  déchaînant  la  tempête,  saccagé  sa 
forêt  et  ébranlé  son  château;  puis  le  chevalier  l'avait  attaqué, 
désarmé,  désarçonné,  et  l'avait  laissé  «  honteux  et  mat  ». 

A  ce  récit,  un  autre  chevalier  de  la  cour  d'Arthur,  Ivain, 
déclare  (pi'il  ira  venger  la  honte  de  son  compagnon. 

Survient  le  roi,  à  qui  on  raconte  l'aventure,  et  qui  déclare  de 
son  coté  (ju'avanl  quinze  jours  il  ira  voir  la  fontaine  magique, 
accompafzné  de  tous  ceux  (jui  voudront.  Ivain,  craignant  que 
dans  l'expédition  royale  un  autre  que  lui  ne  soit  désigné  pour 
coinhattre  le  chevalier  mystérieux,  part  le  premier  sans  en  rien 
dire  à  personne;  il  réussit  à  trouver  la  fontaine,  déchaîne  la 
tempêt(%  et  so  bat  vaillamment  contre  le  chevalier,  qu'il  blesse 
à  mort  ot  cpiil  poursuit  jusque  dans  son  château.  MaixS  la  porte 
se  referme  derrière  lui,  et  il  courrait  les  plus  grands  dangers  si 
une  jeune»  suivante  du  nom  de  Lunette,  qu'il  a  jadis  accueillie 
avec  bienveillance  à  la  cour,  où  elle  venait  porter  un  message, 
ne  lui  sauvait  In  vie  en  lui  donnant  un  anneau  qui  le  rend  invi- 
sible. Il  devient  bientôt  amoureux  de  la  veuve  de  sa  victime, 
qu'il  ])eut  voir  sans  en  être  vu,  et  Lunette  le  sert  encore  en  ame- 
nant habilement  la  dame  à  l'idée  d'épouser  le  vainqueur  de  son 
premier  mari,  qui  sera  le  meilleur  défenseur  de  ses  droits,  de 
ses   domaines  et  de   la  fontaine   merveilleuse.  Il   y  a  là  une 
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l'évolution  dans  l'esprit  de  la  dame  nous  éloigne  du  roman  pro- 
prement dit  pour  nous  ra|iproclier  du  fableau  :  c'est  au  fond  le 
conte  célèbre  de  la  «  Matrone  d'Ephèse  ». 

Le  mariage  venait  d'être  célébré,  lorsque  le  roi  Arthur  arrive 
à  la  fontaine  avec  ses  chevaliers  ;  il  verse  l'eau  sur  le  perron,  et 
la  tempôte  accoutumée  se  produit.  Ivain  accourt  aussitôt;  nul  ne 
lt>  reconnaît,  car  son  armure  le  couvre  entièrement;  il  livre 
combat  au  chevalier  qu'on  lui  oppose  et  qui  n'est  autre  que  le 
sénéchal  Keu;  il  le  désarçonne  et  se  nomme  alors.  Puis  il 
raconte  son  bistoire,  et  invite  le  roi  à  passer  quelques  jours 
dans  son  chiteau.  Au  milieu  des  fiMes  qu'Ivain  donne  à  ses 
amis,  Gauvaîn  le  décide  à  partir  avec  eux  :  «  Seriez-vous  de 
ceux,  lui  ilil-il,  que  leurs  femmes  rendent  moins  vaillants? 
Femme  a  tôt  repris  son  amour,  et  il  est  juste  qu'elle  ■  déprise  ■> 
celui  dont  la  valeur  décroît.  Venez  combattre  en  notre  compa- 
gnie dans  les  tournois,  vous  n'en  serez  que  mieux  aimé  au 
retour.  »  Il  suit  ce  conseil,  demande  congé  à  sa  femme,  et  part 
non  sans  verser  d'abondantes  larmes.  Mais  il  s'oublie  bien  au 
delà  du  terme  que  sa  dame  lui  a  assigné,  et  il  reçoit  d'elle 
défense  formelle  de  revenir. 

Fou  de  désespoir,  il  s'enfuit  de  la  cour  et  commence  une  vie 
d'aventures  où  il  trouve  des  occasions  nombreuses  de  proléger  les 
faibles  et  les  innocents.  Un  lion,  qu'il  a  sauvé  de  la  mort  en  tuant 
un  serpent  qui  l'étreignait,  s'attache  à  lui  par  reconnaissance 
et  l'accompagne  partout,  se  jetant  au  besoin  sur  ses  ennemis, 
et  chaque  soir  «e  couchant  à  ses  pieds.  Chrétien  de  Troyes  nous 
montre  Ivain  portant  sur  son  écu  son  lion  blessé  ; 


S'eo  allait  pensif  et  dolent 
Pour  SOD  lion,  qu'il  lui  Tallait 
Porter,  car  suivre  oe  le  peut. 
Sur  son  écu  lui  fait  litière. 
Quand  il  lui  eut  faite  sa  couche, 
Plus  doucement  qu'il  peut  le  couche, 
RL  l'emporte  tout  étendu 
Dedans  l'envers  de  aon  écu. 


analysé  dans  la  Reime  de  philologie  françaite 
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rette,  de  lui  faire  voir  la  reine  le  lendemain  matin.  Gomme  ils 
approchent  d'un  château,  tous  les  gens  qu*ils  rencontrent  se 
moquent  du  chevalier  «  charretier  »  et  le  huent.  Ils  sont  accueil- 
lis dans  le  château  par  une  belle  demoiselle,  et  le  compagnon 
de  Gauvain  couche  dans  le  «  lit  périlleux  »  :  à  minuit  une  lance 
garnie  d'un  pennon  de  feu  descend  sur  lui  comme  la  foudre, 
mais  elle  le  blesse  à  peine  ^  Le  lendemain,  après  la  messe,  il  était 
assis,  pensif,  à  la  fenêtre  du  château,  construit  sur  une  roche  à 
pic,  lorsqu'il  voit  passer  un  chevalier  blessé,  porté  sur  une 
litière,  et  la  reine  à  cheval,  menée  par  un  grand  chevalier.  Il  vou- 
drait la  rejoindre,  et  on  l'empêche,  non  sans  peine,  de  s'élancer 
par  la  fenêtre. 

Un  peu  plus  tard,  Gauvain  et  le  chevalier  de  la  charrette  ren- 
contrent dans  un  carrefour  une  autre  belle  demoiselle  qui  leur 
apprend  que  la  reine  a  été  prise  par  Méléagant,  fils  du  roi 
Bademagu,  et  qu'on  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Bade- 
magu  que  par  deux  ponts  périlleux,  le  pont  sous  Feau  et  le 
pont  de  l'épée  ;  ce  dernier  est  le  plus  mauvais  des  deux.  Ils  déci- 
dent qu'ils  passeront  chacun  par  un  chemin  différent.  Gauvain 
choisit  le  pont  sous  l'eau,  et  le  chevalier  de  la  charrette  prend 
le  chemin  qui  mène  au  pont  de  l'épée. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  aventures  bizarres  par 
lesquelles  passe  le  chevalier  *.  Il  franchit  le  pont  de  l'épée  et  sort 
vainqueur  du  combat  contre  Méléagant.  A  ce  moment  nous 
apprenons  que  le  chevalier  mystérieux  n'est  autre  que  Lancelot. 

Lancelot  prie  le  roi  Bademagu  de  le  conduire  vers  la  reine 
Guenièvre,  qui  a  assisté  au  combat. 

Lorsque  la  reine  voit  le  roi 

Qui  lient  Lancelot  par  le  doigt, 

S'est  en  face  de  lui  dressée, 

Et  fait  mine  de  courroucée  : 

Point  ne  bronche  ni  ne  dit  mot. 

—  «  Dame,  voyez-ci  Lancelot, 

Fait  le  roi,  qui  vient  pour  vous  voir  : 

C'est  chose  qui  moult  vous  doit  plaire.  » 

Elle  dit  :  «  Il  ne  me  plait  guère; 

De  sa  vue  je  n'ai  que  faire! 

1.  Cet  épisode  (hi  lit  pôrilleiix  se  relrouve  dans  d'autres  romans  arthuriens;  la 
lance  ne  i)eut  épargner  que  le  meilleur  chevalier  du  monde. 

2.  Voir  «juelques-unes  de  ces  aventures  et  le  duel  avec  Méléagant  dans  Revue 
de  philologie  française,  t.  IX,  p.  188. 
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Le  Chevalier  de  la  charrette.  —  Vers  la  intime  «^jiot|in 
i]uc   le    Chepilirr   nw  lion,  Cli^tien  écrivait  jiour  la  comtesse   /"l 
Marie  de  Chaniiiaf.'ne  le  Chevalier  de  In   charretle  ',   que  nous 
allons    analyser,  en    insistant  particulièrement   sur   l'épisode 
capital  des  amours  de  Laucelut  el  de  Guenif;vre. 

Artlmr  tenait  sa  cour  solennelle,  un  jour  d'Ascension,  lors- 
qu 'arrive  un  chevalier  insolent,  qui  rappelle  qu'il  a  déjà  fait 
prisonniers  un  bon  nombre  de  chevaliers  et  de  dûmes  de  la  terre 
d'Arthur;  il  défie  le  roi  en  lui  proposant  de  confier  la  reine  à 
un  seul  chevalier,  qui  la  mènera  dans  le  bois  voisin,  et  qui  s'y 
battra  avec  lui  ;  si  ce  champion  sort  vainqueur  du  combat,  les 
prisonniers  seront  reudus.  Sinon,  la  reine  ira  rejoindre  les 
captifs. 

Le  sénéchal  Keu  use  d'un  artilîce  pour  élre  chargé  de  la  péril- 
leuse mission  ;  il  feint  de  vouloir  quitter  le  service  d'Arthur, 
puis  consent  à  rester  à  la  condition  qu'on  lui  promette  de  lui 
accorder  ce  qu'il  voudra  demander;  il  obtient  cette  promesse,  et 
demande  aussitôt  à  emmener  la  reine  dans  le  bois  pour  la 
Éfendre  contre  l'inconnu.  iVrthur  est  lié  par  sa  parole  et  laisse 

r  Guenièvrc  non  sans  de  vifs  regrets. 
I-  Gauvain  reproclic  â  son  oncle  d'avoir  cédé  à  la  folle  exigence 
3e  Keu,  et  propose  au  moins  de  les  suivre,  pour  savoir  ce  qui 
va  se  passer.  Ils  partent  tous,  mais  comme  ils  approchaient  de 
la  forêt,  ils  en  voient  sortir  le  cheval  de  Keu,  le»  l'eues  rompues, 
1  selle  brisée,  l'étrivière  teinte  de  sang. 

I  Gauvain  chevauche  bien  loin  devant  les  autres,  dont  il  ne  sera 
''plus  question.  11  rencontre  un  chevalier,  en  compagnie  duquel 
il  a  plusieurs  aventures  extraordinaires.  A  un  moment  donné, 
le  compagnon  de  Gauvain,  qui  a  perdu  son  cheval,  accepte, 
après  une  courte  hésitation,  de  monter  sur  une  charrette  con- 
duite par  un  nain,  o  C'était,  dit  Clu'étien  de  Troyes,  un  déshon- 
Iaeur,  car  les  charrettes  servaient  alors  de  pilori.  «  Mais  le  nain 
»vait  promis  au  cbevalier,  s'il  consentait  à  monter 
I  1. 1^ 
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Tous  les  fleuves,  la  mer  tarie, 
lléias  !  Coin  fusse  confortée 
Si  une  fois,  avant  sa  mort, 
Je  l'eusse  entre  mes  bras  tenu! 
Puisqu'il  est  mort,  serais  coupable 
De  ne  tant  faire  que  je  meure. 


Mais  mauvais  est  qui  veut  mourir, 
Plutôt  que  pour  ami  souffrir. 
J'irai  plutôt  long  deuil  menant  : 
Mieux  veux  vivre  et  souffrir  les  coups 
Que  mourir  pour  avoir  repos  !  > 


Dans  sa  douleur  elle  reste  deux  jours  sans  manger  ni  boire, 
et  le  bruit  court  qu'elle  est  morte.  Il  se  trouve  assez  de  gens 
pour  porter  les  nouvelles,  plutôt  les  mauvaises  que  les  bonnes. 
On  (lit  à  Lancelot  que  sa  dame  est  morte,  et  il  veut  se  tuer  sans 
répit  :  de  sa  ceinture  il  fait  un  nœud  coulant  qu'il  attache  à 
Tarçon  de  sa  selle,  et  il  se  laisse  glisser  à  terre.  Mais  ceux  qui 
chevauchaient  à  côté  de  lui  le  relèvent  et  tranchent  le  nœud.  11 
est  désespéré  de  ne  pouvoir  mourir  : 


<  Ah  !  Mort  !  J'aurais  dû  me  tuer 
Le  jour  où  ma  dame  la  reine 
Me  montra  mine  courroucée  ! 
Ne  le  fit  sans  une  raison, 
Mais  je  ne  sais  quelle  elle  fut  ; 
Et  si  je  l'eusse  pu  savoir, 
Avant  que  Dieu  reçût  son  âme 
J'aurais  bien  amendé  mes  torts 
A  quelque  prix  qu'il  lui  eût  plu, 
Pourvu  qu'elle  eût  de  moi  pitié. 
Dieu!  Ce  forfait,  quel  peut-il  élrc? 


Que  je  montai  sur  la  charrette? 
Ne  connaît  pas  les  lois  d'Amour 
Celui  qui  m'en  a  fait  reproche; 
Car  c'est  amour  et  courtoisie 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  son  amie. 
Pour  elle  me  semblait  honneur 
Même  d'aller  sur  la  charrette. 
Ne  peut  qu'accroître  sa  valeur 
Qui  fait  tout  ce  qu'Amour  commande, 
Et  tout  est  pardonnable  chose. 
Failli  est  qui  faire  ne  l'ose. 


Sur  ces  entrefaites,  on  apprend  que  la  reine  n'est  pas  morte, 
et  la  reine  apprend  de  son  côté  (|ue  Lancelot  est  vivant,  mais 
qu'il  a  voulu  se  tuer  pour  elle. 

Épisode  des  amours  de  Lancelot  et  de  Guenièvre. 
—  Dès  que  Lancelot  est  de  retour,  Bademagu  le  mène  vers  la 
reine  :  la  joie  Tavait  rendu  si  léger  (ju'il  lui  semblait  avoir  des 
ailes. 


Cette  fois  ne  laissa  tomber 
La  reine  ses  yeux  vers  la  terre  ; 
Joyeusement  i'alla  chercher, 
Et  l'honora  à  son  pouvoir. 
Elle  le  fit  près  d'elle  asseoir, 
Puis  parlèrent  à  grand  loisir 
De  ce  qui  leur  vint  à  plaisir; 
Et  la  matière  ne  manquait, 
Amour  assez  leur  en  donnait. 
A  la  reine  il  a  dit  tout  bas  : 


«  Dame,  faii-il,  moult  me  merveille 
Pourquoi  tel  accueil  vous  me  fîtes, 
Avant  hier,  lorsque  vous  me  vîtes. 
Lors  je  ne  fus  comme  aujourd'hui 
Si  hardi  pour  le  demander. 
Mon  forfait  suis  prêt  d'amender, 
Dame,  dès  que  me  l'aurez  dit. 
—  Comment  !  Mais  vous  avez  eu  honte 
De  la  charrette,  et  y  montâtes 
Moult  à  regret,  en  hésitant. 
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C'est  pour  cela  que  n'ai  voulu 

Vous  parler  ni  vous  regarder. 

—  Une  autre  fois,  que  Dieu  me  garde, 

Fait  Lancelot,  de  tel  méfait! 

Dame,  recevez  mon  excuse, 

Kt  si  pour  Dieu  vous  me  devez 

Pardonner  mon  tort,  le  me  dites. 


—  Ami,  vous  en  êtes  (oui  quitte. 
Fait  la  reine,  et  je  vous  pardonne. 

—  Dame,  fait-il,  à  vous  merci  ! 
Mais  je  ne  vous  puis  point  ici 
Tout  dire  ce  que  je  voudrais. 
Volontiers  je  vous  parlerais 
Plus  h  loisir  s'il  pouvait  élre.  • 


La  reine  lu 
et  lui  .lit  d'y 


^^iorn 


i  montre  une  fenêtre  «  de  l'œil  et  non  du  doigt  o, 
venir  la  nuit  par  le  verger,  quand  tout  le  monde 

•  Serai  dedans  et  vous  dehors; 

Ciians  vous  oe  pourrez  entrer, 

Et  je  ne  pourrai  point  venir 

A  TOUS,  hors  de  louche  ou  de  main. 

Hais,  s'il  vous  plall,  jusqu'à  demain 

Y  serai  pour  amour  de  vous.  > 

Ils  ne  pourront  se  n'unir,  parce  que  le  sént-kdial  Keu.  malade 
des  plaies  dont  il  est  couvert,  est  coucht^  dans  la  chainhre  de  la 
reine,  et  que  la  porte  est  fermée  et  bien  frartk^e. 

Lancelut  est  si  joyeux  qu'il  ne  lui  souvient  d'aucun  de  ses 
ennuis;  mais  le  jour  lui  paraît  interminalde.  Dès  que  la  nuit 
est  venue,  il  dit  qu'il  est  fatigué  et  qu'il  a  besoin  de  rejius. 


Bien  pouvez  savoir  et  comprondro. 
Vous  qui  en  avez  fait  autant. 
Que  n'eût  dormi  pour  rien  au  monde 
Tout  doucement  il  se  leva, 
FA  par  bonheur  il  se  trouva 
Qu'il  oe  luisait  étoile  ou  lune; 
En  la  maison  point  de  chandelle, 
Ni  lampe  ni  lanterne  ardaat. 


^^P  Une  partie  du  mur  du  verger  s'était  nW-emment  effondrée;  il 
passe  [lar  la  brécbe  sans  que  nul  l'aperçoive,  et  se  tient  coi  â  la 
fenêtre,  attendant  la  reîne.  Elle  arrive  bientôt,  n'ayant  sur  le.s 

^^  épaules  qu'un  court  manteau  d'écarlate. 

^^^1  Et  l'un  près  de  l'autre  s'approche, 

^^^  Tant  que  main  à  main  s'entretiennent. 

La  fenêtre  était  garnie  de  gros  fers;  Lancelot,  qui  supporte 
impalietnment  d'ôtre  séparé  de  son  amie,  se  fait  fort  d'entrer 
quand  mOine,  si  la  reine  le  permet.  Elle  lui  fail  remarquer  que 
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les  barreaux  suiit  si  solides  <|u'il  mt   pourra   les   pUtr   ni    k's 
lirisor,  ni  en  arracher  un  seul. 

—  *  Dame,  n''ayeï  aucuac  crainte' 

Le  fer,  je  crois,  rien  n'y  vaudra. 

Rien,  hors  vous,  ne  me  peut  tenir 

Que  bien  ne  puisse  à  vous  venir. 

Si  vous  m'en  donnez  le  congé. 

Pour  moi  la  route  est  toute  libre. 

Mais  si  point  il  ne  vous  agrée, 

Xc  voudrais  pour  rien  y  passer.  • 

La  reine  accepU',  et  va  se  rerouther,  dans  la  rrainle  que  te 
sénérhal  se  r^'veille  au  bruit,  Lancelot  assure  irnîlleurs  qu'il  ne 
fera  aucun  liruit.  Il  tire  les  barreaux,  les  fait  plier  et  les  des- 
«■elle.  Le  fer  était  si  tranchant  qu'il  s'entaille  deux  doi^Ls  et  que 
le  sanp  eoule;  mais  il  n'y  prend  pas  ffanlf,  i-ar  il  a  aulre  chose 
an  iHv. 


Et  qu'il  la  lient  entre  ses  bras. 
Tant  lui  est  son  jeu  doux  el  txtn, 
El  de  baiser  et  de  sentir. 
Que  il  leur  advint  sans  mentir 
Vue  joie  et  une  merveille 
Telle  que  jamais  sa  pareille 
Ne  fut  raconta  ni  sue. 
Hais  par  moi  toujours  sera  tue. 
Car  certes  ne  doit  être  dite. 
Ce  fut  une  joie  d'élite 
Et  la  plus  délectable,  celle 
Que  le  conle  nous  lail  et  cèle. 


La  fenêtre  n'iilail  poiul  basse. 

Cependant  Lancelol  y  passe 

Très  vile  et  1res  légÈremenl. 

En  son  lit  il  voit  Keu  dormant. 

Et  puis  vient  an  lit  de  la  reine. 

Profondément  il  la  salue  : 

La  vénérait  plus  que  relique. 

La  reine  son  salut  lui  rend, 

Ses  bras  lui  tend  et  l'en  enlace, 

Et  près  d'elle  en  son  lit  l'attire, 

Et  le  plus  bel  accueil  lui  fail. 
i)e  a  Lancelot  ce  qu'il  veut, 
Uuand  la  reine  ainsi  l'a  reçu 

Le  jour  vient,  et  Lancelot  est  obligé  de  quitler  son  (irnie  : 

Le  corps  s'en  va,  le  cœur  séjourne. 
Mais  de  son  corps  tant  il  y  reste 
Que  les  draps  sont  lâchés  et  teints 
Du  sang  qui  lui  coula  du  doigt. 

Il  franchit  la  fenêtre,  redresse  les  barreaux  et  les  remet  en 
place,  si  bien  qu'il  n'y  parait  plus  rien.  Avant  de  .-('éloifrner,  il 
fait  une  génuflexion  devant  la  ihiunbrc  qu'il  vîml  de  quiller, 
comme  devant  un  autel. 

La  reine,  cette  matinée. 

Dedans  sa  cbambre  encourlince 

S'était  doucement  endormie. 

De  ses  drops  ne  se  doutait  mie 

Qu'ainsi  fussent  tachés  de  sanjî. 
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^  Mais  Métt^agant,  entrant,  ce  matin-là  dans  la  chambre,  vnjl.  tos 
traces  sanglantes,  et  s'aperçoit  que  le  lit  i)u  sénéchal  est  tach<^> 
*le  m<^me,  car,  pendant  la  nuit,  ses  plaies  s'étaient  rouvertes. 


Lnrs  dit  :  •  DamË,  or  j'ai  trouvé 
Tels  nouvelles  qui-' je  voulais. 
Il  est  bien  vrai  qu'agit  en  Tou 
Qui  de  fomme  garder  se  peine  ; 
Son  travail  y  perd  et  sa  peine. 
Contre  moi  vous  défend  mon  père 
De  moi  vous  a-t-il  bien  gardée! 
Mais  malgré  lui  le  sénéchal 
Cette  nuit  vous  a  regardée 
El  nt  de  vous  loul  son  plaisir. 
La  chose  sera  bien  prouvée.  • 


iLa  reine,  rougo  de  honte,  répond  qu'e 
ant  la  nuit,  et  elle  lo  croit  en  effet.  Méléagant  va  clierclier  son 
père,  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu,  et  le  conduit  dans  la  chambre. 
Bademagu  n'en  peut  croire  ses  yeux.  La  reine  déclare  «  qu'elle 
ne  met  pas  soii  corps  en  fuire  ■,  et  (jue  le  sénéchal  est  trop  loyal 
pour  lui  avoir  fait  pareil  outrage.  De  son  côté,  Keu  proteste 
_^Yivement  de  son  innocence;  il  veut  la  prouver  les  armes  à  la 
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<  Vous  n'avez,  besoin  de  bataille, 
t'ait  le  roi,  trop  êtes  malade.  > 


Cependnnl  la  reine  mande  en  secret  Lancelol  et  dit  au  roi 
qu'elle  aura  un  chevalier  qui  défendra  le  sénéchal  de  celte  accu- 
sation. Lancelot  arrive  dans  la  chambre,  déjà  pleine  de  cheva- 
liers. Il  apprend  ce  qui  se  passe,  et  déclare  qu'il  est  prH  à  la 
bataille  pour  allester  l'innocence  de  Keu. 

La  suite  a  pour  nous  moins  d'intérêt,  Lancelot  est  victime  de 
la  trahison  de  Méléagant,  qui  le  fait  emprisonner;  mais  à  la  lin 
du  roman,  dans  la  [larlie  écrite  |iar  Gudefroi  de  Lagni,  le  traître 
re»;oit  sa  punition  :  Lancelot  lui  tranche  la  tête.  Nous  relève- 
rons seulement  un  épisode  qui  se  place  aussitôt  après  le  retour 
de  la  reine  à  la  cour  d'Arthur  :  Lancelot  prend  part  à  un 
toumui,  revêtu  d'une  armure  d'emprunt,  sous  laquelle  personne 
ne  le  reconnaît,  excepté  la  reine  qui,  pour  l'éprouver,  lui  fait 
(lire  à  deux  reprises  de  se  conduire  «  au  pis  »  ;  et  pour  obéir  à 
m  fidèle  observateur  des  commandements  de  l'amour 
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courtois,  Lanrdot  se  cnm|)orte  du  pis  qu'il  ppui  cl  se  cuiivn'  île 
ridicule.  Mais,  lorsqu'il  pst  autorisé  à  faire  au  mieux,  il  pri-ml 
sa  rpvanrlie  pt  émerveille  tous  les  assistants  par  sa  bravoure. 

Eli  intitulant  son  poème  «  le  Chevalier  de  la  charrette  »  et 
non  pas  •  Lanrelot  »,  Chrétien  a  voulu  piquer  la  curiosité  de 
ses  premiers  lecteurs'.  Ni  le  titre  ni  toute  la  première  partie  du 
récif  ne  laissent  ileviner  quel  est  le  chevalier  mystérieux,  parti  à 
la  recherche  de  la  reine  et  triomphant,  pour  la  retrouver,  des 
difficultés  les  plus  insurmontahles.  Laiicelot  est  nommé  )iour  la 
première  fois  nu  moment  on  il  comhat  contre  Méléagaiit  sous 
les  yeux  de  Gueniévre.  Il  y  a  hîen  d'autres  mystères  <lans  le 
roman  :  on  voit  surgir  des  persoima-res  qui  jouent  un  rôle  dans 
un  épisode  ot  qui  disparaissent  ensuite  sans  qu'on  puisse  saisir 
la  raison  de  leur  intervention  momentanée;  la  reine  connail 
l'aventure  de  la  charrette,  et  nous  ne  voyons  pas  comment  elle 
a  pu  l'apprendre,  etc.,  etc.  Un  certain  nomhre  de  ces  oliscurilés 
jieuvent  être  le  résultat  d'une  simple  négligence  de  composi- 
tion; mais  d'autres  sont  certainement  voulues  ot  destinées  à 
intriguer  le  lecteur. 

C'est  dans  le  Chevalier  de  la  chavrHIe  qu'on  voit  apparaitrt? 
pour  la  première  fois  l'amour  de  Lancolol  et  de  Gueniévre. 
Chrélien,  en  l'imaginant,  lui  a  donné  lous  les  caractères  de 
l'amour  courtois  tel  que  le  présenlaienl  les  poètes  lyriques, 
tel  aussi  que  le  concevait  la  comtesse  Marie  de  Champagne  (â 
qui  le  roman  est  dédié),  si  l'on  en  croil  le  curieux  Art  iCaitnrr, 
écrit  en  latin  par  André  le  (^.hapelain  au  riunniencement  ilii 
xui'  siècle'. 

Perceval.  —  Pi'rcpual,  écrit  pour  Philippe  d'Alsace,  comte 
lie  Flandre,  est  le  dernier  roman  de  Chrétien  de  Troyes;  car, 
d'après  le  témoignage  d'un  de  ses  continuateurs,  c'est  la  mort 
c|ui  l'empt^cha  d'achever  cet  ouvrage.  La  mère  de  l'erceval  avait 
perdu  son  mari  et  ses  deux  autres  lils  tués  dans  îles  tournois,  et 
pour  soustraire  son  dernier  fils,  alors  âgé  de  deux  ans,  âun  sort 
pareil,  elle  s'iVIait  retirée  avec  lui  dans  la  partie  la  plus  sauvago 
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c  nntUbëH,  qui  n'rlaii  pas  pour  Uéplai 


I.  II  y  avait  sus 
b  Chrétien. 

i.  E.  Tiv^el,  Andrex  Capellani  ngii  Francorum  De  Amore  libri  trti  (HnvniK. 
)S02,  in-lâ).  Sur  une  Iradiiction  il'Àiidré  lu  Hliapcluin  enveraituiiu's.,  cf.  ftoma- 
nia.  XIII.  i03. 
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(|p  ses  iloiimines,  Itien  décidée  à  ne  jamais  pormcttre  ([u'on  lui 
parlât  de  chevalerie.  Mais  le  jeune  Perccval  fait  en  pleine  forêt 
la  rencontre  de  deux  chevaliers  dont  l'aspect  lui  cause  la  plus 
fïrande  surprise.  Il  leur  demande  le  nom  et  la  raison  dV^tre  des 
différentes  pièces  de  l'armure,  et,  renfré  chez  lui,  déclare  à  sa 
mère  qu'il  veut  mener  la  vie  de  chevalier.  Aucune  considération, 
aucune  prière  ne  peut  le  retenir  :  il  part,  et  commence  la  série 
ordinaire  des  aventures.  Un  jour,  dans  le  château  du  roi  pécheur, 
il  voit  passer  devant  lui  un  plat  mystérieux,  un  granl,  à  propos 
duquel  il  n'ose  demander  aucune  explication.  Le  roman  de 
Chrétien,  étant  resté  inachevé,  fut  continué  sous  deux  formes, 
également  incomplètes,  qui  paraissent  indépendanles  l'une  de 
l'autre,  et  entin  terminé  par  d'aulres  auteurs,  de  trois  faisons 
différentes.  C'est  dans  les  continuations  (]ue  le  -  ^raal  »  est  iden- 
tifié avec  le  vase  où  Joseph  d'iVrimathie  aurait  recueilli  le  sang 
du  Christ,  et  que  Perceval,  apprenant  les  vertus  miraculeuses  de 
la  précieuse  relique,  se  lance  dans  de  nouvelles  aventures  pour 
la  retrouver,  la  retrouve  en  effet,  et  en  hérite  après  la  mort  du 
■  roi  pécheur  ».  Le  jour  où  il  mourut  lui-même,  leSaint-Graalfut 
enlevé  aux  cîeux. 

Le  Perceval  de  Chrétien  a  été  imité  à  l'étranger,  notamment 
par  Wolfram  d'Eschenbach  ;  le  poème  de  Wolfram  a  un  dénoû- 
ment  particulier  et  une  longue  et  ourieuse  iiitnnlurlion,  dont 
l'origine  n'est  pas  établie. 

Après  Chrétien  de  Troyes,  le  poète  qui  a  le  plus  contriliué  à 
la  formation  des  légendes  arthurienncs  est  le  chevalier  franc- 
comtois  Ilobert  de  Boron,  qui  écrivit,  lui  aussi,  vers  le  commen- 
cement du  xmo  siècle,  un  Perceval.  Ce  poème  est  [H-nlu;  mais 
nous  avons  une  rédaction  en  prose  qui  en  ilérive  selon  toute 
vrai-semhlance.  Perceval  y  conquiert  le  Sainl-tiraal,  et  le  roman 
se  termine  par  le  récit  de  la  mort  d'Arthur  d'après  Jofroi  de 
Monmouth.  Enfin  nous  possédons  un  troisième  Pprceonl,  très 
différent  des  deux  premiers  '. 


I.  Sur  le  Pariifat  île  Wagner,  cl  en  (ji'iiéral  sur  les  adaplnlionti  wBBnii'ricnnes 
lies  romans  courtois,  loir  U.  S.  Chninbertnin,  Das  drnma  Hkhnrti  lV«f/n*w, 
Leipzig,  isna,  —  Kiiflcroth,  Panifal.  Paris,  18(0.  —  Alfre.!  Eriist,  L'arl  de 
Richard  Wagner,  Coiuvrg  poiliqur.  l'aris,  t8U3,  —  enlin  et  siirloul  B.  Wignor, 
Geêammetle  Schriflen  tinii  Dichluni/en,  Leipitg,  10  vol.,  in-S.  l.  MX,  iSIt, 
t.  X,  1883. 
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Le  grand  <<  Lancelot  »  en  prose.  —  D'aulres  romans 
poriltis,  pour  pliisii>iira  ilo.stgiiols  il  nous  re^te  des  trailurtions 
étrangères,  servirent  «le  transition  eiilre  le  Chevnlirr  à  la  char- 
reUe  (le  ChrtHien  el  les  trois  Perceval  d'une  pari,  el  d'autre  pari 
lu  frmnd  Lanoelol  en  prose,  compilé  vers  1220,  ijui  devint  la 
forme  délinitive  de  ces  diverses  aventures,  celle  qui  se  conserva 
jusqu'au  xv"  siècle  el  qui  obtint  alors,  grAcc  k  l'imprimerie,  un 
nouveau  succès.  Le  grnnd  Laneelol  en  prose,  qui  commence 
à  la  naissance  et  finit  à  la  mort  de  Lanrelot,  contient  on  effet, 
outre  les  aventures  de  son  héros  principal,  celles  de  Perceval 
et  de  beaucoup  <i'autres  chevaliers  de  la  Table  ronde,  le  récit 
de  la  ■  quétc  a  du  Sninl-Graal,  et  les  ilerniers  événeruents  du 
rêfrne  d'Arthur.  La  gloire  de  la  eonqui?te  du  Graal  y  est  donnée 
non  plus  à  Percevul.  mais  à  Galand,  lils  de  Laneelol. 

Cette  vaste  compilation  ne  peut  ôtrc  analysée  ici,  m^me  som- 
mairement, Laneelol  y  est  présenté  comme  aimant  la  reine 
Guenié^TC  depuis  le  jour  où  il  a  été  armé  chevalier;  lorsque, 
après  de  nombreux  exploits,  il  trouve  l'occasion  et  le  coura^'c 
de  lui  avouer  ses  sentiments,  elle  ne  peut  résister  à  ta  prière 
(l'un  tel  héros,  et  sur-le-chanij»,  en  gage  d'amour,  elle  lui  olTre 
el  lui  donne  un  baiser.  A  travers  bien  des  épreuves,  il  lui 
demeure  toujours  fidèle,  et  ce  n'est  qu'a  ta  suite  d'un  enchante- 
ment, croyant  être  dans  ses  bras,  qu'il  engendre  Galaad,  le  futur 
conquérant  du  Saint-Graal.  Les  deux  amants  linissenl  leur  vie 
sous  l'habit  religieux  i  après  la  terrible  bataille  où  Arthur  el  le 
traître  Mordrcl  s'entretuèi-ent  et  qui  mit  fin  aux  avenlures  de  la 
Table  ronde  (car  ■  il  n'en  échappa  que  (rois  hommes,  dont  le 
roi  Arthur  en  était  l'un,  qui  était  navré  à  mort  «),  la  reine  s'était 
fait  religieuse,  pour  éviter  les  fureurs  des  fils  de  Mordret,  et 
Lancelot',  après  avoir  vengé  jVrthur  sur  les  tils  du  traître,  ayant 
perdu  ses  amis  et  sa  dame,  se  fit  lui-môme  ermite. 

Avant  le  grand  épisode  de  la  trahison  de  Mordrel  et  de  la 
mort  d'Arthur,  les  aventures  du  Graal  avaient  aussi  pris  fin.  De 
tous  les  chevaliers  qui  étaient  partis  à  la  «  quête  •  du  Saînt- 
Graal,  trois  seulement,  Boort,  Perceval  et  Galaad  purent  entrer 

4.  nang  un  autre  roman  ilii  m*  siècle,  ilont  il  ne  reste  «iii'ime  traiiiielion  all«- 
maniie,  Laneelol  a  îles  avenluref  i]ui  clilKrent  conaidërshlcinent  Av  Miles  que 
lui  pnïlcnl  Chrtliuii  et  l'auteur  du  (iranil  Lanulot  :  il  ëpouse  la  belle  Iblis  el 
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CIIHETIEN  HB  THOTKS  et  les  nOMANS  DE  LA  TABLE  RONDE  323 

dans  1«  B  palais  spirituel  »  :  lâ,  (levant  une  lable  d'ar^'ent,  sur 
laquelle  reposait  le  Graal,  couvert  d'un  voile  de  soie  roii^e,  ils 
venaient  prior  chaque  matin.  Un  jour,  «  Galaad  vit  un  homme 
vêtu  en  semblance  d'évêque,  qui  était  à  genonx  devant  la  tahie, 
et  puis  alla  chanter  la  messe  de  la  glorieuse  mère  de  Dieu.  Et 
quand  il  fut  au  secret  de  la  messe,  il  appela  Galaad  et  lui  dit  : 
<  Avance,  sen'iteur  de  Jésus-Christ,  tu  verras  ce  que  tu  as  tant 
demandé.  »  Il  s'approcha,  et  commença  à  voir  le  saint  vase 
dans  toute  sa  beauté  ',  et  sitôt  qu'il  l'eut  vu,  il  commença  à 
trembler  mer\'eilleusement.  Lors  tendit  ses  mains  et  dit  :  ■  Sei- 
gneur Dieu,  je  te  rends  grâce  de  ce  que  tu  m'as  accompli  mon 
désir,  •>  Lors  commença  ses  prières  et  dit  :  «  Or  vois-je  bien  les 
grandes  merveilles  du  Sainl^Graal,  et  je  te  prie,  mon  Dieu,  que 
je  trépasse  de  ce  monde  et  que  j'aille  en  paradis.  •  Sitôt  que 
Galaad  eut  fait  sa  prière  à  Notre  Seigneur,  le  prudhomme  qui 
était  revêtu  en  semblance  d'évêque  prit  le  corpus  domini  et  le 
donna  à  Galaad  et  il  le  reçut  en  grande  dévotion.  Et  le  prudhomme 
lui  dit  :  «  Galaad,  sais-tu  qui  je  suîsî  — ■  Non,  seigneur,  si  vous 
ne  me  le  dites.  —  Or,  sache,  Galaad,  que  je  suis  Josephus,  le 
fils  de  Joseph  d'Arimathie,  que  Notre  Seigneur  t'a  envoyé  pour 
le  faire  compagnie.  Et  sais-tu  pounjuoi  il  m'y  a  envoyé  plutôt 
qu'un  autre?  Parce  que  tu  me  ressembles  en  deux  choses,  l'une 
en  ce  que  tu  as  vu  les  merveilles  du  Saint-Graal,  l'autre  en  ce 
que  tu  es  resté  vierge  comme  moi.  ■  Quand  le  prudhomme  eut 
ainsi  i)arlé,  Galaad  vint  à  Perceval  et  à  Boort  et  les  baisa,  puis  il 
dit  à  Boort  :  ■  Seigneur,  saluez  de  ma  part,  s'il  vous  plaît,  mon- 
seigneur Lancelot  du  Lac  mon  père,  sitôt  que  vous  le  verrez.  » 
Puis  retourna  Galaad  devant  la  table  et  se  mit  à  genoux;  mais 
il  n'y  eut  guère  été  quand  il  tomba  à  terre,  car  l'Ame  lui  était 
partie  du  corps,  et  les  anges  l'emportèrent,  faisant  grand  joie, 
devant  notre  Seigneur.  Après  que  Galaad  fut  trépassé,  ses  doux 
compagnons  furent  témoins  d'une  grande  merveille,  car  une 
main  vint  du  ciel,  qui  prit  le  saint  vase  et  la  lance,  et  l'emporta 
tellement  qu'il  ne  fut  onques  depuis  vu,  » 
On  a  remanpié  combien  il  était  étrange  que  la  légende  du 

vu,  à  iliverscB  reprises,  par  plusieurs  chevaliers  «t  pur 
1  fiorlË  dans  le  palais  spirituel  avec  l'aiilif  île  si^s  coin- 
alors  ■  plus  évidemment  •,  dil  le  (exle,  qu'on  ne  l'i 


1.  Le  (irai 

il  a  ilëjà  élé 

Galaail  lui-ii 

iiflnie,  i|ui  r. 

pognons,    m 
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Saint-Graal,  où  triomphe  la  chasteté  la  plus  parfaite,  se  fût 
greffée  sur  la  légende  arthurienne  qui  est  la  glorification  de 
Tamour  le  plus  sensuel  et  le  plus  passionné.  Cette  opposition 
des  deux  légendes  est  indiquée  nettement,  et  leur  fusion  est 
ingénieusement  expliquée  par  Tauteur  du  Lanceloi  en  prose^ 
dans  Tépisode  de  la  conception  de  Galaad. 

Lancelot  a  été  conduit  dans  le  cimetière  merveilleux,  près  de 
la  tombe  sur  laquelle  on  lisait  Tinscription  suivante  :  c  Cette 
dalle  ne  sera  levée  que  par  celui  qui  dpit  donner  naissance  au 
lion  royal  ;  celui-là  pourra  facilement  la  soulever,  et  il  engendrera 
le  grand  lion  royal  en  la  fille  du  roi  de  la  terre  Foraine.  *  Lan- 
celot réussit  dans  cette  épreuve  ;  mais  on  savait  qu'il  aimait  la 
reine  Guenièvre,  et  on  ne  doutait  pas  qu'en  raison  <Ie  cet  amour 
il  ne  se  refusât  à  réaliser  la  prophétie.  On  use  alors  d'un  stra- 
tagème; il  boit  sans  méfiance  un  breuvage  qu'on  lui  présente, 
et  aussitôt  ses  idées  s'égarent  ;  on  lui  fait  prendre  la  fille  du  roi 
pour  son  amie  Guenièvre,  et  il  passe  une  nuit  près  d'elle. 

«  Lancelot,  dit  le  roman,  pensant  que  ce  fût  sa  dame  la  reine, 
la  connut  en  péché  et  en  luxure,  contre  Dieu  et  contre  Sainte- 
Église.  Et  cependant  le  Seigneur,  en  qui  toute  pitié  abonde,  et 
qui  he  juge  point  à  la  rigueur  selon  le  forfait  des  pécheurs,  leur 
donna  d'engendrer  et  de  concevoir  tel  fruit  que,  à  la  place  de  la 
fleur  de  virginité  qui  là  fut  corrompue  et  violée,  fut  conçue  une 
autre  fleur,  de  la  douceur  de  laquelle  maintes  terres  furent 
repues  et  rassasiées  ;  car  de  cette  fleur  perdue  fut  procréé  Galaad 
le  vierge,  le  très  souverain,  celui  qui  mit  à  fin  les  aventures  du 
royaume  d'Arthur  et  acheva  la  quête  du  Saint-Graal.  » 

Joseph  d'Arimathie.  —  On  ne  se  contenta  pas  de  raconter 
la  quête  du  Saint-Graal  par  les  chevaliers  d'Arthur,  on  reprit 
l'histoire  de  la  précieuse  relique  à  ses  origines,  et  Robert  de 
Boron  écrivit  un  Joseph  (VArimathie  (ou  le  Saint-Graal),  qui  fut 
bientôt  traduit  en  prose,  puis  remanié  et  allongé.  Nous  donne- 
rons une  analyse  rapide  d'un  épisode  particulièrement  impor- 
tant de  ce  roman,  sous  sa  dernière  forme. 

Josephe,  fils  de  Joseph  d'Arimathie,  a  converti  un  prince  païen 
et  l'a  baptisé  sous  le  nom  de  Nascien.  Après  son  baptême, 
Nascien  est  en  butte  aux  attaques  de  ses  ennemis.  Jeté  en 
prison,  il  est  miraculeusement  transporté  dans  l'île  tournoyante, 
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qui  pivote  sur  elle-même  en  suivant  les  mouvements  du  ciel. 
Quand  il  se  réveille  sur  celte  terre  inconnue  pour  lui,  il  se 
dirige  vers  la  mer  et  aperçoit  bientflt  une  nef  qui  arrive  à  lui  et 
s'arrête  près  du  rivag'e.  Etonné  de  ne  voir  et  de  n'entendre  per- 
sonne sur  le  pont,  il  entre  dans  la  nef  et  la  visite  :  il  trouve  un 
lit  ma({^nifique  sur  lequel  repose  une  couronne  d'or  et  une  ^pée 
étincclante.  Sur  la  lame  de  l'épée,  à  moitié  sorlie  du  fourreau, 
on  lisait  une  inscription  ainsi  commue  :  ■  Que  nul  n'ose  achever 
de  me  tirer,  s'il  n'est  le  plus  vaillant  des  preux.  Tout  autre 
serait  frappé  de  mort  en  punition  de  sa  témérité.  »  Les  «  rendes  ■ 
de  l'épée  étaient  de  la  plus  vile  matière,  à  peine  assez  fortes 
pour  ta  soutenir,  et  une  inscription  g:ravée  sur  le  fourreau  expli- 
quait que  ces  rendes  ne  pouvaient  être  chan^rées  que  par  la 
main  d'une  fille  de  roi. 

H  y  avait  en  outre  trois  fuseaux,  deux  placés  aux  deux  extré- 
mités du  lit,  l'autre  posé  en  travers.  Le  premier  était  blanc 
t'omme  nei^'e,  le  second  vermeil  comme  du  sang,  le  troisième 
paraissait  fait  de  la  plus  belle  émeraude.  Ils  provenaient  tous  du 
pommier  du  paradis  terrestre,  dont  Eve  avait  emporté  un 
rameau  qu'elle  planta.  Ce  rameau  donna  naissance  à  un  grand 
arbre,  qui  lui-même  en  profluisit  d'autres,  et  tous  se  trouvèrent 
*tre,  tifre,  brancbes  et  feuilles,  de  la  blancheur  la  plus  éclatante. 
Le  jour  de  la  conception  d'Abel,  le  premier  de  ces  arbres  devint 
vert,  et,  pour  la  première  fois,  se  mit  â  fleurir.  Les  arbres  qui 
provinrent  de  lui,  â  partir  de  ce  moment,  furent  tous  verts.  Le 
jour  de  la  mort  d'Abel,  le  même  arbre  devint  rouge  comme  du 
sang  :  il  ne  produisit  plus  ni  fleurs,  ni  fruits,  et  aucun  de  ses 
rameaux  ne  reprit  en  terre.  Tous  ces  arbres,  les  blancs,  les  verts 
*"t  le  rouge,  avaient  encore  tout  leuréclat  à  l'époque  de  Salomon. 
Or,  une  nuit,  Salomon  fut  averti  par  une  vision  que  longtemps 
après  la  naissance  du  Christ,  un  chevalier,  le  dernier  de  sa  race, 
dépasserait  en  sainteté  et  en  prouesse  tous  ceux  du  passé  et  de 
l'avenir.  Il  éprouva  aussitôt  le  désir  de  trouver  un  moyen  pour 
faire  savoir  â  ce  chevalier  que  sa  venue  avait  été  prévue.  Très 
tourmenté  de  cette  idée,  il  fut  tiré  d'embarras  par  sa  femme,  qui 
lui  conseilla  de  faire  construire  une  nef  extraordinaire,  celle  qui 
vient  d'être  décrite.  Salomon  mit  au  chevet  du  lit,  sous  la  cou- 
enne, une  lettre  qui  commençait  ainsi  :  ■  Ecoute,  chevalier  bien- 
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lieuri'ux  qui  seras  la  fin  iJe  mon  lignage  :  si  tu  veux  être  ^n  [>«^| 
et  lioiiime  sage  pourtoutes  choses,  garile-lui  d'arliOcederemnip! 
Et  si  tu  ne  le  crois,  sens  ni  prouesse  ni  chevalprîc  ne  te  garan- 
tira que  tu  ne  sois  à  la  fin  honni.  Salomon  te  iniinilc  c^Ia,  pour 
que  tu  te  tiennes  sur  tes  gardes  en  souvenir  de  lui.  >  Il  racon- 
tait ensuite  comment  sa  femme  lui  avait  fait  con.itruire  la  nef 
et  comment  la  couleur  des  trois  fuseaux  était  naturelle.  Quant 
aux  inscriplions  de  i>[iée  et  du  fourreau,  elles  furent  gravides 
parles  anges.  Une  fois  terminée,  la  nef  fut  emportt-e  jiar  le 
vent  en  pleine  mer,  et  Salomon  ni  sa  femme  ne  lii  virent 
jamais  plus. 

A  ce  moment  du  récit,  l'auteur  revient  à  Nascien,  qui  était 
entré,  on  s'en  souvient,  dans  la  nef  de  Salomon.  Lorsqu'il  voit 
les  fuseaux,  il  doute  <ju'ils  soient  d'une  couleur  naturelle,  il 
soupi^onne  quelque  fausseté  et  ne  peut  retenir  une  exclamation 
d'incrédulité.  Aussitôt  la  nef  s'entr'ouvrc  sous  ses  pieds.  Il  put 
cependant  regagner  la  rive  à  la  nage.  Il  demanda  pardon  à  Dieu 
et  s'endormit.  Quand  il  se  réveilla,  la  nef  avait  disparu.  —  Il 
va  sans  dire  que,  dans  la  partie  du  Lancefot  en  prose  où  est 
racontée  la  quête  du  Graal,  Galaad  rencontre  la  nef  mystérieuse, 
y  pénètre,  et  ceint  l'épée  que  lui  avait  préparée  Salomon. 

Merlin.  —  Nous  avons  vu  quelle  est  l'importance  du  l'erceval 
et  du  Joseph  d'Arimathie  de  Kobert  de  Boron  dans  l'histoire  ihi 
développement  de  la  légende  arthurienne.  Ce  poète  a  non  seu- 
lement rattaché  d'une  manière  définitive  l'histoire  merveilleuse 
du  Saînt-Graal  aux  romans  de  la  Table  ronde;  il  a  fait  entrer 
dans  le  cycle  de  ces  romans  la  légende  de  l'enrlianteur  Merlin, 
dont  il  trouvait  les  premiers  éléments  dans  Jofroi  de  Monmouth. 
Son  «  Merlin  »  a  été  dérimé  et  remanié  comme  ses  autres 
poèmes,  et  augmenté  d'aventures  nouvelles,  et  le  Merlin  a  pris 
place,  entre  le  Sainl-Griial  (issu  du  Joseph  d'Arimathie)  et  le 
Lavcehl,  dans  tu  série  des  grands  romans  en  prose  de  la  Table 
ronde,  qui  ont  été  longtemps  attribués  à  Gautier  Map,  chapelain 
du  roi  d'Angleterre  Henri  II,  mais  qui  lui  sont  sensiblement 
posiérieui-s.  Tous  ces  romans  étaient  d'ailleurs  terminés  vers  le 
milieu  du  xin"  siècle,  peu  de  temps  avant  l'époque  où  un  Ita- 
lien, Rusticien  de  Pise,  le  même  qui  écrivît  la  relation  des 
voyages  de  Marco  Polo,  en  fit  un  abrégé  (compreuant  le  TristanH 
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qui  fut  Iraduit  en  italien  et  qui  obtînt,  sous  les  deux  formes,  un 
fïrand  succès. 

L'enchanteur  Merlin  est  en^rendré  par  un  démon  dans  le  sein 
d'une  vierge.  Les  démons  avaient  espéré  reconquérir  l'huma- 
nité à  l'aide  de  cet  homme  à  eux,  doué  de  leur  science.  Mais 
fîrAce  à  l'innocence  de  sa  mère,  Merlin  emploiera  pour  le  bien 
la  connaissance  du  passé  qu'il  tient  de  son  père  et  celle  de 
l'avenir,  que  Dieu  y  ajoute.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  actions 
qu'on  lui  prête  soient  toujours  conformes  à  la  morale;  mais  il 
sert  en  somme  la  bonne  cause,  celle  d'Arthur,  Son  histoire  est 
remplie  de  déguisements  extraordinaires  et  de  prédictions 
étranges  qui  .se  réalisent,  alors  mèmp  qu'elles  paraissent  con- 
tradictoires entre  elles.  Il  éprouve  de  l'amour  pour  Morgue,  la 
sœur  d'Arthur,  â  ln({uelle  il  enseigne  une  partie  de  ses  secrets, 
et  pour  la  demoiselle  du  lac,  la  protectrice  de  Lancelot,  dont  on 
racontait  dans  un  autre  roman  aujourd'hui  perdu  (le  conte  du 
Brait),  qu'elle  enferma  Merlin  par  ruse  dans  une  tombe  où  il 
|ioussa  un  dernier  «  brait  »,  entendu  dans  tout  le  royaume 
d'Arthur.  Le  roman  de  Merlin  et  ses  continuations  racontent 
la  naissance  d'Arthur  et  ses  aventures  jusqu'au  moment  de  sa 
vie  où  l'auteur  du  grand  Lancelot  commence  le  récit. 

La  suite  de  ces  romans  constitue,  on  le  voit,  un  véritable 
cycle,  qui  s'est  formé  comme  les  grands  eycte-i  de  l'épopée 
nationale  :  à  l'origine,  des  romans  épisodiques,  dont  les  héros 
(mt  un  tel  succès  qu'on  est  amené,  pour  flatter  le  goût  du 
public,  à  raconter  la  vie  entière  de  chacun  et  â  réunir  les 
•  aventures  do  tous  en  une  vaste  synthèse.  Les  auteurs  des  romans 
de  liaison  el  de  synthèse  attribuaient  volontiers  leurs  propres 
livres  â  des  auteurs  déjà  célèbres.  La  contrefaçon  consistait 
alors  non  pas  à  inscrire  son  nom  sur  l'œuvre  d'un  autre,  mais 
à  inscrire  le  nom  d'un  autre  sur  son  œuvre.  C'est  ainsi  <\ue 
procèdent  encore  les  «  fabricants  •  de  tableanic  de  niaitrcs. 
Pour  prendre  un  exemple,  l'auteur  d'une  des  continuations  du 
Merlin  se  donne  faussement  comme  étant  Robert  de  Uoron,  el, 
pour  accroître  son  importance,  il  raconte  que  le  roman  du 
Hrail,  œuvre  d'un  certain  Ilélie,  a  été  composé  sur  sa  demande 
par  Hélie,  a  qui  était  son  ami  et  son  compagnon  d'armes  ». 
Plus  tard,  l'auteur  de  Palaméde,    en  commeni;iint  son  roman. 
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qu'il  rattache  au  cycle  arthurien,  prétend  être  ce  même  Hélie, 
et  s'introduit  dans  la  famille  de  Robert  de  Boron  en  prenant  le 
nom  de  «  Hélie  de  Boron  » . 

M.  Gaston  Paris  nous  a  révélé  le  secret  de  ces  petites  super- 
cheries, et  il  a  établi  d'autre  part,  d'une  façon  définitive,  l'an- 
tériorité des  romans  en  vers  sur  les  romans  en  prose  de  la 
Table  ronde.  H  a  contribué  ainsi  plus  que  personne  à  restituer 
au  cycle  arthurien  sa  véritable  physionomie.  Les  romans  en 
prose  ont  perdu  pour  nous  beaucoup  de  leur  intérêt  depuis  que 
nous  savons  qu'ils  dérivent  de  poèmes  antérieurs  ;  les  aventures 
même  qui  paraissent  nouvelles  peuvent  toujours  être  soupçon- 
nées de  remonter  à  des  poèmes  que  nous  n'avons  plus.  Mais 
l'invention  n'est  pas  seule  à  considérer  dans  les  œuvres  litté- 
raires. Les  romans  en  prose  de  la  Table  ronde  offrent  déjà  les 
principales  qualités  de  forme  dont  on  fait  honneur  à  la  prose 
française  :  la  facilité  élégante,  la  simplicité,  la  clarté.  Ils  ont  eu 
une  réputation  européenne,  ont  mérité  les  éloges  répétés  de 
Dante,  et  ont  largement  contribué  à  répandre  dans  le  monde  la 
renommée  de  notre  langue  et  de  notre  littérature. 

Perceforôt.  —  Parmi  les  romans  courtois,  on  a  vu  dans 
le  chapitre  précédent  quelle  place  importante  occupent  les 
poèmes  consacrés  à  Alexandre.  Il  s'est  trouvé  un  auteur  quia 
conçu  l'idée  de  rattacher  la  légende  d'Alexandre  à  celle  d'Arthur, 
de  réunir  les  deux  cycles  en  un  seul.  Tel  est  l'objet  du  roman 
en  prose  de  Pcrceforest,  écrit  vers  le  milieu  du  xiV  siècle.  Après 
sa  guerre  de  l'Inde,  Alexandre  est  poussé  par  une  tempête  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  Il  donne  comme  roi  à  ce  pays  un  de  ses 
compagnons,  qui  reçoit  le  nom  de  Perceforêt  après  avoir  tué 
un  enchanteur  qui  demeurait  dans  une  forêt  impénétrable.  Per- 
ceforêt institue  les  chevaliers  du  Franc  Palais.  C'est  sous  son 
petit-fils  (|ue  le  Saint-Graal  est  transporté  en  Angleterre..  Ce 
roman,  qui  raconte  un  nombre  considérable  d'aventures  extra- 
ordinaires, ressemble  à  tous  les  autres;  il  est  surtout  connu  par 
deux  épisodes,  celui  de  «  la  Belle  au  bois  dormant  »,  qui  a  eu 
la  fortune  que  l'on  sait,  et  celui  de  «  la  Rose  »  dont  une  imi- 
tation italienne  a  fourni  à  Alfred  de  Musset  le  sujet  de  Barberine. 
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t  II  serait  mieux  dans  ce  pays 

11  vcrmil  des  chevaleriea 

El  a |i prendrait  des  courloisieH. 


Dans  1p  second  tiers  du  xii*  siècle,  entre  le  Tr'islnn  de  Béroul 
ot  les  premières  œuvres  narratives  de  Chnïtien  de  Troyes,  vers 
répoijiie  où  paraissaient  aussi  les  romans  de  Troie,  et  A'Enèe. 
du  cycle  de  l'antiquîtiS,  Gautier  d'Arras  composait  Ille  et  Gttleroii. 
dont  le  sujet  se  rapproche  de  celui  du  lai  iVEliduc,  et  le  roman 
orieni.il  iVEnicIc. 

Les  Sept  Sages  et  le  Dolopathos.  —  A  la  mùme  i^poque 
ajipartieut  la  première  rédaction  française  que  nous  possédions 
(In  Jioman  des  Sept  Sages.  Voici  le  sujet  de  ce  conte  : 

Vespasien  '  rèfrne  à  Constantinople.  Après  la  morl  de  sa  pre- 
mière femme,  il  a  confié  son  fils  à  sept  sages  qui  jouissaient 
alors  à  Rome  d'une  frrande  réputation.  Puis  il  s'est  remarié.  Sa 

(ou\olle  femme  le  tourmente  pour  qu'il  fasse  revenir  son  fîls  : 
Vespasien  cède  à  ses  instances  et  envoie  des  messafïcrs  aux 
sept  sages.  Avant  de  partir,  ceux-ci  consultent  le  ciel,  et  y 
lisent  ave<:  effroi  que  leur  élève  est  menacé  de  mort  s'il  pro- 
nonee  une  seule  parole  pendant  les  sept  premiers  jours  qui  sui- 
vront son  entrevue  avec  son  père. 

Arrivé  devant  le  roi,  le  jeune  prince,  pour  écliapper  au  sort 
qui  le  menace,  oppose  le  mutisme  le  ]ilus  alisolu  à  toutes  les 
questions  qui  lui  sont  posées.  La  reine  se  charge  alors  de  le 
faire  parler,  et  s'enferme  avec  lui.  Mais  on  la  voit  bientAt 
accourir  auprès  de  Ve8[iasien,  accusant  son  beau-fils  du  plus 
odieux  attentat.  En  réalité,  c'était  elle  qui  était  coupable  :  elle 
voulait  prévenir  l'accusation  qu'elle  redoutait.  Pour  décider 
Vespasien  à  faire  périr  son  fils,  elle  lui  dit  :  «  Je  prie  Dieu 
qu'il  ne  vous  arrive  pas  ce  qui  advint  une  fois  à  un  pin.  —  Et 
quoi  doncï  dit  le  roi.  —  Je  vais  vous  le  dire  :  H  y  avait  une 
fois  un  pui.ssaiit  duc.  <jui  possédait  un   château  dans  la   cour 
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duquel  se  dressait  un  pin  superbe.  Le  duc  aimait  beaucoup  cet 
arbre,  il  l'avait  fait  entourer  d'un  mur,  et  c'est  là  qu'il  tenait 
ses  assises.  Un  jour,  il  vit  avec  joie  sortir  d'une  racine  un  petit 
pin,  et,  dans  sa  hâte  de  l'enclore  aussi,  il  fit  couper  des  bran- 
ches au  grand  pin.  Le  jeune  arbre  monta  droit  comme  une 
flèche,  tant  qu'il  se  heurta  à  une  branche  et  que  sa  cime  dut 
fléchir  un  peu.  Le  duc  s'en  aperçut; 

La  branche  était  grosse  et  rainée, 
Plus  y  eut  d'une  charretée; 
Le  puissant  duc  la  fit  trancher 
Sans  hésiter  et  sans  délai. 

Désormais  le  grand  pin  fut  délaissé  pour  le  petit,  on  lui  coupa 
chaque  jour  de  nouvelles  branches,  et  le  petit  lui  fit  la  guerre 
en  attaquant  sous  terre  ses  racines. 

Tant  qu*il  commença  à  sécher. 
Le  puissant  duc  le  fit  trancher 
Et  hors  de  la  place  jeter 
Et  à  la  pauvre  gent  donner. 
Voici  le  haut  pin  verdoyant, 
Qu'on  trébucha  pour  son  enfant  ! 
Empereur,  ainsi  ferez-vous  !  » 

Vespasien,  convaincu  par  ce  récit,  s'écrie  : 

€  Par  Saint  Denis  ! 
Je  veux  que  mon  fils  soit  occis.  » 

11  ordonne  de  le  conduire  au  supplice,  lorsqu'arrive  l'un  des 
sept  sages  qui  lui  dit  :  «  Si  tu  fais  périr  ton  fils  sur  la  parole 
d'une  femme,  je  prie  Dieu  qu'il  ne  t'arrive  pas  ce  qui  advint  au 
chevalier  qui  à  tort  tua  son  lévrier.  —  Comment  fut-ce?  fait  le 
roi.  Beau  doux  ami,  dites-le-moi.  —  Vous  ne  l'apprendrez  pas, 
répond  le  sage,  si  vous  n'accordez  à  votre  fils  un  répit  d'un 
jour.  —  J'y  consens  »,  dit  le  roi. 

Le  sage  raconte  son  histoire,  à  laquelle  la  reine  en  oppose 
une  autre  le  lendemain.  Et  il  en  fut  ainsi  pendant  sept  jours  *. 
Enfin  le  jeune  prince  put  parler,  et  il  confondit  aisément  la  reine 
qui  fut  condamnée  à  être  brûlée  vive. 

Ce  roman,  dont  on  a  diverses  rédactions  en  latin  et  en  prose 

1.  L'un  de   ces  récits  a  fourni  à  Molière  l'idée  du  dénoûment  de  Georges 
Dandin. 
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frani^aise,  ia  dernière  du  xv"  siècle,  etauiiuelon  fit,  au  xm'  siècli', 
(les  suites  qui  n'offrent  pas  le  inème  intérôt,  dérive  du  conte 
indien  de  Sindibâd,  où  le  jeune  prince  n'a  qu'un  maître,  Sin- 
dibâd,  les  sept  sages  jouant  seulement  le  rtile  de  conseillers; 
chacun  d'eux  raconte  d'ailleurs  deux  histoires  au  lieu  d'une. 
Dans  une  autre  forme,  très  différente,  où  le  père  s'appelle 
Dolopathos,  roi  de  Sicile,  Sindibâd  est  remplacé  par  Virgile. 
Dans  le  Dolopathos,  les  contes  de  la  reine  sont  supprimés. 

Les  Sept  Sages  et  le  Dolopalhos  ne  sauraient  être  considérés 
comme  rentrant  dans  l'épopée  courtoise.  M.  Gaston  Paris  en 
fait  une  catégorie  à  part,  dans  la  série  des  romans  d'aventure, 
soua  le  titre  de  «  romans  à  tiroir  ».  Il  faut  ausîSi  mettre  â  part, 
comme  le  fait  M.  Gaston  Paris,  le  roman  de  Trubni  (xni'sièrle), 
aventures  {daisantes  d'un  faux  niais  ijui  dupe  tout  le  monde,  et 
les  romans  de  légendes  locales  Icis  que  Mclusine  et  Robert  le 
Di'iùle. 

Romans   d'aventure  qui  ne  rentrent   dans  aucune      ^ 
des   grandes  'divisions.    —  I.cs   autres   romans  qui  ne   se 
rattachenl  ni  aii\  l'Iinnsuns  de  geste,  ni  au  cycle  de  l'antiquité, 
ni   au   cycle   d'Arthur,    renferment  souvent   des   éléments  qui 
paraissent  celtiques  ou  bysantins,  mais  sont  en  grande  partie 
originaux.    Ils    présentent   d'ailleurs   tous  les    caractères    des 
autres  romans  de  l'épopée  courtoise;  en  général,  ils  sont  moins 
intéressants  que  les  romans  arthuriens,  dont  ils  n'ont  pas  égalé 
le  succès.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  cependant  une  véritable    , 
valeur  littéraire,  comme  Ancassin  el  Nù-olette,  qui  nous  montre   " 
jusqu'où  pouvait  s'élever  la  prose  fram^aise,  dés  le  xu'  siècle, 
alors  môme  qu'elle  n'était  soutenue  par  aucun  poème  antérieur 
sur  le  même  sujet.  La  plupart  de  ces  romans  sont  anonymes     j 
ou  attribués  â  des  auteurs  sur  lesquels  nous  ne  savons  rien. 
Relevons  cependant  les  noms  de  Gilbert  de  Montreuil,  auteur 
du  roman  de  la  Violette  et  l'un  des  continuateurs  du  Perceval   ' 
de  Chrétien;  du  Lyonnais  Aimon  de  Varenne.  qui  écrivait  son 
Florimont  à  Châti  lion-sur- jVzergue,  après  un   long    séjour  en 
Orient;  d'Alexandre  Je  Bernai,  à  qui  l'on  doit  Alhis  et  Porpki- 
rias,  mais  qui  est  surtout  connu  par  son  poème  sur  Alexandre; 
de  Girard  d'Amiens,  l'un  des  derniers  et  des  plus  faibles  colla- 
borateurs du   cycle  de  Gharlomagno,  qui  a  donné  MéHacin   à 
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Tépopée  courtoise;  d'Adenei  le  Roi,  dont  il  a  été  parlé  aussi 
dans  le  chapitre  de  TÉpopée  nationale,  et  qui  a  écrit  CléomadèSy 
apparenté  par  le  sujet  à  Méliacin;  et,  avant  tout,  du  célèbre 
jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir,  dont  les  deux  romans, 
la  Manekine  et  Jean  et  Blonde^  ne  sont  pas  indignes  de  sa 
grande  ré[)utation. 

Parmi  les  romans  d'aventure  qui  ont  eu  le  plus  de  succès, 
nous  citerons  le  Châtelain  de  Couci^  histoire  bien  connue  du 
mari  qui  fait  manger  à  sa  femme  le  cœur  de  son  rival  •  ;  Floire 
et  Blanche/leur^  récit  touchant  des  amours  de  deux  enfants  qui 
sont  séparés  par  la  volonté  de  leurs  parents,  dont  les  sentiments 
résistent  à  toutes  les  épreuves,  et  qui  finissent  par  se  rejoindre  ; 
Amadas  et  Idoine,  où  Ton  trouve  la  première  idée  de  la  scène 
du  tombeau  qui  fait  le  dénoûment  du  «  Roméo  et  Juliette  »  de 
Shakespeare;  Parténopeus  de  Blois,  version  retournée  de  l'aven- 
ture de  Psyché  :  Parténopeus  a  une  dame  mystérieuse  qui  ne  le 
reçoit  que  dans  l'obscurité  la  plus  complète;  poussé  par  la 
curiosité,  il  apporte  un  soir  une  lanterne,  et  cause  ainsi  le  mal- 
heur de  son  amie,  qui  perd  aussitôt  la  puissance  magique  grâce 
à  laquelle  elle  pouvait  recevoir  son  chevalier  à  l'insu  de  sa 
rovale  famille. 

Nous  avons  vu  qu'à  partir  des  premières  années  du  xiii*  siècle 
.,  les  romans  on  prose  commencent  à  rivaliser  avec  les  romans  en 
vers  dans  la  faveur  du  public.  Ils  l'emportent  presque  complète- 
ment au  xiv°  siècle;  d'ailleurs, à  partir  de  ce  moment,  la  matière 
se  renouvela  pou,  on  fit  surtout  de  nouveaux  exemplaires  des 
romans  en  prose  antérieurs,  et  on  les  imprima  à  la  fin  du 
XV*  siècle.  Le  xv*  siècle  a  cependant  produit  quelques  romans 
qui  méritent  une  mention  spéciale  :  Pierre  de  Provence,  qui, 
par  la  grùce  des  scènes  d'amour,  rappelle  Aucassin  et  Nicolette 
sans  en  égaler  la  brillante  fantaisie;  le  Petit  Jehan  de  Saintré, 
par  Antoine  de  la  Salle,  glorification  do  la  chevalerie  sous 
toutes  ses  formes;  Jean  de  Paris,  œuvre  originale  et  charmante, 
relevée  d'une  plaisante  satire  du  caractère  anglais. 

1.  Le  nom  du  cliâtelain  de  Couci,  poète  lyrique  célèbre,  clait,  à  l'origine,  com- 
plèlemcnl  étranger  au  sujet  de  ce  roman.  L'auteur  l'y  a  introduit  pour  avoir 
l'occasion  d'insérer  dans  son  œuvre  un  certain  nombre  de  chansons,  suivant  un 
procédé  qui  paraît  avoir  été  imaginé  par  l'auteur  de  Guillaume  de  Dole,  et  qui 
fut  employé  dans  plusieurs  lromans,notamment  dans /a  Violette  et  dans  Méliacin. 
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^■ll  iiijus  est  matériellement  impossililc  dt?  donner  um^  iiU'-<\ 
m^me  superficielle,  de  tous  les  romans  J'aventure  dont  nous 
venons  de  citer  iiuel(|ues  titres.  Ils  sont  tous  animés  du  mCme 
esprit  et  presque  tous  écrits  du  même  style.  Quelques-uns 
s'élèvent  cependant  au-dessus  des  autres,  par  l'intérêt  du  sujet 
et  le  souci  de  la  forino  ;  et  parmi  ceux-là,  la  délicieuse  »  chante- 
falile  <•  d'.-lii<vif!\m  ft  Xiruktle  mérite  le  premier  rang. 

Aucassîn  et  Nicolette.  —  Ce  roman,  du  xir°  siècle,  est  en 
liniso  mélanjréo  de  rlianis;  les  parties  chantées  sont  écrites  en 
vers  alerte.s  île  sept  syllabes.  Les  amours  naïves,  —  mais  non 
Injrénues,  —  du  jeune  Aucassin,  (ils  du  comte  dp  Beaucaire, 
et  de  la  t'aj)tive  Nicolette,  qui  se  trouve  être  la  fille  du  roi  de 
Cartilage,  y  sont  racontées  avec  une  vivacité,  une  fantaisie,  une 
g^ràce  incoiiiparables'.Et  l'auteur  inconnu  de  celte  œuvre  unique 
laisse  jjercer  dans  une  scène  épisodique  une  tendresse  de  cœur 
pour  les  pauvres  pens,  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer 
dans  les  romans  aristocratiques  du  moyen  &^e.  C'est  au  moment 
où  Aucassin  erre  en  pleurant  dans  la  forêt,  à  la  recherche  de 
Nicolette.  H  fait  la  rencontre  d'un  vilain  déguenillé,  et,  n'osant 
parler  de  sa  peine  d'amour,  invente,  pour  expliquer  sa  douleur, 
une  histoire  de  lévrier  perdu  qui  provoque  une  éloquente  pro- 
testation du  miséralde.  Le  contraste  est  d'autant  plus  vif  que  la 
peine  il'Aucassin  n'a  rien  de  tragique.  On  la  sent  passagère  el 
on  prévoit  l'heureux  dénomment.  Le  ton  général  du  roman  est 
si  léger,  si  enjoué,  (ju'on  s'intéresse  aux  aventures  des  amants 
sans  les  prendre  mu  sérieux  plus  que  ne  fait  l'auteur.  On  est 
ému  au  contraire  par  l'accent  de  sincérité  du  vilain,  et  par  sa 
farouche  imlépendance  où  l'on  sent  tressaillir  confusément  l'ins- 
tinct des  revendications  populaires.  Voici  cette  scène  : 

•  Aucassin  chevauchait  dans  un  vieux  chemin  herbeux.  Il 
regarda  devant  lui  au  milieu  du  chemin,  et  vit  un  homme  tel  que 
je  vous  dirai.  Il  était  grand  et  merveille u.sement  laid  et  hideux. 
Il  avait  une  grosse  tète  plus  noire  que  charhon.  les  deux  yeux 
espacés  de  plus  d'une  main,  et  il  avait  de  grandes  joues  et  un 
très  grand  nez  plat  et  de  grandes  narines  larges  et  de  grosses 
lèvres   plus    rouges   qu'une   charboiinée    et   de   grandes   dents 
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jaunes  et  lai<Ies,  et  il  était  chaussé  de  houseaux  et  de  souliers 
de  bœuf  serrés  par  une  corde  jusqu'au-dessus  du  genou;  il  était 
aflublé  d'une  cape  à  deux  envers,  et  il  était  appuyé  sur  une 
grande  massue.  Aucassin  se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  lui,  et 
eut  grand  peur  quand  il  l'aperçut. 
€  Beau  frère,  Dieu  t'aide  I 

—  Dieu  vous  bénisse!  fait-il. 

—  Par  Dieu,  que  fais-tu  là? 

—  Que  vous  importe?  fait-il. 

—  Rien,  fait  Aucassin.  Je  ne  vous  le  demande  qu'à  bonne 
intention. 

—  Mais  pourquoi  pleurez- vous,  fait-il,  et  menez- vous  telle 
douleur?  Certes,  si  j'étais  aussi  puissant  homme  que  vous  êtes, 
rien  au  monde  ne  me  ferait  pleurer. 

—  Bah!  me  connaissez-vous?  fait  Aucassin. 

—  Oui,  je  sais  bien  que  vous  êtes  Aucassin,  le  fils  du  comte, 
et  si  vous  me  dites  pourquoi  vous  pleurez,  je  vous  dirai  ce  que 
je  fais  ici. 

—  Certes,  fit  Aucassin,  je  vous  le  dirai  très  volontiers.  Je 
vins  ce  matin  chasser  dans  cette  forêt;  j'avais  un  blanc  lévrier, 
le  plus  beau  du  monde;  je  l'ai  perdu,  c'est  pourquoi  je  pleure. 

—  Oh!  fait-il,  par  le  cœur  de  Dieu!  Vous  avez  pleuré  pour  un 
chien  puant  î  Malheur  à  qui  jamais  vous  prisera,  quand  il  n'y  a 
si  puissant  homme  en  cette  terre,  si  votre  père  lui  en  demandait 
dix  ou  quinze  ou  vingt,  qui  ne  les  envoyât  très  volontiers  et  qui 
n'en  fût  très  joyeux.  C'est  moi  qui  dois  pleurer  et  mener  deuil. 

—  Et  pourquoi,  frère? 

—  Seigneur,  je  vous  le  dirai.  J'étais  loué  à  un  riche  vilain  et 
je  poussais  sa  charrue.  II  y  avait  quatre  bœufs.  Or  il  y  a  trois 
jours  qu'il  m'advint  une  grande  mésaventure,  je  perdis  le 
meilleur  de  mes  bœufs.  Rouget,  le  meilleur  de  ma  charrue,  et 
je  vais  le  cherchant.  Je  ne  mangeai  ni  ne  bus  depuis  trois  jours, 
et  je  n'ose  aller  à  la  ville,  car  on  me  mettrait  en  prison  puisque 
je  n'ai  de  quoi  le  payer.  Je  n'ai  rien  au  monde  que  ce  que  vous 
voyez  sur  mon  corps.  J'ai  une  pauvre  mère  qui  n'avait  pour 
toute  fortune  qu'un  mauvais  matelas,  on  le  lui  a  tiré  de  dessous 
le  dos,  et  elle  couche  à  morne  la  paille.  J'en  soufTre  beaucoup 
plus  que  de  mon  malheur,  car  l'avoir  va  et  vient.  Si  j'ai  perdu 
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aujourd'hui,  je  gagnerai  une  autre  fois,  je  |iaierai  ninn  liu:uf 
quand  je  pourrai,  et  je  ne  pleurerai  pas  pour  cela.  El  vous  avei 
pleuré  pour  un  chien  puant  !  Maudit  soit  ijui  jamais  vous 
prisera  ! 

—  Certes,  tu  es  île  bon  confort,  beau  frère.  Q^nî  sois-tu!  Et 
que  valait  ton  bœuf? 

—  Sei^eur,  on  m'en  ilemande  vinfrt  sous,  et  je  (l'en  puis 
rabattre  une  seule  maille.  —  Or  tiens,  fait  Aucassin,  vingt  sous 
qup  j'ai  là  dans  ma  bourse,  et  paie  ton  bœuf.  —  Seigneur, 
fait-il,  grand  merci,  et  Dieu  vous  laisse  trouver  te  que  voua  cher- 
chez! " 

On  sent  que  l'auteur  a  mis  dans  cet  épisode  quelque  chose  de 
son  àme,  et  ce  n'était  point  une  Ame  banale.  Pour  ne  parler  ici 
que  de  la  valeur  littéraire  du  morceau,  quelle  fermeté  de  dia- 
logue, quel  saisissant  contraste  entre  la  laideur  physique  du 
()auvre  homme  et  sa  tendresse  pour  sa  môre,  entre  les  pleurs  du 
jeune  seigneur,  causés  par  une  amourette,  pt  la  désolation  rési- 
gnée de  l'homme  du  peuple  aux  prises  avec  les  cruelles  néces- 
sités de  la  viel  Aucune  déclamation,  aucune  longueur  ne  vient 
diminuer  la  forte  impression  produite  sur  le  lecteur  par  cette 
belle  page.  Il  n'y  a  pas  un  mot  à  retrancher,  pas  un  à  ajouter, 
pas  un  à  changer.  Et  quelle  fraternité  touchante  entre  le  hideux 
meurt-ile-faim,  et  le  brillant  damoiseau,  qui  trouve  dans  le  spec- 
tacle inattendu  de  cette  grande  misère  un  réconfort  à  sa  passa- 
ère  et  futile  douleurl 


VI.  —  Conclusion. 


L'épopée  courtoise  n'est  pas  plus  exempte  que  les  autres 
genres  littéraires  des  défauts  de  forme  qu'on  a  si  souvent 
signalés  dans  notre  littérature  du  moyen  Age  :  la  négligence  du 
style,  les  répétitions  de  mots  et  d'idées,  la  maladresse  naïve  des  , 
transitions,  le  manque  de  mesure  dans  les  développements, 
l'uniformité  des  descriptions  et  des  caractères.  II  va  sans  dire 
que  ces  défauts  étaient  moins  sensibles  à  nos  ancêtres  qu'à  nous- 
mêmes.  Les  portraits  de  femmes,  invariablement  belles  et 
;jblondes,  de  bons  clievaliers,  invariablement  tendres  et  vaillants. 
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nous  fatiguent  par  leur  monotonie;  mais  le  public  du  moyen 
âge  ne  concevait  rien  qui  fût  au-<Iessus.  Bninetto  Latino,  dans 
son  livre  du  Trésor^  cite  comme  un  exemple  de  description  par- 
faite le  portrait  d'Iseut  dans  le  roman  en  prose  de  Tristan  :  chacun 
des  traits  de  sa  physionomie,  au  lieu  d'être  individualisé,  est 
l'objet  d'une  vague  comparaison,  qui  ne  manque  pas  de  grâce 
poétique,  mais  où  nous  ne  pouvons  trouver  quelque  charme  qu'à 
la  condition  d'oublier  un  moment  que  nous  l'avons  vue  vingt 
fois  ailleurs. 

Les  peintures  de  mœurs  chevaleresques,  les  descriptions  de 
fêtes,  de  tournois  et  de  combats,  nous  plaisent  encore  par  elles- 
mêmes  lorsqu'elles  sont  vives  et  légères,  mais  elles  valent  sur- 
tout par  les  renseignements  précieux  qu'elles  nous  fournissent 
sur  la  vie  réelle  et  sur  l'idéal  du  monde  chevaleresque. 

Quant  au  merveilleux  des  romans  courtois,  il  est  presque  tou- 
jours enfantin,  et  s'il  nous  amuse,  c'est  au  même  degré  et  au 
même  titre  que  les  contes  de  fées.  En  dehors  même  des  épi- 
sodes où  le  merveilleux  intervient,  nous  sommes  frappés  du  peu 
de  souci  que  nos  vieux  auteurs  prenaient  de  la  vraisemblance; 
c'est  là  un  trait  commun  avec  les  contes  populaires.  Ils  n'hési- 
tent pas  (voir  Lan  val  de  Marie  de  France)  à  réunir  une  cour  de 
justice  pour  décider  la  question  de  savoir  si  l'amie  d'un  cheva- 
lier est  plus  belle  que  la  reine,  et  l'on  pourrait  citer  nombre 
d'exemples  semblables.  Et  cependant  on  saisit  déjà  dans  les 
romans  du  moyen  âge  la  préoccupation  intermittente  du  «  détail 
vécu  »,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  et  dans  les  œuvres  de  la 
seconde  époque  on  sent  un  eflbrt  j»our  atteindre  à  une  vraisem- 
blance relative;  c'est  à  ce  moment  et  sous  cette  influence  que 
les  fées  primitives  sont  remplacées  par  des  dames  instruites 
dans  les  pratiques  de  la  sorcellerie. 

Vraisemblables  ou  non,  les  événements  sont  racontés  par  le 
romancier  avec  une  conviction  communicative;  il  s'émeut  lui- 
même  dans  les  moments  pathétiques,  et  exprime  son  émotion 
comme  devant  un  fait  réel  qui  se  passerait  sous  ses  yeux.  Il  en 
était  de  même  dans  les  chansons  de  geste  ;  quand  les  Sarrasins 
se  préparent  au  combat,  l'auteur  de  la  chanson  de  Roland 
s'écrie  : 

Dieu!  Quel  malheur  que  Français  ne  le  savent! 
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Ainsi  Mari)'  i!i'  Fiunn»,  ilaiis  J'oiwc,  an  iiiomeiit  où  le  viniix  sci- 
jfiiciir  lionne  des  onlrcs  jinur  <]u'on  snn-eillo  sa  fomine  :  «  Hélas  ! 
Quel  mallipnr  pour  ceux  (|iie  l'on  v«iit  ainsi  piiotter  jiour  les 
Irahir!  b  Lorsque  la  scromle  Isent  liît  faussement  à  Tristan  r[ue 
la  voile  de  la  nef  est  noire,  l'auteur  du  Trisinn  en  prose  ajoute 
naïvement  :  «  Pourquoi  le  dit-elle?  Bien  la  doivent  les  Bretons 
haïr!  ■> 

Ces  situations  dramatiques ,  les  coniliinaisons  ingi^uieuses 
dévénements,  et  les  analyses  de  sentiments,  en  un  mot  tout  ce 
qui  fait  le  fonds  commun  des  romans  modernes,  quelle  que  soit 
iérole  dont  ils  se  réclament,  forment  aussi  pour  nous  l'intérêt 
(irincipal  des  romans  courtois,  où  tous  ces  éléments  se  trouvent 
déjà,  mis  en  œuvre  avec  une  ffaucherie  qui  fait  penser  à  l'inexpé- 
rience charmante  des  primitifs  de  la  peinture. 

Dans  la  vie  réelle  des  cours,  l'amour  était  trop  souvent  ahsent 
des  arrangements  matrimoniaux,  qui  étaient  avant  tout  l'union 
de  deux  fortunes  et  de  deux  liefs;  les  romanciers  se  plaisaient 
d'autant  plus  à  raconter  ces  heaux  mariages  d'amour,  qui  repré- 
sentaient pour  eux  un  idéal  trop  rarement  réalisé.  A  ce  point 
lie  vue,  la  ]mésie  lyrique,  sous  la  forme  conventionnelle  et  fac- 
lice  dont  elle  s'enveloppe,  et  parmi  les  romans,  ceux  qui,  comme 
le  fjoncelol,  procèdent  du  m()me  esprit,  laissent  une  impression 
plus  exacte  de  la  vie  sentimentale  des  cours  :  l'amour  y  est  eon- 
sidf^ré  comme  incompatihie  avec  le  mariage,  parce  qu'en  fait  il 
y  était  presque  étranger,  mais  il  prend  sa  revanche  et  ne  perd 
pas  ses  droits.  Illégitime  en  principe,  il  est  légitimé  aux  yeux 
du  monde  par  uno  sorte  de  droit  coutumier  qui  en  règle  minu- 
tieusement tes  conditions  et  les  <  devoirs  »,  qui  lui  impose 
notamment  les  grandes  lois  de  discrétion  et  de  constance. 

Qu'il  soit  honnête  ou  non,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot, 
l'amour  se  manifeste,  se  conduit  et  s'exprime  lie  nu^me  sous  la 
plume  de  nos  vieux  romanciers.  II  nait  par  une  sorte  de  fatalité 
irrésistihle,  provoquée  toujours  par  les  qualités  les  plus  exquises 
du  corps  et  de  l'Ame,  quelquefois  au  simple  récit  des  exploits  du 
chevalier  ou  îles  (lerfections  de  la  dame.  Il  est  avant  tout  timide 
et  n'ose  se  déchirer  : 
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Jour  sans  soleil,  brèche  sans  miel, 
Eté  sans  fleurs,  hiver  sans  gel, 
Cieux  sans  lune,  livre  sans  lettres. 

(Chrétien  de  Troyes.) 

Il  faut  noter  que  plus  crune  fois  c'est  Tamie  qui  fait  les  premiers 
pas,  et  qui  hasarde  en  roujrissant  le  premier  présent  ou  le  pre- 
mier aveu.  Les  jeunes  filles,  d'ailleurs,  quelque  timides  qu'on 
nous  les  montre,  ne  sont  jamais  des  Apnès,  et  leur  parfaite  con- 
naissance des  choses  les  met  à  môme  de  contenir  dans  de  justes 
limites  les  ardeurs  impatientes  de  leur  ami,  et  de  lui  imposer, 
jusqu'au  mariaffe,  le  respect  de  leur  personne,  respect  tout 
relatif  et  qui  n'exclut  ni  les  haisers  ni  les  temlres  embrasse- 
ments. 

Le  «  [ïartage  »  entre  le  mari  et  l'amant  est  suhi  par  la  femme 
et  accepté  par  l'amant  comme  une  nécessité  inéluctahle,  à  moins 
que  la  dame  ne  trouve  moyen,  dès  le  début,  de  se  réser\'er  par 
quelque  sortilège  pour  l'ami  qu'elle  n'a  pu  épouser  de  prime 
abord.  L'ami,  plus  maître  de  sa  personne,  se  {rarde  corps  et 
àme  pour  sa  dame  et  répu|2rne  à  tout  partajre. 

Lorsque  l'amour  ne  se  déclare  pas  à  peu  près  en  même  temps 
chez  les  deux  futurs  amants,  c'est  presque  toujours  à  l'homme 
(pi'il  s'attaque  le  premier.  Jean  de  Dammartin*  se  désespère, 
tombe  malade  k  en  mourir,  et  hasarde  un  aveu  d'abord 
repoussé,  mais  IJhmde  d'Oxford  finit  par  s'attendrir,  et  sa  pitié 
se  transforme  tout  à  coup  en  un  amour  sans  bornes.  Dans  la 
passion  illégitime,  la  dame  est  plus  facilement  concpiise  :  un 
élé«rant  badinnire  terminé  par  une  ingénieuse  flatterie  suffit  au 
héros  du  lai  de  VOmhrc^  pour  vaincre  toute  résistance.  Et  dans 
ce  cas,  c'est  à  [K»ine  si  le  roman  signale  l'existence  du  mari,  à 
moins  que  son  intervention  ne  fasse  partie  des  données  pre- 
mières du  récit,  comme*  dans  Tristan  et  dans  le  ChtUelain  de 
Couci. 

Une  fois  arrivé  au  comble  de  ses  vœux,  le  chevalier,  surtout 
dans  l'amour  honnête,  devient  souvent  d'une  dureté  qui  n'a 
d'égale  que  son  humilité  avant  la  conquête  :  de  là  les  épreuves 


1.  Dans  Jean  et  Blonde  i\c  IMiilippo  «le  Boaum.'inoir. 

2.  ('.«'  lai  très  curieux,  <iui  n'a  rien  de  breton,  a  été  lonpuemenl  analysé  dans 
la  Revue  de  philolorjic  françaisn  (Paris,  Bouillon,  18^5,  p.  107). 
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presque  harbaroa,  imaginées  par  certains  cnnleurs,  el  qui  n'arri- 
vonl  pas  à  lasser  la  lemlresse  paliente  et  l'angélique  docilili^'  de 
la  femme  aimante. 

Sous  toutes  ses  funni's,  Tainour  est  une  souriîe  de  perfpi'tîon 
morale;  il  pousse  aux  plus  nobles  prouesses,  et  s'immole  à 
l'honneur  chiivaleresque  qui  commanrle  à  l'aniiint  île  ne  pas 
s'oulilier  dans  les  (It'lices  ile  la  passion.  Le  plus  graml  sacrifice 
que  la  dame  puisse  demander  à  son  ami,  c'est  de  commettre 
quelque  apparente  lâcheté  qui  n'est  jamais,  d'ailleurs,  qu'une 
épreuve  momentanée. 

Nous  ne  pouvons  imliquer  ici  que  les  traits  les  plus  généraux 
de  cet  amour,  en  insistant  sur  ceux  qui  n'apparaissent  pas  dans 
la  poésie  lyrique,  par  suite  d«  la  dilTérence  des  genres.  Il  faut 
distinguer  avec  soin  l'amour  courtois  des  galanteries  passag^^es 
auxquelles  s'abandonnent  les  che\alîerH  qui  n'ont  pas  le  cœur 
pus  par  une  giande  passion,  galanteries  que  favorise  la  cou- 
tume d  allei  n  s  (  battit  u  d  ini  les  jardins  oi'i  chevaliers,  dames 
et  demoiselles  se  dispersent  par  couplfs  en  se  tenant  par  la 
main  L  amour  (.ourlois  est  aussi  caracteiisé  par  la  façon  dont  il 
s'analyse  et  dont  il  s'exprime  :  les  amoureux  étudient  curieuse- 
ment et  avec  angoisse  les  états  successifs  de  leur  passion,  qu'ils 
détaillent  avec  préciosité.  Nos  vieux  auteurs  en  viennent  à  jouer 
sur  les  mots  plus  encore  que  sur  les  idées,  et  abusent  des  anti- 
thèses et  des  images,  qu'ils  n'ont  guère  le  souci  de  varier.  Ce. 
sont  là  défauts  inhérents  à  tout  art  qui  s'essaie;  mais  on  trou- 
vera sans  doute  ([u'ils  sont  bien  rachetés  par  la  grâce  naïve  de 
tant  de  scènes  exquises,  de  tiint  de  dialogues  vibrants,  oii  s'affir- 
mait déjà  l'esprit  français,  créateur  incontesté  île  la  littérature 
européenne. 

Après  une  brillante  période  de  quatre  siècles,  le  roman  dispa-j 
ralt  pour  un  temps  de  notre  littérature;  car  le  livre  de  Rabelais 
est  une  œuvre  tout  â  fait  à  pari,  et  les  nouvelles  du  xvi*  siècle 
appartiennent  au  genre  des  fableaux.  On  se  contente  alors  de 
donner  au  |)ubiic  des  éditions  nouvelles  des  vieiLx  romans  <lo. 
chevalerie,  qui  ne  semblent  pas  avoir  eu  un  grand  .succès.  Mais 
à.  cette  époque  se  répandit  en  France,  sous  la  forme  d'une  tra- 
duction, fort  libre  d'ailui-e,  un  roman  espagnol,  VAma/iis  des 
Gaules,  inspiré  d'ailleurs  par  les  romans  frani;!iis  de  chevalerie, 
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Sous  la  iluulilo  intluenrp  du  cliangeiuont  des  mœurs,  et  des 
moqueries  de  Cervanti'-s,  les  fliovuliers  deviennent  d'alionl  dos 
boiçers  de  convention,  [mis  do  sinifileN  «  lionn^Mes  {lens  «.  Mais, 
à  travers  les  variiHés  du  ■  ooslume  »,  du  xii*  siècle  au  svii*, 
[tersiste  lo  ^oAt  dt^lirat  do  l'analyse  du  t-irur  humain.  Il  y  a  plus 
il'un  trait  de  rossemblanep  ontro  ClirtHieii  de  Troyes  el  M""  de 
Scudory;  l'analyso  est  devonuo  plus  profonde,  les  diflérents 
aspects  de  la  passion  se  snnt  précisés,  ti's  cararlf-res  ont  pris 
du  relief  en  se  dîversilinnt.  Maïs  eo  ipii  fait  toujours  la  préoc- 
cupation de  l'auteur  et  l'intérêt  du  lectenr.  c'esl  la  [teinture 
minutieuse  du  sentiment,  c'est  la  rccliorclie  do  la  distinctioi 
plus  rufilnéu  dans  la  conduite  el  dans  l'expression  de  l'amoi 
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2,  p.  171-217).  —  Le  Parutal  de  Wolfram  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Alphonse  Orandmont,  Liège,  (892. 

Romans  kn  vbhsse  rattachant  au  Cycle  dreton.  —  Ces  romans-,  —  donl  un 

certain  nombre  sont  encore  inédits,  —  ont  été  analysés  dans  divers  volumes 

de  VHixtoire  littéraire  de  la  France,  et  un  particulier  au  t.  XXX,  1888,  où 

H.  Q.  Paris  complète  l'œus're  de  ses  prédécesseurs  et  y  ajoute  un  grand 

nombre  d'an.ilyses  nouvelles.  Cf.  la  bibliogr.  de  Preymont,  citée  plus  haut. 

Sur  le  Bel  Inconnu,  cf.  l'éd.  donnée  par  H.  K&luEa  de  la  version  anglaise. 

I  Leipzig,  1890  {Atlengl.  Bibliolhek,  vol.  V)  ;  la  disserl.  de  M.  A.  Menuung, 

Hl  Balle,  1890;  ~  Romania,  XX,  297. 

^|te     Robert  de  Borcin   ut   \.t.>   Rumins  en   i'ruse  :  Principaux    répertoires. 
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—  Ccrlnins  de  ces  romans  en  prost  sont  encore  inédils  '.  On  consulte  U^^| 
jours  avec  profil  l'ouTrage,  malbeut^usement  assez  rare  aujourd'hui,  de 
P.  Paris,  les  Bomam  de  ta  Table  Ronde,  rais  en  françnis  mnileme,  Paris, 
I86S-1877,  5  vol.  in-tS.  —  E.  Hucher,  le  Sainl-Graal,  U  Haiis,  mn,  18T7, 
1878,  3  vol.  in-15.  —  On  trouvern  des  analyses  concises  tic  la  Quête.  Au 
Grand  Sainl-Graal,  des  Perceval,  etc.,  dans  Hutt,  Sludien,  etc.,  p.  8-6;i.  -~ 
et.  enfin  le  t.  III  île  Véd.  de  la  Morte  Darlhnrr.  par  U.  Oskar  Sommer. 

Travaux  d'ensemble.  —  R.Heiazel,  Veber  die  frim:.  (iralromane.  Vienne, 
1891,  la-i.  —  Ed.  VlTeolissler.  Veher  die  rertckiefteneti  Rrdaktiunen  de^ 
Robtrl  von  Baron  tugeickriebenen  Graitl-Lanerlol-Cykluii,  Halle,  I8'J5. 

Robert  de  Baron  :  Le  Roman  du  Saint-Graal  (en  vers],  M.  par  Fr.  Michel. 
Bordeaux,  1841,  et  par  J.  Puroivall,  Seynt  Oraal  ta-theSi'nk  Rj/ai,  Londres. 
1863  (en  append.  à  la  (in  du  vol.  1).  —  Ln  version  en  prose  de  ce  roman  sur 
Joseph  d'Arimalhie  a  été  publiée  par  lluiiii-r,  t.  I,  p.  -209-276  (ms.  Cangé}, 
et  ibid.,  p.  335-374  [ms.  Didol).  —  Cf.  Oeor^a  Weidner,  i(er  ProMroman 
Joseph  wn  Arimathie,  Oppeln,  1881.  —  La  version  en  prose  du  Merlin  se 
trouve  dans  le  Merlin  deHU.  H.  Paris  et  J.  l'Irich,  p.  1-147,  et  dans  le  Mer  (m 
de  M.  Sommer,  p.  1-92.  —  Quant  au  ferceml  en  prose  attribué  à  R.  de 
Boron,  il  est  publié  d'après  le  ms.  Didol  par  llucher,  t.  1,  p.  115-^5. 

Le  Grand  Saitit-Graal,  éd.  dans  Hucher,  t.  Il  el  III,  et  dans  le  Seynt  Oraal 
de  Furnivall,  en  Tacc  de  la  version  anglaise  d'Henry  l.onelich. 

Conlinualions  du  Merlin  :  Vulgate  éd.  par  M.  Oskar  Sommer,  d'après 
le  ms.  du  British  Muséum,  Add.  10.282,  Londres,  1891,  in-i.  —  Version  spé- 
ciale au  ms.  Uuth.  éd.  par  MM.  O.  Paris  el  J.  Ulrich  iSoc.  des  Anciens 
Textes,  1886,  2  vol.).  —  Le  livre  d'Arlus  (Bibl.  nal.,  ms.  fr.  337)  a  été  étudié 
par  M.  E.  Freymond,  Zeitsebr.  (.  r.  Phil.,  l.  XVI  (1802),  p.  00-127.  el 
analysé  par  lui  d'une  façon  très  détaillée,  dans  la  Zriltelir.  f.  fr.  Spr.  u.  Lit., 
t.  XVII  (tirage  à  part  sous  ce  titre  :  Bcitrà'je  mr  Kenntnis  tter  attfr.  Artturo- 
mane  in  Prosa,  t.  I,  Berlin,  189S). 

Nous  avons  perdu  le  conte  du  Brait  sous  sa  forme  française;  mais  nous 
le  retrouvons  dans  l'incunable  espagnol  el  Baladra  del  Sabio  Met'tin.  imprimé 
en  1498  à  Burgos,  el  dont  rcxemplaire  unique  fait  partie  de  la  bibtiolbèque 
du  marquis  de  Pidal,  à  Madrid  :  on  en  trouvera  l'introd.  et  le  prologue  avec 
la  table  des  chapitres  dans  l'éd.  du  Mertin-Huth  de  Htl.  G.  Paris  et  J.  Ulrich, 
p.  UXX.\-.\C[.  Cf.  Wechssler,  disserl.  cit.,  ch.  v. 

Le  Lancetot  en  prose  n'a  pas  été  réédité  en  entier  depuis  les  éd.  du 
XVi'  siècle.  On  en  trouvera  un  morceau  important  dans  l'éd.  donnée  du 
Lancelot  néerlandais  par  Vf.-l.-A.  Jonckbloet,  Roman  van  Lancelol, 
S'Gravenhague,  l.  I,  1846,  t.  Il,  1849,  in-t,  el  dans  le  Roman  de  la  charrette. 
du  même  éditeur  (et.  plus  haul,  à  propos  du  Lancelot  de  Chrétien  de 
Troyes). 

Quitc  du  Sainl-Graal  :  A  kistoria  dos  r.avalleiros  da  mesa  redonda  e  tla 
demanda  do  Santo  Graal,  éà.  K.  von  Relahardstôttner,  éd.  inachevée 
(l""  fascicule  paru  en  1887).  —  La  Quête  française  a  été  publiée  par  J.  Pur- 
nivall  pour  le  Roxburgh  Club,  Londres,  iSUl,  in-4. 

La  Mort  d'Arthur  a  donné  son  nom  k  la  vaste  compilation  anglaise  de 
sir  Thomas  Halory,  dont  elle  ne  forme  en  réalité  qu'une  partie  :  Le  morte 
DartAure,  réimprimée  d'après  l'éd.  de  Caxlon  (1485)  par  M.  Oskar  Sommer, 
L  1  (texte),  l»89,  L  II  (index,  elc.)  el  III  (étude  des  sources),  I8'.)0,  Londres, 
in-4. 

Le  petit  roman  en  prose  de  Perleivaus  a  été  édité  pai'  Potvin,  Perceval,  t.  I. 

Palaméde  :  prologue  ordinaire,  éd.  d'après  le  ms.  338  par  M.  Hucher.  le 

i.'»t-li-dire  faites  il'aiirùs 
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'  Saint  Graat,  t.  i,  p.  (3G;  un  prologue  difliirenl  nous  ait  fourni  par  le  ms.  de 
Turin  et  a  été  publié  par  M.  Rajna,  Itoinani'i,  IV,  i&i. 

Guiron  te  CourloU  e»l  la  seconde  partie  du  roman  de  Palamtde,  dont  la 
première  est  Mrtiadus  de  Leonnnya  :  le  roman  fut  publié  au  début  dn 
wi"  siècle  en  deux  volumes  sépnrés,  Paris,  Ui28,  in-l",  —  Guiron  le  C. 
source  de  TArioste  :  P.  R^jna.  le  Fonii  dell'Oi-laitdo  furiOM,  Tlorencp,  iS7i, 
p.  m.  —  Fr.  Taa&i.  Girone  il  Cortae,  Florence,  ISSà.  —  Sur  la  date  de 
Palanû'de  :  Ward.  Catalogue,  1,  33li. 

Le  roman  en  prose  de  Tristan,  le  roman  de  Palaméde  et  la  mninlation  de 
AusC(dcn</ePise,  analj'se  critique  d'après  les  mss.  de  Paris,  par  E,  Loseth, 
Paris,  I8'J1. 

Vnn-efornl.  Cf.  G.  ParU.  Hoin-nim.  XXHI,  p.  78-140. 

KoniMiia  dlvcf*.  par  ordre  alphabétiijue  des  titres.  —  .\nalj-âes  par 
E.  Lîttpé,  //.  lia.,  t.  XXII.  p.  737-887. 

AmadiisH  Ydoine.  —  Ed.  HIppeau,  Paris,  1863.  —  M.  AndreBen  apublié 
(Zeitse.lir.  f.  r.  Phil.,  XIU,  85),  d'aprèti  deux  feuilles  de  parchemin  trouvées 
dans  un  ms.  de  Gôllingue.  deux  fragments  (en  tout  380  v.)  répondant  aux 
vers  llin-12iO  et  1701-1927  du  texte  d'Dippeau  et  présentanl  souvent  des 
leçons  meilleures.  —  Cf.  flomonia,  XVIll,  197.  —  Version  anglaise  :  air 
Amadas,  éd.  en  181'2  par  J.  Robaoa  pour  la  Camden  Soc.  (Tlwee  English 
metr.  rom.).  —  Etude  sur  la  légende  :  Hax  Hippe.  t'nlersuchiiiigen  lu  dtr 
MUtel'Cngliiichen  Homirnse  von  ûr  Ainadag  :  1,  Die  Fabel  des  Gedichte,  Bruns- 
wick, 1888,  diss,  de  Brcslau. 

Andm  de  France.  Cf.  l'arl.  de  E.  Trojal,  Romanla,  XVIll.  i73-;77. 

Blanrandin  et  Oroueillouse  d'umaur.  —  Trois  niss.  :  Bib.  nat..  375  et  10  572 
Pt  Turin.  Publ.  d'après  19  573  par  H  Blichelant.  Paris,  1867  (cf.  Hev. 
critique,  1807,  I,  377).  M.  P.  Meyer  a  publii',  nomania,  XVIll,  28Q-2B6,  un 
fragment  de  S/ancint/in.  —  M.L.  KellBer  adonné  une  éd.  de  la  version  en 
|irose  an^'laise  :  Camelota  Blanehardyn  and  Eijlantine,  Londres,  1890  {Bnrty 
Bagt.  T.  Soe.  Extra  séries,  n°  LVIII]. 

Brun  de  la  Montagne,  éd.  par  P.  Heyer,  Paris,  1875  (Soc.  des  Ane.  Textes). 

Le  cMteUtvi  de  Couei.  —  Pour  Ions  rcuseinnemenls.  se  reporter  k  l'article 
capital  de  Q.  Paris,  public  d'abord  au  t.  VIII  de  la  Homania.  [lUis  Hist.  titt., 
I.  XXVIII,  p.  352-3gi>,  sous  le  titre  de  Jakemon  Snkesep  (Ici  est  le  nom  de 
l'auteur  selon  G.  P.).  —  Versions  provençales  et  allemandes  (notammeol 
rimitaiion  de  Conrad  de  Wuriliourg.  —  Version  néerlandaise,  publ.  |i,ir 
M.  de  Vrie»,  Leyde,  1887  (cf.  Homania.  XVII,  4^6-159,  Q.  Paris). 

La  EhdUlaine  de  Vei^gy.  —  Nombreux  mss.  Ed.  critique  par  G.  Raynaud. 
Romania.  XXI,  113-03. 

Le  comte  d'Artoi»,  roman  en  prose  du  .w"  siècle.  —  Cf.  Hnmanin,  XVI, 
98-100. 

La  comtesse  de  Ponthieu  lllisloire  d'outrcmcri,  pub),  dans  le,*  Nouvellei  fr. 
en  prose  du  .Mii°  siirle,  par  L.  Moland  et  C-  d'Hérioault,  Paris,  1830 
(Bibl.  Ëlzcvir.),  p.  1G1-Ï28.  —  Sur  Jean  tTAveine»  et  la  Cmnlnae  de  Ponthieu, 
cf.  G.  Paris,  Journal  dex  Savants,  18f)ï  {la  Légende  de  Saladiu). 

EustacKe  le  moine. —  Ms.de  Paris  unique.  Ed.  parM.W.Ffirster  et  Johaiia 
Trost,  Halle,  1891  (/toman.  Bihliothek).  Cf.  Romania,  t.  XXI. 

Foulke  Piti-Warin.  —  Ed.  par  L.  Holaiid  et  C.  d'Héricault,  Xouvellci. 
fi:  en  prose  du  JT/F-sidcIe,  Paris,  1858  (Bihliolli.  Ehêv.),  p.  iJ-Hi.  Voir  aussi 
lîisl.  nu.,  t.  XXVII,  p.  16i-18tl  (élude  el  analyse  par  P.  Paris). 

Le  roman  de  Gâtèrent,  comte  de  Bretagtte,  par  Itenaul.  Publié  pour  la 
jircmière  fois,  d'après  un  ms.  unique  du  sv  siècle,  par  A.  Boucherie. 
Moniprllicr  cl  Paris,  1888.  —  Corrections  proposées  par  UuBsafia.  Bomuniu, 
XVII.  ;3'J4:i2,  el  Lita-aturblatt,  IV.  col.  217. 

Gautier  dWupaii.  —  Voir  il.  litl.,  XIX,  707-71. 
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(iviltaumc  lie  Dok  ou  le  lUimaH  de  la  Rm,f,  éd.  SsrTois.  Pliris,  1893  iSfl^H 
dfs  Akl'.  Texics),  —  Cf.  Ju/ii-d.  f.  r.  tnt]i.  LUenttur,  W,  Vj'i.  ^" 

Guillaume  de  Pitleme.  —  ^ubl.  d'après  le  ms.  di;  l'Arsenal  par  H.  Miclie- 
lant,  Paris,  1876.  Corrections  au  IcsLe  par  MusKafia,  Zeitxehr..  III.  âU  :  i^r. 
Romania,  \TI.  iTO,  el  VII],  527.  —  Date  de  la  composition  de  l'ouvrage  : 
Boaluner,  Homan.  Slud..  111,  131.  —  Sur  Païenne  et  la  Sicile  dans  la  lill. 
j*r.  du  m.  rtfje,  vnir  Q,  Paria,  Itomania,  V.  11)8. 

Guy  de  Wniu-tck.  —  La  critique  du  texte  de  ce  roman  (sept  mss)  a  cli-  faiti? 
par  M.  O.  Winneber^  dans  deux  publications  :  Eine  Ttxtjirobe  aus  der 
afrî.  Vcbertieferunu  des  Huy  de  Wurtcick  (Fraiikf.  Nnipkilol.  tteilnige,  1887. 
p.  86-107),  el  Veher  das  llandichrifUierhàllniss  des  afri.  G.  de  W.,  diss.  Mar- 
liurg,  I88K.  —  Voir  aussi,  lUietar.  Cni/ral6(u(t.  18";,  n"  3*.  un  art.  dt 
M.  Zupitu,  Ztii-  hitei-atuf  •jcscliicktt  des  Q.  von  W. 

Uattlock.  —  The andcttl  e^ii/Ush  rommtce  of  Ihvelok  the  Ihinif,  accompaaieil 
t>y  the  freneli  text,  by  Prad.  Madden  (Itoxhut^he  Club),  Londres.  182H. 
iu-4.  —  Ed.  du  Lmj  of  Havelok  the  Dune,  par  W.  Kl.  Skeat,  Londres,  1868. 
Kupferschiaidt,  ftomati.  Studicn,  lY,  411-^0. 

Ilte  et  Galeron,  par  Gautier  d'Arras,  conservé  dans  un  seul  ms.  lïtb.  nal.. 
375.  Ed.  par  E.  Lâseth,  Paris,  1890  {Œuvrei  de  G.  d'Airas.  l.  Il,  dans  la 
Bibl.  l'r.  du  m.  âge),  et  par  W.  Fôreter  (Homan.  Bibliolhik).  Halle.  I8UI. 
—  Sur  les  rapports  d'Ille  et  Galeron,  d'Eliduc  el  de  Gille  de  Trasignies,  et. 
O.  Paris,  C.  retidus  de  VAcad.  den  Imer..  1887  ;  llomaniu.  \Xl.  378. 

Jeon  de  Danmartin  et  Blonde  d'Orford.  —  Ed.  an  t.  Il  des  (JEuires  poéliquef 
de  Philippe  de  Hcmi,  sire  de  beixumanoir,  piibl.  par  H.  Sucbïer,  Paris,  1881 
fSoc.  des  Anc.  Textes). 

Joufroi.  —  Incomplet.  Ed.  poiii'  la  prrmiiTi'  fois,  d'après  le  ms.  de 
Copenhague,  pur  K.  Hofmana  et  Fr.  Muackler,  llnlle,  188U.  —  Cr. 
G.  Paris,  ttomnnin,  K.  411-1'J:  — ■Muisalia.  LilcraturbhU ,  II.  2G0:  ~ 
CbabsBeau,  R.  des  I.  rom.,  3°  série,  V,  88-dl.  —  Langue  :  Din^ldey. 
l'eber  die  Sprache  und  den  Dialekt  des  JoufHi's.  Darmatadl,  1888. 

Le  juman  de  Marqua  de  Rome  a  été  éd.  par  J.  Alton,  pour  la  StuU'j. 
lUer.  Vcreiii.  1880  :  éd.  très  utile  pour  l'élude  de  tout  ce  cycle. 

Mèlusiiic  de  Jehan  d'Arras,  nouvelle  éd.  confomie  à  celle  de  1*78,  par 
Ch.  Bmnet,  Paris,  1854.  —  Fr.  Michel,  Meltusine,  poème  relatif  è  cette 
fée  poitevine  composé  au  m\-"  siècle  par  Couidrcttc.  Niort,  185*.  Étude  de 
Tolklore  :  Léa  Desaivre,  la  Liyende  de  Uétufine,  Niort,  188ii. 

Pamphile  et  Gatali'e.  de  Jean  Bras-de-Fer.  Voir  B.  critique,  1875,  II,  39» 
(G.  Paris). 

PoHihus  eî  la  Mlc  Sidoine.  —  Inédit.  Mss  de  Catnbridge.  signalés  {lar 
P.  Ueyer,  Romania.  XV,  27.").  Imprimé  à  Lyon  *ers  1 18G.  in-l*. 

lliehurd  CiEur  de  Lion.  —  CL  Romania,  IX.  i)l2-3ï*. 

Rickars  U  biaus.  —  Ed.  d'après  le  ms.  de  Turin  par  W.  Fdrstfir,  Vienne. 
187i.  Cf.  les  corrections  proposées  pai'  O.  Paris,  lioniania,  III.  305,  et  IV, 
478-80,  et  l'article  important  de  Toblor,  Gùttiny.  ijel.  Am..  187t,  p.  1023. 
Htm. 

Robert  le  Diable.  —  Cf.  Sir  Gou-tlier,  éd.  par  Karl  Breul,  Oppolo,  1881}  ; 
contient  une  bonne  bibliographie.  Zei(sc/ir.  fvr  Viilket-p^ycliol,  XIX  tl88Uj,  7~ 


CHAPITRE  V 

LES   CHANSONS' 


Premiers  témoignages  sur  la  poésie  lyrique.  Poé- 
sies  religieuses .    amoureuses ,    satiriques.    —    il    f»\ 

aiijijunl'luii  i|i'-niijiiln'>  ijur  j)[rs<|iio  tdus  les  Irxtrs  lyriques  en 
liiiig'ue  il'uïi  rnii-  le  iiioyeii  li^'c  iiuus  a  Inirismis  ont  subi  jilus 
ou  moins  |»'(ifoniiéinenl  l'inlluence  Je  la  pot^sie  roiirloiae  ciil- 
livée  au  Midi.  Mais  il  esl  éviilenl  a  priori  tjue  la  [luî-sie  lyrique 
n'avait  point  aliendu  pour  i-clure  dans  les  provinces  du  Nord  ijue 
les  Iroubadours  y  eussent  apporti;  le  formulaire  de  leur  arl. 
savant  et  compliqut^.  Maints  textes  nous  apprennont  que,  d^s 
IV'poque  mérovingienne,  elle  avait  ite  nombreuses  occasions  de 
se  produire  :  nous  savons  par  exemple  qne  les  veillps  des  fOtes. 
et  notamment  la  plu.s  soloimelle  et  la  plus  longue  île  toutes, 
celle  de  Noël,  étaient  célébrées,  non  seulement  par  des  bymnes 
latines,  mais  par  des  cantil^nes  en  lauf^ue  vulg'aire ',  que 
souvent  à  cAté  des  cliants  pieux,  trouvaient  place  des  chants 
extrêmement  profanes,  que  certaines  solennités  étaient  enrayées 
[liir  ries  ilanses  el  {[ue  celles-ci  élaient  réfriées  par  îles 
cliansoiis. 

1.  Pnr  M.  Airrcd  Jcanroy,  proresseur  à  la  Faciiild  îles  leUreg  lie  Tmiloiise.  Ln 
noie  sur  la  musique  des  chansons,  qui  fail  suite  s  ce  chapitre,  esl  ilcM.Antouio 
Reslori,  professeur  au  \jcie  de  Parme. 

H.  d'Ile  de  sainte  Eulalje  v\  la  Vie  de  tant  Ifger  peuvent  cti  ilonner  une 
iil6e. 
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Un  vi"  ;iu  IX'  sifrlo,  uin'  st'rie  mm  inl('rroni|iur  rie  caiiuiis 
tle  conoilos  intenli.sai)L  aux  efclt'siiisliijni"»  lie  [»iirUci|ier  ou 
«l'assister  aux  danaca  ou  aux  repas  qui  en  .siml  onlinairo- 
ment  suivis,  de  les  tolérer  sur  te  |mrvis  ou  dans  l'enceinte 
mOme  des  t'frlisp»',  nous  apprennent  par  la  mt>me  la  place 
([ne  re  genre  de  diverlissenienl  tenait  dans  la  vie  :  or, 
coniini'  la  danse  élnil  onlinairenient  ai'coinpapiiée  de  (-liants, 
ee  sont  là  autant  de  léinoi^nages  sur  la  plus  aneienne 
période  de  notre  poésie  lyrique.  Ces  eliansons  de  tlaiise 
étaient  le  plus  souvent,  eoinme  il  est  naturel  ',  imdines  et 
joyeuses  et  avaient  la  plupart  du  temps  l'amour  [lour  sujet  : 
les  textes  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion  l'indî- 
quonl  1res  elaireinent  par  les  épilliètes  dont  ils  les  Oéfrissenl, 
parmi  les(|uelles  reparaissent  eunlinueileinenl  celles  de  lurpia, 
obtcejia,  etc. 

A  mesure  que  nous  nvani^ons  dans  le  fenips,  les  allusions 
denennent  à  la  fois  (dus  nomlireuses  et  plus  précises  el  quel- 


■  nouvelle  variété  de  la 


lésie 


ijiies-iines  se  rapportent  à 
lyrique  :  dés  l'an  "61  un  capitulaire  de  Cliarlemagno  inlenlisail 
les  chants  satiriques:  pendant  la  première  croisade  on  en  elian- 
lait  contre  un  ctiajwdaiu  du  duc  ite  Normandie;  vers  la  même 
époque,  Yves  de  Chartres  nous  apprend  <]ue  certaines  chansons 
■de  ee  penre,  eomposées  sur  un  jeune  homme  senndilleusemerit 
promu  à  l'évùché  d'Orléans,  étaient  répétées  sur  les  places  et 
^ians  les  carrefours;  en  H2i,  un  chevalier  normand,  Luc  île  la 
Barre,  était  condamné  par  Henri  I",  roi  d'Anjrleferre.  à  avoir 
les  yeux  crevés,  parce  qu'il  avait  composé  et  chanté  contre  lui 
des  rliansous  injurieuses. 

Nous  pouvons  donc  constjiler  l'existetirc,  ilés  ré|ioque  la  plus 
■ancienne,  des  trois  jirint'ijiales  variétés  rie  la  |«iésie  lyrique, 
religieuse,  amoureuse,  satirique.  Ce  n'est  point  al)soluiuenl  toul 
<-e  qu'il  nous  est  permis  d'en  savfiîr  :  nous  connaissons  en  elTet 
les  noms  sous  lesquels  on  en  désignait  les  principaux  genres  et 
c^s  noms  fournissent  quelques  indications  sur  la  forme  qu'ils 
revètaienl. 


I.  Voir  G.   Grûbïi',  Zu,-   Volkduiidf 
•i.  Non  point  cp[i('nilant  loiijuurs,  cuii 


mil   t'apifularie 
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Genres  cultivés  dans  la  plus  ancienne  période  : 
rotruenge,  serventois,  estrabot.  —  Le  sens  de  ces  noms 
l'sL  niullieiLiviiseiiii-rit  loin  .Irtif  lriilis|iarpnt.  Les  |ilus  iisiti^ft 
sont  ceux  île  rotrumge,  île  serventois  et  i['eslrat>ot.  La  rotrapige  , 
paraît  avoir  ^té  une  chanson  â  refrain  (le  ra|i|topt  ilu  mot  avec 
rôle,  (]uî  pourrait  nous  faire  supposer  ici  une  iutlnence  celtique, 
est  loin  il'èlre  assuré)  '.  Il  semble  rjue  Ip  nom  île  serventois 
soit  venu  du  Midi,  luiiis  à  une  époque  tn"-»  ancienne,  et  que  le  ' 
genrfi  ait  du  reste  [lerdu  com|ili^tement  son  cnrart^re  primitif*. 
Estrajml  est  évitlemment  idenlîqiie  à  l'ilalien  slrambotlo ,  à  '' 
l'ancien  espajrnol  eslnf/ote.  Si  l'on  en  jufre  d'apri"-!!  le  sens  que 
présentent  les  plus  anciens  exemples  du  mot  et  celui  qu'il  a 
conservé  dans  quelques  patois,  il  a  dû  s'appliquer  spécialement 
à  (tes  chansons  satiriij^s;  il  semble  avoir  déaifmé,  conformé- 
ment à  son  étymolofrie  {strabus,  lat.  pop,  siratnbus  =  boiteux), 
une  forme  strophique  «  composée  d'une  première  partie 
symétrique  et  d'une  queue  qui  ne  l'élait  pas  et  pouvait  beau- 
coup varier  "  ».  Le  refrain  en  efTet  jiarait  essentiel  à  toute 
poésie  vraiment  populaire.  Les  stroi>lies  auxquelles  il  s'adap- 
tait dans  i'estraliot  devaient  être  fort  simples  et  fort  courtes  : 
de  la  forme  mcmorime,  |irfibablenienl.  la  plus  ancienne  et 
qui  persista  longtemps,  se  dégagea  de  bonne  heure  la  forme 
à  rimes  croisées,  par  l'introduction,  dans  le  grand  vers,  de 
la  rime  â  l'hémistirhe;  mais  il  est  (iroliable  qu'il  y  avait  eu, 
à  l'origine,  des  strojilies  l'oniposées  rl'un  vi-i'.s  uniqiif  l'I  du 
refrain  *. 

Quant  au  fond  même  de  celte  poésie,  aux  idées  qui  y  étaient 
exprimées,  à  sa  valeur  littéraire,  il  serait  téméraire  de  s'exprimer 
sur  tous  ces  points  avec  trop  de  précision  :  c'est  à  peine  en  effet 


1.  Suivanl  une  récente  et  ingénieuse  hj-pottièse  rie  M.  Suchiur  (Zeitichri/Î  fur 
rwffi.  PhU.,  XVm,  SUI)-  le  '"ol  »ernit  rurmii  du  nom  |in>pru  Rotrou  et  iln  Hufrixi! 
germanique  in^  :  la  roiruenge  liprail  pri ni ilî venir nt  le  chnnl  CDni[)os£  par  (on 
sur)  un  Rulrou. 

3.  Le  mol  paraît  avoir  li'abord  rlésigné  dans  le  Koril  une  cliniisun  liailine 
(voir  les  exemples  cités  par  M.  P.  Mejer,  ilans  flomanin,  XIX,  38,  n.),  ien&  qu'il 
n'a  j&mais  dû  avoir  au  Midi,  s'il  est  vrai  qu'il  fuJIle  le  rntlacLer  h  Kircen  pl  \v 
lJ«duipi!  pnr  ■  chaiiaon  de  soudoyer  •,  comme  le  pro[ioso  U.  P.  Mejer. 

3.  G.  Paris  dans  Journal  des  SaBant$,  sept.  ItHV,  p.  S33. 

4.  C'est  la  forme  de  In  plus  ancienne  cbaoson  (rsntaise  conservée  (i 
n.  i).  Pour  la  conaruialioD  de  celle  théorie,  voir  k  la  tin  de  ce  chapitre  l'eiude 
musicale. 


J 
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s'il  nous  reste  une  dizaine  de  pièces  dont  on  puisse  affirmer 
avec  certitude  qu'elles  sont  antérieures  au  milieu  du  xu*  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  s'exerça,  et  presque  aussitôt  avec  une 
autorité  tyrannique,  l'influence  provençale;  de  plus,  toutes  ces 
pièces,  sauf  une  *,  sont  tellement  apparentées  à  la  poésie  épique, 
qu'il  serait  dangereux  d'en  rien  conclure  en  ce  qui  concerne  les 
genres  purement  lyriques. 

Toute  cette  poésie  ne  Tevit  pour  nous  que  dans  des  œuvres 
qui  accusent,  en  traits  indéniables,  l'influence  courtoise  :  cepen- 
dant en  analysant  celles-ci  avec  précision  on  peut  y  retrouver 
quelques-unes  des  particularités  qui  devaient  caractériser  la 
période  antérieure  à  cette  influence.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire  dans  les  pages  qui  suivent. 


/.  —  Genres  objectifs. 

Le  caractère  commun  de  toutes  ces  œuvres,  par  opposition  à 
celles  qui  sont  purement  courtoises,  c'est  qu'elles  mettent  en 
scène  des  personnages,  qu'elles  sont  objectives.  Sans  doute  il 
p(*ut  arriver  que  le  poète  y  apparaisse,  y  joue  un  rôle  plus  ou 
moins  imporlant,  mais  nous  verrons  (|ue  c'est  là  un  trait  acci- 
dentel et  nullement  [)rimitif,  qui  ne  tient  pas  à  la  nature  même 
des  genres  où  on  le  rencontre  le  plus  souvent.  Ceux  où  Ton 
peut  es|)érer  retrouver  que[(|ue  chose  de  la  lyrique  autochtone 
des  pays  du  Nord  sont  la  chanson  dliisloire,  la  chanson  à  per- 
sonnages, la  pastourelle  et  Vaube\  il  faut  y  ajouter  des  fragments 
de  rondels  ou  chansons  à  danser,  qui  nous  permettent  de  recons- 
tituer un  genre  (jui  a  été  un  des  plus  riches  et  reste  à  certains 
égards  l'un  des  plus  intéressants. 

Chanson  d'histoire.  —  Les  chansons  d'histoire  ou  de  toile 
(le   moyen  âge  a  connu  les  deux  termes*)    sont  à  mi-chemin 

1.  Celle-ci  est  une  chanson  de  croisade  (publiée  par  M. «P.  Meyer  dans  son 
Recueil  d'anciens  tedles.n''  39),  datée  de  1146  ou  H47,  d'un  style  ferme  et  sobre, 
qui  nous  fait  vivement  regretter  la  disparition  des  autres  œuvres  lyriques  du 
même  temps. 

2.  Chansons  d'histoire,  parce  qu'elles  déroulent  des  faits,  une  histoire  ;  c/ian^ow* 
de  toile,  peut-ôlrc  parce  que  leurs  héroïnes  sont  le  plus  souvent  représentées 
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ynqi 


ue:  (111  iiourrail  ;i 


i[u  elles  tiennent  aussi  de  li 
sérail  tenté  de  dire  d'elles 


poésie  drainatii]ne,  rie  sorle  iju'oii 
e  (jue  Goetlie  disait  de  la  ballade, 
«  ([u'elles  réunissent  les  trois  formes  essentielles  de  la  poésie  n  : 
épii|ues  par  le  sujet,  lyriques  par  le  rythme,  cites  sont  drama- 
li<|ut*s  par  le  procétlé  d'exposition.  L'action  iju'olies  reiraceni 
(dans  dos  couplets  d'un  petit  numlire  de  vers  terminés  par 
un  refrain)  est  1res  simple  et  enrore  no  nous  en  monlrenl- 
(dles  que  les  moments  les  plus  essentiels  ;  les  [lersonnages  qu'elles 
mettent  en  scène  sont  très  peu  nombreux  et  n'expriment  (jue  les 
sentiments  les  plus  naturels,  mais  ils  le  font  avec  une  naïveté 
et  une  énerfrie  singulières.  Ces  figures,  peintes  en  (juelques 
traits  viffoureux  et  sobres,  ont  une  intensité  de  relief  extraor- 
dinaire, et  pourtant,  comme  elles  nous  apparaissent  dans  une 
action  incomplète  et  beurtée,  elles  gardent  quelque  chose  de 
mystérieux  qui  sollicite  puissamment  l'imagination.  Cet  eflet  est 
encore  augmenté  par  le  refrain  qui  consiste,  tantôt  en  un  rri 
d'angoisse  ou  de  iloideiir,  où  le  ]iersonnage  principal  condense 
le  sentiment  qui  l'anime  : 


I 


E  !  flaynaiiz  > 

Dieu»!  ilonez  m'a 
Mon  iloiiz  an 


tuntôt  en  une  fonnule,  mie  rétlexion  d'un  caidctére  vague  et 
profondément  poétique,  qui  résume  l'impression  laissée  dans 
notre  àme  par  le  récit  :  ainsi  dans  une  pièce  qui  est  l'un  des  plus 
plus  agrt-aLles  spécimens  du  genre  et  que  nous  citerons  tout 
entière  '  : 


comme  cousant  ou  filant,  peut-être  parce  qu'elles  élnjenl  chnnlèea  rions  leschnm- 
lires  des  femmes  occupées  à  des  travaux  (l'aigniUe.  —  P.  Paris,  qui  les  a  le  pre- 
mier signalées  a  rallentioii  en  IH33,  lea^vail  appelées  romonces  II  cause  de  leur 
ressemblance  avec  les  romances  espagnoles. 

I.  Dans  le  manuscrit  unique  qui  nous  l'a  conserv*,  re  lesre  a  f\,ê  transcril 
par  lin  scrilie  lorrain,  qui  y  a  imprimé  assez  fortement  Ins  inarques  de  son 
dialecte  :  nous  rétablissons  ici  la  graphie  Cranciennc  et  nous  Terous  ilc  mâmc 
Uns  plusieurs  des  citaUons  suivantes.    Cette   pièce   étant    d'un  style  i 
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Le  samedi  au  soir,  faut  la  semaine  : 
Gaiclc  et  Oriours,  serors  germaines, 
Main  a  main  vont  baignier  a  la  fontaine. 

Vente  rare  et  li  raim  crollcnt  : 

Qui  HtntraimciU  soef  dorment  ! 

L'enfes  Gerars  revient  de  la  quintaine; 
S'a  choisie  Gaieté  sor  la  fontaine, 
Entre  ses  braz  Ta  prise,  soef  Ta  *strainte. 
Vente  l'ore,.. 

«  Quant  avras,  Oriours,  de  Téve  prise, 
Rcva  toi  en  arrière,  bien  ses  la  vile  : 
Je  remandrai  Gerart  qui  bien  me  prise.  » 
Vente  l'ore,,. 

Or  s'en  va  Oriours,  triste  et  marrie  ; 
Des  euz  s'en  va  plorant,  de  cuer  sospire. 
Quant  Gaie  sa  serour  n'en  meine  mie. 
Vente  Vore... 

«  Lasse,  fait  Oriours,  com  mar  fui  née  ! 
J'ai  laissié  ma  serour  en  la  valée  ; 
L'enfes  Gerars  l'en  meine  en  sa  contrée.  » 
Vente  Vore... 

L'enfes  Gerars  et  Gaie  s'en  sont  torné, 
Lor  droit  chemin  ont  pris  vers  la  cité  ; 
Tanlost  com  il  y  vint,  l'a  espousé. 
Vente  Vore.., 

(Barlsch,  liomanzen  und  PastoincUen,  I,  5.) 

Ce  sont  do  ])otits  dnimos  d'amour,  au  dénouement  parfois 
Irafri^ue  (n'*  III  du  recueil  de  Bartsch),  mais  le  plus  souvent 
heureux  (les  if  l,  X,  se  terminent  par  une  réconciliation,  les 
n°"  11,  YllI  par  un  mariafre,  les  n^*  V,  XVIII  par  un  enlève- 


ardiaïquc,  nous  la  Iraduisoiis  coiiiplèlemcnl,  on  respectant  le  rythme  de  l'ori- 
ginal. 

Lo  soir  «In  samedi  dot  la  soniaino  :  Or  rotoiirno  Oriour.  pùlo  et  niarxio  ; 

Gaieté  et  Oriour,  deux  s«eurs  germaines,  Des  yeux  s'en  va  pleurant,  de  cœur  soupire. 

Main  à  main  vont  baipner  à  la  fontaine.  Voyant  que  sa  sœur  (iaio  no  veut  la  suivre. 

Le  mit  ayite  la  forêt  :  Le  retit... 

(Jtie  It'S  amants  dorment  en  paix! 

,.     ^       ,, ,       .  ,    ,         .  ,  .  <«  Pour  mon  malheur,  fait-elle,  je  suis  donc  née! 

L  enfant  (ierard  revient  de  la  «lunitaine  I  tour-  ».  •   .  •  ,   •  i   .,»  i-  .    n  i 

-,  ^,   •        V  1     .         •  '^  ai  du  laisser  ma  sœur  dans  la  valleo 

Il  aperçoit  (raiete  à  la  lontaiiie.  iiioii;,  ,.,...,.       ,  ,.  .  ..a« 

-^     '      •   ,  ,  .   1  1-     ••     •   .  L  entant  derard  1  emmène  en  sa  contrée.  » 

Dans  ses  bras  doucement  il  1  a  étreinte.  . 

r  .  Le  rent... 

Le  rent... 

«  Quand  tu  auras,  ma  s(eur.  de  cette  eau  prise,  Gaie  et  Gt^rard  so  sont  vite  «Moignés, 

Retourne  sur  tes  pas.  rentre  à  la  ville  :  Us  ont  pris  leur  chemin  vers  la  cité; 

Moi  je  reste  à  (iérartl  qui  tant  me  prise.  •>  Los  deux  amants  s'y  sont  tôt  (épousés. 
Le  vent...  Le  vent.... 
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dp  la  |ioi-sic  rmirtiiis(>,  les  losmgiers,  les  in^iiisjints  (X,  IV),  lp«  J 
mal  mariées  (IV,  VI.  IX)  ;  mais  cp  sont  là  des  pxcoptions  dues-  1 
à  ile.1  remanipmpiifs  arliilrairps.  L'Ii^Toinp  «les  pif-cps  les  plus  I 
nncipnnes  est  toujours  une  jeuop  lille  (nous  verrons  plus  tnril  /  I 
rimporlanfe  de  ce  détail)  dont  ou  uous  ppint  l'amour,  loujours^  [  I 
randitlp  et  naïf,  sinon  chaste;  rel  iimour  ne  rencontre  point  i  ] 
li'aulres  ohstacles  qup  les  cireoiistances  (hIjspiicp  de  l'anuinl. 
X,  XV,  ou  In  résistuncp  des  parents.  VI!I,  XIV).  La  nature  des  i 

sentiments  exprimés  nous  reporte  aussi  à  nnp  épocjue  fort 
ancienne  :  l'anioiu'  est  nniipiement  res.spnti  par  la  femme;  il 
est  représenté  comme  impérieux  et  foudroyant;  il  envahit  tout 
l'être  et  rend  étranjrer  à  tout  ce  cpii  n'est  pas  lui.  Nos  héroïnes 
sont  rêveuses, malîidroitesàleurshumhleshe.sofrnc's  ;  Ai^lantine  1 

«  s'entroblie,  se  point  {se  pitine)  en  son  doit  »;  Doefte  «  Ut  on  un  J 

livre,  mais  au  ruer  ne  l'en  tient  {elle  ne  snni/e  /loinl  à  ce  qu'elle         I 
fait)  n;  Yolanz  ■  ne  pot  ester  (sp  leitirdeliottt),  a  la  terre  s'assist  ».  I 

Lps  hommes  au  contraire  sont  représentés,  sinon  comme- 
insensihies,  au  moins  comme  assez  indifféi'Pnts  à  l'amour  (]u'ils      .    1 
inspirent;  ils  l'acceptent  parfois,   mais  c'est  avec  une  condes-  I 

cendance  i|ueltjue  peu  tiédaifrneuse,  et  ils  ne  s'eufïaffpul  point  à  I 

le  payer  de  retour  :  c'est  Raynaud  qui,  sans  prétexte,  s'éloîji^ne  I 

li'Eremhor,  et  c'est  liremlior  qui  demande  à  ■  s'escondire  ■ 
{s'excuxer) ,  à  "  jurer  sur  saints  »  i|u'ellp  est  innocente.  Aifflan-  I 

line  a  aimé  Henri  et  lui  a  donné  des  preuves  de  cet  amour,  I 

mais  sans  s'enquérir  s'il  deviiit  jamais  la  prendre  pour  femme.         | 
Ce    sont    toujours    les    amantes   qui    font    les    pi-piniers    pas  I 

(VIII,  XVII);  fin  sput  pniin  que  toute  la  supériorité  e.sl  du  cûlé         I 
de  ['liominp.   Ce  sont  Iden  là  les  mœurs  de  la  plus  ancienn(>  1 

époque  féodale;  c'est  là  pxactement  l'uniour  tel  que  le  peignent  I 

les  chansons  'le  fresle. 

Ce  frenre  dut  disparaître  assez  rapidement  ;  aucune  des  pièces 
que  nous  venons  d'analyser  et  qui  sont  toutes  anonymes  no 
paraît  postérieure  au.\  premières  années  du  xiii"  siècle  (quel- 
ques-unes, comme  les  n'^'I  et  III,  sont  beaucoup  plus  anciennes); 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  un  certain  Audefroi  1p  Bâtard,  d'Arras,  •/ 
connu  aussi  comme  auteur  de  chansons  courtoises,  essava  de 


352  LES  CHANSONS 

sentimental  *,  les  thèmes  «anciens;  mais  cotte   tentative,  assez 
mal  venue,  [mrait  <^tre  restée  sans  effet. 

Chansons  à  personnages  :  chansons  de  mal  mariée. 

—  Dans  les  chansons  «riiistoire,  le  pocMe  est  complètement 
absent  de  son  œuvre  :  s'il  y  a|»|)araît  (encore  le  fait  est-il  excep- 
tionnel) c'est,  comme  dans  les  chansons  de  geste,  par  une 
rapide  apostrophe  destinée  à  raviver  l'attention  des  audi- 
teurs (II).  Au  contraire,  le  trait  commun  des  divers  genres  que 
^i  nous  allons  étudier  est  que  l'auteur  y  occupe  une  place,  s'y 
4lonne  tantôt  comme  témoin,  tantôt  comme  acteur  (et  souvent 
|)rotagoniste)  du  [)etit  drame  qu'il  déroule  devant  nous.  Cepen- 
4lant,  comme  nous  le  verrons,  ce  trait  n'a  rien  d'essentiel.  Un 
autre,  qui  nous  paraît  au  contraire  fort  important,  consiste  dans 
le  tour  enjoué  et  badin  que  toutes  ces  œuvres  aflectent  et  qui 
les  distingue  nettement  des  chansons  d'histoire  :  dans  celles- 
ci  on  sent  que  le  poète  est  subjugué  ou  du  moins  ému  par  son 
\  sujet,  qu'il  est  le  premier  à  s'y  intéresser;  dans  les  chansons  à 
personnages  au  contraire,  il  semble  s'en  amuser,  y  chercher 
uniquement  quelque  variation  brillante  ou  imprévue. 

Tout  d'abord  les  personnages,  comme  les  sentiments  exprimés, 
nous  transjfortent  à  mille  lieues  de  la   réalité  :  «  le  principal 
>    motif  de  ces  chansons  est  le  mariage,  uniquement  considéré  du 
point  de  vue  de  la  femme,  et  comme  un  esclavage  odieux  dans 
lequel   le  mari   est    un   tyran    grotesque,  appelé    le  vilain,  le 
jaloux,  (pii  rend  sa  femme  malheureuse  parce  qu'il  n'est  pas 
*  assez  jeune  ou  assez  aimable,  (jui  l'injurie,  la  menace  de  l'en- 
fermer, de  la  mal  vêtir,  mais  qui  n'en  est  que  plus  sur  du  sort  qui 
l'attend  *  ».  La  forme  primitive  du  genre  est  un  monologue  de 
femme  se  plaignant  de  sa  condition;  conservée  dans  quelques 
spécimens  très  rares,  elle  a  été  diversifiée  par  différents  arti- 
fices, dont  les  deux  plus  fréquents  consistent  à  transformer  le 
monologue  en  un  dialogue  (entre  la  femme  et  le  mari,  entre  la 
femme  et  son  ami,  etc.)  et  à   représenter  le  poète  lui-même 
comme  assistant  à  l'action  ou  y  intervenant  (souvent  en  qualité 
d'ami). 

I.  \\  nous  on  ^t^^lo  cinq  ou  plus  pn»l>aMemenl  six,  car  la  huitième  des  pièces 
anonymes  publiées  dans  le  n^cuoil  ileBarlscli  doil  élrc  de  lui  (voir  mes  Origines 
</f'  in  povsii^  /yri^Mf»,  p.  :în,  nolo^. 

:î.  (i.  Paris,  Origines  de  ia  }H>éste  lyrique  en  France,  p.  9. 
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Malfii-t-  CCS  (iiflVTCtice«  de  diMail.  ces  [iif-ces  sont  on  somme 
extrêmement  peu  varices;  en  revanche  elles  oiïrcnt  en  «iinn- 
dance  de  charmants  détails  :  tonte»  «  ces  mal  manées  «,  qni  se 
ressemlilcnt  tant,  parlent  du  moins  une  langue  tr^s  savoureuse 
et  très  variée  dans  ses  tonrs,  pleine  il'une  grftce  mutine  à  la 
liberté  de  laquelle  les  entraves  du  rythme  le  plus  cumpllqut^- 
n'enlèvent  rien  tic  son  vif  et  ffriicieiix  naturel  : 


Ele  disl  :  .  Vilains,  donii; 

Sui  a  vos,  ce  poise  mi  ' 

Mais,  par  la  Vierge  honorée,                                            ^ 

Puis  que  me  ileslraignie 

«•.                        i 

Je  ferai  novel  ami. 

] 

A  cui  que  voist  enuianl 

1 

Moi  et  li  irons  joant  : 

Si  doublera  la  folie. 

1 

lie  me  hâtez  mie. 

MaieUroi  mm  it  : 

Vos  ne  m'tiwï  pai  iiorric! 

(Barlsch,  Hom..  Il,  45.) 

L'autrier'  aloie  pensaot 

Savourous 

A  un  chant 

Amour  ou» 

Que  je  lis. 

lâ-avra! 

Trovai  dame  sospiranl 

Por  quoi  me  va  chastoianl  ' 

kl  criant 

Ne  blasmanl 

A  haui  cris  : 

Mes  maris: 

S'escria 

Se  plus  me  va  courrouçant 

Tout  ainsi,  ce  m'est  avi:i  : 

Ne  icnçant 

•  Li  jalons 

H  chetis  •. 

Snvioufi 

Li  beaus,  li  blon?,  li  jolis 

De  eoTTviv» 

Si  m'avra  : 

SIOTTH. 

LIJalous... 

Et  li  dous 

(Bartsch,  Hom.,  1,  St.) 

La  uitinolouii'  ilii  ^^ciire  ne  pouvait  (^chafiper  m^me  à  une 
époque  qui  était  loin  d'èlre  lioslile  aux  redîtes  ;  au.isî  chercha- 
t-oii  à  en  raviver  quelque  peu  linlérét  en  y  introduisant  dos  per- 
sonnages nouveaux  et  de  nouvelle.s  situations.  Taiitdt  les  plaintes 
et  les  récriniînalions  de  la  mal  mariée  sont  remplacées  par  un 
dialogue  (souvent  entre  elle  et  le  poète)  sur  quel<jue8  lieux  com- 
muns de  l'erotique  courtoise;  tantôt,  au  lieu  de  mal  mariées,  ce 


1.  Je  le  regrette. 
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sont  des  nonnes  dont  le  poète  entend  les  plaintes,  non  moins 
piquantes  ni  moins  libres  : 

Qui  nonne  me  fist,  Jésus  le  maudie! 
Je  di  trop  envis  '  vespres  ne  complies  : 
J^amasse  trop  mieuz  mener  bone  vie 
Qui  fusl  deduisanz  '  et  amerousete. 
Je  sent  les  dous  mauz  lez  '  ma  ceinturete  : 
Maloiz  *  soit  de  Dieu  qui  me  fist  nonete  ! 

(Bartsch,  Rom.y  I,  33.) 

Tantôt  enfin,  comme  dans  une  pièce  de  Colin  Muset,  Ten- 
trevue,  sentimentale  et  poétique  au  début,  se  termine  par  de 
prosaïques  détails,  chers  à  l'auteur  de  la  pièce  : 

....  Une  dancele  *  Si  li  ai  chanté  le  muset* 

Avenant  et  bêle,  Par  grant  amor. 

Gente  pucele,  

Bouchete  riant,  Or  a  Colins  Muses  musé  ^® 

Qui  me  rapele  :  Et  s*a  a  devise  *'  chanté 

c  Vien  ça,  me  dist  ele,  Por  la  bêle  au  vis  coloré 

Si  me  viële  De  cuer  joli  **. 

Ta  muse  *  en  chantant  Maint  bon  morcel  li  a  doné 

Tant  mignotement.  »  Et  départi, 

J'alai  a  li  el  praelct  ^  Et  de  bon  vin  fort,  a  son  gré, 

A  tôt  •  la  viële  et  l'archet,  Jel  vos  afl  •'. 

(Ed.  Dédier,  I,  vers  11-23;  58-65.) 

Aube.  —  CVst  encore  une  chanson  de  femme  qui  forme  le 
centre  d'un  genre  non  moins  conventionnel,  qu'on  peut  appeler,  à 
Timitation  de  la  terminolog^ie  [)rovençale,  auhe,  et  qui  n'est  autre 
(|ue  le  chant  de  séparation  de  deux  amants  au  point  du  jour. 
Dans  les  rédactions  les  plus  anciennes  (très  voisines  d'un  thème 
encore  vivant  dans  la  poésie  populaire),  c'est  le.  chant  do 
l'alouette  qui  les  avertit;  dans  des  pièces  d'un  caractère  tout 
artificiel  et  [dus  moderne,  ce  rôle  est  attribué  à  un  personnajre 
propre  à  la  civilisation  féodale,  le  veilleur  qui,  du  haut  d'une 
tour,  annon(;ait  le  lever  du  soleil.  Parfois  (surtout  dans  les 
rédactions  provençales)  les  plaintes  de  la  femme  sont  précédées 
d'un  court  récit  ou  font  partie  d'un  dialogue;  mais  il  est  très 
visible  que  ce  sont  elles  qui  forment  le  noyau  du  poème;  elles 

I.  A  contre-cœur.  —  2.  Plaisante.  —  3.  Près  de.  —  4.  Maudit.  —  5.  Damoi- 
selle.  —  6.  Joue  pour  moi  de  ta  musette.  —  7.  Dans  le  pré.  —  8  Av«îc..  — 
0.  Sorte  de  chanson.  —  iO.  Chanté  le  «  muset  •.  —  11.  Tant  qu'elle  voulut.  — 
12.  Gaîment.  —  13.  Je  vous  l'assure. 
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Ip  constitiient  même  tout  entier  dans  deux  fiiècos  (Raynaud, 
liibliographie,  n"  1029  et  il81),  Jont  l'une,  fort  jolie,  est  attri- 
liuée,  lertîiinemeat  à  tort,  à  Gace  Urulé  : 


Quanl  voi  l'aube  dou  jor  venir, 
Nule  rien  ne  Joi  lant  haïr, 
Ou'cle  '  fait  de  moi  deparlir  ' 
Mon  ami,  cui  j'aim  par  amors. 

Or  ne  ha:  rien  lanl  eom  le  jor 
Amis,  qui  me  départ  de  nos.' 


Beaus  dons  amis,  vos  en  irez  : 
A  Dieu  soit  vos  cors  commandez  I 
Por  Deu  vos  pri,  ne  m'oblîez  : 

Je  n'aim  nulc  rien  tant  com  vos. 
Or  ne  hat  rien  tunt,  elc. 


(Bartsch,  Chrtst.,  i*  éd.,  col.  381.) 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ofrreiit  des  détails  fort  gracieux 
H  [loétiques;  c'est  par  exemple  une  idée  charmante,  qui  semble 
|irovflnir  de  la  poésie  pojmlnire,  que  celle  de  représenter  les 
nmanl.'j  comme  ne  voulant  pas  croire  aux  avertissements  que 
leur  donne  la  nature  et  essayant  do  les  inlerpréter  dans  le  sens 
de  leurs  désirs  : 


Il  n'est  mie  jors,  saverose  au  cor 
Si  me  consent  Diens  ',  l'aloëte  n 


geni  : 


UKJtif 

■ment 


dit  un  refrain  ijui  a  dû  i^lre  très  répandu.  On  reconnaît  là 
que  Shakespeare  a  immortalisé  et  qu'il  avait  jirolia 
ompnmté  «  quel(|uc  ballade  frant;aise. 

Une  pièce  qui  n'est  pas  fort  ancienne  (n"  201^1)  nous  offre,  sur 
un  rjlhnie  vif  et  gracieux,  un  développement  très  mouvementé 
et  très  dramatique  du  même  thème;  rnulour  a  eu  l'idée  originale 


de  mêler  aux  paroles 
de  la  trompe  : 


des  divers  personnafres  rîmilatioii  du 


■  Gailc  de  la  tor, 

Les  murs,  se  Dieus  vos  vole  ! 
Qu'or  sont  a  sejor  ' 
Dame  et  sei(i;nor, 


Etlar 


<  lltt  et  hu  cl  hti  et  ku! 

La  jus  SOI  (u  cotiitroie. 
Hu  et  Au  et  ku  et  Au .' 


A  liicH  pri-a  l'ocirroie  '.  » 

—  «  D'un  douz  lai  d'amor 
De  Blanchcflor, 
ikimpains,  vos  ctianteroie. 
Ne  fust  la  poor 
Del  Iraïtor  ' 
Cui  je  redoteroie.  • 
•  llu  et  hu,  etc.  > 

(Barlwli.  Chre-sl.,  col.  : 


I.  Car  Plie.  -~  -2 
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Pastourelle.  —  La  ])astourello  est  un  genre  plus  complexe 
et  plus  varié  :  deux  jiersonnafres,  il  est  vrai,  y  sont  seuls  essen- 
tiels,  mais  ils  s'y  présentent   souvent    entourés  cFun   certain 
nombre  «le  figures  secondaires.  L'aventure  qu'elle  retrace  est 
N^  ordinairement  la  rencontre  d'un  chevalier  et  d'une  bergère,  les 
propositions  galantes  faites  à  celle-ci  par  celui-là,  et  le  succès 
très  varié  qu'elles  obtiennent.  Mais  ce  thème  n'y  est  point  sté- 
réotypé, comme  on  l'a  répété  trop  souvent  depuis  Roquefort  '. 
et  il  n'y  paraît  point  essentiel  :  un  certain  nombre  de  pièces, 
et,  parmi  elles,  quelques-unes  des  plus  anciennes  nous  peignent 
simplement  un  dialogue  entre  divers  personnages,  dont  l'un  au 
moins  est   un  berger  ou   une  bei^ère.  Une  des  formes  primi- 
tives, si  nous  en  jugeons  d'après  quelques  pièces  françaises  et 
provençales  fort  anciennes  '  et  d'après  un  thème  fréquent  encore 
dans  notre  poésie  populaire,  paraît  avoir  été  un  dialogue  entre 
une  bergère  et  un  chevalier  (presque  toujours  le  poète  lui-même, 
qui  se  donne  pour  tel),  dont  les  prétentions  sont  repoussées  et 
tournées  en  ridicule,  parfois  fort  spirituellement. 

Dans  la  contexture  de  ce  petit  «Irame,  et  dans  le  grou[>ement 
des  personnages  (le  chevalier,  la  beiyère,  l'ami,  le  fiancé,  leurs 
compagnons  ou  leurs  compagnes),  nos  poètes  ont  déployé  une 
richesse  d'invention,  une  imagination  du  détail  vraiment  surpre- 
nante ;  si  Ton  songe  que,  d'autre  part,  les  pastourelles  otTrent  une 
infmie  variété  déformes  métriques  et  strophiques,  le  plus  souvent 
traitées  avec  une  virtuosité (|ui  n'a  peut-être  jamais  été  dépassée, 
on  reconnaîtra  «[uece  genre  reste  un  des  jdus  agréables  «le  notre 
ancienne  poésie  lyritjue,  celui  [>eut-ètre  où  on  pourrait  faire  le 
choix  le  plus  ample  de  morceaux  gracieux  et  piquants.  Une  de  ses 
variétés  les  plus  intéressantes  est  celle  où  le  poète,  réduisant  an 
strict  minimum  sa  participation  à  l'action,  se  borne  à  esquisser 
des  scènes  villageoises,  non  point  avec  un  exact  et  grossier  réa- 
lisme (|ui  eût  choqué  dans  un  genre  si  léger,  mais  a^ec  une 
vérité  relative,  souvent  assaisonnée  d'une  douce  et  familière 
ironie  : 


1.  •  Qui  en  lit  une,  tUl-il,  en  connaît  mille.  •  Notons  que  nous  n'en  possédons 
guère  qu'une  centaine. 

2.  Notamment  la  plus  ancienne  de  toutes  les  pastourelles  provençales  conser- 
vées, celle  de  .Marcabrun  :  L'autrier  josVuna  srbissa. 
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^W^^r  pw  un  malin 

Eftloit  d'un  sac  alublés. 

Soï  UDC  espioele  ' 

Quoi  que  chascuas  chante. 

Troïoi  (juaire  paslorins. 

Tûï  jor/.  esloit  sa  chansons  : 

Chascuns  ol  miiscle, 

•  Il  n'est  viande  r;ui  vaille  les  motons.  • 

Pipe,  naLoI  et  freslel  '. 
La  muse  au  grant  chalemcl 

Celé  part  vont  U  bcrgier 

A  li  uns  fors  traite  '  : 

A  grant  piperie  •  : 

Por  comencior  le  rcvel  ' 

l'ar  la  main,  sans  alargier», 

Conlrerist  la  gaite, 

Prenl  cliaso.uns  s'amie. 

Et  eo  chanlanl  ii'escriu  : 

Si  ont  Tait  grant  Tireli  '". 

■  Sijoiùs,  si  mignos 

liautiers  la  musc  saisi, 

1         Comjesui,n'krlRusja.'  * 

(Jui  les  csbanie  ". 

1 

Car  nusuVu  set  plus  de  li, 

Qaaot  li  uQS  des  autres  trois 

El  puis  se  rcscric 

Oï  sa  vanlance 

S'amii.-le  Marion  : 

En  pie»  sailli  sua,  tôt.  droiz, 

•  Sussus,lorii:le! 

De  chanter  s'avance, 

Ve;  la  ci,  rfi  ht  la. 

Car  il  fu  de  noveau  rés  ». 

Ve;  U  ci,  ta  bêle  : 

Sus  hoseaus  ol  laquenés  ', 

Suf.sus,  loHon!  • 

Et  par  grant  bobance  ^ 

(lïartsch,  Rom.,  11,  'M.) 

-Vîlleurs  ce  ne  sont  plus  leurs  chants  et  leurs  danses  qui  nous 
sont  d^'frits,  mais  leurs  divertissements,  les  talents  i|u'ils  t^tn- 
lent  pour  s'éffayer  les  uns  les  autres  :  on  leur  voit  fairo  «  le 
inuel,  le  pèlerin,  le  rombardel,  l'enQé  «ou  »  tumer  dans  un  sai'  • 
ou  se  choisir  un  roi 


noi  ont  fait  dou  plu 
tianlelotde  camelin 
Et  tôle  de  burel...  '■ 


bel  : 


chargé  de  dirifrer  leurs  ébats  et  d"y  maintenir  un  ordre  relatif. 
C'est  qu'en  effet  la  gaité  débordante  de  ces  vilains  en  liesse  an 
va  ^'u^re  sans  échange  de  horions  : 


...  Mainlc  coiffe  Urée 
1  ot  et  donê  maintcembel  "; 
Guis  s'i  mist.  Je  cop  do  colol 
Fu  sa  muse  perciée. 

{Bar' 


Ce  ne  sont  pas  soulem 


:h,  Rom.,  III,  21.) 
t  les  coiffes  et  [es  «  muses  «  ii 


I.  Sous  un  buissDti  d'aubépine. 
Hageolel  et  sa  (Iftte.  —  3.  L'un  il 
i.  La  fête.  —  5.  Tondu.  —  6.  Il 
llerté.  —  8.  En  jouanl  avec  torce 
de  ilansc.  ~  M.  (Jiii  Wi  Tait  ilaii!> 
—  U,  Coup. 


—  î.  Chacun  avait  sa  musette,  son  pipi-au,  son 
eui  a  Urè  sa  musette  au  lon^  chalumeau.  — 
avait  des  guËtrcs  raccommodées.  —  1.  Avec 
la  pipeau.  —  0.  Sans  tarder.  —  10.  Sorte  d'air 
r,  —  12.  filolT';  de  poil  de  clièvre.  —  ta.  Iture. 
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à  souffrir;  quand  on  se  commet  au  milieu  de  la  bande  joyeuse, 
on  n*esl  pas  sûr  d'en  rapporter  toutes  ses  dents  : 


Buffe  ',  colée  ', 
Joée  esdentée  ', 
Tel  sont  lor  avel  *. 


(Bartsch,  Rom,,  11,  73.) 


Il  y  a  pourtant  çà  et  là  quelques  scènes  plus  reposées  : 


Robin  Tatendoit  en  un  valet  '  ; 
Par  ennui  s'asist  lés  un  buissonet, 
Qu'il  s'estoit  levés  trop  matinet 
Por  cueillir  la  rose  et  le  muguet... 

Quant  er  Toit  si  desconforler, 
Tantost  vint  a  lui  sans  dcmorer; 
Qui  lors  les  veïst  joie  démener, 
Robin  desbruisier  •  et  Marot  balcr.. 


De  si  loin  com  li  bergiers  me  vil 
S'escria  moût  haut  et  si  me  dist  : 
€  Aies  vostre  voie  par  Jesu  Crisl  ! 
Ne  nos  tolés  pas  nostre  déduit; 
J'ai  moût  plus  de  joie  et  de  délit 
Que  li  rois  de  France  n'en  a,  ce  cuit 
S'il  a  sa  richece,  je  la  li  quit, 
Et  j'ai  m'amiëte  et  jor  et  nuit...  » 
(Bartsch,  Rom.,  Ill,  H.) 


Cette  iilylle  champêtre  n'est-elle  pas  délicieuse,  et  n'y  a-t-il 
pas  dans  ces  derniers  vers  toute  la  ten«lre  naïveté  qui  charmait 
Alceste  dans  la  chanson  du  roi  Henri  ^?  Il  est  curieux  de  rencon- 
trer, à  l'aurore  d'un  genre  dont  les  productions  ultérieures  rajh 
pellent  si  souvent  les  mièvres  j^aysanneries  de  Watteau  et  de 
Boucher,  des  tableaux  qui,  par  leur  vérité,  font  plutôt  songer  à 
Téniers,  bien  (lu'avec  un  sentiment  plus  exact  de  la  mesure, 
plus  de  grâce  et  de  finesse  dans  la  touche. 

Une  transformation  du  genre  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  le 
discréditer  a  consisté  à  n'en  plus  faire  qu'un  cadre  pour  des  dis- 
sertations politiques  et  morales  ou  des  compliments  de  circons- 
tance; cette  déviation,  qui  devait  l'affecter  jusqu'au  xyu**  siècle, 
s'y  rencontre  dès  le  dernier  tiers  du  xiv®,  dans  les  pastourelles 
de  Froissart  par  exemple,  ipii  du  reste  sont  loin  d'être  sans 
grAce.  On  la  constate  même  beaucoup  plus  anciennement  dans 
les  œuvres  des  troubadours,  notamment  dans  (îuirautde  Borneil 
(lin  du  xn°  siècle).  11  serait  curieux  de  savoir  par  où  cet  abus 
s'est  introduit  dans  la  France  du  Nord  :  ce  qui  est  certain,  c'est 


1.  Coup.  —  2.  Coup  sur  le  col.  —  3.  Mâchoire  édentée.  — 4.  Plaisirs.  —  5.  Vallée. 
—  6.  Faire  des  gestes  désordonnés. 

7.  Comparez  des  scènes  très  analogues  dans  le  Jeu  de  Robin  et  Marion^  où 
Adam  de  la  Halle  a  pour  ainsi  dire  cueilli  la  fleur  d'un  genre  qui  fui  cultivé 
dans  son  pays  plus  que  partout  ailleurs. 
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que  noire  anliijue  pastourpllp  des  su'  el  xni"  siècles  (et  c'est  là 
iiii  ilf'rnier  élogo  qui  a  su  [iorlri>)  n'en  ofTrp  point  lie  traces  ', 

Chanson  à.  danser;  refrains.  —  Nous  placions  ici  la 
mentioD  d'un  dernier  genre,  le  rondet,  ou  chanson  à  danser,  ' 
non  point  qu'il  soit  plus  complexe  ou  plus  récent  que  les  pré- 
cédents, mais  d'une  piirt  parce  que  nous  le  connaissons  surtout 
|)ar  lies  fragments  qui  ne  nous  permettent  point  de  nous  en  faire 
une  idée  tout  à  fait  précise,  de  l'autre  parce  que  ces  fragments 
contiennent  de  nombreuses  allusions  aux  g'enres  qui  viennent 
d'i^lre  passés  en  revue  et  nous  seraient  inintelligibles  s'il  ne  nous 
était  rien  resté  lie  ceux-ci. 

Ces  fragments  sonl  désignés  d^s  le  moyen  âge  par  le  mot  de 
refrain  (plus  anciennement  refrait  et  re/'mi).  qui  signifia  d'abord 
des  vocalises,  des  fioritures  musicales  (du  latin  refrangere, 
refractum),  puis  passa  de  bonne  heure  au  sens  qu'il  a  gardé.  En 
réalité  les  «  refrains  »  que  nous  ont  conservés  une  foule  de  ron- 
dets,  un  certain  nombre  de  chansons  courtoises  '  et  d'oeuvres  nar- 
ratives, étaient  bien  répétés,  à  la  façon  du  refrain  moderne,  dans 
les  roudets  d'où  ils  ont  été  détachés.  En  cette  qualité  ils  en  résu- 
maient la  pensée  sous  une  forme  vive  et  frappante ,  et  c'est  là 
probablement  une  des  circonstances  auxquelles  ils  ont  dû  d'être 
conservés  tandis  que  tout  le  reste  se  perdait.  Ils  y  étaient 
répétés  pour  la  raison  très  simple  qu'ils  correspondaient  à  la 
répétition  de  mouvements  identiques.  Nous  savons  en  effet  assez 
exactement,  grâce  aux  descriptions  fréquentes  dans  les  textes, 
aux  miniatures  des  manuscrits  et  surtout  à  la  persistance  de  nos 
antiques  caroles  dans  certaines  contrées  ou  provinces  ',  com- 
ment les  chansons  Je  danse  étaient  appropriées  à  leur  destina- 
tion. Elles  étaient  partagées,  par  parties  à  peu  près  égales,  entre 
un  soliste  ou  chef  de  chœur  et  le  reste  de  la  bande.  Les  trois 
pas  exécutés  dans  un  sens  déterminé  et  le  balancement  qui  se 
produisait  avant  qu'on  recommençât  le  même  mouvement  et 

t.  Il  y  ft  bien  dans  quelques  piÈces  (Barstch,  111.  M)  des  allusions  précises  & 
des  événemenls  contemporains  j  mais  ellFB  se  présentent  dans  des  propos  que 
l'on  pcul  Bans  aucune  invraisemblance  prétei'  ft  de  vërilablcs  bergers. 

S.  Us  y  apparaissent,  tous  dilTércnts  les  uns  des  autres,  à  la  Un  de  cliaque 
couplet. 

;j.  Elles  ravivent  exactement  dans  li 
dans  celles  qui  s'exécutent  aujourd'hu 
au  soo  des  roiindels. 
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dont  la  succession  constituait  seule  cette  danse  extrêmement 
simple  étaient  marqués  respectivement  par  les  vers  (ou  hémi- 
stiches) chantés  par  le  soliste,  et  le  refrain  repris  par  tout  le 
chœur  *. 

Formes  successives  de  la  chanson  &  danser.  —  Ce 
n'est  que  peu  à  peu  et  en  traversant  une  série  de  modiflcations 
successives  que  la  chanson  de  danse  aboutit,  au  xin*  siècle,  à  la 
forme  qui  devait  rester  classique  '  :  uniquement  soumise  à  cette 
condition  de  se  partager  entre  le  chœur  et  celui  qui  €  chantait 
avant  »,  elle  pouvait  en  effet  affecter  une  extrême  variété  de 
formes.  Il  est  probable  que  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne 
de  toutes  nous  est  conser\ée,  bien  qu'un  peu  allongée,  dans  les 
chansons  de  toile,  dont  les  strophes  se  composent  de  quelques 
vers  construits  sur  la  même  rime  (ou  assonance)  et  d'un  refrain. 
11  est  naturel  de  penser  qu'à  l'origine  la  strophe  a  été  constituée 
par  les  deux  phrases  chantées  consécutivement  par  le  soliste  et 
le  chœur.  Celle  que  prononçait  le  premier  fut  d'abord  fort  courte  : 
un  fragment  de  chanson  de  toile  du  xn*  siècle  (Bartsch,  I,  18) 
nous  offre  une  strophe  composée  uniquement  de  deux  vers;  il 
y  a  de  fortes  raisons  de  penser  qu'il  y  en  a  eu  d'un  seul  vers. 

Peu  à  peu  le  besoin  de  la  variété  se  fit  sentir  :  on  intercala 
alors  le  refrain  dans  l'intérieur  même  de  la  strophe,  mais  sans 
s'astreindre  à  aucune  règle  précise  en  ce  qui  concernait  sa 
forme  ou  sa  place.  C'étaient  des  espèces  de  passe-partout  qui 
s'introduisaient  ici  ou  là  suivant  les  exigences  de  la  rime.  On 
en  arriva  enfin  à  une  forme  rigoureusement  fixée,  celle  d'une 
strophe  de  huit  vers  où  le  premier  revient  trois  fois,  le  second 
deux  fois  : 

Hareul  H  maus  d'amer 

M'ochist  ! 
H  me  fait  désirer, 
Hareu,  U  maus  d'amer! 
Par  un  dous  resgarder 

Me  prist. 
HareUy  li  maus  d'amer 

M'ochist! 

(Adam  de  la  Halle,  éd.  de  Coussemaker,  p.  211.) 

1.  Cf.  G.  Paris,  Origines,  p.  4G. 

2.  Les  refrains  sont  donc  1res  variés  et  ils  constituent,  à  ce  litre,  des  docu- 
ments de  première  importance  pour  Thisloirc  de  notre  versificatioD. 
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Sujets  traités  dans  les  cbansoos  à  danser.  —  Si  nous 
somintis  suflUanimeiit  renseipriiùs  sur  les  formes  successives  do 
la  rhaiiRon  à  danser,  il  n'en  est  pas  île  iiième  en  ce  qui  con- 
cerne les  sujets  qui  y  étaient  traités.  Nous  savons  cepeniiaiit 
qu'à  l'origine  ces  sujets  pouvaient  avoir  un  caractère  sérieux  et 
même  tragique,  comme  le  sont  aujourd'hui  ceux  de  certaines 
chansons  de  danse  grecques  et  Scandinaves,  Aux  vu"  et  vin'  siè- 
cles {on  trouve  même  cet  usage  attesté  jusqu'au  xu*),  les  chants 
dont  les  femmes  accompagnent  leurs  danses  sont  souvent  con-  / 
sacrés  â  célébrer  des  exploits  guerriers,  et  oscillent  ainsi  entre 
l'épopée  et  la  poésie  lyrique'.  Les  chansons  d'histoire,  sans  doute 
1res  voisines  de  ceux-ci  par  la  forme,  ne  nous  présentent  plus 
que  des  sujets  amoureux  et  romanesques,  mais  traités  encore 
avec  beaucoup  de  gravité.  Bientôt  ce  caractère  disparut  presque 
complètement  des  chansons  de  danse  :  les  refrains  dans  lesquels 
revivent  pour  nous  celles  des  xn*  et  xni"  siècles  se  partagent  en 
deux  classes  qui,  par  le  Ion  et  l'inspiration,  ne  sont  pas  sensi- 
blement diflérentes  :  les  uns  (et  c'est  l'immense  majorité)  .sont 
simplement  des  effusions  amoureuses,  où  ne  se  peint  jamais  un 
sentiment  bien    profond;  les   autres   contiennent  des  allusions  y 


étudiés,  et  ce  que  nous  en 
îiractère  conventionnel  et  à 


aux  divers  genres  que  nous  av 
avons  dit  suffit  à  en  mai^quer 
di'mi  plaisiuil. 

Les  refrains  représentent- ils  une  ancienne  poésie 
populaire?  lïst-il  possible  de  remonter  à.  celle-ci?  — 
Les  refrains  ne  représentent  donc  point,  comme  on  l'a  sou- 
tenu. In  poésie  spontanément  éclose  sur  notre  sol  ijui  a  dû  pré- 
céder la  poésie  courtoise  cl  dont  nous  avons  nou.s-méniPs  cons- 
taté l'existence  au  début  de  ce  chapitre.  Cette  poésie  populaire 
et  spunlanéene  se  trouve  point  non  plus,  nous  l'avons  vu,  dans 
les  genres  étudiés  plus  haut. 

L'analyse  que  nous  avons  donnée  de  ceux-ci  suffisait  presi|ue  à 
le  démontrer  :  s'il  est  nécessaire  d'y  ajouter  quelques  réflexions, 

1.  D'aprËs  le  rameiiï  passage  de  la  Vie  dt  saint  Faran,  lesexploiUdeCloUirell 
contre  les  ijaxonit  i^luicnlcliaiiU'a  parties  rviumes  formanl  dosclimurs:  •  remiiuc- 
qui:  clioros  indu  plaadendo  componcUanL  -  (Uom  lloui|iii!t,  III,  505.) 
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iiuus  ferons  oliserver  que  certîiins  personnages  a|i[iHrt('nanl  à  !a 
nocUM'  courtoise  y  sont  indispensables  (dans  l'aube  le  guetteur, 
ibins  la  pastourelle  le  cbevalier,  qui  apparaît  fréquemment  aussi 
dans  la  chanson  à  personnages);  que,  sils  ne  respirent  point 
celle  haine  et  ce  mépris  du  vilain,  caractéristiques  de  tant  de 
genres,  l'intenlion  satirique  à  l'endroit  des  gens  du  peuple  y 
est  sensible,  et  l'ironie  par  laquelle  elle  se  manifeste  est  parfois 
a»sez  cruelle;  que  leur  style  est  émaillé  de  formules  courtoises; 
enlin  que  leur  forme  métrique  est  d'une  complication  bien 
éloignée  de  la  poésie  populaire. 

Cependant  il  est  démontré  que  tous  ces  genres,  malgré  les 
traces  d'esprit  courtois  qu'on  y  peut  relever  en  abondance, 
n'ont  point  été  purement  et  simplement  importés  de  la  France 
méridionale,  que  les  genres  similaires  existant  dans  la  littéra- 
ture provençale,  s'ils  ont  influé  sur  eux,  n'ont  guère  moins  subi 
leur  influence'.  C'est  qu'en  effet,  si  ces  genres  ne  représentent 
^  point  proprement  cette  antique  poésie  populaire,  ils  en  sont 
k  sortis,  et  cette  origine  explique  quelques-uns  (le  leurs  traits  les 
plus  caractéristiques,  et,  au  premier  abord,  les  plus  déconcer- 
tants. 

Caractère  conventionnel  des  genres  étudiés  pins 
haut;  leur  origine.  —  Quelle  que  soit  leur  diversité,  il  en 
est  plusieurs  en  effet  qu'ils  jiossèdent  en  commun  :  ils  rcpc)- 
sent  essentiellement  sur  une  clianson  de  femme;  ils  commen- 
cent par  une  description  du  printemps;  enfin  on  y  trouve  ce 
miime  ton  de  légère  et  foUtre  insouciance,  cette  même  révolte 
contre  les  règles  ordinaires  de  la  morale,  qui,  si  elle  était 
prise  au  sérieux,  serait  monstrueuse.  Or,  tous  ces  traits  devaient 
exister  déjà  dans  une  catégorie  de  chansons  populaires  el  notam- 
ment dans  la  plus  nombreuse  de  toutes,  celle  des  chansons  de  mai, 
dan.s  lesquelles,  si  l'on  accepte  une  hypothèse  que  M.  G.  Paris 
a  soutenue  avec  une  puissante  dialectique  et  une  singulière 
abondance  d'ai^menls,  il  faudrait   chercher  la  source  de  tous 


I.  Pour  ta  d£licale  question  des  inHuencos  réciproques,  je  snH  obligé  de  ren- 
voyer h  mon  livre  sur  les  Origineê  de  ta  poésie  lyrique  en  France,  vi  surtout 
aux  articles  de  M.  G.  Paris  déjà  cités  ni  souvent.  M.  Paris  incline  h  penser,  pour 
Jm  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer,  que  toute  cette  poésîi.'  eal  née 
dans  une  n'gion  intermédiaire  entre  le  Nord  et  le  Midi,  ver»  le  Umouâin, 
l'Auvergne  ou  le  Périgord. 


I 
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les  frenrps  étuiHés  plus  hHul  pt  mdmr,<lHns  une  certaine  mesurn, 
la  poésie  courtoise. 

On  sait  avec  quelle  solennité  étaient,  au  moyen  û^e,  célébrées 
'^dans  le  peuple  ces  *  fûtes  de  mai  n ,  dont  il  est  resté  jusqu'à  nos 
jours  tant  de  traces  dans  les  usages  populaires  de  nos  diverses 
provinces  '.  Non  seulement  <  au  jour  du  renouveau  et  particu- 
li^remenl  le  premier  mai,  on  allait  au  bois  quérir  le  mai,  on 
s'habillait  de  feuillages,  on  rapportait  de»  tleurs  â  brassées,  on 
ornait  de  fleurs  les  portes  des  maisons;  mais  c'était  le  moment 
où,  sur  la  prairie  verdoyante,  les  jeunes  filles  et  les  jeune» 
femmes  menaient  des  rondes  pour  ainsi  dire  rituelles  »  *. 

Maints  textes  nous  prouvent  qu'à  l'époque  la  plus  ancienne, 
les  femmes  seules  participaient  à  ces  danses,  qui  eussent  semblé  V 
en  effet,  à  une  époque  de  mœurs  aussi  rudes,  bien  indignes  des 
hommes.  Ce  n'est  guère  qu'au  lu"  siècle  qu'on  voit  les  backe- 
lers  se  mêler  aux  jeunes  filles  dans  les  caroles.  II  est  naturel 
que  les  chants  destinés  à  régler  celles-ci  n'aient  mis  en  scène 
que  des  femmes,  ou  aient  été  faits  exclusivement  à  leur  point 
lie  vue.  Nous  avons  suffisamment  montré,  dans  les  pages  qui 
précèdent,  combien  facilement  les  genres  objectifs  se  laissent 
ramener  à  une  chanson  de  femme  :  dans  la  chanson  de  person- 
nages et  dans  l'aube  la  soudure  entre  cet  élément  essentiel  et  les 
éléments  adventices  est  encore  très  apparente.  La  pastourelle  est 
peut-être  un  peu  plus  réfractaire  à  cette  démonstration  ;  cepen- 
dant il  faut  obsener  que,  si  le  tour  dniniulique  y  est  essentiel, 
c'est  le  rôle  de  la  bergère  qui  occupe  le  premier  rang.  Si  la  pas- 
tourelle n'est  point  issue  directement  des  chants  de  muî,  elle  s 
pu  sortir  des  parades  rustiques  qui  les  accompagnaient  et  dont 
quelques-unes  sont  décrites  dans  nos  pastourelles  môme»  '.  Ce» 
divertissements  avaient  naturellement  lieu  en  plein  air,  au  sein 
de  la  nature  renouvelée  :  il  était  donc  inévitable  que  les  chants 
qu'on  y  exécutait  renfermassent  des  allusions  à  ce  mois  qui 
mettait  fin  au  long  repos  de  l'hiver.  Nous  savons  en  effet  que 
les  strophes  des  chants  de  mai  ou  reverdies  s'ouvraient  et  se  ter- 


/ 


t.  On  \tii  appelait  crtlendei  de  mai  (cf.  le   provençal  caleiido  n 
vaUndimaggio)  ou  maierotte). 
î.  G.  Pnris,  op.  cit..  p.  49. 
3.  Voir  plus  liaut,  p.  35". 
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itiiiiaiciil  siiuvenl  [Jiir  une  surti;  <rinvut'aliijn,  iucuiiipayni't'  de 
^jestes  gracieux,  au  mois  ilc  mai,  ijuo  souvent  elles  coiilen.iTenl 
la  Jesci'iption  des  joyeux  (-bals  f|u'il  ramenait  : 


....  Or  du  chanter  en  l'onor  de  ma 
Tendes  luit  vos  mains  à  la  Dor  d'eslé, 
A  la  Ilor  de  lis, 
Por  Dieu,  tendes  i! 


\ 


Ce  (jui  flans  les  ihansons  de  mai  n'élait  {ju'une  invocation  est 
devenu,  dans  les  chants  qui  en  sont  dériv^'s  et  môme  dans  la 
poésie  courtoise,  une  description  (ilus  ou  moins  loii^'ue,  formant 
le  di^but  obligatoire  de  la  pifce. 

Ces  chansons,  probablement  les  plus  anciennes,  en  Inul  cas 
les  plus  simples  et  les  [dus  iunoc<>ntes  ilinspiration,  ct^èbrenl 
siniploment  le  mois  de  mai,  la  verdure  renaissante,  les  fleurs, 
le  chant  des  oiseaux  '.  Nous  n'avons  malheureusement  conservé 
(|ue  très  peu  de  fragments  de  ces  revenlies  primitives,  ■  légères 
merveilles  de  (jràce  et  de  poésie,  pleines  de  la  senteur  du  prin- 
temps et  de  l'inriocenle  pulté  de  la  jeunesse,  du  plaisir  de  la 
danse  et  d'une  sorte  de  mysticisme  amoureux  à  lu  foislrouldaiit 
et  enfantin  '  ». 

La  plupart  de  celles  qui  nous  sont  parvenues  contienneut 
surtout  une  invitation  à  l'amour,  ou,  comme  tous  les  genres  qui 
sont  dérivés  d'elles,  une  protestation  plus  ou  moins  énergique 
contre  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  liberté.  Nous  avons  vu  combien 
ce  trait  s'était  accentué  dans  les  œuvres  postérieures,  où  la  |tro- 
lestation  contre  le  mariage  est  érigée  à  la  hauteur  d'un  priRci)H> 
développé  à  satiété  et  suus  mille  formes.  Il  n'est  point  jusqu'à 
cette  particularité  qui  ne  trouve  très  naturellement  son  expUculion 
dans  l'esprit  qui  animait  ces  antiques  fêtes  de  mai  qui  remontaient 
certainement  à  l'époque  païenne  et  en  avaient  conservé  l'ein- 
preinle.  «  C'étaient  des  fêtes  consacrées  à  Vénus;  on  y  célébrait 
sans   réserve  son    empire  sur  les   cœurs,  on   y  enseignait   ses 


(.  Il  est  loulc  une  cnléfforic  Turl  inléressanle  de  pîËecs.  courloiscs  par  quel- 
ques UéUils  de  «lyle,  mais  certainemi^nt  populaires  d'inipiraUun,  oii  ne  sont 
mis  en  acÈne  que  des  oiseaux,  fI  nolatnmcnl  le  rossignol.  t|ui  aïail  pris  une 
signiflealion  symbolique  et  mystique  cl  élail  considéra  comme  lu  grand  prtlre 

du  printemps  et  île  t'niiioiir.  Cf.  U.  Paris,  op.  cil.,  p.  13. 
■2.  G.  Paris,  loc.  cit.,  p.  U. 
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levons.  Il  (\sl  ilonr  n.iliirel  tiiip  rumnui-  ail  l'M-  ick'brii  avpr  le 
Iirintoinps  dans  les  chants  (jui  accompagnaient  les  dansos  tie 
mai.  Le  plus  ancien  <le  ces  cliant^t  qui  nous  soit  pancnu  n'est 
pas  français,  tiien  qu'il  soit  inséré  dans  un  recueil  français, 
11'  célèbre  chansonnier  de  Saint-Germain.  C'est  la  pièce  limou- 
sine bien  connue  qui  nous  montre  la  reifina  avn'fhsa,  la  reine 
(le  mai,  menant  la  danse  avec  ses  compagnes  et  en  exetuaiil 
le  gelos,  c'est-à-dire  son  mari  lui-même  et  tous  ceux  qui 
n'  «  aiment  »  pas.  Cette  pièce  précieuse  nous  donne  bien 
l'inspiration  de  ces  danses,  de  ces  fêtes  qui  étaient,  on  peul 
le  dire,  comme  les  saturnales  des  femmes,  et  qui  ont  le  carac- 
tère à  la  fois  abandonné  et  conventionnel  qu'indique  ce  rappro- 
chement. C'est  un  moment  d'émancipation  liclive,  émancipation 
ilont  on  jouit  d'autant  plus  qu'cm  .sait  très  bien  qu'elle  n'est  pas 
réelle  et  qu'une  fois  la  fêle  passée  il  faudra  rentrer  dans  la  vie 
régulière,  asservie  el  monotone.  A  la  fête  de  mai,  les  jeunes 
filles  échappent  â  la  tutelle  de  leurs  mères,  le.'*  jeunes  femmes 
I  â  l'autorité  chagrine  de  leurs  maris;  elles  courent  sur  les  prés, 
I  se  prennent  les  mains,  et  dans  les  chansons  qui  accompagnent 
leurs  rondes,  elles  célèbrent  la  liberté,  l'amour  choisi  â  leur 
gré,  et  raillent  mutinement  le  joug  auquel  elles  savent  bien 
qu'elles  ne  se  soustraient  qu'en  paroles.  Prendre  au  pied  de  la 
lettre  ces  bravades  folâtres,  ce  serait  tomber  ilans  une  lourde 
erreur;  elles  appartiennent  â  une  convention  pre.sque  lilurgique, 
comme  l'histoire  des  fète.s  et  des  divertissements  publics  nous  en 
offre  tant.  La  convention,  dans  les  maieroles,  dans  les  kahniiax 
maijas,  était  de  présenter  le  mariage  comme  un  servage  auquel 
la  femme  a  le  droit  de  se  dérober,  et  le  mari,  te  «  jaloux  », 
comme  l'ennemi  contre  lequel  tout  est  permis.  Toutes  cespièce.s 
ont  pour  point  de  départ  des  chansons  do  femmes  dansant  enire 
elles,  s'exc'itant  par  l'absence  des  hommes  et  couvertes  par 
l'immunité  de  la  fête,  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  Uherla» 
maia  '.  » 

Doux  de  ces  traits,  la  description  du  printemps  formant  un 
début  stéréotypé,  et  la  peinture  d'un  amour  exclusivement  cou- 
pable se  relrouventégalement  dans  la  poésie  courtoise,  tant  niéri- 
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'liiinalp  (iiii'  sc[ilpntrion<iIc,  cl  fnriiipnl  1p  point  il'alUrlip  île  retlo 
pfiésîp,  ilonl  on  a  si  souvent  lerhorclii^  l'ori^nc,  avec  la  poV'sip 
populaire.  Mais  ce  n'est,  point  à  celle-i'i  rjue  les  ont  oinprunl^s 
les  trouvères  du  Noril,  dont  les  œuvres  seules  iloivpnt  nous 
occuper  ici.  Celles-ci  reproduisent  avec  une  fiilt^lité  scrupuleust? 
pI  certainement  excessive  les  lieux  communs,  les  proci^dis,  les 
formules  île  la  poésie  mtVidionale.  Elles  n'offi-ent  par  consp- 
(|uent  qu'un  intérêt  assez  restreint;  mais  en  revanclie,  comme 
il  en  a  été  conservé  un  très  ^raml  nombre,  elles  fournissent  â 
la  critique  un  terrain  plus  solide.  Nous  )iourrons  donc,  dans  les 
pages  qui  suivent,  remplacer  par  la  constatation  de  faits  précis 
les  hypotlii'^ses  tpie  nous  n'avtms  pu  éviter  tant  qu'il  s'est  ap  de 
reconstituer  l'histoire  île  la  plus  iincipune  période  de  notre 
poé.sie  lyrique. 


Genres  subjectifs;  la  poésie  courtoise. 


Apparition  de  la  poésie  courtoise;  première  géné- 
ration poétique  (1 150-90).  —  L'apparition  dans  la  France 
du  Nord  des  preniirres  imitations  de  la  poésie  des  troubadours 
peut  être  tialée  avec  assez  d'exacliluile  :  elle  lemontp  aux  abords 
de  l'an  1150.  La  chan.snn  de  croisade,  dont  il  a  déjà  été  (jues- 
lion,  et  qui  date  de  1146-7,  n'oFTre,  ni  dans  son  style  ni  dans  sa 
forme  rythmique,  rien  qui  rappelle  la  poésie  courtoise;  d'autre 
part  nous  avons  un  tr^s  grand  nombre  de  pièces  de  trouvères 
courtois  dont  la  carrière  ]Wiétiquc  dut  commencer  vers  HC5-70, 
«t  qui  eux-m<^mes,  nous  le  savons,  avaient  eu  des  prédécesseurs  '. 

La  génération  qui  paraît  avoir  fait  le  succès  de  la  poésie  cour- 
toise et  dont  les  trouvères  et  les  jongleurs,  vers  le  commence- 
ment du  xui°  siècle,  regrettaient  amèrement  la  disparition,  se 
■composait  presque  tout  entière  de  personnages  nés  entre  1120 
et  IISO  :  Guiot  de  Provins,  dans  un  passage  très  curieux  de  sa 

I.  Conon  ilfUélhiinc,  par  exemple,  pnrle  ilnns  imi-  chanson  bien  connue  de  son 
-  niallru  d'Oisi  >  ;  comme  it  Ëtail  d'ige  inAr  à.  l'époijne  où  II  la  compOM 
(11871.  il  faul  admeUre  que  son  éducalion  poétique  remunla.il  h  une  quinutîne 
d'années  auparavant,  eL  celle  de  son  -  maître  -  (son  atné  au  moins  de  dix  ans) 
il  quelques  années  plus  liaul  encore. 
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hble  (Hcrilp  vers  122i),énum^re  ceux  qui  rivaient  Hé,  au  temps 
dp  sa  jeunesse,  les  plus  illuslrcs  et  les  plus  ffént^reux  protec- 
teurs lie  la  poésie;  ce  sont  (nous  les  citons  <i;tns  l'ordre  m^nie 
où  il  les  place)  :  l'empereur  il'jVllemapne  Frédéric  (!'"'),  le  roi 
lie  France  Louis  (VII).  le  roi  Henri  (II)  d'Angleterre,  le  jeune 
roi  (Henri  Court-Miinlel),  le  roi  Richard  (Cœur  de  Lion),  les 
comtes  GeoU'roi  de  llretdg'ne,  Henri  (I")  de  Champagne,  Thi- 
haut  (V)  de  Itlois,  Renaud  de  Mousson  (Renaud  U  de  Bar), 
Philippe  de  Flandre,  Othon  (1")  île  Bourgofrne,  le  roi  d'Arapon 
(Pierre  II),  le  prand  duc  de  Lorraine  (Thibaut  I"),  le  seigneur 
d'Oisi,  ceux  tle  Brienne,  le  comte  Henri  (I")  de  Bar,  etc.  Parmi 
tous  ces  personnages,  quelques-uns  mentionnés  dans  des  envois 
de  chansons  courtoises,  peuvent  être  à  coup  sûr  consiilén-s 
comme  protecteurs  du  genre  nouveau  :  tels  sont  Geoffroi  de 
Bretagne  et  Thibaut  de  Blois  cités  par  Gace  Brûlé,  Philippe  lie 
Flandre  et  Henri  de  Bar  par  Gautier  d'Espinau,  Othon  de 
Bourgogne  par  Gontier  de  Soignies. 

Les  noms  il'un  certain  nombre  d'autres  princes,  contem|Mi- 
rains  des  précédents  ou  un  peu  postérieurs  â  eux,  apparaissent 
fréquemment  aussi  dans  les  plus  anciennes  chansons  imitées 
des  troubadours  :  ce  sont  ceux  d'un  comte  de  Ponthieu  (Gui, 
tuteur  de  Guillaume  IH  â  partir  de  H91)  dans  Gace  Brûlé,  d'un 
comte  de  Mîlcon  {Guillaume  V,  118M224)  dans  Guiot  de  Dijon, 
d'un  comte  de  Gueldre  (Othon  Hl,  de  U83  â  1206  ou  1209)  et 
d'un  comie  de  Bricnne  (Enirl,  mort  en  1100)  dans  des  pièces 
anonymes. 

On  voit  que  ces  personnages  npparlieruieiil  à  ilrs  l'ojilrées 
fort  diverses,  mais  surtout  aux  provinces  du  Nord,  de  l'Est  et 
du  Nrird-Est,  exceptionnellement  seulement  à  celh-s  de  l'Ouest 
et  du  Siid-Ouest.  Si  nous  considérons,  non  plus  la  patrie  des 
premiers  protecteurs  des  poètes  courtois,  mais  celle  de  ceux-ci 
môme,  nous  sommes  amenés  à  la  m<*nie  constatation.  Nous  trou- 
vons parmi  eux  des  Picards,  des  Artésiens,  des  Flamands 
(Conon  de  Bétliune,  Blondel  de  Nesie,  Gautier  de  Dargies,  Gon- 
tier de  Snignies),  des  Lorrains  (Gautier  d'Espinau],  des  Cham- 
penois (Chrétien  de  Troyes,  Gace  BruIé,  Aubouin  de  Séîianne), 
lies  Bourguignons  (Hugues  de  Berzé,  Guiot  de  Dijon),  des  Fran- 
ciens  (le  chAtelain  de  Couci).  Au  contraire  les  poêles,  originaires 
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ili*s  [inivinci-s  do  l'OïK-st.  a|i]mrli<-niietil  en  prnnilc  iiiiijunti'  ii  lu 
seconile  jrt^nératioii  lU'S  trouv<''rps  lyritiiies. 

Il  K-sulle  (If  ces  faits  que  ce  n'est  point,  rofrinK*  on  scrail 
Icnli''  ilo  li>  pniscr.  |iar  uiip  zone  int(>rm(^(liaii-p  entre  le  Midi  et 
U>  Nord,  le  Liinfiusin,  la  Marrlie  et  le  Poitou  par  exemple,  <jiie 
la  eommunicatioii  s'eat  «^talilie  entre  la  poi^sie  îles  Iroiibailours 
pt  celle  (les  trou^^res.  On  s'est  ilemnndé  si  ce  fait,  si  iniportaril 
pour  rhisloii-e  lilt('Taire,  ne  sYlait  point  proiltiit  en  Terre-Sainte, 
à  la  croisade  de  HM.  Il  convient  sans  doule  d'attacher  tiiii- 
grande  impoHance  â  cette  expi^dilion,  oii.  ponr  la  première  fois 
depuis  cinquante  ans,  furent  rapprocJii^B  durant  de  longs  mois  les 
hommes  du  Nord  et  ceux  du  Midi,  et  à  laquelle  nous  savons  dn 
reste  que  participèrent  plusieurs  troubadours.  Il  faut  se  souvenir 
aussi  que  le  po^le  au  moyen  jlg'e  est  essentiellement  nomade, 
et  que,  si  les  troubadours  durent  p()rtcr  leur  art  jusque  dans  les 
[irovinces  du  Nonl  les  plus  recul^-es,  les  trn»v(>res  de  leur  côté 
purent  aller  en  puiser  la  connaissance  à  sa  source  niOme  '. 

Mais  des  rapports  isoUis  et  intermittents  comme  ceux-là  ne 
suftîraient  point  â  expliquer  la  vopue  extraordinaire  que  trouva 
à  un  moment  précis  la  poésie  méridionale  au  Nord  de  la  France  : 
il  y  eut  là  un  de  ces  engouements  tyranniques  comme  la  mode 
seule  peut  en  produire,  L'urifîine  nous  parait  devoir  en  ^tre 
cherchée  à  la  cour  mt^me  qui  était  dés  ce  moment  l'arbitre  du 
lion  goilt  et  lie  l'élégrance,  c'est-i'ulire  à  celle  de  Paris,  et  dans 
quelques  centres  provinciaux  qui,  [loiir  des  raisons  diverses, 
subissaient  directement  son  influence. 

En  H3T,  Louis  Vil  épouse  Éléoiiore  d'Aqititdiiie.  petile-lille 
du  plus  ancien  des  troutiadours  connus,  et  passionnée  elle-miînie 
pour  la  poésie  courtoise.  Nous  ne  savons  si,  dans  son  bref  pas- 


I,  Nous  sTonH  d'assez  nombreuses  menliotiâ  ([c  reUIions  entre  des  truiilia- 
doiirs  vl  des  poèlus  oit  Eci):ii('iirg  du  Nord  et  inverscmenl  :  Bernard  de  Vcn- 
tftdQiir  sùjoiirnu  m  Normandie  &  la  cour  d'Eléonore  d'Aqiiilainp  (H5Ï)  i-t 
RlMul  de  Barbexicux  à  celle  de  ChampnRne;  Giiiraiil  di'  Cslanson  et  Oerlnin 
de  Horn,  s'ils  ne  tréqucnlËrenl  point  celle  de  GeolTroi  de  Bretagne  {te  iirutecleur 
lie.  Gacc  llriilé),  ronnttisssienl  celui-ci  [icrsonnclleraenl,  puisqu'ils  font  de  lui 
un  poiiiiwnx  Sloge.  D'autre  port,  nous  voyons  Hugues  de  Bené  adresser  une 
piècu  a  FoIqiiBt  do  Romana,  un  certain  Andrieu  éclianger  un  jeu-p«rti  (rédigé 
Uiul  entier  en  (rançaisjarec  unroid'AroRon  (sans  dnute  Pierre  1".  qui  en  (Sciiangett 
un,  tout  en  provençal,  avec  Guiranl  de  Borneil).  et  un  ecrtnin  Gaucelm  fhire  de 
iniïnie  avec  le  comte  TieotTroi  de  Drelagne  (celui^:!  répund  en  français  h  des 
couplets  redigi^s  en  provonçnl). 
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sagp  à  la  cour  île  France,  elle  eut  le  temps  de  faire  puila^er  ses 
ffoùts  H  la  société  déjà  lettrée  et  délicate  qui  l'entourait;  mais, 
ce  qui  est  plus  important,  ses  deux  filles,  Marie  et  Aélis,  en  héri- 
tèrent, et  c'est  vraisemlilahlemcnt  à  leur  influence  qu'il  faut 
rapporter  la  rapide  propa^^atiun  de  la  (loésie  méridionale  dans 
les  provinces  du  Nord.  L'ainée,  Marie,  épousa  Henri  I*'  de 
Champagne  et  Aélis,  Tliiliaut  de  Ulois,  son  frère  (116i).  La 
première  fut  veuve  'le  Lonnc  heure  (1181)  et  deux  fois  régente 
de  Champagne  (H81-87;  1190-97}  et  jouit  par  conséquent  d'une 
extrême  liberté  ;  c'est  elle  qui  accueillait  â  sa  cour  Kicaut  de 
BarbezJeux,  qui  encourageait  Gace  Brute,  alors  très  jeune  sans 
doute  ',  qui  indiquait  à  Cliréticn  de  Troyes  l'esprit  dans  lequel 
il  devait  traiter  son  roman  de  la  Charrette  (vers  1170),  la  pre- 
mière œuvre  où  règ'nent  et  s'étalent  les  théories  de  l'amour 
courtois  ;  c'est  elle  enfin  qu'jVndré  le  Chapelain  nous  dépeint 
comme  présidant  à  ces  réunions  où  étaient  débattues  les  plus 
épineuses  questions  de  la  casuistique  amoureuse.  Quant  à  sa 
sœur  Aélis,  nous  savons  que  non  seulement  elle  accejdait  pour 
elle-même  l'hommage  des  trouvères,  du  ChiUelain  de  Couci  par 
exemple  (n°  790),  mais  qu'elle  avait  su  intéresser  à  la  poésie, 
spécialement  à  la  poésie  lyrique,  son  mari,  que  nous  connais- 
sons comme  protecteur  de  Gace  Brûlé  et  de  Gautier  d'Arras.  Une 
sœur  de  ces  deux  princes,  nommée  aussi  Aélis,  avait  épousé 
Louis  VU,  après  la  répudiation  d'Éléonore  (1160),  et  avait 
repris  i  la  cour  de  France  les  traditions  que  celle-ci  y  avait 
importées;  c'est  elle  qui,  en  présence  de  sa  belle-sœur,  Marie 
de  Champagne,  et  de  son  jeune  tils,  le  futur  Philippe-Auguste, 
faisait  chanter  ses  vers  à  Cunon  de  Béthune  et  le  reprenait  sur 
sa  prononciation  picarde. 

C'est  surtout  de  ces  trois  cours  que  paraît  s'f^tre  répjuidu  le 
goût  de  la  poésie  courtoise.  Sans  doute  elles  étaient  assez  bril- 
lantes pour  ne  devoir  qu'à  elles-mêmes  leur  prestige  ;  mais  leur 
influence  sur  un  certain  nombre  de  cours  voisines  fut  encore 
accrue  par  des  raisons  accidentelles  :  il  est  curieux  en  efTet 
de    constater   que    presque   tous   les   princes   que   nous   avons 


I.  C'est  en  efTet  à  Gacc  et  non  â  Aubouin  ilc  Si'/ani 
bien  connue  et  souvent  citée  (ll°  I33i),  comme  viciil 
[te  Roman  de  Guillatime  de  Dôle,  Introil.,  p.  civ). 
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nommés  plus  haut  comme  protecteurs  de  la  poésie  lyrique 
eurent  avec  elles  des  relations  plus  ou  moins  étroites.  Gui  de 
Ponthieu  fut  le  tuteur  de  Guillaume  III,  qui  épousa,  en  H95, 
une  fille  de  Louis  VII,  Guillaume  V  de  Màcon  prit  pour 
femme  une  fille  de  Henri  1"  de  Champagne  et  de  Marie  de 
France,  Othon  P'  de  Bourgogne,  une  fille  de  Thibaut  de  Blois 
et  d'Aélis.  Enfin  Philippe  de  Flandre,  qui  devait,  avec  Taide  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois,  combattre  Philippe-Auguste 
(1183-86),  avait  commencé  par  être  le  tuteur  de  ce  prince  el 
avait  en  cette  qualité  résidé  à  Paris  *. 

Expansion  de  la  poésie  courtoise  ;  seconde  et  troi- 
sième génération  de  poètes  (1190-1230;  1230-80); 
trouvères  bourgeois.  —  Les  premiers  protecteurs  de  la 
poésie  courtoise  appartenaient  donc  en  somme  à  la  génération 
qui  fit  cette  troisième  croisade  pendant  laquelle  devaient  périr 
ses  plus  notables  représentants.  Dans  cette  première  période, 
quoique  la  vogue  du  genre  nouveau  se  soit  répandue  de  proche 
en  proche  avec  une  surprenante  rapidité,  elle  se  localise  en  un 
certain  nombre  do  cours,  gravitant  presque  toutes  autour  de 
celles  d'où  elle  était  partie.  La  génération  qui  suivit  la  vit 
^  s'étendre  davantage  encore,  soit  que  le  succès  du  genre  doive 
être  attribué  à  sa  force  naturelle  d'expansion,  soit  qu'il  ait  été 
ravivé  par  les  occasions  nouvelles  qui  permirent  aux  barons 
du  Nord  de  se  familiariser  avec  la  poésie  méridionale,  telle 
que  la  (juatrième  croisade  et  l'expédition  contre  les  Albigeois*. 
C'est  peut-être  dans  les  quarante  premières  années  du  xui' siècle 
que  la  chanson  courtoise  a  été  le  plus  cultivée.  Ses  adeptes, 
qui   continuent   surtout  à  se   recruter  dans  la  haute   société. 


\.  PliisitMirs  lie  c«'s  personnages  prolègèrenl  à  la  fois  les  deux  genres  nou- 
veaux, la  j>o«^sie  lyrique  venue  du  Midi,  el  les  romans  celtiques  venus  de 
Bretagne;  on  ne  s'en  étonnera  ^vas  si  Ton  songe  qu'ils  avaient  bien  des  caractères 
communs,  tels  que  la  délicatesse  des  sentiments  et  le  raffinement  du  style.  Ce 
fut  Philippe  de  Flandre  qui  prêta  à  Chrétien  de  Troyes  le  livre  d'où  il  lira  le 
Percerai:  voir  ce  que  nous. avons  dit  plus  haut  des  rapports  d'Éléonore  avec  le 
même  auteur  et  de  Thibaut  de  Blois  avec  Gautier  d'Arras. 

Parmi  les  croisés  de  1212  étaient  Pierre  Mauclerc,  Boucharl  de  Marli. 
Robert  Mauvoisin,  Amauri  de  Craon,  Roger  d'Andeli,  Thibaut  de  Blaison,  etc. 

2.  A  la  quatrième  croisade  se  trouvaient  Thilviut  !"  de  Champagne,  Louis 
de  Blois,  Gui  de  Couci,  Oonon  de  Bélhune.  Rol>ert  Mauvoîsin,  Renier  de  Tril, 
tous  connus  comme  poètes  ou  protecteurs  de  la  poésie:  d'autre  part,  Villehar- 
douin  nous  dit  que  les  Proven<jaux  y  étaient  nombreux:  divers  troubadours, 
comme  Gaucelm  Faydit  et  Ramt>aut  de  Vaqueiras,  y  assistaient. 
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aiHHirlitMiiienl  alors  à  toutes  les  parties  du  ilomaiue  il'oïl  :  à  cùté 
lie  Franciens  (Guillaume  tle  Perrière,  Bouchart  de  Marli), 
(le  Champenois  (Aubouin  de  Sézanne,  Gilles  de  Vii^s-Maisons), 
nous  trouvons  des  Normands  (  Richard  de  Semilli ,  Ro{;er 
li'Andeli),  des  Manteaux  et  Angevins  {Amauri  de  Craon,  Thi- 
baut de  Blaison,  Robert  de  Mauvoisin),  etc. 

Entin  dims  uno  Irnisi^me  période  (1230  à  1280  enviroo)  le 
ifoût  (le  la  poésie  lyriijne,  ijui  ne  diminue  point  sensiblement  *■ 
dans  la  noblesse,  se  répand  dans  la  bourgeoisie  opulente  des 
villes  du  Nord  ;  à  côté  de  srands  personnages,  comme  Jean 
de  Brienne,  roi  de  Jérusalem.  Hugues  X  de  Lusjgnan,  comte  de 
la  Marche,  Pierre  Mauclerr,  duc  de  Brelaf^rie,  Thibaut  de  (]lmni- 
pagne,  Thibaut  II,  comte  de  Bar,  Henri  III,  duc  de  Itrabant, 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  Philippe  de  Nanteuil.  Raoul  de 
Soissons,  etc.,  on  trouve  un  très  grand  nombre  de  boui'geois  et 
de  clercs,  presque  tous  originaires  de  la  Picardie,  de  l'Artois  ou 
de  la  Flandre.  C'est  à  Arras  que  la  poésie  courtoise  jette  son 
dernier  éclat  :  elle  y  est  représentée  en  dernier  lieu  par  un  cer- 
tain nombre  de  poètes  d'un  talent  réel  et  très  varié,  nu  premier 
rang  desquels  il  faut  citer  le  «  prince  du  Puî  ».  Jacques  Bretel 
et  Adam  de  la  Halle.  Vers  1280,  elle  s'éteint  brusquement,  après 
avoir  suscité,  pendant  un  siècle  et  demi  environ,  une  prtirluclinn 
dont  l'abundunce  avait  été,  il  faut  le  reconnaître,  souvent  stérile, 

La  clianson  courtoise.  Les  théories  de  l'amour  cour- 
tois. ^  Sur  les  2100  pièces  environ  qui  nous  en  sont  restées  ', 
le  plus  grand  nombre  .sont  des  chansons.  La  chanson  est  pour 
le  moyen  Age  ce  qu'était  l'ode  pour  l'antiquité,  c'est-à-dire  le  • 
genre  lyrique  pur  excellence  '.  Dante,  qui  exprime  nettement 
cette  opinion  ',  constate  que  ce  sont  les  chansons  que  l'on  con- 
serve avec  le  )dus  de  soin,  et  qu'elles  ()ccupent  le  premier 
rang  dans  beaucoup  de  manuscrits  '.  De  môme  que  la  forme 

lie  exaclemenl  SISi,  mais  il  Taul  râdiitre  im  |icu  ce 
)  iloutiles  emplois.  Les  poètes  nommas  sont  au  nombre 
:  faui  pas  aublier  qu'il  a  dit  »e  penire,  surtonl  dans  la 


1.  X.  Itajnaud  an  cuni 
chilTre,  car  il  y  h  quelqiii 
de  330  environ  ;  mais  il  n 
première  périodu,  un  i 
cenlaines  de  clionsons  anonyme»  qi 
Uiinement  point  des  poètes  connus. 

S.  Dan*  le  manuscrit  d'Oxford,  k 

3.  De  inilij.  Bloq.,  Il,  3. 

*.   C'est    une   observation    dont   nous    pouvons    vëri 
cerlain  nombre  de  recueils  qui  classent  les  pièces  par 


pour  le  plus  grand  numbre,  ne 

chansons  sont  qualilii'os  gran»  e, 
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en  est  toujours  savante',  le  ton  y  reste  continuellement  élevé  : 
les  «  laides  paroles  »,  c'est-à-dire  la  satire,  sont  bannies  de  ce 

^  •  genre  exclusivement  consacré  à  Tamour,  auquel  il  emprunte  sa 
noblesse  '. 

Il  semblerait  donc,  au  premier  abord,  que  cette  poésie  dût 
être  pleine  de  feu  et  de  mouvement;  malheureusement,  il  n'en 

*v.  est  rien  et  son  extrême  froideur  n'est  pas  un  des  moindres  sujets 
d'étonnement  de  quiconque  en  aborde  l'étude.  C'est  qu'elle  n'est 

^•'  point  en  réalité  une  poésie  de  sentiment,  mais  d'intelligence  : 
le  poète,  même  s'il  aime  sincèrement  —  ce  qu'il  est  bien  difficile 
de  dire,  —  raisonne  au  lieu  de  s'émouvoir;  il  ne  s'abandonne 

'  \  point  à  sa  passion,  il  l'analyse;  ou  plutôt  encore  (car  cette  ana- 
lyse, si  nous  la  sentions  troublée  et  douloureuse,  nous  attendri- 
rait), il  en  fait  la  théorie,  argumente  sur  sa  source  et  ses  effets. 
Cela  tient  à  une  conception  de  l'amour  particulière  au  moyen 
âge,  surtout  à  l'époque  qui  nous  occupe,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  rappeler  ici. 

•-x  D'abord  l'amour  est  toujours  illégitime  :  il  n'est  pour  ainsi 
dire  pas  d'exemple  d'une  chanson  écrite,  non  seulement  par  un 
mari  pour  sa  femme,  mais  même  par  un  prétendant  pour  la 
jeune  fille  à  la  main  de  qui  il  aspire  '  ;  conception  étrange,  émi- 
nemment conventionnelle,  dont  il  serait  trop  long  de  recher- 
cher Torigine*.  La  femme,  en  acceptant  cet  amour,  court  par  là 
même  des  risques  infinis  qui  la  mettent  vis-à-vis  de  l'amant 
dans  une  supériorité  (jui  ne  lui  est  jamais  contestée  et  dont 
l'aveu  est  le  principe  essentiel  de  tout  le  code  amoureux  :  trait 
bizarre,  mais  qui  ne  doit  pas  autrement  nous  étonner,  puisque 
c'est  dans  une  société  féminine  que  ce  code  avait  été  élaboré, 
que  c'est  à  l'influence  de  cette  société  qu'il  avait  dû  d'être 
universellement  accepté. 
L'amant,  pour  mériter  ce  don   librement  consenti   et   sans 

1.  I^  loi  en  esl  la  Iriparlilion.  c'csl-à-dire  la  division  en  trois  membres  donl 
les  deux  premiers  se  corres]>ondent  exactement  {aLab  ou  abha  par  exemple), 
tandis  que  le  troisième  reste  indé))endant. 

2.  C'est  seulement  par  une  imitation  postérieure  et  parce  que  la  Vierge  était 
considérée  comme  la  dame  de  tout  bon  chrétien  que  des  chansons  furent  com- 
I)Osées  en  son  honneur. 

3.  Nous  allons  cependant  citer,  un  peu  plus  loin  (p.  378),  une  chanson  de  ce 
genre.  11  y  a  aussi  une  pitVe  de  Jacques  d'Ostun  (n"  351)  où  il  parle  de  sa  femme. 

4.  Voir  G.  Paris  dans  liomania,  XJI,  p.  518  et  suiv. 
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î  renouvelé  que  sa  daine  lui  fait  (i'ellc-mème,  pour  amoin- 
drir cette  distance  qui  le  sépare  d'elle,  doit  s'appliquer  à  se 
rendre  meilleur,  à  «  valoir  »  davantage  :  il  doit  viser  à  être  le 
modifie  de  toutes  les  vertus,  notamment  des  vertus  courtoises 
par  excellence,  la  bravoure,  la  générosité,  la  ■  mesure  »  en 
actions  et  en  paroles,  le  respect  de  toutes  tes  femmes.  A  ces 
devoirs  qui  dirigent  toute  sa  conduite  et  transforment  sa  vie, 
viennent  s'en  ajouter  d'autres,  qui  règlent  plus  particulière- 
ment ses  rapports  avec  sa  dame.  Les  deux  plus  eitsentiels  sont 
la  discrétion  et  la  patience.  La  discrétion  ne  lui  est  pas  seule- 
ment commandt'ie  par  la  prudence,  mais  aussi  et  surtout  par  la 
nature  d'un  sentiment  si  délicat  que  la  moindre  jiublicilé  le 
profanerait;  elle  est  rendue  plus  nécesjiaire  encore  par  l'obliga- 
tion de  dépister  les  losengiers,  personnages  conventionnels  de  la 
lyrique  courtoise,  dont  la  fonction  est  de  «  deviner  »,  de  découvrir 
les  amours  sincères  et  loyales,  et  d'essayer,  en  les  divulguant, 
de  les  anéantir.  La  patience  ne  lui  est  pas  moins  impérieuse- 
ment ordonnée  :  il  doit  .se  soumettre  aveuglément,  passivement 
à  l'épreuve  que  sa  dame  tente  sur  lui  et  attendre  son  bon 
plaisir  dans  une  muette  et  respectueuse  résignation:  il  lui  est 
interdit,  non  point  seulement  de  solliciter  une  récompense, 
mais  même  de  faire  de  son  amour  un  aveu  qui  serait  déjà  un 
crime. 

Ce  n'est  point  que  cet  amour  soit  jamais  donné  comme  plato- 
nique :  la  récompense,  qui  ne  doit  jamais  Hre  sollicitée,  est 
toujours  espérée;  c'est  même  un  dogme  souvent  invoqué  que 
l'amour,  ou  plutôt  Amour  (car  le  sentiment  n'est  pas  moins 
nettement  personnifié,  et  môme  divinisé,  que  dans  la  mytho- 
logie païenne)  tînit  toujours  par  guerredoner  au  centuple  ses 
loyaux  serviteurs. 

Non  seulement  tous  ces  devoirs  doivent  être  accomplis  sans 
faiblesse,  mais  ils  doivent  l'être  suivant  un  certain  cérémonial 
minutieusement  (ixé  :  en  elTet,  si  l'amour  est  une  vertu,  il  est 
davantage  encore  un  art,  ou  plutôt  une  science  aux  régies  suli- 
tiles  et  compliquées  *  dont  la  négligence  disqualifie  un  homme 
et  en  fait  un  vilain  '  ». 


t 


G.  Paris,  hi-,  cil.,  y.  r.2a. 
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Cette  conception,  il  faut  Tavouer,  ne  manque  ni  de  grandeur 
ni  d'originalité  :  l'antiquité  n'avait  connu  que  l'amour  fatal, 
inéluctable,  maladie  mystérieuse  qui  torture  et  consume,  ven- 
geance ou  punition  des  dieux.  Celui  que  chantent  nos  poètes 
n'est  fatal  ni  dans  son  principe  ni  dans  ses  diverses  phases  :  la 
dame  est  librement  choisie  par  le  poète,  à  cause  de  sa  beauté 
sans  doute,  mais  aussi  de  ses  qualités,  de  ses  vertus;  du  jour 
où  elle  serait  indigne  du  culte  qu'il  lui  rend,  il  n'hésiterait  point 
à  le  porter  à  un  autre  autel.  Certes,  une  telle  conception,  qui 
divinise  la  passion,  la  rend  inviolable  et  sacrée,  est  fort  peu 
chrétienne  dans  son  principe, et  surtout  dans  ses  conséquences; 
et  pourtant  elle  ne  pouvait  naître  que  dans  des  âmes  tout 
imprégnées  de  christianisme  *. 

11  y  a  aussi  quelque  chose  de  singulièrement  original  —  et 
d'indirectement  chrétien  —  dans  ce  hardi  paradoxe  qui  fait  de 
l'amour  la  source  de  toutes  les  vertus,  dans  cette  profonde  con- 
ception qui  place  le  sacrifice  à  la  racine  de  toute  jouissance. 
Cette  résignation  passive  et  sans  conditions  imposée  à  la  pas- 
sion, si  elle  ne  l'épure  point  nécessairement,  l'aiguise,  Texalte, 
conduit  à  y  mettre  un  infini  que  l'antiquité  n'y  avait  point  sou})- 
çonné.  Il  ne  fallait  point  d'ailleurs  que  cette  conception  fût  si 
pauvre,  puisqu'elle  a  satisfait,  disons  mieux,  enchanté  durant 
trois  siècles  tant  d'âmes  d'élite,  et  (ju'elle  a  inspiré  des  poètes 
tels  que  Walther  von  dor  Vogelweide,  Dante,  Pétrarque,  et 
Shakespeare  lui-même. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que,  pour  faire  éclore  les  germes 
de  poésie  qu'elle  contenait,  il  fallait  être  l'un  de  ceux-ci.  Elle 
est  en  eflet  plus  philosophique  que  vraiment  poétique  :  d'abord 
elle  restreint  singulièrement  le  champ  de  l'inspiration  en 
excluant,  aussi  bien  que  tout  sentiment  vif  et  spontané,  toute 
allusion  à  des  faits  précis,  à  ces  menus  incidents,  par  exemple, 
qui  forment  l'histoire  d'une  passion.  Plaintes  et  reproches, 
(prières  et  remerciements,  cris  de  joie  ou  de  douleur,  révoltes 
d'amour-propre  et  retours  de  tendresse  :  rien  de  tout  cela  n'est 
toléré  par  la  pruderie  de  la  doctrine  orthodoxe.  Non  seulement 


1.  QiiL'lqiies-iint's  de  ces  idées  ont  été  exprimées  avec  une  force  singulière  par 
M.  V.  Cherbuliez  (/f  Grand  Œuvre,  p.  185). 
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|p  [loMe,  cnfeinii'  ilans  son  moi,  en  est  réduit  à  (''iiiloguer  snr  un 
petit  nombre  lic  sentiments,  mais  il  doit  fuir,  dans  leur  expres- 
sion, \c  |iilturesi|ue  et  la  franchise  (jui  [Hisseraient  pour  des 
manques  de  respect. 

Cela  même,  dira-t-on,  est  favoral)Ie  à  rnnalyse  psyeliolo- 
g-ique.  Mais  il  resterait  A  savoir,  d'une  part  si  l'analyse  psycho- 
logique est  favoriihle  à  la  poi^sie,  et  de  l'autre,  si  nos  trouvères 
«étaient  capables  d'y  appliquer  des  procédés  vraiment  rigoureux. 
Il  est  une  idée,  toute  moderne  celle-là,  à  laquelle  ils  étaient 
naturellement  conduits  par  leur  thétirie,  â  savoir  que  ce  qui  est 
précieu.x  dans  l'amour,  c'est  le  surcroît  d'activité,  l'intensité  de 
vie  qu'il  prurluit;  ils  l'ont  parfois  eflleurée,  ils  ne  l'ont  jamais 
exprimée  clairement. 

Les  portes  anciens,  ciimini'  les  mfnlerne.i,  ont  souviMit  trouvé 
dans  la  peinture  de  la  femme  aimée  un  élément  d'intérêt  qui 
doit  nécessairement  faire  défaut  à  ceux  du  moyen  ùge  :  leur 
dame,  invariablement  donée  de  toutes  les  perfections  morales 
comme  de  la  suprême  beauté,  toujours  insensible  à  leurs  tour- 
ments comme  à  leurs  prières,  n'est  qu'une  abstraction  figée 
dans  une  immobilité  quelque  peu  ridicule-  Il  n'est  point  jusqu'à 
ce  mystérieux  et  ob-scur  losemjier,  qui,  en  venant  si  souvent  se 
mêler  à  un  drame  qui  devrait  nécessairement  se  borner  à  deux 
personnages,  n'y  jette  encore  plus  de  froideur. 

A  tant  d'inconvénients  cette  conception  joignait  du  rnoin.s,  an 
point  de  vue  purement  poétique,  quelques  avantages  :  il  esl 
clair,  par  exemple,  qu'en  for(;anl  le  poète  à  réfléchir  sur  sa 
pensée,  elle  l'amenait  à  en  discerner  les  nuances  les  plus  ténues 
et  à  peser  rigoureusement  le  sens  des  mots  par  lesquels  il 
essayait  de  les  rendre.  On  peut  dire  que  les  trouvères  lyriques, 
s'ils  n'ont  pas  créé  la  langue  abstraite,  qui  avait  fait  çâ  et  là 
son  apparition  dans  (pielqucs  traductions  ou  traités  mystiques, 
l'ont  sécularisée  en  môme  temps  qu'ils  l'enrichissaient.  Il  est 
même  permis  d'ajouter,  s  condition  de  faire  les  réserves  néces- 
saires, que  les  entraves  île  rythmes  extraordinairement  com- 
pliqués venant  s'ajouter  à  la  délicatesse  de  la  pensée,  ont  fini 
par  donner,  au  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux,  ce  sentiment 
du  style  que,  selon  l'opinion  commune.  In  Renaissance  seule 
devait  nous  faire  retrouver. 
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Les  chansons  les  plus  anciennes  ;  simplicité  et  gr&ce 
de  leur  style.  — •!!  n'est  aucun  de  nos  poètes  qui  ne  con- 
naisse les  théories  qui  viennent  d'être  exposées,  qui  n'en  soit 
tout  pénétré,  au  point  que  leurs  œuvres,  inintelligibles  si  on 
les  ignore,  s'éclairent  tout  à  coup  dans  leurs  parties  les  plus 
obscures  si  on  les  comprend  bien.  Néanmoins  ils  n'y  ont  pas 
tous  également  insisté-:  quelques-uns  laissent  à  côté  d'elles  une 
certaine  place  à  une  expression  du  sentiment  plus  simple,  plus 
franche,  plus  naïve.  On  trouve  ces  qualités  notamment  dans 
un  certain  nombre  de  pièces  anonymes  que,  pour  cette  raison, 
ainsi  que  pour  quelques  autres  *,  nous  sommes  portés  à  attri- 
buer à  une  génération  antérieure  à  celle  des  trouvères  clas- 
siques. Il  est  plusieurs  de  ces  pièces  qui,  au  moins  dans 
.^H  quelques-unes  de  leurs  parties,  ne  méritent  point  le  reproche 
de  sécheresse  et  de  monotonie  pédantesque  que  l'on  a  trop  sou- 
vent adressé  à  toute  notre  ancienne  poésie  lyrique. 

On  pourrait  y  relever  par  exemple  des  entrées  en  matière 
charmantes  de  grâce  et  de  fraîcheur  : 

Quant  la  rosée  ou  mois  de  mai 
Naist  et  monte  sur  le  vert  pré 
Et  cil  oiselon  cointe  *  et  gai 
Chantent  cler  par  le  bois  ramé... 

(Raynaud,  n**  91.) 

Parfois  ce  sont  de  jolis  traits  descriptifs  qui  alternent  avec 
l'expression  de  Fallégresse  amoureuse  :  ne  semble-t-il  point 
qu'un  souffle  printanier  ait  passé  dans  ces  vers  : 

Flors  s'espant,  Terbe  i  point  drue  ; 
La  flors  pert  *  en  Tesglanlicr; 
J'amcrai,  se  mes  cuers  ose!... 
Mente  croist,  florist  la  rose  : 
Ames  tuit,  meillor  n'i  sai  *!... 

(N°  2072;  Arc^iv,  XL»,  2t3.) 

Quant  li  rossignols  s'escric 

Que  mais  se  va  deflnant, 

Kl  Falocte  jolie 

Va  contremont  Tair  ^  montant... 

(N°  H'f8;  Schelcr,  H,  89.) 

1.  On  y  trouve  par  exemple  assez  fréquemment  des  assonances  et  <les  césures 
épi(Iiics.  —  2.  Gracieux.  —  3.  Apparaît.  —  4.  Je  ne  sais  rien  de  meilleur.  —  5.  Là- 
haut  dans  l'air. 
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...  Quant  j'oi  chanter  l'aloëte 
El  ces  menus  oisillons, 
El  je  seDt  de  violele 
Odorer  tous  ces  buissons... 

(N«  308;  Schcliir,  1,  IM.i 

Certains  s'enhardissent  à  décrire  les  beautés  qui  ont  enflammé 
[  leur  cœur  :  sans  doute  ces  descriptions  ne  sont  trop  souvent 
m.  qu'un  catalogue  pesamment  déiluît  de  traits  bien  connus  et 
[  mille  fois  utilisés;  pourtant  il  en  est  ijuelques-unes  que  la  pen- 
[  tiUessc  de  la  langue  suffit  à  rendre  agréables,  d'autres  ofi  il 
,  semble  même  qu'il  y  ait  »ne  impression  dircete  de  la  réaiifi'-  : 

J'aim  la  plus  sade  rien  '  qui  soit  de  raére  née 
En  qui  j'ai  Irestout  mis,  cuer  et  cors  et  pensée. 
Li  daus  Dieus,  que  ferai  de  s'amor  i/uj  me  tue  ? 
Dame  qui  veut  amer  doit  eslre  simple  en  rue. 
En  ehanAre  o  '  son  ami  soi!  rencoisie  tl  drue  '. 
N'esl  riens  qui  ne  l'amast  ;  cortuise  est  à  merveille; 
Plus  est  blanche  que  noif  ',  come  rose  vermeille. 
Li  dous  Dieus...  etc. 


t  ven  ',  boche  sadete  ', 
le  giirge  blanchete. 


^■"I 


Elle  a  un  chier*  blondct,  ( 
Un  cors  pour  cmbracier,  ' 
Li  ilous  Dieus...  elc 

Elle  a  un  pie  petit,  si  est  si  bien  uhaucie*. 
Puis  va  si  doucement  dcsus  celé  chaucic. 
Li  doiis  Ditus...  elc, 

(N-  33;!,  Bicharl  de  Semilli)  '. 

Quelques  autres,  sans  avoir  rien  de  bien  original  dans  la 
pensée,  sans  sortir  du  cercle  habituel  des  plaintes  amoureuses, 
nous  plaisent  au  moins  par  l'émotion  insolite  de  l'accent  : 

Onques  Amors  a  nul  jor  de  i:ost  monde 
Ne  greva  "  home  corne  cle  a  Tait  a  moi. 
Quant  por  la  bcle  en  qui  toz  biens  abonde 
Me  CDvient  cstre  nuit  et  jor  en  effroi. 
Hé  las,  dolent  ■<,  se  n'a  merci  de  moi! 
Je  ne  sai  leu  "  a  foïr"  en  cesl  monde, 
Car  toz  jors  m'est  avis  que  je  la  voi. 


I.  li  tentrae  la  plus  gracieuse,  —  i.  Avce.  —  3.  Familière  et  gnic.  —  i.  Neigp. 

—  5.   Télé.  —  fl.  Yeuï   vain  (sans  doute   •   iiux  couleurs  changeante*  -).  — 

7.  Bouche  savoureuse.  —  S.  Chaussée  {(ornii?  picarde). 

9.  Ce  Tragment  est  d'un  poète  connu  qui  appartient  seulement  b  la  lin  du 

fli6elc,  mais  il   y  a  dans  prEsijue  toutes  ses  ]ii£ces  un  tour  archal<|ue  et 

jMrrois  une  saveur  populaire  tout  K  (ait  caractéristîiiues. 

enta.  —  H,  Maltieur  à  iiiiii.  —  M.  Lieu.  —  13.  Fuir. 
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Ghançon  va  iosi,  et  si  di  a  la  bêle 
Que  par  li  m'a  cesle  joie  guerpi  * 
De  grant  dolor  li  cuers  me  renovele 
Quant  me  souvient  qu*ele  m*a  enhaî 
Hé  las,  dolent,  ne  Tai  pas  deservi  *. 
Mes  se  je  muir,  doloreusc  novclc 
En  avra  Tame  de  li  qui  m'a  traï. 


(N»  184;  inédit.) 


11  y  a  dans  les  vers  qui  suivent  une  véritable  éloquence  : 
nous  les  citons  aussi  à  titre  de  curiosité,  comme  une  des  très 
rares  exceptions  à  la  règle  interdisant  au  poète  Tamour  permis  : 

Je  cuidai  bien  avoir,  s'estre  deûst, 

En  aucun  tens  de  ma  dame  pardon, 

Ne  qu'a  nul  jor  autre  mari  n'eùst 

Fors  moi  lot  seul,  qui  sui  ses  liges  bon  '... 

Riens  ne  me  plaist  en  cest  siècle  vivant. 
Puis  que  je  ai  a  la  bêle  failli  ^. 
Qu'ele  donoit  a  moi  par  son  semblant' 
Sens  et  honor,  hardement  •,  cuer  joli  '. 
Or  est  lorné  ce  derrières  devant, 
Car  a  toz  jors  avrai  cuer  gémissant, 
Plain  de  dolor,  plorant,  triste  et  marri, 
Ne  ja  nul  jor  nel  métrai  en  oubli. 
S'en  sui  en  grant  martire! 

(No  16i5:  inédit.) 

Les  trouvères  classiques;  la  chanson  métaphy- 
sique et  didactique;    valeur   de   cette  poésie.  —   Il 

semble  que  le  moyen  Afre  ait  très  peu  goûté  ces  simples  et 
touchantes  effusions  :  les  œuvres  qu'il  a  élevées  au  rang  de 
classiques  sont  justement  celles  où  Témotion  est  presque  com- 
j»lètement  étouffée  sous  la  dialectique  :  Gautier  d'Espinau, 
Blonde!  de  Nesles,  Gautier  de  Dargies,  Gace  Brûlé,  dont  les 
chansons  occupent,  avec  celles  de  Thibaut  de  (ihampagne,  la 
place  d'honneur  dans  la  plupart  des  recueils,  semblent  viser  à 
mettre,  dans  le  plus  petit  nombre  de  vers,  le  plus  d'idées  pos- 
sibles ou  du  moins  le  plus  possible  de  ces  lieux  Cf^mmuns  qui 
sont  la  forme  de  la  [»ensée   la   plus  impersonnelle  et  la   plus 


1.  Qnitlô.  —  2.  Mérité.  —  3.  Qui  lui  appartiens   cnlièreiueiil.   —    i.   Puisque 
je  ne  l'ai  pa<  obtenue.  — ."».  Beauté.  —  6.  Hardiesse.  —  7.  Galle. 


GENBES  SUBJECTIFS 

■oide  :  ils  se  com plaident  ;i  i^pilofiuer  sur  I  îilro  |Kmr  la  i 
■pléter,  lu  reclilier  ou  pour  la  ili-lruire  el  TtHahlir  de  iiouveiiu 

Douce  damo,  grés  et  grâces  tos  renl  ', 

Quanl  il  vos  plaisl  que  je  soie  cnvoisiés  '; 

Alendu  tii  votttre  comatiilement  ; 

Si  chanterai  pour  vos  joians  et  Viéi*, 

El,  s'il  vos  plaisl,  de  moi  merci  aies  : 

En  lel  guise  vos  en  prcnile  piliés 

Qu'il  ne  vos  poist  '  se  j'aim  si  hautoraenl. 

Je  sai  de  voir  que  rnisous  me  desfenl 
Si  haute  amor,  se  vos  ne  l'otroiés; 
Mais  liaus  et  bas  sont  d'un  contcnement. 
Puis  qu'il  les  a  a  son  talent  jugiés; 
Suens  est  lî  bas  qui  pour  li  s'est  hauciés 
Et  suens  li  hnus  qui  pour  li  s'est  baïssiès  >  : 
A  son  talent  les  monte  el  les  descent. 

Je  ne  di  pas  que  nus  aint'  bassement  : 

Puis  que  d'amor  est  souspris  et  loriés  ', 

Honorer  doit  sa  joie  qu'il  aient. 

S'il  estoil  rois  et  elc  îert  a  ses  pics. 

Hais  je  sui,  las  !  seul-  louz  autres  puiês  ', 

De  hautement  amct'  a  mort  jugiés; 

MrIs  moul  muert  bel  qui  fait  IpI  Imrdemcnl  '. 

(N"  710,  Ciice  Brûlé.) 


I 


Le  premier  exemple  «le  ces  subtilité:)  avait  i^té  ilonn/'  en 
Provence  par  Fo!i|Upt  de  Marseille,  qui  los  avait  du  reste  manii^e« 
avec  plus  d'aisance  et  de  g-rûce.  Gautier  de  Dargies,  qui  fut  avec 
G&cfi  Brûlé  un  de  ses  premiers  imitateurs,  se  vante  de  son  style 
<  fort  et  pesant  ■  (n*  264).  La  pustérili^,  moins  complai.sante 
'nue  le  poète  ne  l'était  pour  lui-mi^me,  ne  veut  point  d'autres 
épithètes  pour  le  qualilier,  ainsi  que  loule  cette  école. 

Ce  type  de  la  chanson  savante,  oi'i  une  paycholo}j:ie  conven- 
tionnelle remplace  tout  sentiment  vrai,  fut  malheureusempiil, 
sans  doule  à  cause  lie  la  difliculté  qu'on  y  soupçonna,  celui  (|ui 
obtint  le  plus  de  succès,  et  cette  vogue  fut  extrêmement  [lerni- 


^H    celui 


W  I.MouséLnblissonHte  lext(!ilei.'es[riiiacoupl(^lsil'aprtsiesprinHpau\m 
r  È.  Gai.  —  3.  Jayiaux.  —  i.  Qu'il  ne  vous  pËse  pas.  ~  5.  Le  sens  de  ces  qusliv 
vers,  assez  contouraés,  comme  ou  le  voit,  est  le  suivant  ;  -  Le  haut  et  le  In!' 
peuvenl  se  rapprocher  aisémenl  quand  l'amour  y  applique  sa  puissonce  :  n 
lui  appartient  le  bas  qui  pour  lui  s'élève,  et  le  haut  qui  pour  lui  s'abaisse.  - 
~  0.  Que  nul  puisse  aimer.  —  1.  Lié.  —  S.  Monté.—  D.  11  meurt  honorablement. 
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cieuse  à  Toriginalité  de  nos  poètes.  Ce  ne  sont  plus  des  amou- 
reux chantant  leurs  peines,  mais  des  logiciens  afTublés  de  la 
même  robe,  ressassant  les  mêmes  arguments  :  comment  sous  ce 
déguisement  distinguer  Tun  de  l'autre?  Un  des  premiers  cri- 
tiques qui  se  soient  occupés  d'eux  avait  dit  :  «  Prenez  dix  trou- 
vères lyriques  :  vous  ne  trouverez  pas  dix  hommes,  mais  un 
seul  trouvère  *.  »  On  s'est  récemment  inscrit  en  faux  contre 
cette  condamnation  en  bloc,  rejetant  cette  impression  de  mono- 
tonie sur  le  désordre  où  les  manuscrits  nous  présentent  leurs 
œuvres,  sur  la  déplorable  incorrection  des  imprimés  où  nous 
pouvons  les  lire  *.  Nous  craignons  bien  qu'il  n'y  ait  là  qu'une 
illusion,  et  que,  après  comme  avant  les  éditions  critiques  que 
nous  souhaitons  plus  que  personne  de  voir  paraître,  le  juge- 
ment de  M.  L.  Passy  ne  reste,  sous  sa  forme  piquante,  profon- 
dément juste. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que,  durant  cent  cinquante  ans,  on  ait 
indéfiniment  refait  une  unique  chanson?  Non  certes.  Plusieurs 
de  nos  poètes,  trop  peu  nombreux  hélas  î  ont  une  physionomie 
qui  apparaîtra  clairement  à  quiconque  prendra  la  peine  d'y 
regarder  d'un  peu  près.  Le  Châtelain  de  Couci,  par  exemple,  se 
distingue  par  l'intensité  d'une  émotion  qui  paraît  sincère,  Conon 
de  Béthune  par  la  rudesse  d'un  caractère  impétueux  qui  éclate 
on  violentes  et  brutales  apostrophes,  Moniot  d'Arras  par  la 
lluidité  du  style  et  le  charme  des  descriptions,  Thibaut  de 
(Champagne  par  une  grâce  délicate  et  presque  féminine,  Richart 
de  Fournival  par  une  familiarité  piquante  et  une  spirituelle 
ironie,  d'autres  enfin,  comme  Gillebert  de  Berneville,  Andrieu 
Contredit,  Adam  de  la  Halle,  par  une  science  consommée  du 
style  et  de  la  versification.  Mais  ce  ne  sont  là,  malheureuse- 
ment,  que  d'honorables  exceptions,  et  ces  qualités  elles-mêmes, 
chez  les  plus  originaux  de  nos  poètes,  sont  exceptionnelles. 

On  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  chez  les  plus  heureu- 
sement doués,  le  sentiment  personnel,  l'expression  franche  et 
vive  sont  étoulTés  sous  le  fatras  pédantesque  de  l'école.  Il  con- 
vient du  reste  d'ajouter,  en  achevant  de  formuler  ce  jugement 
sévère,  que  nous  pouvons  à  peine,  au  moins  jusqu'à  présent, 

1.  I^iiis  Passy,  (ians  Bibliothèque  de  VÈcole  des  Chartes,  XX  (1858-59),  p.  I. 

2.  Voir  J.  Bédior,  dans  Revue  des  Deux  Mondes,  fév.  1894,  j).  923. 
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l'antiquité,  élail  essentiel  dans  la  poésie  lyrique,  la  musique  des 
chansons,  qui  était  sans  doute  considérée  comme  non  moins 
importante  que  le  texte,  et  à  laquelle  nous  savons  que  plusieurs 
de  nos  trouvères  uni  dil  le  meilleur  de  leur  réputation  '. 

Genres  apparentés  à.  la  poésie  populaire  ;  le  rondet 
et  la  ballette.  —  Cette  observation  s'applique  plus  rigoureu- 
sement encore  à  certains  genres  auxquels  nous  arrivons  et  qui, 
issus  de  genres  populaires,  eurent  vers  le  milieu  du  xm'  siècle 
un  notable  regain  de  popularité.  Ils  présenlent  ce  caractère 
commun  qu'ils  ont  été,  au  moins  à  l'origine,  destinés  à  régler 
la  danse  et  qu'ils  sont  restés  subordonnés  à  la  musique  plus 
étroitement  encore  que  la  chanson;  quant  au  fond,  ils  ne 
diffi^-rent  pas  de  celle-ci,  sinon  peut-être  en  ce  que  les  mémos 
idées  y  sont  exprimées  d'une  fin;on  moins  didactique,  plus  vive 
et  plus  légère. 

La  structui'e  du  ronde!  ou  rondel  (d'abord  ronndet,  roondel)  a 
déjà  élé  expliquée  plus  haut.  Nous  avons  dit  qu'à  l'origine  une 
grande  liberté  était  laissée  dans  le  choix  ilu  refrain,  la  part  qui 
lui  était  faite,  la  place  qui  lui  était  assignée.  Vers  le  milieu  du 
xiii°  siècle  cette  forme  se  régularisa  :  le  refrain  qui  ouvre  la 
pièce  (romposé  le  plus  souvent  de  doux  vers)  dut  être  répété 
partiellement  au  ilébut  et  complètement  à  la  tin;  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  partie  on  intercala  un  vers,  entre  la  seconde 
et  la  troisième,  deux  vers  :  le  rondet  ainsi  constitué  compte 
donc  huit  vers  et  se  trouve  identique  au  triolet  du  xvn'  siècle. 
Mais  le  refrain  pouvait  avoir  trois  et  même  quatre  vers,  et 
l'autre  partie  de  la  pièce  s'allongeait  alors  dans  les  niAmes  pro- 
portions :  la  pièce  pouvait  compter  alors  jusqu'à  dix,  douze  vers 
et  mf^me  davantage. 

Les  plus  anciens  e.\einples  du  genre  ainsi  régularisé  sont 
d'un  certain  Guillaume  d'Amiens  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
sur  siècle.  Adam  de  la  Halle,  quelques  années  jdus  lanl,  com- 
posa une  quinitaine  de  rondels  dont  plusieurs  sont  de  petites 
merveilles  de  grAce  tendre  ou  mutine  : 

1.  Sur  la  musiqui!  iIi-k  clian 
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A  Dieu  cornant  amouretes  ^  J'en  feroie  roïnetes, 

Car  je  ni  en  vois  S*estoie  roys. 

Sompirant  en  terre  estrangel  Cornant  que  la  chose  empraigne  ', 

Dolens  lairai  les  douchetes  A  Dieu  cornant  amouretes^ 
Et  moût  destrois  *.  Car  je  m'en  vois 

A  Dieu  cornant  amouretes!  Souspirant  en  terre  estrange. 

(Éd.  de  Coussemaker,  p.  216.) 

Cette  forme,  qui  pénétra  dans  les  œuvres  dramatiques  au 
XIV®  siècle,  conserva  sa  vogue  jusqu'au  xvi*  et  fut  soumise,  sui- 
vant les  époques,  à  des  modifications  diverses  qu'il  serait  trop 
long  d'étudier. 

Parmi  les  rondets  d'Adam  de  la  Halle,  il  en  est  un  qui  ne  diffère 

^»  en  rien  d'une  ballette  :  c'est  qu'il  n'y  a  entre  les  deux  genres 
aucune  différence  de  nature,  mais  seulement  de  provenance  et 
de  dimension.  Le  rondet  est  d'origine  française,  la  ballette, 
comme  l'indique  son  nom  (dérivé  de  balada)  *,  vient  du  Midi. 
Celle-ci  se  compose  le  plus  souvent  d'un  refrain  ouvrant  la  pièce 
et  de  trois  couplets,  tous  suivis  du  refrain,  qui  leur  est  rattaché 
de  façon  très  variée.  La  ballette  est  donc  en  somme  (sauf  la  pré- 
sence du  refrain  au  début)  identique  à  une  rotruenge  qui  serait 
réduite  à  trois  couplets.  La  forme  ainsi  régularisée  apparaît 
assez  tardivement,  mais  elle  eut  vite  un  grand  succès  :  le 
manuscrit  Douce  (écrit  au  commencement  du  xiv*  siècle)  en  a  con- 
servé une  vaste  collection  (ne  comprenant  pas  moins  de  cent 
(juatre-vingt-huit  pièces,  presque  toutes  inédites);  si  nous  ne  la 
possédions  pas,  les  spécimens  du  genre  seraient  du  reste  extrê- 
mement rares. 

Li^estampie.  —  \jestampie  désigne  aussi,  comme  le  montre 
rétvmologie  du  mot  (germ.  sinmpôn,  «  battre  »,  ici,  «  frapper  la 

'*  terre  du  pied  »),  une  chanson  de  danse.  Les  formes  en  sont  ordi- 
nairement plus  savantes  que  celles  du  rondet  ou  de  la  ballette; 
on  y  trouve  surtout  de  longues  strophes  composées  de  petits  vers 
courts  et  sautillants  dont  le  rvthme  devait  fort  bien  s'harmoniser 
avec  les  mouvements  d'une  danse  rapide  et  saccadée.  Ce  genre, 
(|ui  ne  paraît  guère  avoir  été  cultivé  sous  cette  forme  avant  la  fin 

1.  Je  (lis  adieu  à  mes  amours.  —  2.  Kii  jurande  détresse.  —  3.  Quoi  qu'il  puisse 
arriver. 

4.  Le  mot  sous  sa  forme  méridionale  est  appliqué  à  une  ballette  française 
(n"  813}  et  à  des  pièces  d'Adam  de  la  Halle. 
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jO  lai;  le  descort.  —  Le  lai  et  le  desmrl  no  soni  jioint 
des  genres  à  dimensions  courtes  et  lixes  comme  le»  [irécédents; 
!e  nombre  des  couplets  peut  y  différer  sensiblement  :  l;i  musique 
devait  en  être  aussi  beaucoup  plus  compliquée  et  variée.  La 
siynilication  du  premier  de  ces  deux  mois  était  à  l'oriffine  plus 
particulièrement  musit'ale,  celle  du  second  plus  littéraire;  nmis 
en  fait  ils  sont  synonymes  et  s'appliquent  indifTércmment  au 
in^me  genre.  Le  mot  lai,  qui  est  d'orig'ine  celtique  (irlandais 
laid),  a  désigné  d'abord  des  mélodies  bretonnes,  puis  par  exten- 
sion les  textes  qui  y  avaient  été  ailaptés  (car  elles  avaient  pour 
la  plupart  un  grand  succès  sur  le  continent)  pour  aider  le  chan- 
teur à  les  retenir  et  qui  sont  proprement  nos  lais  lyriques'.  Il  nous 
en  est  resté  une  vingtaine,  dont  quelques-uns  peuvent  remunler 
au  xn'  siècle.  —  Les  descorts  sont  au  nombre  de  douze  environ 
et  appartiennent  à  peu  près  â  la  même  époque.  Le  mot,  qui  est 
peut-être  provençal  d'origine,  s'oppose  â  acorl,  et  signitio  une 
pièce  où  les  stroplics,  au  lieu  de  *  s'accorder  »,  comme  dans  la 
chanson,  diffèrent  toutes  entre  elles  :  c'est  là  en  effet  la  r^gle 
fondameutale  du  descort  comme  du  laî.  Ces  strophes,  ordinaire- 
ment très  longues,  sont  presque  uniquement  formées  de  vers 
très  courts  :  ceux-ci  comptent  rarement  plus  de  huit  syllabes: 
il  y  en  a  souvent  de  deux,  de  trois,  et  même  d'une  syllabe; 
d'autres,  beaucoup  plus  longs,  sont  de  forme  archaïque  et  rare, 
de  onze  et  de  treize  syllabes  par  exemple,  et  devaient  produire 
le  môme  effet  d'étrangeté.  Par  cette  bizarrerie  et  cette  incohé- 
rence, le  poète  prétendait  exprimer  l'état  de  trouble  et  d'angoisse 
où  le  paroxysme  de  la  passion  l'avait  jeté  :  ces  petits  vers,  tom- 
bant en  pluie  les  uns  sur  les  autres,  donnaient  à  la  pièce  une 
allure  saccadée  et  fébrile  que  sans  doute  la  musique  accentuait 
encore,  et  qui  était  destiné  â  marquer  lu  profondeur  de  ce 
trouble,  l'intensité  de  cette  angoisse. 

On  tenta  parfois  d'introduire  dans  ce  désordre  un  peu  de  régu- 
larité en  donnant  la  même  structure  à  deux  ou  plusieurs  stro- 

t.  Il  ne  faut 
ailleurs.  Sur  le 
Aornani'a,  VIII.  I 
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Il  est  plus  que  probable  qu'il  n'y  a  là  qu'une  façon  plus 
piquante  de  faire  sa  cour.  Le  doute  naturellement  n'est  plus 
possible  quand  le  dialogue  s'engajre  entre  le  poète  et  une  abstrac- 
tion comme  Amour  *,  ou  entre  deux  abstractions,  comme 
«  Raison  »  et  «  Jolive  Pensée  »  (n**  313,  anonyme). 

On  ne  trouverait  guère  dans  nos  recueils  lyriques  plus  d'une 
vingtaine  de  pièces  de  cette  sorte  ;  ils  nous  ont  transmis  au  con- 
traire près  de  deux  cents  jeux  partis.  Ce  genre,  qui  devait  être 

\^  cultivé  avec  passion,  n'apparut  qu'assez  tard  dans  la  France  du 
Nord;  le  plus  ancien  exemple  (n®  948)  est  attribué  à  Gace 
Brûlé  et  au  comte  Geoffroi  de  Bretagne  et  remonterait  par  con- 
séquent au  dernier  tiers  du  xn*  siècle  ;  mais  cette  attribution  est 
fort  douteuse.  Le  jeu  parti  ne  pouvait  guère  se  développer  que 

\  dans  une  société  raffinée,  passionnée  pour  les  discussions  méta- 
physiques, et  qui  réunissait  un  grand  nombre  de  poètes  :  presque 
tous  les  spécimens  que  nous  en  possédons  émanent  en  effet  de 
trois  centres  poétiques  dont  la  création  est  postérieure  au  com- 
mencement du  xni'  siècle,  la  cour  de  Thibaut  de  Champagne  (qui 
en  a  lui-même  échangé  une  douzaine  avec  divers  interlocuteurs), 
la  société  artésienne  de  bourgeois  poètes  où  se  distingua,  parmi 
les  plus  infatigables  jouteurs,  le  «  prince  du  Pui  »,  Jean  Bretel, 
et  enfin  un  groupe  de  rimeurs  encore  imparfaitement  étudié  qui 
paraît  avoir  fleuri  à  Reims  après  1230".  A  l'inverse  de  la  plupart 
des  tensons,  les  jeux  partis  paraissent  bien  avoir  été  composés 
réellement  par  deux  (ou  quelquefois  trois  et  même  quatre)  poètes 
différents  :  les  fréquentes  allusions,  presque  toujours  satiriques, 
au  caractère,  à  la  profession,  au  physique  même  des  interlocu- 
teurs, ainsi  que  Tûpreté  de  certaines  répliciues,  excluent  l'hvpo- 
thèse  inverse.  Le  plus  souvent,  comme  en  Provence,  les  adver- 
saires faisaient  appel ,  pour  terminer  le  débat  (car  la  règle  du 
genre  interdisait  que  l'on  renon(;At  de  bon  ^rt*  à  son  opinion),  à 
un  ou  plusieurs  «  juges  » ,  dont  la  sentence  mettait  fin  au 
flébat. 


1.  Nous  ne  troinons  pas  moins  «Ir  «iiiatro  pit'ci's  oITrant  vo  (liulof;iie  entre  le 
poète  et  Amour:  elles  sont  «le  Thibaut  de  (Ihampagne.de  Perrin  «l'Angecourt,  de 
Gilleliert  de  Berneville  et  de  Philippe  de  Rémi  (n"'  I6S4,  1665,  1075,  2029).  L'a  van  l- 
derniêre  est,  non  une  lenson,  mais  un  jeu  imrli. 

2.  Les  jeux  ]>arlis  de  celte  école  sont  réunis  «lans  le  manuscrit  Douce,  qui 
€sl  encore  prcstjuc  complèlemenl  inédit. 


s. 
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■Bi  renc 
^■'  et  1. 


parlager  »),  cnlrt;  lesquelles  il  lui  laisse  le  choix,  lui-in<^ni<- 
s'engagoant  à  défendre  celle  qui  sera  restée  libre. 

La  tenson.  plus  ancienne  que  le  jeu  parti,  a  surtout  fleuri  au 
Midi,  où  elle  est  souvent  l'expression  d'une  sérieuse  hostilité  ou 
l'écho  d'âpres  rancunes;  il  n'en  est  pas  de  même  au  Nord,  oii  la 
poésie  avait  pénétré  beaucoup  moins  profondément  dans  les 
mœurs.  Là  elle  n'y  est  guère  qu'un  divertissement  de  société  ' 
et  roule  presque  toujours  sur  des  questions  poétiques  ou  amou- 
reuses ;  ainsi  Jacques  d'Amiens  (n°  1966)  se  plaint  de  ses 
mécompte»  en  amour  auprès  de  Colin  Muset,  qui,  fidèle  à  ses 
théories  habituelles,  lui  conseille  d'oublier  la  cruelle  et  rie 
donner  «  son  cœur,  comme  il  a  fait  lui-même,  au  chapon  à  la 
sauce  aillie,  au  gâteau  blanc  comme  fleur  »,  et  «  aux  bons  mor- 
ceaux qu'on  mange  devant  un  grand  feu  b;  un  certain  Ricbarl 
«temanile  à  Gautier  de  Dargies  (n"  1282)  s'il  fera  bien  ou  mal  de 
s'adonner  â  l'amour.  Dans  ces  deux  lûèces,  le  personnage  con- 
sulté essaie  de  flétoumer  son  interlocuteur  des  aventures  amou- 
reuses; dans  une  autre  (n"  Hll),  nous  voyons  au  contraire  Pbî- 
lippe  de  Nanteuil  reprocher  à  Thibaut  de  Champagne  d'avoir 
renoncé  â  l'amour  et  aux  chansons. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  la  collaboration  de  deux 
tes  â  ces  différentes  pièces  et  à  quelques  autres  :  il  en  csl  un 
'assez  grand  nombre  au  contraire  où  le  dialogue  n'est  qu'un  artt- 
Ice  et  où  c'est  visiblement  le  même  auteur  qui  fait  les  demandes 
et  les  réponses  :  ainsi  dans  la  tenson  (n"  33ît)  où  Thibaut  de 
Champagne  essaie  de  jiersuader  à  sa  dame  qu'après  leur  moH  à 
tous  deux  il  n'y  aura  plus  au  monde  de  véritable  amour  : 


Car  tant  avcs  sens,  valor,  et  j'aim  tant 
Que  je  croi  bien  qu'après  nous  iert  raillie. 


I  "^  r 

^_    «liai 


1.  Il  fttul  dire  cejiendant  que  quelques  pii'ccs  dialoguées  ont  un  raiiporl  ^Iroîl 
avec  le»  événemenls  ronleniporaîna  :  tels  sont  un  dialogue  (composa  vers  iîSt) 
entre  un  Pierre  et  un  Gautier  (n°  SS3)  où  aunl  lournâes  un  riilicute  les  lenteurs 
apporliJes  par  les  barons  coali-iés  cogtre  Blanrhe  de  Castille  â  la  réalisation  île 
leur  entreprise,  et  un  autre  (date  de  lliV)  entre  Thibaut  de  CIianii)agae  et 
Rol>erl  d'Artois  {n°  t87R)  oit  Pierre  Mauclerc  est  blimé  d'avoir  marié  sa  Qlle 
Yolande  au  comte  de  la  Marche.  Ln  satire  alTccle  iMârfoi»  dans  la  tenson  un 
rnractère  beaucoup  plus  génËral,  comme  dan»  la  \iitce  (n"  333J  oîi  Thibaut  de 
Champagne  demande  â  Philiiipc  [de  Nanleilil]  iHiurquoi  l'amour  a  dispara  •  de 
ix  pays  cl  d'ailleurs  •>.  DcspiËrcsdecegenrene  sont  en  réalité  que  îles  serve ntois 
dialugutïd.  ' 
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lusions  aux  usages  contemporains  dont  ils  sont  semés,  le  naturel 
et  le  piquant  de  leur  style. 

Pièces  de  oiroonstanoes  ou  serventois;  chansons 
historiques  et  satiriques;  parodies.  —  Le  moyen  âge  eût 

'  .,  indifféremment  qualifié  de  serventois  les  pièces  historiques, 
satiriques,  morales  et  religieuses  dont  il  nous  reste  à  parler. 
Parmi  les  premières,  les  seules  qui  aient  une  véritable  valeur 
-  littéraire  sont  les  chansons  de  croisade  :  les  unes,  comme  la 
rotruenge  anonyme  inspirée  par  la  croisade  de  1147,  comme 
une  pièce,  également  anonyme,  relative  à  l'expédition  de  1189 

^^  (n*  1967),  comme  celle  de  Gonon  de  Béthune  :  Ahi,  amorSy 
com  dure  départie  (n**  1125),  se  distinguent  par  un  véritable 
souffle  religieux  et  guerrier,  par  des  traits  de  haute  et  virile 
éloquence;  d'autres,  plus  voisines  de  la  chanson  d'amour, 
comme  celle  du  Châtelain  de  Couci  :  A  vos,  amant,  plus  qua 
nule  autre  gent  (n®  679),  par  une  mélancolique  douceur  '. 
Malheureusement  la  plupart  ne  sont  que  la  mise  en  œuvre  assez 
banale  des  lieux  communs  déjà  développés  à  satiété  par  les  trou- 
badours, et  avant  eux  par  les  sermonnaires.  D'autres  pièces  sont 
curieuses  comme  documents  historiques,  mais  n'ont  pas  toujours 
une  grande  valeur  littéraire  :  telle  est  la  chanson  de  Richard 
Cœur  do  Lion  sur  sa  captivité  (n**  1891),  celle  d'un  auteur  incer- 
tain sur  la  bataille  de  Taillebourg  (n°  1835),  celles  de  Philippe 
-  de  Nanteuil  et  d'un  de  ses  compagnons  sur  le  désastre  éprouvé 
par  l'armée  chrétienne  en  1239  (n*'  164  et  1133),  celle  qui  fut 
composée  à  Acre  en  1250,  peut-être  par  Joinville',  pour  engager 
Louis  IX  à  ne  pas  abandonner  ses  chevaliers  prisonniers  en 
•  Terre-Sainte  (n*»  1887),  celle  enfin  de  Thibaut  11  de  Bar  (n°  1522) 
sur  sa  captivité  après  la  bataille  de  Walcheren  (1250). 

11  est  presque  superflu  de  dire  que  la  satire  se  mêle  à  la  plu- 
part des  pièces  dont  il  vient  d'être  question.  Elle  est  particuliè- 
rement âpre  dans  celles  de  Conon  de  lîélhune  sur  les  retards 
apportés  à  l'expédition  de  1189  (n**  1314),  d'un  anonyme,  qui  est 
peut-être  Huon  de  Saint-Quentin  (n**  1576),  sur  les  désastres  qui 

1.  Il  faut  signaler  aussi  une  pièce  louchante,  d'une  facture  élégante  et  sobre 
(n**  21),  mise  dans  la  bouche  d'une  femme  (et  attribuée  à  tort  par  le  manuscrit 
de  Berne  à  la  Dame  du  Fayel). 

1.  \o\r  Rnmania.  XXI!,  511.  Son  rythme  est  calqué  sur  celui  d'une  chanson  du 
Chûlelain  de  Couci  (n»  700). 
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t  fin  à  la  cinquième  croisade;  elle  est  au  conlraîre  spiri- 
tuelle  el  pii]uante  dans  les  trois  serveotois  de  Huon  de  la  Ferl^- 
conire  Blanche  de  Caslille  et  Thibaut  do  Champagne  (n"  699, 
iiniié  du  n"  1887,  1129,  2062). 

Mais  la  satire  personnelle  est  rare  chez  nos  trouvères  ;  on 
sent  que  la  poésie  n'a  jamais  été  entre  leurs  mains  l'arme  redou- 
table qu'avaient  maniée  les  Bertran  de  Born ,  les  Guilhem 
Fig'ueira  et  les  Peiro  Cardinal.  Elle  n'est  la  plupart  du  lemps 
que  le  développement  assez  inofTensif  de  lieux  communs  pleins 
de  banalité  ;  dans  la  série  assez  lonpue  des  pièces  contre 
l'amour  et  les  femmes,  il  en  est  à  peine  quelques-unes  où 
retentisse  l'écho  d'un  sentiment  vrai  ou  d'un  prief  personnel, 

La  satire  de  l'amour,  ou  plutôt  des  théories  courtoises  de 
l'amour,  avait  si  complètement  passé  au  ranfr  de  lieu  commun 
qu'elle  amena  la  création  d'un  penre  particulier,  la  ■  sotte 
chanson  conire  Amour  '  *.  Ces  sortes  de  productions  ne  sont  le 
plus  souvent  qu'un  amas  d'ordures  ou  im  tissu  de  coqs-à-l'âne 
indignes  de  la  moindre  attention. 

C'est  aussi  à  la  parodie  que  l'on  pourrait  rattacher  une 
dizaine  de  pièces  bachiques  dont  quelques-unes  sont  d'un  tour 
alerte  et  vif,  et  qui  semblent  composées  pour  la  plupart  sur  le 
rj'thme  de  chansons  courtoises  en  vof^ue. 

Pièces  religieuses.  —  Quelques  pièces  religieuses,  d'un 
caractère  semi-populaire  (en  ce  sens  qu'elles  étaient  destinées  à 
l'édification  du  peuple),  telles  que  des  chansons  en  l'honneur  de 
saints  divers  (saint  Nicolas,  sainte  Catherine,  sainte  Anne)  et 
des  •  plaintes  »  de  la  Vierge  au  pied  de  la  Croix,  ne  doivent 
rien  à  l'imitation  de  la  l)Tique  courtoise'.  Cette  imitation  règne 
au  contraire  dans  les  chansons  très  nombreuses  composées  à 
partir  du  commencement  du  xin'  siècle,  notamment  par  Gautier 
de  Coinci,  en  l'honneur  de  la  Vierge,  cl  dont  il  nous  reste 
environ  quatre-vingts;  ce  sont  en  généra!  d'assez  plates  litanies 
dont  le  principal  intérêt  (quand  on  peut  en  retrouver  les  modèles) 

I.  Des  pîËces  île  ce  genre  éUicnt  couronnëvïi  vers  In  nn  du  xni*  siècle  dans 
les  •  puis  •  <le  quelques  villes  du  Nord  de  la  Fronce,  nolammcnt  ilc  Valendeniies. 
Voir  le  recueil  de  J.  HécnrL 

3.  Sur  ces  pij^eus,  que  nous  ne  pouvons  que  nienljonner  brièvemeiil,  voir  In 
ilamiet  de  M.  G.  Paris,  %  15B  el  suîv.  Sur  les  plaintes  de  la  Vierge  au  pied  <ie  la 
Croix,  voir  Wecbssler,  Die  romaniiehen  XarienUagen,  p.  61-70,  et  Hainanta, 
XXUl,  516. 


390  LES  CHANSONS 

est  de  nous  faire  connaître  les  œuvres  profanes  qui  obtenaient 
alors  le  plus  de  succès. 

Conclusion.  —  Vers  la  fin  du  xni*  siècle,  le  goût  pour  la 
poésie  courtoise,  qui  avait  été  si  vif  et  si  général,  disparut  tout 
à  coup  :  à  partir  de  1290  environ,  les  divers  genres  que  nous 
venons  d'étudier  cessent  brusquement  d*ètre  productifs;  à  partir 
du  deuxième  tiers  du  xiv*  siècle,  on  cessa  même  d'en  copier  les 
spécimens.  La  gloire  <le  Gace  Brûlé,  ilu  Cbàtelain  <le  Coucietde 
Thibaut  de  Champagne  s'éclipse  devant  celle  de  Guillaume  de 
Machaut  et  de  son  disciple  Eustache  Deschamps.  C'est  que  l'idéal 
de  la  poésie  lyrique  change  alors  presque  complètement  :  les 
genres  qui  viennent  d'être  énumérés  font  place  à  d'autres,  où  il 
ne  reste  presque  rien  de  la  vieille  théorie  de  l'amour  courtois,  où 
les  tendances  didactiques  et  morales  sont  plus  sensibles,  et  qui, 
non  moins  compliqués,  mais  plus  fixes  dans  leurs  formes,  sont 
plus  étroitement  encore  subordonnés  à  la  musique.  C'est  qu'en 
effet  le  début  du  xiv'  siècle  coïncide  avec  un  changement  radical 
dans  la  façon  de  penser  et  de  sentir  de  la  société  aristocratique. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  la  disparition  des  anciennes  mœurs  ait 
entraîné  la  ruine  d'un  genre  qui  leur  était  si  intimement  uni. 


///.  —  Note  sur  la  musique  des  chansons. 

Dans  toute  l'histoire  de  l'art  musical  des  xn*"  et  xni*  siècles,  il 
faut  distinguer  entre  les  compositions  mélodiques,  c'est-à-dire  à 
une  partie,  et  celles  que  De  Coussemakcr  appelle  harmoniques, 
c'est-à-dire  à  plusieurs  parties.  On  pourrait  aussi,  pour  cette 
classification,  partir  d'un  autre  principe  :  la  première  catégorie 
comprenant  les  chansons  populaires,  celles  des  troubadours 
et  des  trouvères;  la  seconde,  les  compositions  des  maîtres 
de  contrepoint,  à  diverses  parties,  suivant  le  timbre  des  voix 
qui  chantent  simultanément*.  Et  à  ce  propos  débarrassons-nous 
tout  de  suite  d'une  question  qui  ne  valait  certes  pas  toute  Tencre 

{.  Nous  comprenons  dans  la  première  calégorie  les  mélodies  populaires  pour 
les  parties  (refrain)  qui  étaient  chantées  en  chœur,  l'unisson  ou  Toctave  n'étant 
en  réalité  qu'une  mélodie  monophonique. 
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qu'elle  a  fail  verser.  Selon  Théod.  Nisaril,  nous  n'aurions  pas  de 
chants  mélodiques  â  une  seule  partie,  mais  toutes  les  mélodies 
que  les  manuscrits  attribuent  aux  troubadours  et  aux  trouvères 
ne  seraient  que  des  parties  séparées  de  compositions  polypho- 
niques, et  tous  ces  artistes  auraient  été  à  la  fois  poètes  et 
maîtres  de  contrepoint.  Fétîs,  au  contraire,  croit  qu'à  l'excep- 
tion d'Adam  de  la  Oatlc,  dont  il  ne  pouvait  nier  le  talent 
d'harmoniste  puisque  nous  avons  encore  de  ses  compositions, 
tous  les  trouvères  ne  furent  que  des  auteurs  de  simples  mélo- 
dies. Evidemment  il  faut  prendre  un  juste  milieu  entre  ces  opi- 
nions opposées,  et  De  Coussemaker  a  eu  raison  de  repousser 
des  distinctions  si  absolues.  Dans  le  nombre  immense  des  trou- 
badours et  des  trouvères,  il  dut  y  avoir  place  pour  une  grande 
variété  de  talent  et  de  science  musicale,  depuis  les  auteurs  peu 
instruits,  arrangeurs  de  mélodies  populaires,  jusqu'à  ceux  qui 
possédaient  et  pouvaient  au  besoin  mettre  en  œuvre  tous  les 
secrets  dos  combinaisons  harmoniques;  tandis  que  d'autre  part 
parmi  les  maîtres  d'orgainwi  cl  de  discanliis  ou  contrepoint,  il 
s'en  sera  trouvé  qui  auront  su  composer  des  poésies  et  auront 
su  les  pourvoir  de  notes  et  d'accords  '. 

Les  compositions  harmoniques  de  la  période  dont  nous  nous 
occupons  nous  sont  spécialement  connues  grâce  à  la  large  et 
patiente  érudition  de  De  Coussemaker. 

Mous  sommes  loin  de  posséder  sur  la  musique  mélodique  des 
troubadours  et  des  trouvères  des  travaux  aussi  précis  et  aussi 
importants  que  ceux  de  De  Coussemaker  sur  l'harmonie.  Pour- 
tant il  est  hors  de  doute  que,  au  point  de  vue  historique,  les  mélo- 
dies ont  une  valeur  plus  grande  que  les  compositions  savantes 
de  contrepoint.  Elles  auraient  plus  de  valeur  même  si  elles  ne 
représentaient  que  des  inspirations  musicales  individuelles,  mais 
ce  qui  est  plus  important,  c'est  qu'elles  reflètent  souvent  le 
goût  et  l'inspiration  populaires. 

Le  chant  vniimenl  populaire  a  partout,  et  non  seulement  en 
France,  des  caractères  facilement  reconnaissables.  Le  principal 
et  celui  qui  se  rencontre  le  plus  souvent,  est  la  répétition  sys- 
tématique d'une  formule  mélodique.  Si  cette  formule  est  com- 
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posée  d'une  seule  phrase,  nous  avons  la  série  monorime  : 
33^'  ~^'  3^  etc.  A  ce  type  (si  nous  laissons  de  côté  pour  le 

moment  le  refrain)  appartient  le  plus  ancien  exemple  de  musique 
profane  :  VAlba  bilingue  du  ms.  de  Rome  (Vatican,  1462)  ^  Rap- 
pelons ici  en  passant  la  laisse  monorime  des  plus  anciennes  chan-  ' 
sons  de  geste  ;  nous  en  avons  un  exemple  frappant,  quant  à  la 
musique,  dans  Tancienne  parodie  à^Audigier*.  Mais  généralement 
la  formule  mélodique  se  divise  en  deux  phrases  distinctes  dont 
la  première  présente  et  dont  la  seconde  complète  la  pensée  musi- 
cale. C'est  le  cas  de  la  «  chantefable  »  d'Aucassin  et  Nicoleite 
(xii*  siècle)  dans  laquelle,  bien  que  la  laisse  monorime  soit  con- 
servée, on  trouve  la  forme  musicale  Z^SLZ!^,  Z^2^^3^'>  etc. 

C'est  probablement  dans  la  répétition  de  la  formule  mélodique^ 
soit  simple,  soit  complexe,  qu'il  faut  chercher  l'explication  de 
la  formation  de  la  strophe.  Il  est  très  vraisemblable  que  cette 
répétition  mélodique  entraîna  avec  elle  la  répétition  de  l'élé- 
ment qui,  dans  la  poésie,  se  rapproche  le  plus  du  caractère 
musical,  c'est-à-dire  de  la  rime.  De  là  vient  le  fait  naturel  que 
les  plus  anciennes  séries  de  vers,  de  nombre  indéterminé  ou 
strophiques,  ont  une  tendance  prononcée  vers  Vhomotéleutie, 
Mais  ce  principe  de  la  répétition  de  formule  mélodique  entraîne 
une  conséquence  nécessaire,  c'est  que,  quand  la  répétition  cesse, 
il  y  ait  une  phrase  musicale,  une  cadence,  quelques  notes 
finales,  quelque  chose  enfin  qui  nous  en  avertisse  *. 

Quand  la  formule  mélodique  répétée  est  courte  et  simple  et 
que  les  vers  sont  monorimes,  cette  phrase  musicale  ou  cadence 

1.  Restori,  Notazione  musicale  delV  Alba  bilingue,  Parma,  Ferrari,  1892.  Appe- 
lant a  la  formule  mélodique,  le  type  est  a  -{-  a  -{-  a  -\-  refrain. 

2.  En  notation  moderne  dans  Touvrage  de  M.  Tiersot,  p.  406.  Elle  nous  est 
cependant  conservée  par  Adam  de  la  Halle  ;  il  n*est  donc  pas  certain  qu'elle  soit 
authentique;  elle  est  pourtant  à  phrase  unique. 

3.  En  notation  moderne  dans  l'ouvrage  de  M.  Tiersot,  p.  409.  Les  vers  d*Au- 
cassin  sont  heptasyllabes,  ce  qui  explique  le  balancement  de  la  phrase  musicale 

sur  deux  vers.  Peut-être  le  passage  de  H^  ZZ^  à  TI^.IZ.^  explique-t-il  le  chan- 
gement du  vers  des  chansons  de  geste  (qui  a  passé  du  décasyllabe  au  dodéca- 
syllabe), ce  qui  permet  de  faire  cadrer  ce  balancement  mélodique  dans  le  corps 

fi  I  fi 
de  chaque  vers  ^-3^'  Voir  L.  Gautier,  Épopées  /r.,  Il,  115-17. 

4.  Ce  quelque  chose  peut  être  même  un  cri  aigu  et  pénétrant,  comme  on  le 
trouve  fréquemment  chez  les  paysans  italiens.  Mais  c'est  plus  souvent  une 
cadence  musicale,  une  vocalise  qui  imite  un  instrument  pastoral  ou  des  varia- 
tions sur  de  simples  voyelles  (Eyoy  Aeo,  Aoi  du  Roland?). 
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:  finale  peut  être  à  intervalles  inégaux  :  comme  dans  les  iliansoiis 
de  geste  et  peut-être  dans  quelques  romances  (Bartsch.  !,  2,  13). 
Mais  cette  inégalité  d'intervalle  ne  peut  exister  si  la  formule 
mélodique  est  chantée  et  dansée.  Si  la  poésie  lyrique  est  née 
des  danses  populaires,  elle  a  dû  dès  son  origine  posséder  néces- 
sairement une  division  régulière,  simple  si  l'on  veut,  mais 
strophique  '. 

Cette  cadence  finale,  si  elle  est  toujours  chantée  sur  les 
mêmes  paroles,  constitue  le  refrain.  Appelant  a  la  formule 
mélodique  répétée,  nous  avons  le  type  :  a  -\-  a  -{-,...  refrain,  et 
il  est  indubitable  que  c'est  là  la  forme  la  plus  populaire  et  la 
plus  ancienne.  Évidemment  a  peut  contenir  plus  d'un  vers,  sur- 
tout si  les  vers  sont  courts.  Si  la  cadence  finale,  naturellement 
toujours  la  même,  est  chantée  sur  des  paroles  difTérentes  (ce 
qui  suppose  un  seul  chanteur),  nous  avons  le  type  :  a  -^  a  +.., 
coda  *.  Si  je  no  me  trompe,  nous  touchons  ici  de  bien  près  à  la 
raison  primitive  de  la  tripartition  de  la  strophe  artistique  *.  Il  ne 
résulte  pas  nécessairement  de  là  que  la  disposition  des  rimes 
doive  suivre  la  division  musicale;  elle  la  suivra  pour  n,  mais 
quant  à  la  corfa,  le  fait  d'avoir  en  lout  ou  en  partie  de  nouvelles 


1.  J'ai  eu  â  ma  dUpositîon,  mais  trop  tard  pour  eu  faire  praUtcr  mou  texte, 
une  dissertation  de  M.  Titus  Galino  sur  la  muiïque  et  certification  françaiiet  au 
moyen  dge  (Leipiig,  )8U1).  Nous  sommes  d'accord  sur  plusieurs  points  ibiporlaols, 
ce  qui  me  prive  du  plaisir  d'être  le  premier  à  énoncer  certaines  théories,  mais 
m'encourage  h  les  trouver  justes.  M.  Galino  attribue,  comme  moi,  une  grnnde 
importance  à  la  formule  mélodique  répétée  (p.  7,  10,  11,  iS,  etc.);  il  a  entrevu 
(p.  17)  que  c'est  de  la  répétition  de  la  formule  soudée  k  une  cadence  llnale  {coda, 
ou  refrain)  que  naît  la  strophe;  il  passe  en  revue  dilTèrents  types  de  strophes 
■^t  de  vers  (et  comme  l'espace  me  manque  pour  être  complet,  son  travail  peut, 
pour  cette  partie,  faire  suite  h  mes  mode«tes  observations,  bien  que  toutes  ses 
conclusions  ne  soient  pas  assurées).  11  s'occupe  bien  du  refrain,  mais  la  question 
n'est  pas  résolue;  il  faudra  y  revenir.  Enfin  il  indique  très  bien  les  problêmes 
qui  restent  encore  obscurs  dans  les  relations  entre  la  musique  et  le  rythme. 

3.  M.  Galino  désigne  chaque  vers  par  une  lettre,  je  ne  crois  pas  celte  méthodt' 
tout  k  fait  bonne;  il  me  semble  que,  dans  un  traité  complet,  on  devrait  désigner 
les  rîmes  par  des  minuscules,  et  par  des  majuscules  la  formule  mélodique,  por 

A""'  -f-  A""  -|-  coda";  ■ 
n  doit  voir  que  A,  même  enfermant  trois  vers,  est  une 
r  lui'mËme  s'en  est  aperçu,  pûn  pourrait  penser,  dit-il. 
e  phrase  musicale  qu'avec  b,  autrement  c'est  quelque 
ne  pouvait  mieux  dire! 
,t  inévitable  que  la  répétition  de  a  se  bornât  peu  h  peu  à  ne  plus  se 
taire  que  deux  roi»  dans  la  poésie  artistique  qui  naturellement  diminuait  cette 
répétition  conventionnelle  et  élargissait  la  coda.  11  faut  observer  que  cette  tri- 
partition  sirophique  n'est  réellement  qu'une  bipartition  musicale  en  furmiik 
répète  -\-  codcncc  llnale. 


mais  de  toute  manière  o 
formule  unique.  L'i 
que  (I  ne   constilu 
chose  d'incomplet  ■  ;  o 
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rimes,  c'est  peut-être  là  un  artifice  imaginé  à  une  époque  d'ins- 
piration moins  spontanée. 

Cette  structure  constitue  la  strophe  musicale,  et,  si  haut  que 
nous  remontions,  nous  ne  pourrons  dépasser  ce  stade.  La  strophe 
ainsi  composée  nous  apparaît  aussi  dans  les  genres  populaires  : 
bien  entendu  dans  ce  cas  elle  n*a  pas  pu  se  passer  de  la  partie 
qui  pouvait  seule  résonner  en  chœur  sur  les  lèvres  du  peuple, 
c'est-à-dire  du  refrain.  Nous  avons  donc  le  type  :  a  +  rt  +  coda 
-f-  refrain  ;  et  alors  il  est  évident  que  le  mot  coda  est  ici  peu  juste 
puisque  la  partie  qu'il  désigne  n'a  pas  le  caractère  d'une  cadence 
flnale,  mais  est  plutôt  un  anneau,  une  transition  musicale  qui 
prépare  le  refrain. 

A  ce  type  appartient  la  fameuse  danse  de  la  regina  avrillosa, 

â    \  A  ientrada  del  tems  clar,  eya! 
(  p€r  joja  recomençar,  eya! 

.    (  c  perjelos  irritar,  eya! 
(  vol  la  regina  tnostrar 

Goda.  |  queV  es  si  amorosa. 

+ 

Îa  la  vi\  a  la  via,  jelos  ! 
laissai  nos,  laissaz  nos 
ballar  entre  nos,  entre  nos! 

Les  mélodies  lyriques  de  genre  autrefois  populaire  contenues 
dans  le  manuscrit  Saint-Germain  appartiennent  plus  ou  moins 
rigoureusement  à  ce  type  *.  Mais  les  habitudes  mélodiques  des 
genres  qui  à  rorigine  étaient  populaires  conservent  un  peu  de 
la  liberté  qu'elles  devaient  avoir  dans  le  peuple;  au  contraire 
il  est  naturel  que,  dans  la  poésie  artistique,  les  règles  soient 
plus  rigoureusement  suivies  et  qu'on  y  trouve  un  développement 
plus  large,  mais  plus  régulier.  La  partie  mélodique,  qui  chez  des 

I.  J'en  ai  publié  huit  dans  la  brochure  :  Musica  atleyra  di  Francia  nei  jtecoli  XII 
e  XI U,  Parme,  1893.  Une  autre  {Dele  Yolans)  a  été  publiée  par  M.  Tiersot,  p.  414.  La 
mélodie  :  En  un  vergier  lez  Une  funlenele  (ms.  cité  f.  65*o)  très  simple  et  de  genre 
populaire  me  parait  avoir  une  saveur  archaïque;  le  type  en  est  :  a  -}-  a  -}-  a  + 
coda  -}-  refrain.  La  coda  est  sur  un  vers  qui  a  la  même  rime  éle.  La  danse  A 
Cenlrada  a  la  formule  a  sur  deux  vers;  cette  division  binaire  est  très  bien 
marquée  par  la  diverse  modulation  de  YEya.  La  traduction  qu'en  donne 
M.  Tiersot  (p.  42)  est  arbitraire;  il  fallait  tenir  compte  du  changement  de  clef 
très  lisible  dans  le  manuscrit  à  partir  de  la  fin  du  cinquième  vers  (voir  sa  noie, 
p.  299).  Quant  h  la  mesure  du  temps,  il  a  cent  fois  raison  d'adopter  le  mouve- 
ment binaire  (voir  sa  note,  p.  415)  en  dépit  des  règles  franconiennes. 
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BW>tistes  rafliiiés  comme  le  Châtelain  de  Couci.  et  Thibaut  de  Na- 
varre, s'est  étendue  davantage  est  naturellement  la  coda.  La  for- 
mule mélodique  contient  les  deux  premiers  vers  et  se  répèle  dans 
les  deux  suivants  ;  plus  rarement  dans  les  longues  strophes  elle  va 
de  trois  en  trois  cl  de  quatre  en  quatre  ',  puis  elle  s'élargit  dans 
la  parlio  qui  n'était  pas  soumise  à  de  semblables  entraves  et  oii 
pouvait  mieux  se  déployer  le  génie  inventif  des  auteurs.  A  ce 
développement  de  la  coda  doit  avoir  contribué  l'absence  très 
fréquente  dans  la  poésie  artistique  du  refrain.  Quelquefois  on 
trouve  dans  ces  cadences  finales  île  véritables  artilices,  fort 
recherchés,  comme  le  retour  d'une  partie  de  la  formule  initiale 
(ms.  Si-Germain,  SS"*  :  Quant  H  dus  ;  63"  :  Desconfortez).  D'autres 
fois  c'est  dans  la  première  partie  que  l'on  constate  cette  recherche 
de  la  nouveauté;  par  exemple,  on  adapte  une  formule  mélo- 
dique aux  deux  premiers  vers,  et  on  la  répète  en  tout  ou  en 
partie,  une  tierce  plus  bas  sur  les  deux  vers  suivants. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  ces  artifices  soient  des  développe- 
ments spontanés  de  l'antique  mélodie  populaire  de  la  France 
du  Nord.  En  thèse  générale,  l'assertion  de  M.  Tiersot  reste 
fondamentalement  vraie  :  «  .\ous  sommes  auloi'isés  à  conclure 
que  le  mouvement  musicnl  de  l'époque  des  Irouoères  rfei'i'us 
immêdialemenl  de  la  plus  ancienne  forme  de  la  mélodie  popu- 
laire française.  ■  Cette  vérité  résulle  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  la  structure  de  la  strophe  musicale  et  des  nombreux 
exemples  donnés  par  les  auteurs  que  nous  avons  cités.  Il  est 
probable  que  l'art  musical  des  troubadours  a  eu  la  môme 
origine,  mais  ici  malheureusement  il  nous  manque  les  mélo- 
dies des  pièces  populaires,  car  la  dansa  que  nous  avons  citée 
est  le  seul  spécimen,  exemple  caractéristique,  qui  nous  en 
soit  parvenu.  Les  mélodies  des  anciens  troubadours  qui  nous 
restent  connaissent  en  effet  le  type  musical  a  -\-  a  -\-  coda  :  par 
exemple  :  L'autrier  josl'unii  sebissa  de  Marcabrun  (ms.  H,  f.  (»), 
Lanquan  N  j'orn  son  lonc  en  mai  an  Rudel  (ms,  X,  f,  81),  mais 
déjà  de  nombreuses  mélodies  de  Bernart  de  Venladour,  de 
Pierre  d'Auvergne,  la  seule  qui  nous  soit  restée  de  Raimlaul 

1.  Voir  Au  teinx  nocel  do  Pcrrin  d'Angecourl  dans  VBitloire  de  fHh  et  pu 

général  les  exemples  miisicsui  qu'il  donne  (l.  V,  38-i5).  Les  mi^lodie»  du  Châ- 
telain de  Couci  sont  notées  dnns  rédition  de  Francisque  Michel  et  Perne.  Paris, 
1830;  celles  de  Thibaut  ilc  Navarre  ont  élc  éditées  par  Lévesque  île  la  flavnlliiire. 


39R  LES  CHANSONS 

irOrange,  s'ùcartent  de  celle  règle.  L'art  provençal  se  présenlo 
dans  son  ensemble  comme  beaucoup  plus  dégagé  de  ses  ori- 
gines; ses  mélodies,  se  développant  presque  sans  répétitions  dans 
toute  la  strophe,  ont  un  caractère  plus  scolastique,  plus  ana- 
logue à  celui  du  chant  qu'enseignaient  les  maîtres  do  la  science 
musicale  et  qui  devait  paraître  plus  choisi  et  plus  relevé. 
Dans  les  mélodies  françaises  il  y  a  parfois  comme  une  imita- 
tion de  ce  style  qui,  pour  nous  au  moins,  se  perd  dans  le  vague, 
car  il  est  sans  contours,  et  l'on  n'y  trouve  point  celte  tendance 
vers  une  tonalité  précise  qui  plait  à  notre  oreille  dans  les  mélo- 
dies du  Xord.  Si  on  compare  par  exemple  la  chanson  du  châte- 
lain d'Arras  :  Bêle  et  bone  est  celé  por  eut  je  chant,  dont  la  musique 
se  trouve  dans  le  manuscrit  Saint-Germain  (î.  &1),  à  eelle  qui 
la  suit  :  Un  petit  devant  le  jour  ',  on  a  peine  à  croire  qu'elles 
soient  contemporaines  tant  le  style  en  est  différent.  Ces  mélo- 
dies que  j'appellerais  volontiers  provençalisantes  sont  très 
rares  (du  moins  dans  le  manuscrit  en  question).  Je  croîs 
qu'elles  ne  pouvaient  avoirqu'un  succès  de  mode;  elles  ne  pou- 
vaient plaire  aux  trouvères,  déjà  sensibles  à  la  tonalité.  On 
comprend  pourtant  que  même  dans  l'art  musical  se  montre  çà 
et  là  l'influence  de  l'art  méridional.  Si  bien  que  j'attribuerais  à 
co  goût  musical,  plulAl  qu'au  goût  littéraire,  la  quantité  de 
textes  provençaux  pourvus  de  mélodies  qui  abondent  dans  les 
chansonniers  français.  Nous  pourrions  en  trouver  une  preuve 
dans  une  curieuse  particularité  qui  a  échappé  jusqu'ici,  jo  crois, 
à  la  critique  :  la  chanson  de  femme  Pleine  d'ire  et  de  descon- 
fort (St-Germ.,  4T')  a  la  même  mélodie  note  pour  note  que  la 
fameuse  pièce  de  Bernart  de  Ventadour  :  Quan  vei  la  Inuzeta 
mover.  qui  nous  a  été  conservée  dans  trois  autres  manuscrits 
tout  à  fait  indépendants  '.  Ce  fait,  môme  s'il  est  accidentel  ou 

1.  Vn  petit  se  truiivc  ilan»  mon  opuscule  déjà  cilè.  La  pië»-  Bêle  rt  bonr,  ilans 
le  manuacrit  de  Berne,  est  attribuée  au  Boi  ilc  Navarre.  Si  elle  est  vraimonl  île 
ce  poète,  qui  noua  a  Inissé  bon  nombre  de  mélodies  il'uae  si  vive  fraîcheur  el 
(l'une  tonalilé  si  décidi^e,  le  Tait  d'une  imitation  volontairement  cherchée  est 
presque  Évident.  11  en  est  de  même  îles  mélodies  d'Adam  de  la  Halls  comparées 
aui  «irs  musicaux  de  son  Jeu  de  Robin  (voir  Lnroix,  p.  3Bî,  el  Tiersol,  p.  «2-35); 
on  y  remarque  une  vraie  dualiU^  artistique  qu'on  ne  pourrait  gUÈre  expliquer 
sans  admettre  dans  ses  chansons  une  imitation  voulue. 

3.  Dans  les  ms.  de  Uilan  (G,  10)  et  de  Paris,  B.  n.,  33  5(3  (H,  SB)  et  844  (W,  190). 
Le»  œuvres  de  Bernart  de  Ventadour  furent  très  connues  au  Nord  (voir  P.  Hever. 
et  Gauchnt  dans  fîoninnja,  X.IX,  7,  S.pl  XXII,  .173)  et  cette  mélodie  est  prêcisAmeol 
appelée  ion  poitevin  (c'esl-à-dirc  proveni;al)  dnns  les  romans  de  Guillaume  de  Dite 
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exceptionnel,  a  une  certaine  importance;  ce  plagiat  montre  au 
moins  que  les  mélodies  provençales  étaient  connues  et  appré- 
ciées. Ces  quelques  observations  ne  suffisent  pas  pour  nous  per- 
mettre de  conclure  que  loute  mélodie  artistique  d'un  caractère 
plus  maniéré,  plus  libre  de  retours  symétriques,  plus  dégagée 
de  la  tonalité,  révèle  par  cela  seul  une  influence  méridionale. 
Il  est  possible  que  l'unité  de  direction  scolaslique,  l'efficacité  de 
la  science  musicale  officielle,  qui  était  déjà  identique  au  Nord  et 
au  Midi,  aient  produit  les  mêmes  eFTels  dans  les  deux  pays.  Il 
reste  cependant  avéré  que  cette  influence  d'école,  dans  ce  cas, 
a  été  beaucoup  plus  tôt  et  plus  largement  sentie  dans  l'arl  des 
troubadours  que  dans  celui  des  trouvères  français. 

Le  reproche  que  l'on  fait  ordinairement  aux  mélodies  des 
trouvères  est  d'être  monotones  et  uniformes  '.  Il  est  certain 
qu'elles  ont  toutes  un  air  de  famille  qu'on  découvre  à  première 
lecture  ;  quand  on  en  exécute  au  piano  un  certain  nombre,  î) 
vous  semble  souvent  qu'on  a  déjà  entendu  plusieurs  d'entre  elles, 
et  il  faut  y  revenir  pour  s'assurer  que  c'est  une  illusion.  Mais 
M  reproche  ne  serait  fondé  que  si  ces  artistes  avaient  cherché 
l'originalité  de  la  pensée  musicale  dans  le  sens  tout  moderne  du 
mol;  le  fait  parallèle  de  l'uniformité  de  leur  pensée  poétique 
montre  combien  celle  intention  était  loin  d'eux.  Leur  bul 
suprême  n'était  pas  de  sortir,  en  poésie  ou  en  musique,  du 
cercle  resserré  de  leur  art,  mais  Lien  de  briller  parmi  ceux  qui  s'y 
renfermaient  avec  un  scrupule  religieux;  ils  cherchaient  moins 
à  faire  un  tableau  dilTérent,  qu'à  reproduire  toujours  le  même 
avec  des  couleurs  plus  brillantes.  Les  causes  de  celte  disposition 
générale  de  l'esprit  artistique  dépassent  les  bornes  de  cette 
rapide  esquisse;  il  me  suffit  d'avoir  indiqué  le  fait.  Quant  au 
reproche  fait  à  ces  mélodies  d'être  d'un  rythme  presque  insai- 
sissable et  difficiles  à  retenir,  il  est  très  juste,  mais  pour  nous 
seulement.  Pour  apprendre  par  cœur  la  mélodie  de  la  com- 
plainte Forts  causa  es  de  Gaucelm  Faidit  ',  j'ai  dâ  faire  de  véri- 
tables efforts;  mais  il  semble  qu'Arnaut  Daniel  eut  moins  de 


j  poiVeuiJW,  qu'on  trouve  dans  divers  lextcs,  est 
B  musicale  du  Midi. 
1-  Voir  tilia,  V,  10,  cl  Ambros,  Gacttichte  dtr  Miaii,  II.  229. 
9.  Elle  se  trouve  dans  quatre  manuKriU,  G,  W,  X,  i)  (sigles  de  BarUcb}<  Lit 
mélodie  cl«  tj  esl  publiée  par  Ambros,  II,  a30. 
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ppino  à  dôrobcr  mi  pauvre  jongleur  les  paroles  et  la  musique 
ilu  chnnt  pour  lequel  ils  avaient  fait  un  pari  devant  le  mi  Ki- 
cliarJ '.  Les  poètes  et  les  jongleurs  ont  souvent  dos  paroles 
sévtrcs  pour  ceux  qui  s'approprient  la  musique  ou  li-  texte 
d'une  de  leurs  chansons;  il  n'y  a  peut-être  là.  qu'un  miiyen 
détourné  de  rehausser  leur  mérite  individuel,  mais  il  est  certain 
que  le  reproelie  avait  souvent  quelque  chose  de  fondé. 
«  Ces  mélodies  étaient  chantées  dans  les  salles  des  manoirs  et 
"  dans  les  joyeuses  réunions.  Mats  leur  mode  d'exécution  n'est  pas 
très  clairement  indiqué  dans  l'histuire  musicale.  L'abondance  des 
textes  où  sont  mentionnés  des  concerts  et  concentus  où  entrent 
de  nombreux  iustruments  *  embarrasse  plutôt  qu'elle  n'ins- 
truit. Dans  ces  passages  il  est  plus  que  probable  qu'il  est  fait 
allusion  à  de  vrais  concerts  instrumentaux  et  dans  lesquels  la 
voix  humaine  {si  elle  y  entrait)  n'exécutait  qu'une  des  parties  dt 
la  pièce  musicale.  Nous  serions  en  définitive  dans  le  champ  de  In 
musique  harmonique.  Le  seul  texte  explicite  est  le  passage  bien 
connu  de  la  Chanson  de  Ilorn  où  il  est  dit  que  Gudmod,  après  un 
prélude  de  harpe,  entonne  à  voix  haiile  et  claire  le  lai  de  Batolf, 
et  ensuite  en  l'instrument  fait  les  cordes  chanter,  Toulensicum  en 
vois  l'aveit  dit  en  premier.  Il  répète  donc  sur  l'instrument  le 
molif  qu'il  avait  exécuté  d'abord  avec  la  voix.  Ce  mode  simple 
et  primitif  d'exposition  musicale  qui  est  encore  dans  toiiln 
rilalie  employé  par  les  aveugles,  les  chanteurs  populaires  et  les 
racleura  de  violons,  doit  avoir  été  celui  de  ces  nombreux 
artistes  qui  chanlaienl  eux-mêmes  leurs  chansons  et  jouaient 
de  la  viole.  Il  ne  pouvait  alors  être  question  d'accompagnement 
dans  le  sens  moderne  du  mot;  je  ne  crois  pas  non  plus  que 
l'instrument  ail  pu  jouer  â  l'unisson,  à  cause  des  diflicuttés 
matérielles  que  présentaient  la  position  et  le  maniement  d'un 
instrument  à  archet  et  qui  devaient  empêcher  la  même  per- 
sonne d'exécuter  à  la  fuis  un  morceau  de  chant  et  de  musique 
instrumentale.  Tout  au  plus  cela  auraît-il  été  possible  avec  une 
liar{ie  ou  un  autre  instrument  à  cordes  pincées.  Mais  rien 
n'empêchait  cette  simultanéité  dans  le  cas,  du  reste  très  Fré- 

I.  Voir  Chsbaneau,  Bi<ig<-aphie»  iln  Troiib.,  p.  1.1, 

•L  Voir  Âmbros,  U,  331-iS,  Lavoix,  R18-1U,  el  rarticle  cil^  de  H.  Frcyaioad, 
aU(|Liel  a  largement  puisé  M.  Sittard,  Jongleur»  u.  MtntMith  (dans  le  Wrt«(/dlp>' 

K\rift.  I,  nS). 
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quent,  où  le  poète  rhantail  taadis  qu'un  ou  plusicur»  jongleurs 
jouaieat  de  quelque  inslrumcnl.  Tout  porte  à  croire  cju'alors 
les  instruments  iloulilaîent  lu  vuix  à  l'unisson.  Dana  plusieurs 
cas  cela  est  môme  dit  presque  explicitement,  comme  dans  l'es- 
tampte  Kalenda  maya  de  Raimbaut  de  Vaqueiras  qui  fo  fâcha 
a  las  notas  de  la  stampidii  qwl  joglar  fusion  en  tas  violas.  Mais 
alors  on  ne  conçoit  pas  trop  co  que  pouvaient  jouer  les  instru- 
ments entre  les  strophes,  la  répétition  du  mCme  motif  aurait 
été  d'une  monotonie  accablante.  L'hypothèse  la  plus  vraisom- 
blable  selon  moi  est  que  les  instruments  accompagnaient  le 
chant  avec  quelque  note  plus  ou  moins  harmonique  longue- 
ment tenue;  on  aurait  ainsi  obtenu  l'eiret  d'une  espèce  de  bourdon 
mugissant  que  le  moyen  àgo  connaissait  et  aimait;  à  la  fin  de 
chaque  strophe,  les  instruments  auraient  seuls  rt^pété  le  motif. 
Mais  je  ne  connais  aucun  texte  sur  lequel  celle  conjecture  puisse 
s*appuyer  sûrement. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  du  développement  musical  en  m'ap- 
puyant  surtout  sur  les  chansons  des  trouvères.  Dans  la  même 
période  où  fleurit  la  chanson,  d'autres  formes  lyriques  sont 
accompagnées  de  chant  à  une  seule  partie;  tels  sont  les 
pastourelles,  les  serventois,  les  jeux  partis  et  les  lais,  pour 
laisser  de  côté  d'autres  formes  comme  les  chants  farcis  et  les 
jeux  dramatiques  (jui  sont  en  dehors  de  la  poésie  lyrique  pro- 
prement dite.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  du  reste  qu'aux  formes 
poétiques  diverses  aient  correspondu  autant  de  genres  musi- 
caux. La  musique,  tout  en  s'astreiçnant  à  revêtir  les  difTé- 
renta  genres  de  strophes,  conserve  essentiellement  la  même 
structure  '.  Enfin  la  seule  preuve  que  lo  texte  poétique  exerce 
encore  nue  action  véritable  sur  la  pensée  musicale  est  la  pré- 
sence du  refrain  [larce  qu'alors  la  coda,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  devient  une  phrase  de  passagi>  au  lieu  d'une  large  cadence 
finale. 

Ainsi  la  formule  initiale  répétée  (si  les  conjectures  exposées 
au  commencement  de  ces  observations  sur  son  origine  sont 


1.  Les  lait  cei>enilant,  dans  leur  rormc  primilive  de  longues  narrations,  reo- 
Irent  dans  les  genres  narratifs  et,  à  ce  qu'on  peut  conjccliirRr,  les  suivent  dans 
la  monotonie  de  1b  tarmule  musicale  courte  et  répitËe  (voir  Tieraol,  p.  tlO);  s'ils 
sont  CD  couplets,  choque  strophe  a  la  forme  usuelle  musicale  (Wulf,  Vebtr  dît 
Uû..,  Hciilciberg,  1(141:  F«li»,  V,  U-3Î:  Lavolx,  aU5). 
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fondées)  et  les  refrains  sont  les  parties  strophiques  qui,  dans  la 
musique  des  chansons,  des  pastourelles  et  des  autres  genres 
lyriques  nous  représenteraient  le  mieux  la  tradition-  populaire 
plus  ou  moins  altérée.  La  partie  qui  offre  le  moins  d'alté- 
rations, et  par  conséquent  le  plus  d*intérèt,  est  évidemment  le 
refrain.  Mais  il  serait  dangereux  d*aller  plus  loin.  S*aidant  des 
paroles,  des  situations  poétiques  des  refrains,  les  confrontant 
avec  des  chansons  et  des  situations  semblables  dans  la  poésie 
populaire  qui  a  survécu  en  France  et  dans  Tancienne  poésie 
des  nations  qui  Tont  imitée,  on  a  pu  jusqu*à  un  certain  point 
reconstruire  les  anciennes  poésies  populaires  françaises  dont 
les  refrains  sont,  ou  de  simples  fragments  ou  des  imitations 
directes.  Mais  essayer  par  ces  moyens  une  reconstruction  de 
l'ancienne  musique  qui  accompagnait  ces  poésies  me  parait  une 
tentative  prématurée  et  difficile,  du  moins  pour  moi  ^ 

La  musique  à  plusieurs  voix,  ou  plutôt  à  plusieurs  parties, 
offre  un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique,  car 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  Tharmonie  moderne. 
Cette  partie  de  la  science  musicale  a  été  éclairée  spécialement 
par  De  Goussemaker.  Dès  1853  ce  savant  avait  publié  et  com- 
menté de  nombreux  textes  dans  son  Histoire  de  V Harmonie  au 
moyen  âge.  Mais  l'examen  minutieux  du  fameux  manuscrit  de 
Montpellier  (Faculté  de  Médecine,  II,  19)  l'a  forcé  à  revenir 
sur  ce  sujet  dans  son  ouvrage  sur  VArl  harrnonique^  que  nous 
avons  déjà  cité.  Le  manuscrit  de  Montpellier  se  compose  de 
397  feuillets  et  ne  renferme  pas  moins  de  345  pièces  à  deux, 
trois  et  quatre  parties;  De  Goussemaker  en  a  donné  51  en  fac- 
similé  et  en  notation  moderne,  et  M.  Lavoix  en  a  fait  connaître 
trois  autres  '.  Pour  Thistoire  de  la  littérature,  l'intérêt  de  la 
musique  à  plusieurs  voix  est  moindre,  attendu  que  le  texte, 
comme  l'a  dit  M.  Raynaud  {op,  cit.,  p.  xvi),  n'est  soumis  à 
aucune  règle  de  composition  ;  destiné  à  n'être  que  Faccessoire 

1.  Galino,  p.  3,0  :  ■  Les  refrains  les  plus  anciens  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  fragments  obscurs  pour  nous....  Une  autre  question  serait  d'étudier  de  près 
la  musique  des  refrains  afin  de  voir  si  elle  appartient  à  la  musique  de  la  pièce, 
et  si  elle  n'est  quelquefois  qu'un  débris  d'une  autre  chanson.  •  La  question 
serait  vraiment  intéressante,  mais  j'avoue  que  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  la 
résoudre. 

2.  Pour  le  texte,  voir  la  copie  diplomatique  de  tout  le  chansonnier  donné  par 
M.  Jacobsthal  dans  la  Zeitschrift  fur  rom.  Phil.,  111  et  IV  (1879  et  1880),  et  l'édition 
critique  de  M.  Raynaud  dans  le  Recueil  de  Motels  déjà  cité. 
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^e  la  iiiiisiciur,  il  en  suit  servilement  la  contexture,  L'arl  qui 
tprésidait  à  cette  contexlure,  c'esUà-dire  celui  de  faire  marcher 
>«iisemble  deux,  trois,  ou  quatre  voix  {double,  Ireble  ou  Iriple, 
quadruple',  etc.),  s'appelait  en  général  diacantus  ou  (féchant.  En 
général  le  compositeur  s'attachait  au  lenor  ou  mélodie  qu'il  pre- 
nait comme  base,  lui  superposant  une  broderie  harmonique; 
ou  bien  ce  ténor  servait  de  subslralum  à  une  autre  mélodie 
onnue.  S'il  ajoutait  une  troisième  ou  une  quatrième  partie, 
«"était  principalement  avec  le  lenor  qu'elle  devait  s'accorder; 
'l'accord  entre   elles  des  parties   ajoutées  laissait  au  contraire 

laucoup  à  désirer.  Un  semblable  système  ne  peut  que  heurter 
inouïes  nos  habitudes  harmoniques  et  nous  ne  trouvons  pas 
ixcessivea  les  invectives  éloquentes  que  lui  ont  adressées  des 
musiciens  de  premier  ordre  comme  Fétis*.  Il  importe  de  remar- 
quer qne,  dans  ces  compositions,  nous  avons  souvent  des  mélo- 
dies préexistant  à  l'œuvre  du  déchanteur,  qui  parfois  sont  pui- 
sées au  tond  commun  des  mélodies  populaires.  Souvent  on 
ajustait  ensemble  deux  chants  déjà  connus.  Dans  tous  ces  cas, 
■et  spécialement  dans  le  dernier,  le  compositeur  donnait  aux 
Uièmes  musicaux  qu'il  voulait  associer  la  forme  rythmique 
qu'il  jugeait  convenable;  on  peut  facilement  s'imaginer  com- 
bien il  fallait  lorlurer  ces  malheureuses  mélodies  pour  les 
étendre  sur  le  lit  de  Procuste  du  disctintus.  Malgré  cela  il  est 
possible  dans  bien  des  cas  de  retrouver  sous  les  remaniements 
d'un  arrangeur  sans  pitié  la  mélodie  primitive,  simple  et  popu- 
laire; cela  est  même  presque  toujours  possible  quand  elle  joue 
le  rôle  de  ténor.  Sous  cet  aspect  le  manuscrit  de  Montpellier 
que  nous  avons  déjà  cité  est  une  mine  précieuse, 

Les  divers  modes  de  discfuitiis  ont,  dans  les  manuscrits  et 
spécialement  dans  celui  de  Montpellier  des  noms  différents  : 
organum,  motet,  rondel,  conduit,  roirueiige  et  dulciane  '. 
Nous  pourrions  laisser  de  côté  Vorganum  qui  -semble  avoir  été 

I.  Uiielquefois  ces  mânics  mots  signilienl  la  2',  3'  ou  i'  toU  qu'oD  soude  à  In 
mi^loilie  principale  qui  est  le  Unor.  Dans  ces  composilions  polyphoniques  iloit 
enlrei*  un  éir^menl  musical  qui,  dans  les  mélodies  Â  une  voix,  peut  Mre  presquv 
Abandonné  à  l'instincl,  c'est-t-<lire  1h  metutv  rigoureuie  du  temps.  Pour  te  sys- 
tème lie  nolation  mesurée,  1res  compliqué  el  pénible,  nous  renvoyons  aui  leuvres 
'le  De  Coussemsker  el  de  Félis. 

i.  Voir  l.  V,  p.  251-03,  asi. 

3.  Je  suis  ici  les  renseignements  donnas  («r  M.  Lavuix,  p.  301.  Mais  lotnifnge 
ilésigne  un  genre  poétique,  peui-i'lre  emproj.}  mal  il  pmpos  par  quelque  musi- 

Kihtohe  de  l«  lavoue.  5(i 
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plus  essentiellement  musical  et  dans  lequel  les  textes  qu*on 
associait  étaient  presque  toujours  religieux,  tant  pour  les  paroles, 
8*il  y  en  avait,  que  pour  le  chant  ;  mais  même  en  se  bornant  aux 
autres  formes,  il  n'est  pas  facile  de  faire  entre  elles  des  dis- 
tinctions rigoureuses.  Le  motet  est  la  forme  la  plus  commune^ 
et  il  est  ordinairement  à  trois  parties,  ce  qui  est  le  cas  le  plu» 
fréquent  dans  toutes  ces  compositions  harmoniques;  le  ténor  y 
tient  presque  toujours  la  partie  grave  sur  une  phrase  empruntée 
au  plain-chant  ou  plus  rarement  à  une  mélodie  populaire  ;  les 
deux  autres  voix  chantent,  ordinairement  en  langue  vulgaire, 
deux  motifs  sur  des  paroles  différentes  \  Au  contraire  dans 
le  rondel  toutes  les  voix  chantent,  généralement  sur  des  notes 
diverses,  les  mêmes  paroles  françaises;  dans  sa  structure  musi- 
cale le  rondel  offre  aussi  quelquefois  un  retour  périodique  de  la 
même  formule,  ce  qui  provient  très  probablement  de  la  nature 
populaire  de  la  mélodie  (enor  sur  laquelle,  à  Torigine,  on  com- 
mença cette  forme  de  déchant.  Le  conduit^  dont  le  nom  n'a  pas 
une  origine  bien  claire,  devait,  à  ce  qu'il  paraît,  être  construit 
sur  un  ténor  inventé  par  le  compositeur  au  lieu  d'être  emprunté  *. 
Enfm,  pour  toutes  ces  formes  de  déchant,  on  voit  que  ces 
distinctions  provenaient  plutôt  de  la  source  où  l'artiste  puisait 
ses  thèmes  musicaux  que  de  la  manière  dont  ils  étaient  associés 
dans  la  composition  musicale,  celle-ci  dans  son  ensemble  ayant 
toujours  les  mêmes  caractères. 

Quant  à  l'exécution  musicale  de  ces  diverses  formes  de  dis- 
cnntus,  à  deux  ou  à  plusieurs  parties,  on  peut  la  décrire  briè- 
vement. S'il  n'entrait  qu(^  des  voix  dans  le  concert,  chacune 
exécutant  sa  partie,  la  notation  écrite  est  claire  par  elle-même 
et  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Si  les  instruments  y  pre- 
naient part,  nous  pouvons  presque  assurer  qu'ils  jouaient  à 
Tunisson.  Mais  avec  quelle  partie  s'accordaienl-ils  pour  cet 
unisson,  cela   n'est  pas  bien  clair;  j>eut-être  doublaient-ils  la 

cien.  Dulciaue  (douceine,  douçainne)  n'est  qun  le  nom  d'un  instrumenl  musical, 
qui  en  Italie  a  été  employé  dans  rorchestre  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

1.  Quoique  le  cas  ne  soit  pas  fréquent,  ces  deux  voix  superposées  pouvaient 
chanter  des  mélodies  déjà  connues,  l'n  motet  d'Adam  de  la  Halle,  par  exemple, 
réunit  ces  trois  chants  :  \,l*ortavc.  (phrase  de  plain-chant,  ténor);  2,Rofnn  nCaime 
(mélodie  populaire);  Z.Moul  me  fu  grief  (mélodie  préexistante).  Le  musicien  ne 
peut  revendiquer  alors  que  rarrangement. 

'1.  On  a  des  rondels  et  des  conduite  sans  ixiroles.  Dans  ce  cas,  ce  sont  des  mor- 
ceaux purement  instrumentaux. 
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pinélotlie  mÎTc,  le  ténor;  mais  on  pourrait  iiu>nii*  croire  ijii'ils  se 
divisaient  eiix-inèiiies  en  deux  ou  plusieurs  groupes  selon  le 
cas,  suivant  le  nombre  des  voix.  Nous  avons  en  elTel  quelques 
romposilions  à  deux  el  trois  parties,  dont  une  a  la  musique  et 
pas  de  paroles.  De  Coussemaker  croit  que  cette  partie  sans 
paroles  litaît  destinée  aux  instruments  et  celte  eonjecturc  est 
tr^s  vraisemblable.  Nous  avons  aussi  des  pièces  à  plusieurs  par- 
ties purement  musicales  dans  lesquelles  il  est  évident  que  tous 
les  instruments  ne  jouaient  pas  à  l'unisson:  cette  division  pou- 
vait donc  exister,  peut-être  mf-me  (juan'l  des  voix  eniraient  diiris 
le  concert. 
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